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CHAPITRE  LXI. 

Ce  fat  wim  Tibère  que  les  Romains  enteudlrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  des  Lombards ,  «  peuple  (  dit  Tadte)  dont 
«  le  petit  nombre  fait  la  uoblesse,  et  qui ,  entourés  de  nations 
•  puissant<  s  ,  garantissent  leur  indépendance ,  non  par  la  sou- 
«  mission,  mais  par  les  dangers  et  les  batailles.  »  Le  gros  de  la 
nation ,  ou  plutôt  une  bande,  habitait  aa  delà  de  l'Elbe ,  dans  la 
contrée  qui  forma  depuis  la  Marche  moyenne  du  Brandebourg.  Les 
Lombards  combattirent  sous  Maroboduus,  puis  sous  Armlnius. 
Ptolémce  les  trouvait  déjà  sur  les  bords  du  Khi»;  ils  traversèrent 
nu^aiu  le  Danube,  mais  ils  furent  repoussés. 

Des  traditions,  combattues  par  la  critique  moderne,  placent 
dans  la  Scandinavie  la  source  des  peuples  nouveaux;  c'est  de  la  , 
selon  les  récits  nationaux,  (ju  ttait  sortie  la  race  couraijeuse  et 
guerrière  des  Lombards,  sous  la  Lunduitr  de  la  \alkyrie  Gnm- 
hàTîx  et  des  chefs  Ibor  et  Avon.  Freva  et  Odln  étaient  leurs  di- 

•  » 

vinités.  Comme  tous  les  adorateurs  du  dieu  guerrier,  ils  recon- 
«•r.  Mt  rrM..  —  t.  it.  l 
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naissah  ni  uue  noblesse  d'origine  céleste .  t'cile  des  Adelunges  (l), 
noblesse  tout  à  lufois  i^uerriere  et  sao  i dotale;  ainsi  les  conver- 
sions ehez  eux  ,  au  lieu  d'être  personnelles,  devenaient  une  af- 
fàire  d  Etat,  puisqu  il  suffisait  que  le  i*oi  les  décrétât. 

Agelmond,  ieur  premier  chef,  passant  sur  le  bord  d'un  étang 
dans  lequel  une  mère  avait  Jeté  sept  eofants  jumeaux  ,  fruit  d'une 
union  exécrable,  tendit  sa  lance;  Tun  d'eux  la  saisit,  fut  ramené 
à  terre  et  reçut  le  nom  de  Lamissus ,  c'est-à-dire  fils  do  marais. 
Cet  enfant,  éievé  avec  un  grand  soin ,  se  signala  par  son  courage 
et  surtout  par  sa  victoire  sur  ufic  anaanne  rtdoutibic;  enfln^  à 
force  d'exploits  *  il  parvint  au  trône. 

Sous  les  su  rt'sseiirs  de  ce  prince,  dont  la  liste,  conservéesoi- 
gneusement,  f^i  placée  plus  tard  en  téte  de  leur  code ,  les  Lom- 
bards enlevèrent  l'ancienne  Rugie  aux  Hérales,  et  s'établirent 

(1)  Kànig  «i^ifie  roi;  Adelig,  noblesse;  AU-boin^  qtii  gouverne  tout; 
ItMMÊOiutt  boodie  conleer  de  note;  ÂiMich,  woOtm  aeignaor;  Theud" 
liarfa,  biflofafttnte  pour  le  peuplé;  Offit'-H^f,  flecoais  volontaire;  Hot-htr^ 
RrigneDr  de  la  paix  ;  Ar-pr^th,  riclie  d'honneur  ;  Gu/i^f-pr^///,  l  idio  do  bien- 
veillance; rrin»;)rf///,  riclie  décourage;  Rad-waldy  prompt  et  puissant; 
hUdi-brand,  très-ardent;  Bat-giSj  fort  par  le  conseil  ;  Àhist-hut/,  prompt 
eu  secours. 

Paol  DiAcas,  4leG<slie£oN9oftar«for«iR,  dit  qee  les  exploits  d*AliM)<o 

étaient  (^léfaréfl  dene  lee  vers,  non-sculenK-nt  «les  Saxons  et  des  Bavarois,. 

uiiii>  (le  tous  ceux  qui  parlaient  la  même  Idn^ue.  Voir  Origo  geulis  noslra: 
Longobar dorvin ,  qui  pré'^l»'  VéiVX  de  iWilliaris,  Turin,  1846;  Andr<*  de 
fiergaoM ,  Ercheiupert ,  Benoit  de  Saint- A.ndr6  et  les  continuateurs  de  Faul 
Diaere. 
Progofb  ,  de  BtUo  gothieo, 

ATB/iHA8£  LE  BiBuoTHÉc4iR£,  de  VHh  poHtiJIemm  TùmMmrum, 

Cnf.coinr.  le  (;r4\!i,  Kpîh-fs  et  Dialogues» 
J.  CHiSTiirs,  Origines  LongoOardicx. 
ScujiiDT,  de  Longobardis» 

Gkouita»,  Mim,  MstoHque  ei  criHqve  tw  Ut  i/mbardt.  (Mén.  dt 
l'Aead.  liranç.,  tom.  Sl,35,  43.  ) 

TtT.cK  ,  Forschnngcn  nu/detn  Gibiefe  der  Gtschtchle.  Rostock,  18&S. 
AsrMu.vcii,  Crsrh.  drr  Heruler  iitn!  drpfànk.  Francfort,  1835. 
FLËCLk^b,  Das  hontyitich  dti  Longobardtn  m  Italien.  Leipzig,  1851. 
AicuTËB,  Ueber  die  Abkun/t  und  Wanderung  der  iangobarden,  Viennt^ 
1S48.  fritmi  vnter  LongoiordUeher  aemch^fi.  Id.  183S. 
MsaftCT,  DU  Gesch.  des  Lon^tbardenrec f/f s.  n^rWn,  iâ5i. 
RFRTTIM\^^,  Vaulus  Diaronus^  UHd  die  Qttchichtsehreibung  der  Lon- 

gohfirdcn.  UKiiuvie,  l84'J. 

i.t  tous  les  lii:«lurieiis  ilallell^  ;  puis,  renlermanl  quelques  fail**  nouveaux , 
Lmmcbt  et  Uo,  GescA.  wn  it4U*en,  Haotboorg,  lif.i;  BaLao,  Storiad*!' 
tttiiat  Tniln,  1830;  eturUMt  Tmia,  Sleria  d7lalia,  isii. 
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au  sud  da  DaDube,  dans  la  Pannonie,  qui  semblait  être  le  champ 
de  halte  de  toutes  les  hordes  qui  se  préparaient  a  envahir 
lUtalie.  Là  ils  eurent  four  voisins  les  Gépides ,  qui,  à  la  mort 
d'Attila,  leur  vainqueur,  avaient  occupé,  autour  du  Danube, 
des  terres  abandoniièBipariesGoths  quand  ils  marchèrent  oontco 
Bélisaire.  Les  deux  peoplos  ne  tardèreoi  pas  à  trouver  des  oe- 
casions  de  lutte. 

Waltharis,  le  dernier  des  Adelunges,  lut  dépossédé  par  Au- 
doin;  mais  lldéchis^  qui  aspirait  à  régner  sur  les  Lombards , 
soltidta  le  secours  des  Gépides  et  tenta  de  les  armer  contre 
les  siens.  A  la  même  époque,  Turisind  avait  enlevé  la  cou- 
ronne des  Gépides  à  Ustrigot,  qui  s'était  réfugié  auprès  des 
Lombards,  dont  il  implorait  la  protection.  Audoia  etTorisind, 
reconnaissant  quMl  y  aurait  folie  à  combattre  au  dehors  une  usui^ 
pation  dont  il  s'étaient  rendus  coupables  chei  eux,  tuèrent  cha- 
cun leur  rival  respectif,  et  scellèrent  leur  alliance  par  ce  crime 
mutuel. 

Biais  la  paix  pouvait-elle  durer  entre  deux  peuples  également 
fiers,  et  qui  n  otaient  séparés  que  par  la  Theisst  Les  hostilités 
furent  donc  continuel  les ,  et  le  souvenir  de  leurs  combats  se 
conserva  dans  des  chants,  ou  peut-être  dans  un  poème  national 
duquel  Paul  Warnefride,  diacre  du  Frioul,  tira,  deux  siècles  plus 
tard,  le  récit  des  Gestes  des  Lombards.  Cet  ouvrage  est  plutôt  un 
roman  qu'une  histoire  ;  mais ,  à  défaut  d'autres  monuments  ^ 
il  nous  offrira  du  moins  la  peinture  du  caractère  de  ce  peuple. 

Selon  cet  auteur,  Audoin  fut  le  père  d'Aiboiu,  qui,  dans  ses 
luttes  contre  le  Gépide  Turisind  ,  tua  Turismond ,  û\s  de  ce  roi.  siSi 
Les  seigneurs  lombards,  admirant  la  valeur  du  jeune  prince, 
demandent  au  roi  de  le  faire  asseoir  à  ses  côtés  au  banquet  de  la 
victoire  ;  mais  Audoin  leur  répond  :  «  D'après  les  règles  étabUes 
«  par  nos  ancêtres ,  aucun  prince  ne  se  met  à  table  avec  son  père 
«  avant  d'avoir  été  armé  de  la  main  d'un  roi  étranger.  »  Alboln, 
accompagné  de  quarante  guerriers  résolus ,  passe  alors  à  la  cour 
de  Turisind  et  lui  demande  Tadoption  des  armes.  Le  roi  des  Gé- 
pides Taccuelile  comme  un  hôte  et  lui  donne  un  banquet;  mais, 
lorsqu'ils  sont  assis  à  la  même  table ,  il  fait  cette  triste  réflexion  : 
«  La  place  de  mon  flis  est  occupée  par  celui  qui  Ta  tué.  «  Cette 
plainte  exaspère  les  Gépides;  Kunimoud,  autre  filsdu  roi,  échauffé 
par  la  colère  et  le  vin,  se  livre  à  des  sarcasmes  mordants,  et 
compare  les  Lombards,  pourPaspect  et  la  mauvaise  odeur,  à  des 
cavales.  «  Mais  ces  cavales,  répond  Alboln,  savent  lancer  des 

I. 
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ruades.  r\]mï  que  l'atteste  la  plaine  d*Asfeld,  OU  gÎMl  les  Oâ  de 
ton  irere  comme  ceux  d  un  \  il  animal. 

A  ces  paroles,  qui  réveillaient  une  douleur  araere,  les  glaives 
sont  tirés  de  part  et  d'autre,  et  Turisind  a  de  la  peine  a  faire  res- 
pecter les  droits  de  Thospitalité.  Enfin  il  revêt  Alboin  des  armes 
de  Turismond ,  et  le  jeune  prince ,  de  retour  auprès  de  son  pere, 
est  admis  aa  festin  royal,  où  U  racoole  mmiMboe  et  k  loyauté 
deTorisiiid. 

KmiiiiODdy  appelé  par  le  vœu  de  tons^  c'est-à-dire  des  gner* 
riers,  à  succéder  à  son  père  défont ,  résolut  de  venger  tes  anciens 
outrages,  et  déclara  la  guerre  à  AUioin,  qui  avait  remplMé  Au- 
doio.  Le  roi  des  Lombards ,  aidé  par  une  liorde  d'Avares,  défit 
Feoiiemi,  tua  Knoiinond  et  anéantit  le  royaume  des  Gépides, 
dont  les  snrvlTanls  se  mêlèrent  avee  les  Lombards,  ou  devimfnt 
les  esciaw  des  ÀTaras. 

Alboin  avait  époosé  aotsuinde,  fille  de  Clotaire ,  ptdssant  roi 
des  Francs  ;  c'était  nne  femme  très-piense,  ^  Nlcétios^  évéqoe 
de  Trêves,  exhortait  à  convertir  son  maii ,  attaché  à  rarianisme. 
«  Il  est  surprenant,  loi  écrivait-il»  que,  tandis  que  les  penples 
«  le  craignent,  les  rois  le  vénèrent ,  les  puissances  lelooent  sans 
•  cesse,  et  l'emperenr  lol-méme  loi  accorde  la  prééminence,  le 

<  roi  ne  songe  pointàson  âme  ;  qn*il  nes'ocenpe  ni  da  royanme 

<  de  Diea  ni  de  son  saint,  lorsque  sa  réputation  brille  de  tout  son 
«  éclat  (i).- 

Les  barinres  avaient  une  grande  estime  pour  Alboin  qui,  enor- 
gueilli de  ses  premiers  exploits,  méditait  encore  une  gloriense 
expédition. 

Les  Lombards  étaient  moins  une  nation  qu'une  armée  ^  â<d" 
gnés  depuis  asses  longtemps  du  sot  natal ,  ils  diangeaient  souvent 
de  campements,  se  mettaient  parfois  au  service  d'étrangers , 
mab  leur  organisation  restait  toujours  militaire.  A  t'exempte  des 
autres  Germains,  lorsqu'une  expédition  commune  était  décidée, 
les  différents  chefs  {gasindcs  )  de  la  iialiou  se  reunissaient  au  roi 
avec  des  compauuuiis  volontan  es,  poura^ir  d'accord  jusqu'à  Tac- 
complissement  de  iiutreprise;  mais,  du  reste,  chacun  d'eux 
gardait  son  mUependaDce,  et  cherchait  a  se  procurer  des  ri- 
chesses et  du  pouvoir. 

Les  Lombards,  que  JusUnien  avait  appelés  en  Italie  pour 
combattre  Totila,  vantaient  sans  cesse  ce  ciel  et  ces  lieux  qui , 

(1)  Dt-  Cnr^NC,  App.  du  tom.  i,  Rer.  framtcat^m. 
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makic  taiitde  désastres.  cnnscrN  , lient  encoro  leur  beauté.  Alboin, 
pour  iMNiMM*  ces  souvenirs,  leur  offrait,  dans  des  banquets,  le» 
produits  les  pins  délicats  et  les  moilleurs  vins  de  l'Italie.  Ce 
INarsès,  qui  s'était  frtit  rcspcctiM'  par  son  courage  et  chérir  par 
ses  liberalitt-s,  loin  de  défendre  les  contrées  latines,  invitait 
l'étranger  à  les  envahir  pour  le  ven<:er  de  ses  outrages.  Il  n'co 
fallait  pas  davantage  pour  entrainer  une  horde  guerrière,  qui, 
n'ayant  pas  encore  de  patrie ,  devait  en  trouver  une  si  belle  auprès 
une  facile  victoire  sur  un  peuple  désarmé. 

Pendant  la  première  inrliotion ,  l'an  568  de  J.-C,  le  lende- 
main de  Pâques,  qui  tombait  cette  année  le  l**"  avril  (1),  Alboin 
sortit  de  la  Pannonie,  qu'il  laissa  aux  Avares,  sous  la  condition 
singulière  qu'ils  la  lui  restitueraient,  s1l  était  contraint  de  revenir. 
A  la  nouvelle  que  les  Lombards  s'apprêtaient  à  franchir  les  Alpes^ 
on  vit  accourir  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  une  foule  de  nou- 
veaux compagnons,  Gépides,  Bulgares,  Sarmates,  Pannoniens, 
Suèvet  et  Noriciens  ;  Alboin  accueillit  surtout  avec  plaiâir  vingt 
mille  guerriers  saxons^  qui  vinrent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

Ce  fut  à  la  téte  de  tant  de  races ,  diverses  par  le  culte  et  les 
mœurs  (s)»  qu'Alboin^  avee  les  défauts  et  les  qualités  d'un  chef 
iMrbare,  entreprit  son  expédition.  Arrivé  sur  les  confms  de 
ritalie,  d'une  hauteur,  qui  Ait  ensuit» appelée  Hdontreale  (peut- 
être  Monte  Maggiore  ),  il  montra  à  ses  compagnons  la  beauté  du 
pays  qu'ils  allnit  i>t  conquérir  ,  et  il  se  jeta  sur  la  Vénétie.  Aqui- 
lée ,  place  frontière  de  la  Péninsule ,  démantelée  par  Attila ,  ne 
pouvait  lui  opposer  de  résistance  ;  le  patriarche  Paulin ,  avec  les 
principaux  habitants  et  le  trésor  de  Téglise,  se  réfugia  dans 
rile  de  Grado,  émigration  dont  proflta  la  république  des  lagunes 
adriatiques.  Après  avoir  occupé  Cividale,  Alboin  sentit  la  nécessité 
de  bien  protéger  les  Alpes  Juliennes,  dont  il  confia  ia  garde  à  son 
propre  neveu  Gisuif ,  babile  écuyer  (marpahis)^  avec  le  titre  de 
due  de  Frioul .  Gisuif  aee^ta^  mais  à  la  condition  qu'on  lui 
permettrait  de  se  faire  accompagner  des  familles  (/rz m)  qu'il 
choisirait  ;  il  emmena  donc  les  bommes  les  plus  roi)ustes  de  la 
Lombardie,  avee  de  Itonnes  races  de  chevaux  et  de  bufQes,  qui 
foisaient  alors  leor  première  apparition  en  Italien.  Alboin,  con- 
tinuant sa  marebe,  rencontra  sur  la  Piave  Félix,  évèque  de 

(I)  Paol  Ducsb,  liv.  Il,  e.  7, 
vtif^lffiie  jifpiiritcKa  mMiHtuàiiik$.  (Pavl  Diacib,  Ut.  ii»  ch.  7,  S.) 
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Trévise,  qui,  après  lai  avoir  recommandé  le  peuple  et  les  biens  de 
son  t  û'Hse,  obtint  un  diplôme  où  ces  biens  se  trouvaient  garantis  ; 
politifjuo  habile,  créée  à  laquelle  le  patriarche  d'iqoiiée  rentra 
bientôt  dans  son  dioi-èse. 

ï.f's  quiri7.e  nnmrs  de  la  domination  grecque  avaient,  par  l'a- 
viditedu  iise,  en\ei!ime  irs  jilnir^de  l'Italie,  n  latfuelle  une  peste 
et  In  famine  enlevèrent  jusrurau  repos  de  la  ^ervitude.  Le  pntriee 
Lonfîin  était  venu  sans  troupes;  il  concentra  peut-être  dans  les 
forteresses  et  nntour  de  Ravenne  le  |)(  tit  nombre  de  soldaU  ({iil 
restaient,  au  lieu  de  les  multiplier  en  les  jmrlant  rapidement  sur 
les  lieux  attaqués.  Justin,  en  ^'uerre  avec  les  Pei-ses  et  menaee 
d'une  diversion  par  les  Avares  ,  alliés  des  Lombards,  ne  pouvait 
envoyer  de  nouvelles  forces  ;  Alboin  occupa  donc  Vicence  et  Vé- 
rone sans  résistance  ,  et,  après  quelques  efforts ,  Padoue  »  Mon- 
selice,  Mantoue,  pais  Trente,  Brescia  et  Bcrgame.  Le  8  septembre, 
il  fut  proclamé  roi  dans  Milan ,  d'où  s'étaient  enfîiis  les  princi- 
pnux  citoyens  avec  t'évéque  Honoré  (!).  La  Lignrie,  dont  Milaa 
était  la  capitale,  compreDait  alors  Pavie,  Noirare ,  Verceii ,  le 
Mootferrat ,  le  PlëmoDt,  la  c6te  de  Gétm;  mais  Génea,  Al* 
benga  et  Savone,  lavorl^es  par  leur  poaitfoa  maritime,  réiis- 
tèrent  à  l' envahisseur.  Pavie  même  tint  ferme  plus  de  trois  am; 
Alboin ,  irrité  de  cette  opiniâtreté,  jura  de  passer  les  habitants  au 
fil  de  l'épée  ;  mais,  loiBqa'il  oitrait  dans  la  ville,  dont  la  Aunine 
hii  ayaft  ouvert  les  porles ,  son  eheval  a'abattit  et  ne  voulait 
pins  se  rdever.  Un  aentiment  pieux  fit  entendre  au  bariiare  que 
cet  aeddent  était  un  avis  du  eiel,  <iui  réprouvait  le  vœu  san- 
guinaire fUt  au  préjudieed*ua  vraiÊMfU  ehrétim.  Alboin 
ve  laissa  doue  apÉtoer,  «t  m  eheval  ae  releva  subitement;  alors 
Il  entra,  et  le  palais  de  Théodorle  devint  le  slég^  du  nouveau 
royaume  lombard. 

Alboin  y  durant  le  siège  de  Pavie ,  avaittimversé  lePôetsouinls 
la  rive  gauche  Jusqn*aneonfloent  du  Tannro^  Plus  tard  il  pénëlni 

Liu  grand  aumbre  de  prêtres  tit  <le  «énateurs,  révoque  d  Acqui  «'t 
d^autreA  personnages  se  rendirent  à  Géne««  avec  Honoré.  Les  Milaoïis  obtin- 
rant  dîna  «elle  vMeniie  église  qa'ils  dédièrent  à  saint  Ambroiae,  la  piairie 
deftMnl-André ,  un  pidais,  le«  revenus  de  qml^iiea  bÉléficc«  et  ks,  mm* 
inunes  de  Hrrro,  d'Aii>(  i(i,  deRapallo,  de  Caroojili  avec  leurs  dîmes  el  leurs 
po^îses^ioIls.  SeJon  les  chroniques,  beaucoup d'babitants  delà  basse  Insubrie 
seri:i(igierentdans  le  grand  marais,  appelé  mer  de  Gerondio,  et  formé  par  les 
rirlères  Oglio,  Serio,  Adda  ;  tur  im  liai  (angenx  deoe  marais  qui  porta  le  ■cm 
de  la  MÊ9m(iÀÊMtm}  ils  toraicatloiidéCite. 
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daM  laToMone  et  rOnMe,  pla^  qd  doc  à  Spolète,  et  costlniia 
Mseomet  jQsqn'à  Boom,  mais  sans  Toccuper;  peut-être  même 
IKNitta>t4l  plus  loin  ven  le  midi,  et  fooda-t-il  le  ducbé  de  Hé- 
iiéveni  (l),  qni  devait  sorvim  an  royaniM  lomlmrd. 

Longtai  ne  parait  Jamais  l'avoir  affronté.  Alboin  aurait  done 
pu  simniettre  alors  l'Italie  entière,  s*ll  avait  été  plus  haliile 
comme  général ,  ou  plos  fort  eomme  roi;  mais  d^inotlles  entre- 
prises vinrent  le  distraire,  et,  tandis  qn*il  aarail  fallu  tontes  les 
fiofces  de  la  nation  pour  réduire  tant  de  Tilles,  les cheft ,  unis 
seulement  par  ee  lien  qui  attachait  les  gasindes  au  seigneur,  s'éta- 
iiiissaient  sur  les  terres  à  mesure  qu'elles  étaient  eonqaises ,  on 
Uea  allaient  menacer  d'autres  contrées. 

Alboin,  après  a^oir  tué  Kunimond,  avait  contraint  sa  fille 
Besemonde  à  devenir  sa  femme ,  et  flitt  une  eoupe  avec  le  erine 
de  sa  victime ,  pour  aisoeter  aux  plaisirs  de  la  table  la  fiirouche 
Tolapté  de  la  victoire.  «  J'ai  vu  moi-même  (dit  Paul  DIaere), 
«  le  Cahrist  m'en  est  témoin,  le  prince  Rachis  tenir  cette  eoupe 
m  dans  nn  Jour  de  ftte  et  la  montrer  aux  convives.  •  Un  Jour 
qu'il  soiennisait  à  Vérone  l'heureux  succès  de  ses  entreprises,  il 
demanda  eetle  coupe  au  demert,  et,  après  l'avoir  fUt  circuler» 
il  la  lempllt  de  nouveau,  en  disant  :  «  Portes-la  à  Booemonde, 
afin  qa'elle  boive  avec  son  père.  »  Cette  atroce  plaisanterie  blessa 
•o  eoBursa  femme,  qui  féaolut  de  se  venger.  Elle  s'entendit  seerè- 
teuent  avec  la  concubine  du  vaillant  Péridée  pour  qu'elle  lui  cédftt 
■a  piM  dans  son  Ut  ;  l'adultère  accompli ,  elle  se  fit  connaître 
à  son  complice  involontaire ,  et  lui  déclara  que  la  mort  seule  du  m. 
roi  pouvait  le  sauver.  Alboin  fut  égorgé. 

« 

(1)  La  cil roiiologie des  dlK-huit  premières  AMDées  des  Lombards  est  très» 
confuse  ;  MiiratorI ,  Ftimagini  f  t  I  irpi  ne  rëclaircissent  l'i^  ^Ptuie  manière 
snffÎMnte.  Paul  Dia(  le,  l'unique  liis.torien  aïK^iie!  non*?  somtuo  ndnits  ,  après 
av(Hr  fi%é  répoqiie  a  laquelle  Alboin  quitia  la  i'aiinunie ,  u'ultie  plu»  que 
<leidtles  iadécisM,60ie  avrant  de*  iatficUoas;  car  akM»  oa  aftit  ceaié  de 
coopter  lea  aonéei  par  les  coosnla»  eU'ère  tulgaire  n'était  pas  eneora  d'un 
UM^e  général.  Peut-être  arriverait-on  à  concilier  tes  contradictions  appa- 
rentp<,  f>n  transpo riant  la  date  à  laquelle  le^  liislori«'n'5  »  nmmenr»'nl  le  rèfÇtte 
d^Aibom,  de  U  prise  de  Milan,  à  Teutrée  des  Loinbardg  eu  Italie,  c'est^i- 
dira  an»  pieaiiers  mois  de  56$. 

Seloa  Panl  Diaera»  la  QMqaMe  de  BéDévent  ranootccait  à  Pëpoqoe  ûa  rai 
Autharis,  et  son  premier  duc  aurait  été  Zotlon.  liais  la  lettn  46,  lit.  n,  de 
6rt'"goire  le  Grand,  est  adu'sst'i;  à  Aréclils  (  Arl^i^e  ),  successeur  de  Zotton  ; 
or,  comme  «^lle  est  de  59?,  si  l'on  retranclie  les  vingt  années  queZoftonr^pta 
au  dire  de  Paui,  nous  sommes  reportes  a  l'éjpoque  du  siéige  de  Fa? ie. 
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Rosemonde  espérait»  avec  l'aide  de  ses  Gépides ,  mettre  sur  le 
trône  son  amant  Eimigise,  vil  compUce  de  ses  deux  crimes;  mais, 
repoussée  par  les  Lombards  qui  regrettaient  beaucoup  Alboin , 
elle  s'eofùit  èBaveniie  avec  sa  fille  Alsuinde,  ses  deux  amants, 
quelques  nmis  et  de  grandes  richesses.  L'eiarque  Longini  qui  se 
flattait  d'af&iblir  par  les  discordes  ceux  quMl  n'osait  attaquer 
par  les  armes,  ayant  été  admis  en  ti^rs  dans  les  amours  de  cette 
femme  impudique ,  lui  persuada  de  se  défuire  d'Rlmigise.  Elle 
versa  donc  da  poison daiis sa  coupe  lorsqu'il  était  au  bain  ;  mais, 
comme  il  avait  conçu  cpielqae  défiance ,  il  la  contraignit  à  boire 
le  reste  du  breavage  loDeste  »  et  tous  deux  périrent  victimes  de 
leur  perversité. 

ÂIsuInde  fbt  envoyée  avee  les  tréson  de  sa  mère  à  Gonstan- 
tinople ,  où  Péridëe  fit  preuve  d*wie  fbroe  prodigieuse  en  tuant 
un  lion  d*one  taille  énorme  ;  comparé  à  Samson  pour  sa  vigueur, 
il  Ait  aveuglé  comme  lui ,  et,  oomme  lui,  chercha  à  se  venger  : 
ayant  feint  d'avoir  à  révéler  des  choses  importantes  à  Tempereur, 
il  tua  les  sénateurs  qu'on  envoya  pour  Toitendre. 

Les  chefii  lombards,  réunis  à  Pavie,  mirent  la  lance  royale 
dans  les  mains  de  défis,  qui  continua  les  victoires  d' Alboin  et 
Textenninatioa  des  pnissanis  Romains.  Il  poussa  les  conquêtes 
jusqu'aux  portes  de  Ravenne  et  de  Rome ,  tandis  que  les  ducs , 
qui  s'étaient  établis  dans  le  voisinage  des  Alpes ,  se  Jetaient  sur 
les  terres  des  Francs;  mais  ils  dorent  céder  au  roi  des  Bourgui- 
gnons Aoste  et  Suse,  qui  dès  lors  firent  partie  du  royaume  de 
Bourgogne.  D'autres  Francs  dominaient  sur  le  pays  des  Grisons 
et  du  Xyroi  ;  te  due  de  Trente  les  chassa  d*Agnani  du  valde  Non. 

Les  Lombards  ne  Inrent  donc  pas  dirigés  dans  la  conquête 
par  une  volonté  prépondérante  ;  or,  comme  Tunlté  de  vues  cessait 
après  Tinvasion»  chacun  des  chefs  choisit  un  territoire  qui  formait, 
nonpasune  division  administrai ve,  mais  une  seigneurie  distincte, 
défendue  >  agrandie,  gouvernée  selon  les  coutumes  germaniques, 
sauf  l'indépendance  de  l'individu.  Lorsqn'après  un  règne  de  dix- 
huit  mois,  Cléfis  fut  assassiné,  on  pouMiit  regarda-  (.■oiniut-  ac- 
complie l'entreprise  pout  laquelle  les  Lonibards  s'étaient  soumis 
à  un  chef;  ils  juLîèrcnt  donc  inutile  d'élire  un  autre  roi ,  et  cha- 
cun (les  trente  dues,  au  lieu  de  sonc^er  h  l'entière  conquête  de 
573;      l'Italie,  s'occupa  de  in*  ttro  à  profit  les  lene^  qu'il  occupait. 

Les  Sarmates,  b  s  lîiil^ares,  les  Gépides  ,  lesSuèves,  les  l*an- 
noniens  et  les  ^orieiens,  compnirnons  d'Aiboiti  ,  Wwvul  i  t;il)iis 
dans  des  cantons  distincts,  ou  ib  conservèrent  leur  liberté,  leur 
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dîulecle  et  leur  nom.  Les  Snxons,  qui  ne  voulurent  pas  recon- 
nailr«*  îos  lois  des  T.on  liards,  svn  retournèrent  en  dévastant  la 
Provence.  Les  Lombards,  étrangers  à  la  navigation,  ne  purent 
soumettre  ies  cétes  ,  qui  recevaient  des  secours  par  mer  ;  aussi , 
le  territoire  qui  s'étend  de  l'embouchure  du  Pô  à  celle  de  TArno 
conserva-t-il  son  indépendance.  Gènes,  pendant  quelque  temps,  la 
Sicile  et  les  lies,  pour  toujours ,  échappèrent  à  leur  domination. 
Sose»  quelques  plateaux  des  Alpes  Gottiennes,  Tlle  Camonica, 
GrémoDe ,  Mantoue  et  Padoue ,  défendues  par  des  montagnes  ou 
desiacB»  forent  également  préservées  de  la  conquête. 

Le  royaume  lombard  comprenait  VAustn'e^  composée  du 
Frioul  et  du  Trentin  ;  la  Neustrie ,  composée  des  duchés  d'Ivrée, 
de  Turin  et  de  la  Ligurie.  An  milieu  se  trouvait  la  Tuscie^  en 
partie  royale,  en  partie  composée  des  dticiies  de  l^cques ,  de  Tos- 
cane, de  Castro ,  de  RomigUone  et  de  Pérouse.  Les  Lombards 
n'occupaient  dans  i'Émilie  que  Reggio,  Plaisance  et  Parme; 
dans  ritalie  méridionale ,  ils  possédaient  la  petite  Lombardie , 
c'est-à-dire  les  duchés  de  Spolëte  et  de  Rénévent ,  outre  la  prin- 
cipauté de  Saleme.  La  nation  guerrière  ,  dans  ces  divers  pays, 
était  organisée  militairement  en  bataillons  ou  fares. 

Le  territoire  qui  resta  sons  Tobéissance  de  Tezarqne  et  des 
ducs  grecs  reçut  alors ,  comme  reftage  des  Romains,  le  nom  de 
Romagne;  il  comprenait  les  villes  de  Bologne ,  d'Imola,  de 
Faénza,  de  Ferrare,  d'Adria,  de  Comnrrhio,  de  Forli,  de  Césène, 
et  la  Pentnpole  maritime,  composée  d*Anc6ne,  de  Himini,  de 
Pesaro  ,  de  Faoo  et  de  Sinigaglia.  L'e\arque  plaçait  à  Rome ,  à 
Gaète,  à  Tarente,  à  Syracuse,  à  Caglîari  et  ailleurs  des  dues 
on  des  maîtres  de  la  milice;  mais  Naples  ne  tarda  point  à  s*af-* 
franchir  de  cette  sujétion  et  à  nommer  elle-même  fcs  ducs.  Les 
fugitifs  latins  allaient  accroît  r  la  population  de  Venise,  qui, 
malgré  ses  protestations  de  fidélité  aux  empereurs  de  Byzance , 
cherchait  à  conquérir  son  indépendance. 

La  domination  grecque  se  bornait  donc  presque  à  l'exarchat  et 
à  Rome,  qui  n'était  pas  encore  sacerdotale^  mais  la  population 
italienne  s'était  accumulée  sur  ce  petit  espace ,  pour  se  soustraire 
avec  ses  richesses  au  Joug  des  barbares  et  à  ia  persécution  qu^ils 
pouvaientexereer  comme  ariens.  Quand  un  peuple  n'est  pas  asses 
fort  pour  se  soulever  tout  seul,  fi  compte  beaucoup  trop  sur  les 
autres,  et  les  Italiens  ne  cessaient  de  faire  appel  à  l'empereur  Tl« 
bère  II,  pour  qu'il  vint  les  délivrer.  Le  sénat  romain  loi  envoya 
trente  mille  livres  d'or^  et  le  peuple  lut  criait  :  «  Si  lu  n*es  pas 
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capable  de  nom  affiranohir  des  LomtMirds,  8auveHM>u»fttt  moins 
de  la  faim  I  » 

Le  bon  empereur  expédia,  en  eîYet,  du  bie  a  Home,  mais  point 
de  soldats;  le  sénat  ne  trouva  donc  pas  de  meilleur  expédient  que 
d'acheter  a  prix  d'arpcni  quelque  chef  ennemi.  Tel  fut  le  Suève 
Droctuif,  d'abord  prisonnier  de  izuerre  des  Lombards,  puis 
nommé  duc  par  euv  (l)  ;  s'étant  rais  à  la  solfie  dr  l'exarque  de 
Ravenne,  il  s'empara  de  Brescello,  d'où  il  liai  (  riait  les  ]>om- 
bards.  Le  sénat  ensuite,  moyennant  cinquanif  mi  lie  pirces  d'or, 
eniraîzea  Childeiiert a  descendre  en  Italie  pour  attaqut  i  U  s  Lom- 
bards, et  ce  roi  des  Francs  vint  a\ec  uue  puissante  armée. 
Les  ducs,  pour  conjurer  le  danger  qui  menaçait  leur  domination, 
convinrent  d'élire  pour  roi,  après  neuf  ans  de  vacance,  Autharis, 
flis  de  Cléfis;  mais,  comme  ils  s'étaient  partagé  les  biens  royaux, 
et  que  Rosemonde  avait  emporté  à  Ravenne  le  trésor  d'Alboin  , 
ils  se  bornèrent  à  donner  an  roi  la  moitié  de  leurs  propres  do- 
maines. 

Autharis,  au  moyen  de  riches  dons,  renvoya  Chiidebert  au 
delà  des  Alpes,  d'odi  II  était  venu  attiré  par  des  dons.  Mais  l'em- 

CD  PanI  Diiere  nous  a  conju^rvé  son  épHaplie ,  que  nous  ripporlOM  €Qimii6 
im  desram  aMMnmtntft  d«  eelto  époqw  : 

Cl.-îiiditnr  hnr  lumnlo,  tantum  scd  rorpote, OfWllllf, 

âaio  luerili»  luUt  vivil  in  urbe  mi». 
Com  Bardtofuit  ip8«  quidem,  nam  geate  Sueras; 

Omnibus  el  populis  Inde  suavis  «rat 
Terrihilix  vimi  f,iries,  sed  mente  benignot, 

Lougaque  robublu  pectore  barba  fuit 
HIe  et  unaiM  sempcr  khoum  et  pobllea  ilfoa, 

Vastator  penlls  ndfuU  îpse  srî.T. 
ikmteinpsil  caros,  dum  nm  amat  iWc,  parente^ 

Haoc  patrtam  reputans  esse  Ravenna  suam. 
HiUin  i»rima  finit  Brexélll  gloriaeaptt; 

Ona  rc^idpn^  ^tinctU  bofttibus  hnrrrvr  PTSt. 
Qui  romana  piHeiu  valuit  foU  «igna  Juvare 

Vexillain  prinam  Chrlstas  babere  dedlt. 
IndceUam  retinet  dum  classem  fraude  Féialéot, 

Vindicet  ut  claasein,  clasiibas  arma  parât 
Puppibus  exigui»  (lecertans  amoe  fiadrino, 

BatdoraiD  hmoneras  vMI  et  Iper  naBiis. 
Runns  et  In  lerrls  Avart-m  snpcravit  Eois, 

Coaquirens  domioia  maxima  palina  aoi». 
Hartyris  aaxilio  VitaUi  fultus  ad  Ittoa 

PefYenlt,  vlctor  »«pe  triampbat  ovans. 
CttJusH  in  templis  pctiit  tua  membra  jac<>r«>, 

Hfec  loca  pml  mortem  corpus  haberejuvat 
Ipie  aaeerdolnn  ttOfknt  peut  lita  lotuDem, 

HUicMit  tarria  eqlaeamacepia 
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pereur  exigeait  que  le  Franc  mtinQât  la  guerre ,  ou  bln  <|a*H 
KttitDât  le  snliside  payé  d'avance;  Cbildebert  revint  donc  pour 
accomplir  sa  promeise;  nais  il  ne  fit  qu'ajouter  la  défaite  au 
déshonneur.  Afin  de  laver  sa  honte»  il  réunit  vingt  capitaine* 
redoutables,  franchit  les  Alpes nne  troisième  fois,  et ,  bien  que 
battu  près  de  Bi  llinzona ,  il  continua  sa  marche  et  se  rendit 
maitre  de  Milan  et  de  Vérone. 

Autharis,  ne  voulant  pas  joner  dans  une  bataille  le  sort  du 
royaume ,  et  d'ailleurs  pins  soucieux  de  son  pouvoir  que  do  salut 
des  habitants,  renferma  dans  h  s  places  fortes  ses  troupes  et 
ses  trésors,  et  abandonna  le  pays  à  la  dévastation.  Si  les  Grecs, 
comme  il  avait  été  convenu,  se  fussent  réunis  aux  Francs  près 
de  Milan,  la  domination  lombarde  pouvait  finir  alors;  mais, 
tandis  que  les  premiers  perdaient  le  temps,  qui  est  tout  à  la 
guerre,  autour  de  Modëiie  et  de  Parme,  la  discorde  se  mit  c  ntre 
les  chefs  des  Francs,  et  Childebert  remonta  le  cours  de  l'Adige» 
en  détruisant  plusieurs  forts  dans  les  vallées  du  TreuUn. 

i«  roi  des  Lombards,  sortant  alors  de  Pavie,  recouvre  faci- 
lement le  pays;  bien  plus,  à  la  faveur  du  découragement  qui  rè- 
gne partout,  il  sVmparede  la  petite  ile  de  Comncina  dans  le  lae 
deCôme,  où  Frandon,  partisan  imp^ial,  avait  résisté  Jusque  là, 
et  dans  laquelle  toutes  les  villes  avalent  entassé  beaucoup  de  ri* 
efaesses  (i).  Après  avoir  concentré  ses  forces  à  Spolète,  il  s'avance 
ensoitesnr  leSamnium,  parvient  à  l'extrémité  de  l'Italie,  pousse 
sonebeval  dans  la  mer,  et>  lançantson  javelot  contre  une  colonne 
encore  debout,  il  s'écrie  :  «  Là  sera  la  limite  du  rojaume  lom- 
bard! » 

Les  Lombards,  et  le  moment  paraissait  favorable,  auraient 
peut-être  soumis  la  Péninsule  entière,  sMIs  avaient  su  r^pecter 
les  sentimeuts  et  la  religioD  des  Italiens,  au  lieu  de  se  faire  mé- 
priser oomme  barbares,  et  de  se  vendre  odieux  comme  hérétiques 
et  comme  tyrans. 

La  fureur  primitive  de  la  conquête  s'était  pourtant  calmée, 
et  Ton  vit  s'introduire  un  peu  d'ordre  et  quelque  civilisation,  sor« 
tout  par  les  soins  d'une  femme  étrangère.  Les  débris  de  la  puis» 
sance  d'Odoacre  et  des  Ostrogoths,  après  la  perte  de  Tltalle, 
avaient  formé  la  nation  des  Bavarois,  dont  Garibald,  de  la  dy- 
nastie des  A§;ilolflnges,  était  due  à  cette  époque.  Autharis  lui 

(1)  Inventm  mal  la  $aéêm  Uiiuia  dinilte  muitM,  qum  m  desingulit 
/kMram  cMtuitèm  mmmmiéaim.  {  Pavl  IhiCM,  iv.  lu,  ch.  16.) 
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envoya  di mander  la  main  de  sa  fille  Theoiioiiiide  ,  et  l'obtint  de 
prcfcrence  à  Childebert ,  roi  des  Francs;  mais,  comme  la  eon- 
cliision  se  faisait  attendre,  le  prince  lombard,  impatient  de  con- 
naître sa  fiancée  et  de  prévenir  son  rival ,  se  rendit  à  la  cour  de 
Bavière,  fciLin  uit  d'être  un  des  ambassadeurs  d'Authnris.  Il  vit 
TiiéodoUDde,  qui  lui  plut;  alors  il  la  salua  reine  d'Italie  et  la 
requit  d'accomplir  le  rite  national,  en  offrant  une  coupe  de  via 
à  ses  futurs  sujets,  ee  qu'elle  fit;  mais  Aut^aris,  en  lui  rendant 
la  eoupt',  t«u(  h,!  furtivement  sa  main,  et  fit  en  sorte  (ju'elle  vint 
lui  eftleurer  le  Msage.  Théodolinde  raconta  ee  fait  à  sa  nourrice, 
qui  rassura  que  le  roi  seul  avait  pu  tant  oser  ;  cette  pensée  lui 
sourit,  car  elle  avait  trouvé  l'ambassadeur  beau  et  bien  fait.  Le 
prince  partit;  a  la  frontière,  lorsqu'il  prit  congé  de  l'escorte  bava- 
roise, il  se  dressa  sur  son  cbeval,  et,  jetant  de  toute  sa  force  sa 
hache  contre  un  arbre  :  «  Voilà,  dit^il,  Jes  coups  qae  laoee  le  roi 
des  Lombards  !  ^ 

Le  franc  Chiidebert  assaillit  Garibald  à  l'improviite  poar  loi 
enlever  Théodolinde  ;  mais  elle  parvint  à  rejoindre  ion  époux  à 
Vérone.  Un  grand  nombre  de  Bavarois  s'établirent  parmi  les 
Lombards.  Gunduald,  frère  de  la  reine  et  père  futur  de  rois,  Ait 
nommé  dac  d*Asti.  Antharis  mourut  au  bout  d'un  an.  Les  Lom- 
bards avaient  une  telle  confiance  dans  Théodolinde  qu^ils  pro- 
mirent d*accepter  pour  roi  celui  dont  elle  ferait  son  époux  ;  elle 
fit  venir  à  la  cour  Agilulf,  due  de  Turin,  non  moins  distingué 
par  les  avantages  de  sa  personne  que  par  son  esprit  belliqueux. 
Après  avoir  hn,  elle  loi  présenta  la  coupe  à  vider,  et  le  due^  pour 
la  remercier,  lui  baisa  la  main;  mais  Théodolinde  lui  dit:  «  Pour* 
quoi  balses-tu  sur  la  main  eelle  que  ta  as  le  droit  de  baiser  sur 
la  bouche?  »  Cet  acte  rendit  public  son  choli»  qui  fut  confirmé 
et  applaudi  par  rassemblée  nationale. 

Ces  ftdts  particuliers,  bien  qu'embellis  par  Tart  ou  Timagi* 
nation  du  narrateur  lombard,  révèlent  les  mœurs  du  peuple  do- 
minant. 

la  piété  de  Théodolinde  devait  adoucir  le  caractère  fiuooche 
des  Lombards.  Avant  d'entrer  en  Italie,  Ils  avaient  embrassé 
le  christianisme;  mais  ils  conservaient  certaines  pratiques 
Idolâtriques,  au  point  qu'ils  soumirent  à  la  torture  les  Romaios 
prisonniers  qui  refusèrent  d'adorer  un  crâne  de  chèvre  immolée 
par  eux.  Malheureusement  les  premiers  qui  cherchèrent  à  les 
convertir  étalent  ariens;  aussi,  lorsqu'ils  furent  devenus  chré- 
tiens, ils  durent  être  surpris  et  s'indigner  d'entendre  les  cathiH 
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liqnes  leur  dh  e  quMIs  se  trouvaient  encore  sur  la  voie  de  Tenfer. 

Lombards,  dans  le  priocipe,  molestaient  les  catholiques , 
dont  ils  chassaient  les  évéques  pour  leur  en  substituer  d'ariens. 
Plus  tard  ils  tolérèrent  dans  chaque  ville  an  évéqae  des  deox 
religions;  mais  la  nomination  et  la  confirmation  devenaient  mie 
occasion  de  tourments  ponr  révèqne  catholique ,  contrarié  par 
les  vainqueurs,  soutenu  par  tes  vaincus.  Autharis,  qui  avait 
abandonné  Tidolâtrie  pour  l'arianismci  effrayé  de  la  prépondé- 
rance des  catholiques,  leur  défendit  de  baptiser  selon  leurs  rites 
les  enfants  desLombards.  Sa  mort  prématurée  fut  regardée  comme 
un  châtiment  de  ce  décret,  qui  ne  fit  que  redoubler  le  zèle  des 
catholiques,  encouragés  d'ailleurs  par  Grégoire  le  Grand.  Agi- 
IvMf  irrité  contre  ce  pontife,  traversa  le  Pô  et  vint  menacer  Rome  ; 
le  pape  alors  suspendit  le  cours  de  ses  homélies  sur  Ézéchiel ,  en 
«  disant  :  Partout  on  entend  des  gémissements.  Agilolf  détruit 
«  les  villes,  renverse  les  forteresses,  dépeuple  les  campagnes  et 
<  fait  on  désert  de  contrées  entières.  Des  personnes  aniventà 
m  Rome  avec  les  mains  coupées  ;  d'autres  sont  conduites  en  ser- 
«  vltude,  et,  dans  tous  les  environs,  on  ne  voit  que  des  malheu* 
«  reux  égorgés  et  l'image  de  la  mort.  » 

XhéodoUnde  était  catholique  ;  le  pontife,  par  des  lettres  fré* 
quentes  et  l'envol  de  ses  propres  dialogues,  soutint  la  foi  de  cette 
reine,  qui  convertit  enfin  son  éponx  à  la  religion^ véritable.  I^r 
His  reçut  le  baptême  selon  les  rites  catholiques,  et  n  l'on  restitua 
aux  évéques.  Jusqu'alors  avilis,  les  hcnneurs  et  les  dignités  dont 
ils  avaient  eoutumè  de  Jouir  (l)*  »  A  leur  exemple,  la  nation  en- 
tière se  flt  catholique,  se  montra  pleine  de  aela  pour  le  eulte  et 
multiplia  les  églises ,  qui ,  dans  certaines  villes,  se  comptaient 
porcentalnes  ;  à  toutes,  sauf  les  églises  paroissiales,  étaient  Joints 
soit  des  monastères,  sdt  des  hôpitaux  pour  les  malades  et  les 
voyageurs.  Théodolfaide  leur  flt  restituer  leurs  biens,  et  les  aug* 
menta  par  de  nouvelies  libéralités;  elle  flt  construire  à  Monza 

(1)  Le  in^me,  iiv.  vi,  cb.  6.  Léo  dit  :  "  Aucun  m  n'osa  enricliir  les  prêtres 
cttliollqueâ,  parce  qulls  étaiest  tout  ùtforàbiw  à  l«  cdgiiearie  des  Roroaius.  » 
Fie.  délia  cosiU,  in  tialia,  $  10,  première  psrfie.  RoUiiris  fonda  {iltideiirg 

nionastèrcâ,  comme  le  pmove  ledoninuMit  publié  dans  \e:^  Uist.  pafi  i.r  mo- 
yiinf'rnff! .  Charf,  t  nip  page  7.  Pau!,  liv.  vî,  ch.  0,  dit  d"  \;;iliilf  f 
Âlullas  possessuint s  Ècclesia^  Inrgitus  est^  et  nou«  savons  qu'il  donna  de» 
iriens  au  monastère  <le  Saint-Colunilian  à  fiobbto.  Nous  indiquerons  en  leur 
tempt  les  libéialitét  de  tes  racencenn,  liliénilHA  dont  les  hiidoires  sont 
remplie». 
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la  basilique  de  saint  Jean-Buptiste  pour  elle ,  son  mari ,  ses  fils 
ftsesfllleset  pour  tous  Ifs  Lombards  d'Italie:  cet  édifice,  pré- 
cédé d'un  vestibule  à  portiques,  avait  la  forme  d'une  croix  grec- 
que, et  portait  une  coupole  soutenue  par  des  œlonnes  octogones, 
sous  laquelle  s'élevait  l'autel,  où  Tod  montait  ao  moyen  d*im 
escalier. 

Au-dessus  de  la  grande  porte  de  la  basilique  actuelle,  qui  fût 
construite  au  quatorzième  siècle ,  se  trouve  un  bas-relief  qui 
pourrait  être  contemporain  dc  Tlieodolinde  ;  fait  en  marbreblanc, 
avec  des  dorures  et  des  couleurs,  il  représente  le  baptême  da 
Christ.  Dans  la  partie  supérieure  figurent  la  reine ,  qui  offre  à 
Jean-Baptiste  une  couronne  ornée  de  pierreries,  et,  près  d'elle, 
sa  fille  GQOdeberge  avec  les  mains  jointes,  son  tils  Adaloald 
tenant  une  colombe,  puis,  à  genoux,  son  mari  Agilulf  ;  on  y  voit 
coeore  Timage  des  dons  faits  par  ces  rois ,  c'est-à-dire  des  cou- 
lomieB,  des  eroix,  des  vases,  la  ponte  avec  ses  poussins,  que  l'on 
conserve  encore. 

La  basilique  possède  eneore  un  Évangile  couvert  â*ane  lame 
d'or  du  poids  de  soixante  onces ,  avec  des  pierres  précieuses, 
huit  camées  et  Tinscription  :  De  donis  Uei  offmi  ThêodoUnda 
regina  glorùuimma^  9ancto  Jokanni  Baptisiœ  gmm  ipsa  fun- 
davitin  Modiciaprope  palatiumsuum ;  une  patène  d'or,  entourée 
de  quatre  hyacinthes,  de  quatre  éroeraudes  et  de  dix-sept  perles; 
anoof£ret  pour  le  calice,  revêtu  d'une  lame  d'or^  avec  cent  douze 
pierres  précieuses,  vingt  et  une  perles  et  une  grosse  améthyste; 
on  peigned'ivoire  enchâssé  d'argent  doré  et  de  pierres  précieuses; 
ane  croix  pestmt  deux  cents  onces  d'or,  qui  représente,  d'un  côté, 
la  vie  du  Christ,  de  l'autre,  celle  de  saint  Jean -I Baptiste,  et  l'i- 
mage de  Tbéodolinde  avec  l'inscription  :  Iheodolinda  rrgina 
vha  in  Deo.  Plus  dignes  de  remarque  sont  la  couronne  de  fer, 
qui  était  peut-être  un  collier  de  cette  reine,  et  la  couronne  d'A- 
giluif  ;  cette  couronne ,  ornée  de  pierreries ,  avec  une  croix  sus- 
pendue à  une  chaînette,  est  entourée  des  douxe  apôtres,  et,  dans 
le  milieu,  se  trouve  le  Sauveur  assis  entre  deux  anges  (l). 


(l)On  lit  autour  «le  (♦.■Uf  couronne,  Ar;ii.vî,rr.n\T.  divin.  r.iOH.  rfx  TOTiri*  ital. 

OFFl-hT  hANCro  JUlUNNI    B^ITIMA  IS  JA  CLt^U  MUUiCU.  bt  I  OH   |K>inUll  Cfolre 

l'inifCi  ipUuu  couteuipuraine  du  don,  c'e^l  la  preiuièrc  luis  qu'on  trouve  la  for- 
mule par  la  grtke  de  Dieu,  introduite  plus  tard  dtm  les  diplômes  par  te 
Franc  Pepiu  ,  ainsi  que  cellf  de  t  oi  de  faute  V Italie,  qui,  non  sans  un  ^rave 
motir,  fut  ensuite  einplo|ée  par  Ctuurlemagne  et  Napoléon.  Il  ne  parait  pas 
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TMoéoltnde  déposa  wmk  ém  ta  basilique  beau€Oup  de  re» 
KqueB  qu'elle  avait  obtenues  du  pontife,  entre  autres  de  VhuUe 
Uiée  des  lampes  qii  lurûlaient  devant  les  martyrs ,  et  qui  était 
renfermée  dans  des  ampoules  de  cristal,  d'ivoUre  «a  d'aatre  m»- 
tière;  ces  reli^pet^  eomme  le  papyrus  sur  lequel  on  les  avait  en- 
registrées, sont  encore  vénérées  (!)•  La  reine  avait  danseetle  ville 
nn  palais  enrielU  éa  peintnres  qui  représestai^t  des  usages  n&> 
tlooanxy  ceqnlproiiveqnsleaarts  n'avaient  pas  péri.  La  tradition 
pofoiaive  attiibne  «ns  Infinité  de  fondations  à  la  pietise  reine^ 
dont  la  mémoiie  est  eneon  bénie  par  la  dama  inférieure  des 
Italiens. 

A  eatte  époque ,  kn  empereurs  ieonoclaitea  (dont  nois  jparle- 
mis  avee  pk»  d*élendne)  voaiwant  obliger  les  Bomains  à  répn- 
disr  le  colla  des  iaagis  ;  le  peupls  alois,  voyant  qn*ll  n'avait  pas 
d'anira  megroi  ponr  assnrar  la  liberté  des  eonseienessetdn  culte, 
se  révolta  esairs  eus  et  finit  par  soosner  leur  Joug.  Grégoire  le 
Grand,  quiavait  souvent  élevé  la  voix:  contre  les  abus  des  ministres 
grecs  en  Italie,  encouragea  les  Bomains  dans  crtte  entreprise; 
Usa  loin  cependant  de  fliverlser  les  liombards,  il  les  réesndila 
avec  Texarque  Galliniqne.  Mais  les  Grecs  ayant  manqué  à  la  fol 
jurée,  etasssUii  en  pleine  paix  la  ville  de  Parme,  d*oà  Us  em- 
neaèrent  esclave  la  fille  même  du  roi ,  Agilulf  s'alUa  avec  le 
kasao  des  Avares,  ennemi  perpétuel  de  Tempire  oriental;  eelul^ 
si  envahit  laThraee,  et,  par  renvoi  d*nn  corps  de  Slaves  en 
Italie,  donna  l'avantage  au  roi  lomlmrd,  qui  s'empara  de  Gré-  . 
mone,  de  Mantoue  et  de  Padoue,  possessions  impériales  jusqu'a- 
lors, et  punit  la  perfidie  de  l'exarque  en  livrant  ces  villes  aux 
flammes.  Agilulf  tt  nta  plus  d  uue  ioiiidc  débarquer  en  Sardaigue, 
ûaais  il  ne  put  iLUssir. 

Son  règne  fut  troublé  par  quelques  ducs  qui  se  mirent  en  ré- 
bellxui  ouverte,  peut-être  par  réaction  arienne  contre  le  catho- 
licisme dominant,  li  usa  de  démence  envers  les  uns  et  de  rigueur 

qae  1m  I.oiïibanîs  ronronnassent  leorsrniç;!^  lotir  donnaient  rinvesfîlure 
en  leur  mettant  titie  lance  daii«la  main  ;  cependant  leur  effigie  sur  les  mon- 
naieâ  porto  la  couronne. 

(1)  EM€ileiUi$Hma/Uio  nottro  àdulimwUdo  re§.  inmuniitm  phylav 
ttria  twwimus,  idest  erucem  cum  lignât,  cmeis  Domini,  et  leciionem 
g.  EvançfilH  (heca  persice  inclusam.  Fili.i  quoque  mex,  sorori  cjus  ^  très 
ûnnrrfo^  frnn*misi^  duos  cum  hyacinthis  et  vmmr  mm  nlhuhi  :  qn.r  (>U 
per  vos  peto  dan.  L'usage  d'envojfer  «les  osHumeiitH  de  saints  n'était  pas  " 
encore  établi ,  et  Grégoire  le  Grand  le  désapprouve  entièrement. 
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envers  les  autres;  mais  il  traita  sévèrement  les  partisans  de  Vi- 
tranger,  commt  Maurice,  qui  avait  \\\ré  Pérouse  à  l'exarque 
romain,  et  Minulf,  duc  de  l'Ile d'Orta,  qui  avait  favorisé  uue  in- 
vasion des  Francs. 

Les  Francs  avaient  souscrit  des  trêves,  mais  jamais  la  paix 
avec  les  Lombards,  qui»  depuis  l'époque  des  trente  ducs,  conti- 
nmient  à  leur  payer  un  tribut  de  doaie  mille  écus  d'or.  Agiluif 
envoya  corrompre,  au  prix  de  mille  sous  poor  ebacuo ,  les  trois 
ministres  deClotaiie,  qôi  persuadèrent  à  ce  roi  d'accepter  trente» 
six  mille  éeas  eomme  règlement  définitif;  ainsi  cessa  le  trlimt 
honteux. 

Aglloil  s'était  associé  au  trône  son  fils  Adaloald ,  qui  lui  sm^ 
céda  sons  la  tutelle  de  Théodolinde;  mais  il  se  livrait  à  de  tels 
excès  d'impiété  et  de  crnaoté  qn'on  attribuait  sa  oondolle  aux 
effets  d'an  breuvage  que  Temperear  Héraellos  Inl  anrait  fait  ad* 
ministrer.  Ce  brenvagSt  disait  le  peaple,  ne  lai  permettait  d*aglr 
qu*aa  gré  de  Temperenr;  ee  n*étatt  là,  peut-être,  qo'aae  manière 
d'exprimer  la  tendance  du  roi  à  favoriser  les  intérêts  des  Romains 
plus  qae  ceux  de  sa  nation.  Il  défendait  les  incursions  sar  les 
territoires  indépendants;  on  Taeeasa d'avoir  formé  le  jj/nj/A d'é* 
gofger  tous  les  nobles  lombards  et  de  se  donner  aux  Grées.  Gcs 
motili  réunis  le  firent  déposer  par  les  grands,  qui  luisubstttnè- 
rent  Ariovald,  due  de  Tarin.  Avant  d'être  rol^  ce  duc,  qui  n'ap- 
partenait ni  au  catholicisme,  ni  à  larace  bavaroise,  avait  rencontré 
à  Paviele  prêtre  Sélidolphe,  motaiede  Bobblo  :  «  Yoid,  s'était-il 
éerié  en  Taperoevant,  on  des  nMdnes  de  Golomban  (le  saint  fim- 
datear  de  oe  monastère)  qui  ne  daignent  pas  nous  rradre  le 
salut,  »  et  il  le  salua  le  premier.  Le  prêtre  lui  répondit  qn*il 
l'aurait  salué  s'il  eût  été  irréprochable  en  matière  de  foi»  Le 
prince  irrité  le  fit  bétonner  de  telle  manière  que  le  moine  resta 
comme  mort  ;  puis,  s^étant  relevé,  Il  s'en  alla  (  i  ) . 

Le  règne  d'Ariovald  fut  pacifique  et  sans  événements  remar- 
quables, sauf  les  troubles  occasionnés  par  la  rébellion  des  deux 
frèrt>s  l'ason  et  Cacon ,  ducs  du  Frioul  et  neveux  du  Bavarois 
Gisuif.  II  soupeoiiiiu  Guudeberge,  leur  cousine  comme  fille  de 
Théodolinde  et  sœur  d' Adaloald,  qu'il  avait  épousée  pour  se  frayer 
îa  voie  du  tnue,  d  être  d'Intelligence  avec  eux;  soutenue  par  l*a- 
moui  des  Lvmbards,  elle  voulait,  à  l'exemplu  de  sa  mère ,  sMm- 
miscer  dans  les  affaires  de  rÉlal.  Ariuvuid,  ne  se  sentant  pas 

(1)  JoNASy  Wa  s.  Uertulfi.  ap.  Mabillon,  or(f.  s.  Bencd. 
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assez  fort  pour  ex  tel- mi  lier  lesd<Hi\  rebelles,  acheta  l'exarque  de 
Bavenne,  qui,  après  les  avoir  attires  à  Oderzo  ,  sous  le  prétexte  de 
leur  couper  la  barbe,  c'est-à-dire  de  les  adopter  comme  fils  et 
clients  de  Tempire,  leur  donna  la  mort;  le  roi,  pour  le  récom- 
penser, lui  fit  remise  du  tribut  que  lui  devaient  les  exarques. 

Apres  sa  mort,  Gundeberge,  qui  était  assurée  du  concours  des 
.principaux  Lombards  ,  offrit  la  couronne  à  liotharis,  duc  de 
Brescia  (ij,  a  la  condition  qu'il  répudierait  sa  femme  pour  l'é- 
pouser; il  accepta.  Rotharis,  de  raneienne  famille  lombarde  des 
Arodes,  punit  sévèrement  les  seigneurs  qui  s'étaient  opposés  à  sa 
nomication,  t  t  put  ainsi  rétablir  l'obéissance.  Non  content  d'être 
ingrat  envers  sa  femme  et  de  se  livrer  à  des  concubines,  il  se  mit 
à  la  persécuter  Adaulfe,  courtisan  lombard,  fier  de  s'entendre 
louer  par  Gundeberge ,  osa  lui  demander  son  amour ,  et,  comme 
il  lut  repoussé,  11  l'accusa  de  conspirer  avec  un  duc  pour  empoi- 
sonner son  mari.  Rotharis  la  fit  alors  enfermer  dans  le  château 
de  LomellO|  où,  pendant  trois  ans,  elle  fut  soumise  aux  plus 
rades  épreuves.  Enfin  Clotalre,  roi  des  Francs»  lui  adressa  des 
plaintes  sur  l'indigne  traitement  dont  sa  femme  était  victime. 
Comme  Rotharis  alléguait  le  soupçon  qu'il  avait  conçu ,  un  des 
envoyés  francs  lui  dit  :  «  Rien  de  plus  ftielle  que  de  t'assuier  de 
«  la  vérité  ;  ordonne  à  l'accusateur  de  combattre  avec  un  cham- 
«  pion  de  la  reine,  et  «fue  le  jugement  de  Dieu  décide.  »  L'avis 
iht  agréé,  le  combat  eut  lieu ,  l'accusateur  succomba ,  et  Gunde* 
beige  lîit  létablledans  ses  honneurs  et  ses  biens  (3). 

Rolbarii ,  arien»  mit  un  évéqv»  de  sa  croyance  dans  chaque 
ville,  et  cependant  il  se  montra  généreux  envers  les  églisca. 
Sous  son  règne ,  l'évèque  de  Pavie  ayant  embrassé  Ja  M  catho- 
lique, eetle  ville,  qui  était  sa  capitale,  perdit  alors  sa  double  supré* 
matie.  Pour  réprimer  les  turbulents,  Rotharis  punit  de  mort  plu- 
sieurs nobles  lombards  ;  puis,  dans  une  guerre  contre  les  Romains, 
il  détruisit  Oderzo,  occupa  Lunl,  Gènes,  Savone,  Albenga  et  tout 
le  littoral  Jusqu*aux  terres  des  Francs  de  Bourgogne ,  démantelant 
les  villes, qui  désormais,  parses  ordres,  ftirent appelées  bourgs  (3). 
n  vendit  aux  Francs  beaucoup  d'habitants  comme  esclaves. 

(I;  Brexiana  dviiat  magnam  scmpernotIUum  ùonffobardorum  mul- 
iitwUnm  hoMt.  (P.  I>iACRB,liv.  v,  ch.  36.) 
(3)  Fiédégalre  et  Paul  attribiieiit  le  fait  à  Rodeald;;  nais  las  lempa  ne 

s^accordent  pas. 

(3)Burckliard  (Stoflt/s-w>Jf/  liechtsgesch.  der  Rùmer,  §42,lSliittgard,  1811) 
préiefid  que  les  oppida  et  les  viçi  n'^valeat  pas  de  iouraUle«,  et  u«  counti- 
nar.  ms  rrai.  —  T.  ir.  2 
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CHAPITRE  LXII. 

US  SMTABMiÊDU.  licilLATtON  LQMBAMDE.  HOEDM. 

U  royaume  loittfiard ,  ôr^anlsé  flitlitâirefnent,  cbercbe  à  se 
conserver,  mafs  oe  se  consbllde  point.  Au  dehors,  il  doit  se  dé- 
fendre contre  les  Slaves  d*une  part,  et  de  Tautre  contre  les  Francs: 
A  i*Intér1ear,  0  fiitt  des  efforts  continuels ,  mais  isolés,  pour  con- 
quérir de  nouvelles. terres  sur  les  Grecs.  Après  Théodolinde,  com- 
mence la  lutte  entre  deux  partis  à  tendances  contraires  :  l'on  se 
raipproche  de  TÉgUse  et  des  Italiens  ;  l'autre  leur  est  hostile^  raille 
et  tue  les  Eomains;  le  premier  cherche  à  fondre  les  deux  races , 
et  le  second  à  les  maintenir  distinctes.  Les  ducs  travaillaient  à 
consommer  le  fractionnement  du  royaume,  tandis  que  le  roi  s'ef- 
forçait de  constituer  Punité  dans  le  pouvoir,  en  faisant  prévaloir 
sur  la  liberté  germanique  le  despotisme  militaire  d'abord ,  puis 
Tordre  des  magistrats  organisés  à  la  romaine.  Dans  ce  but ,  Ro- 
tbaris  fit  écrire  te  droit  lombard;  nous  allons,  par  conséquent, 
nous  arrêter  à  son  règne,  pour  examiner  le  caractèra  général  de 
la  conquête  germanique  et  les  institutions  particulières  aux  Lom- 
bards; il  importe  d'autant  plus  d'étudier  les  lois  de  ce  peuple 
qu'elles  changèrent  la  forme  civile,  durèrent  lonutcmps,  et  que 
leur  influence  se  fit  sentir  sur  les  législations  postérieures  de  11- 
talie. 

L*ancieniie  Germanie  ne  formait  pas  une  monarchie  compacte, 
mais  une  confédération  d'hommes  libres  et  de  iioliles,  sf)iiinis  à 
des  princes  héréditiiires  ou  à  des  chefs  électifs.  La  pnreiité,  le 
voisinage,  la  ciientèle,  constitiiaientdesacjLîlomeraiions  partielles, 
qui  réglaient  leurs  intérêts  })articuliers  dans  des  assetnhlées  gé- 
nérales Les  chefs  lie  ftintille  exei  caient  iasoiiverainele,  décidaient 
de  la  cuerre  et  de  la  paix,  jugeaient  les  criminels  d'État,  nom- 
maicut  des  magistrats  pour  administrer  la  justice  dans  les  hoarL^s, 
et  donnaient  les  armes  h  ceux  qui  était  nt  rci  onnus  capahies  de 
les  porter.  Dans  les  cjrcDnstanees  les  plus  graves,  c'est-a-dire 
quand  les  bras  de  tous  (h  venaient  nécessaiies ,  la  nation  entière 
s'assemblait  pour  résoudre  ce  qu'elle-même  devait  ensuite  exé- 
cuter. 

tnaleot  point  une  eonmime  indépendaiite,  mais  qa*oii  le»  aMlgmit  aui  rou- 
iiielim  sur  le  territoir«  d^qoeln  Ils  m  tfoovaifiol. 
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Les  ebe6,  disposant  du  suffrage  et  des  bias  d  unt  foule  de 
clients,  acquéraient  un  ^vnr^d  pouvoir  et  parfois  une  autorité 
monarchique  sur  toute  la  nation.  Lorsque  les  liommes  du  Nord 
envahirent  l'empire  romain,  les  populations  gernianiqut  s  étaient 
généralement  îiouvernees  par  dt^s  rois,  rhoisi>i  entre  les  person- 
nages les  pius  di>,tingués,  et  surtout  panni  des  fatnilles  d  orii»ine 
divine.  Mais  ci^  rois  n'étaient  que  les  premiers  entre  leurs  égaux; 
ils  ne  pouvaienlobteiiir  de  crédit  (}iie  par  leur  courage  et  des  libé- 
ralités; outre  les  dépouilles  iruitinies  et  lesanieudes  qu  ils  im- 
posaient pour  délits,  ils  vivaient  de  leurs  propres  revenus  et  des 
dons  que  leur  faisaient  le  peuple  et  U  s  ctrangers.  Dans  les  eas 
urgents,  ils  convoquaient  l'assemblée  et  faisaient  exécuter  ses  dé- 
cisions; du  reste,  ils  n'administraient  ni  les  affaires  de  l'Etat  ni 
la  justice,  car  le  peuple  élisait  les  juges,  auiLc^utb il  acyoigiuût 
on  eonseît  pris  dans  la  commune. 

Lepoi  Idts  armes  était  considéré  comnie  une  marque  distiiicti  ve 
de  la  nation  et  la  gloire  de  l'homme  iibre.  Tout  Germain,  dans 
les  dangers  de  la  patrie,  était  convoqué  a  Vkériban  ,  c'e>t- à-dire 
levée  en  masse.  Hes  hommes  libres  formaient  encore,  de  leur  propre 
volonté,  la  bande  guerrière,  et  se  liaient  t\  un  ehi  f  comme  eom- 
paunons.  Lorsqu  il  proposait  une  expédition,  ils  le  siiiNaicnt;  s  ils 
lui  prètnient  bonne  et  loyale  assistance,  ils  reci'\aient  des  éloges, 
sinon  ils  étaient  déshonores  comme  iûches.  Dans  l'origine,  ces  as- 
sociations se  formaient  pour  une  seule  entreprise;  puis  quel- 
ques-ans s'attachèrent  pour  la  vie  à  un  chef,  aiunîe!  pourtant  ils 
nV'taîent  enchaîne.-^  (pie  par  In  crainte  d  •  îa  honte  qui  tombait  sur 
l(s  compagnons  indignes,  (ihacuu  d  eux  se  gluriflait  dans  les 
triomphes  du  chef,  qui  les  nourrissait  et  les  enrichissait  par  des 
expéditions  continuelles;  entin  chefs  et  compagooiis  se  soute^ 
raient  et  se  vengeaient  réciproquemeiit. 

Lorsqii  une  bande  était  vaincue  et  chassée  de  son  pavs,  elle 
faisait  irruption  sur  les  terres  voisines  pour  conquérir  une  nou- 
velle patrie.  D'autres  bandes  étaient  composées  d'individus 
(eomiiie  autrefois  eliez  les  Sabinsjqu'on envoyait au  delmrs,  quand 
la  population  devenait  excessive.  Telles  furent  les  hordes  qui, 
des  l'époque  de  César,  se  ruèrent  sur  rempire  et  parvinrent  à  le 
renverser. 

La  prophète  était  coinmniie,  non  individuelle;  le  possesseur 
ne  pouvait  donc  î  i  !a  vendre  ni  la  transmettre  hors  de  la  tribu; 
si  (juehpi  un  mour  ut  s  uis  héritier,  sa  succession  était  partagée 
euU'tt  tous  les  membres  de  Tassociation. 

1. 
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Lonqii*midéo(NivraituD  crime  sans  oomiaitre  le  coupable  d  une 
manlèK  certaine,  les  membres  delà  communauté  étaient  convo- 
miés  à  relfet  de  déposer  pour  ou  contre  le  prévenu ,  devant  la 
ooar  des  propriétaîies  libre»,  présidés  par  des  magistrau  dus 
dans  raisemblée  da  people.  Wnl  n  étail  condamné  sans  avoir  été 
entendu  et  convaincu. 

Les  délits  contre  la  société  entière  étaient  punis  de  châ- 
timents corporels  ;  loraqoe  le  crime  entraînait  la  peine  de  mort, 
la  sentence  ne  pouvait  être  prononcée  ni  par  rassemblée  ni 
par  le  roi,  mais  par  le  grand  prêtre,  comme  représentant  du  Dieu 
suprême,  arbitre  unique  de  la  vte  et  vcngpur  dn  parjure.  Le  chef 
d  e  famille  jugeait  ses  enfonts  et  ceux  qui  relevaient  de  son  auta- 
rité ,  sans  être  tenu  d*en  rendre  comp^  à  personne;  seulement, 
quand  il  avait  à  punir  sa  femme,  il  invitait  les  parente  de  célle-el 
h  assister  au  jugement.  Les  juges,  lorsque  le  différend  leur  était 
soumis,  devaient  être  delà  même  condition  que  les  piaidenra;  les 
parties  exposaient  elles-mêmes  leurs  raisons,  et  les  sages  déci- 
daient selon  les  coutumes  et  Téqulté. 

Les  attentats  contre  la  vie  ou  la  propriété  pouvaient  se  racheter 
moyennantun  prix  (!),  qui  variait  scion  la  condition  de  rindividn 
lésé.  La  communauté  a  laquelle  appartenait  le  coupable  contri- 
buait h  l'amende ,  qui  revenait  à  celle  de  Toffensé»  Les  esclaves 
même  concouraient  au  paiement  des  amendes  encourues  par  leurs 
m.iitres  ;  le  chef  de  famille  répondait  pour  son  bêle.  Quiconque 
rel usait  de  payer  l'amende  était  exclu  de  la  communanté  et  privé 
de  la  protection  légal (  ;  l'offensé  pouvait  alors  rappeler  en  com- 
bat singulier  [faida  ).  Us  jugements  étaient  donc  une  affilire 
d'État,  auxquels  tous  participaient,  parce  que  tous  y  avaient  in- 
térêt. 

La  Germanie  nous  offre  toutes  les  formes  de  i!ouvernemcnt  : 
la  monarchie  héreditiiire  et  sacrée,  ou  bien  la  iiioiiaichie  élective 
et  guerrière;  les  assemblées  d'hommes  libres,  délibérant  sur  les 
intérêts  communs;  le  patronage  aiistoeiatique  du  chef  sur  la 
bande  ,  du  pere  sur  In  famille  et  les  serfs.  Mais,  au  lieu  de  véri- 
tables systèmes ,  il  ne  faut  voirdansc  t  s  mstitiitionsque  des  germes 
d'orjianisation  politique;  aucune  puissance  ne  dirigeait  les  forces 
vers  \p  même  but ,  rindividualité  prévalait ,  et  la  soumission  de 
rhonune  résultait  de  la  contrainte  ou  de  sa  volonté. 

(I)  Os  diiait  wékirpid^  compeanfioa  privés»  qui  dîdftie  de  Tiinaide 
(  frkd  )  I  «ynmpenMtion  paMiioe. 
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Ces  quelques  données,  fonrnles  par  Tadte  et  César,  suffisent 
pou  r  démontrer  combien  la  liberté  germanique  différait  de  la  liberté 
romaine  ;  nous  la  voyons  collective  à  Borne,  où  1  État  est  tout,  et 
rien  le  citoyen,  qui  ne  conserve  son  individualité  qu  u  force  d*hé- 
roïsme  ou  de  vices  ;  en  Germanie ,  elle  est  toute  personnelle , 
chacun  se  réservant  son  droit  propre,  Tindépendance  domestique  et 
la  vengeance  des  offenses  reçues.  Le  fait  accidentel  d'être  né  dans 
uu  lieu  plutôt  que  dans  un  autre,  ne  constitue  pas  la  dépendance, 
mais  la  fidélité  promise  par  un  homme  libre.  La  justice  n'est  pas 
un  principe  extérieur  social,  égal  partout,  qui  soumet  les  senti- 
ments individuels  à  une  idée  générale,  mais  une  disposition  par- 
ticulière du  cœur.  Dans  la  pénalité,  on  trouve  un  rapport  d'homme 
à  homnne ,  d'où  découlé  le  droit  de  composer  avec  Toffensé;  la 
composition  réglée,  le  coupable  ecimppe  a  toutes  les  poursuites 
de  la  société. 

L'émigration  et  la  conquête  inoditlcrcnl  ces  idées,  mais  elles 
servirent  de  fondement  a  lu  société  qui  se  constitua  dans  toute 
l'Europe. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  démentir  l'opinion  vulgaire  qui 
fait  sortir  de  la  Scandinavie  et  de  la  Germanie  une  multitude  in- 
finie de  guerriers.  Outre  la  nature  bien  connue  de  ces  paj's,  couverts 
encore  de  forêts  et  lir  fleuves,  nous  avons  dcc.  notions  positives 
sur  le  petit  nombre  des  en v ai) i soeurs  de  l'Italie.  Si  les  Gotiis  de 
Thcodoric  parurent  innombrables  à  l'évéque  Ennodius  épouvanté, 
d  autres  nous  ont  appris  qu*Odoacre  lui  opposa  une  plus  grande 
masse  de  combattants,  et  qu'il  ne  put  échapper  aux  coups  des 
Bourguignons  qu'en  faisant  appel  aux  Visfgolhs.  Tacite  dit  que 
les  Lombards  s'applaudissaient  d'être  peu  nombreux ,  et  Procope 
ajoute  que  c'était  la  nation  la  moins  populeuse  du  voisinage  (1). 
La  preu\e,  c'est  qu'ils  furent  obligés  de  s'adjoindre  trente  raille 
auxiliaires  saxons  ;  bien  plus,  malgré  les  alliés quUls recrutèrent 
sur  leur  passage  parmi  les  hordes  vaiucues  (2),  Pavie,  Crémone, 
Padoue,  Monseliee,  Brescello,  Oderrx),  non-seulement  résistèrent 
à  leur  premier  choc,  mais  encore  des  contrées  ouvertes,  comme 
les  environs  de  l'ileComacine,  dans  le  lac  de  C6me,  qui«  pendant 

(1)  De  Bello  goth.,  u,  14;  m,  34.  Une  de  leurs  émigntions,  aléhrée  par 
ie  Hcalde  de  Guttland ,  se  composait  de  <oixaote-dtx  navires ,  montes  cha- 
cun par  cent  tioromes. 

(1)  ÀueÊ»  de  divenU  9«iilldi»,  put  ntperaverant ,  eitmUiL  (Paul 
DiAGIB,  Hv.  I,  di.  M.) 
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vingt  sus,  ae  maintinrent  indépendante}  tous  la  ioieraineté  de 
l*cniperettr  (I). 

tn  vainqueurs  «  oompagnont  lilma  d*an  chef  qii*iU  eut  élu 
volontairement,  et  qui  ne  peut  dispoierde  rien  sane  lenr  adiié- 
sion,  viennent,  conquièrent,  se  ftmt  propriétaires;  peu  à  peu  ils 
s^acooQtument  à  la  vie  agricole,  et  un  nouvel  état  sodal  se  fonde 
sur  la  propriété  stable.  Cliaque  dief ,  dirigé  par  son  goût  ou  le 
liasard,  s'établit  dans  un  canton  avue  sa  tribu,  et  campe  sur  d'im- 
menses domaines  ;  Il  a  pour  serviteum  les  colons  et  les  anciens 
maîtres  dépossédés,  et  pour  courtisans  les  /idèlei  de  sa  motion , 
qui  restent  près  de  lui,  afin  de  s*abriter  contre  les  dangers  de  la 
guerre  et  de  Jouir  des  plaisirs  de  la  paix.  Dès  le  moment  où  le 
cbef  devenait  un  grand  propriétaire,  Tégalité  prlmltive'disparais» 
sait;  il  distribuait  des  terres  à  ses  oompaguons,  sous  l'obligatioB 
de  le  suivre  à  la  guerre  avec  un  nombre  déterminé  d^liommes 
armés* 

Le  roi  était  le  chef  de  ces  chefii,  non  comme  le  moteur  essen- 
tiel d'une  machine  régulièrement  organisée  «  mais  comme  le  pre- 
mier entre  des  épaux  ;  néanmoins  son  pouvoir  se  consolidait, 
grâce  à  la  prérogative  importante  de  présider  aux  jugements  en 
temps  de  paix,  mais  surtout  à  cause  de  l*état  perpétuel  de  guérie, 
comme  il  arriva  chez  les  Lombards  en  Italie.  Les  coutumes  na- 
tionales servant  de  règles ,  le  roi  avait  rarement  roccasion  d'exer  • 
cer  la  puissance  législative.  Quelques  princes,  comme  Theodoric, 
voulurent  imiter  le  système  romain;  mais,  en  général,  ils  ne  rap- 
pellent pas  les  attributs  que  nous  comprenons  dans  le  mot  de 
roi-  Ils  n'ont  ni  eour  ni  constitutioo,  et  les  emplois  ne  sont  sou- 
mis a  niicun  ordre  hiérarchique;  un  secrétaire  expédie  toutes  Us 
affaires,  un  ju*;e  pronom  e  sur  les  contestalions  portées  devant  le 
trùne.  et  les  in  .  ns  u  appartiennent  pas  a  la  couronne,  mais  pro- 
iKiennentde  lu  victoire.  Le  roi  n'a  pa&  même  de  s^jets,  car  il  ne 

(t)  L'iiistoire  oe  fait  lueutiou  que  de  l'ile;  vaaiA  elle  est&î  petite  qu'où  Uvit 
oteuireineDt  comprendre  sous  œlto  dénominalioo  le  terriloiie  voisin.  A 
Lenno,  terre  de  ce  ri  rage,  on  trouve  deux  inscriptioiu  de  571  et  de  h7i , 

où  Pannëc  est  daléc  He>  consuls,  el  Justin  II,  appelé  notre  seigneur: 

BtC.  Ht<)\  It  "rn  n  PAGE  FAMVLVS  CflKe-TI  M\IU\TI\s  VF*«Klt\niLt$  «^ACERDOS  , 
QVI  VUiT  L\  HOC  lifCVU)  ANNOS  IV;  UblO:)ll\S  Ult  lli  NUM^S  IVLIl ,  roST  CUM^- 
LA'HM  DOMIMl  ROSTII  lV9Tl!lt  rkl(l>erVI  \>CV6T1  X^iSO  VI,  IMMCTlUi^e  IV. 

SIC  ssQinvciT  n  fags  m».i:  ■oosic  cTpaiâsv»,  qti  vixit  ni  noc  mcvlo 

km»  p.  U,  X»UII;0B1H»ITVI  SVBDIEVI»  RlLEl(Oi^SOCn>B»U,  IROICTIONf  ^, 

fùn  GONmATV»  sonsi  mMrai  ivfinii  pswnvi  Avovsti  asno  vu* 
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dispose  qoe  des  bras  et  de  la  fortune  de  ses  vassaux,  c*est-à-dire 
de  eenx  qut»  moyennant  des  récompenses  déterminées,  se  sont 
obliniés  à  des  services  déterminés. 

Une  port  des  amendes,  les  dons  volontaires,  les  biens  person- 
nels, le  domaine  public,  agrandi  par  les  oonAscatlons,  les  taxes 
sur  tes  étrangers,  la  tutelle  des  mineurs»  le  successions  ab  in- 
ieiiat,  constituaient  les  revenus  du  roi.  Il  n'avait  à  sa  charge 
ni  culte,  ni  instructiou,  ni  les  établissements  publics;  toutes  les 
Ibis  que  la  guerre  nationale  était  proclamée,  tout  homme  libre 
devait  accourir,  s*armer  et  s'entretenir  à  ses  frais.  Si  le  roi  vou^ 
lait  entreprendre  des  expéditions  particulières,  ou  rendre 
à  des  inimitiés  personnelles ,  il  ne  pouvait  enrôler  que  ses  propres 
vassaux,  comme  le  faisait  tout  antre  duc. 

Les  parlements  sont  aussi  anciens  en  Italie  qde  l'Invasion; 
mais  on  ne  connaissait  pas  la  représentation.  Le  droit  de  figurer 
dans  les  assemblées  ne  pouvait  être  délégué;  Il  Aillait  s'y  trouver 
en  personne.  Comme  les  vassaux  étalent  dispersés  dans  des  pro- 
vinces étendues,  il  devint  impossible  de  les  réonlr  pour  les 
aflliires  de  peu  d'importance;  les  assemblées  devinrent  donc 
Ibrt  rares,  et  Ton  dut  imposer  aux  hommes  libres,  comme  obliga- 
toire, un  concours  qui  était  l'essence  mémo  de  la  liberté  germa- 
nique. 

Les  assemblées  étaient  tout  à  la  fols  législatives  et  judiciaires  ; 
aossf  ftillut-tl  les  modifier,  lorsque  la  conquête  eut  étendu  les 
Juridictions.  Dans  chaque  district,  on  obligea  un  certain  nombre 
d'hommes  probes  {seabmi)  à  se  réunir  pour  rinstructlon  et  la 
sentence.  Le  nombre  des  scabins ,  choisis  d'ailleurs  dans  la  nation 
des  plaideurs,  était  de  douie  tout  au  plus;  Ils  devaient,  sous 
serment,  connaître  du  fait,  non  du  droit.  La  procédure  était 
publique ,  et  tout  homme  libre  avalt:la  hcolté  de  concourir  au 
jugement.  Le  eentenier^  parmi  les  Lombards,  Jugeait  dans  son 
propre  canton,  et  le  disenier  ou  déean  dans  sa  marche  ;  ce  n'é- 
tait pas  la  compétence  qui  distinguait  les  tribunaux,  mais  la  ju- 
ridiction plus  ou  moins  étendue.  Les  hommes  libres  ne  pouvaient 
être  jugés  que  par  l'assemblée  de  leurs  pairs;  mais  les  vassaux, 
.  lesserft  et  léi  cotons  restaient  soumis  à  la  juridiction  deleor  propre 
seigneur;  ainsi  la  souveraineté  était  subdivisée  comme  la  terre, 
et  chacun  en  avait  une  parcelle  dans  la  parcelle  de  territoire  qoHI 
possédait. 

Restait  le  droit  de  la  vengeance  privée  {faida),  à  laquelle  par- 

ticipaieut  tous  les  pareuU  et  alliés.  Les  prêtres  et  les  rois,  pen- 
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dant  Wat  le  moyen  âge,  travaiUèreDi  à  la  rapprimer.  D*abord,  et 
ce  toi  un  grand  succès,  ils  soumirent  ces  guerres  individuelles 
à  certaines  formalités  ;  Tolfensé,  par  robligatioli  qu'on  lui  Imposa 
de  falfe  précéder  Tattaque  d*mie  sommation»  dot  ajourner  sa 
vengeance,  et  pals  on  ouvrit  nn  asile'  dans  les  Ileax  sacrés.  Bans 
rintervalle  on  cherelMdt  à  réconcilier  les  ennemis,  la  piemlère 
Aireor  s*apalsait,  et  Ton  prévenait  du  moins  les  exeès»  Jusqu'à 
ce  que  le  droit  d'Infliger  les  èhétiments  llit  réservé  aux  trlbonans. 

liais  les  peines  avaient  toi]jom  pour  objet  et  motif  ementièls 
la  vengeance  de  Toffensé,  non  de  la  société  entière;  si  l'offensé 
aoeeptalt  la  composition  de  Toffensenr,  la  société  n*a?alt  plus  à  le 
punir.  Dans  le  principe  >  l'offensé  avait  le  droit  d'accepter  ou  de 
refuser  le  wekrgetd;  plus  tard  les  gouvernements,  devenus  asses 
forts  pour  snbstitaer  la  loi  à  la  vengeance  personnelle,  Timpciè- 
rent  d'office  et  l'établirent  d'après  une  échelle  de  proportion. 

Lesenvahissears,  qui,  après  avoir  dépossédé  les  ancieusmaltres, 
ooeupèrent  leurs  maisons  et  leurs  biens,  s'appelèrent  ildlsi,  pour 
couvrir  d'un  beau  nommie  mauvaise  action.  Leroi,  selon  quelques 
écrivains,  aurait  pris  les  domaines  qui  avalent  appartenu  aux  em- 
pereurs ;  les  capitaines,  les  vastes  possessions  des  sénateurs,  et  les 
autr&<i  guerriers ,  des  biens  proportionnés  à  leur  rang  et  à  leur 
mérite.  Les  parts  attribuées  au  nouvejiu  seigneur  furent  appeler 
sort&f  barbaric^p,  ou,  dans  la  langue  germanique  allod,  ahri^ 
mannie^  c'est  a-dire  propriété  absolue ,  libre,  puisqu'elle  n'en- 
traiiiait  aucune  servitude,  et  constituait  la  véritable  personnalité 
de  quiconque  appartenait  a  la  race  des  conquérants.  L'honneur 
militaire  est  leur  privilège  exclusif,  t  t  les  mots  proprii  taire , 
guerrier,  citoyen,  deviennent  synonyme^.  Vout  étant  constitué 
jiiililaiiLJiK'iil.  la  vil  If  ou  la  province  isl  uiiu  espi-ccde  corps  d'ar- 
inee;  la  posbt>i>iuu,  iiee  a  la  surulL'  politique,  inîi)ose  l'obli^atiou 
du  service  arme  et  de  la  j^arautie  réciproque;  celui  qui  i  aban- 
donne i    donc  regardé  comme  déserteur. 

Les  plus  grands  propriétaires  assignent  aux  mêmes  conditions, 
a  vie  ou  bien  héréditairement,  quelques  portions  de  leurs  do- 
maines a  des  amis  et  à  des  lidelcs,  sous  le  nom  de  ùene/ices; 
cette  propriété,  à  la  différence  du  franc-alleu,  esi  soumise  à  des 
obligatiouî»  (  ti\(  un  seif^neur  non  souverain,  a  qui  elle  fait  re- 
tour en  cas  de  luort  ou  faute  d  lu  riLier.  Les  censives^  terres  tri- 
bulaiits,  qui  devaient  au  niaitie  une  redevance  en  aident  ou  eu 
nature,  formaient  une  troisième  ei>pèce  de  propriété. 

La  distioction  des  personnes  correspondait  à  cette  variété  de 
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posseaiioiift  :  font  Individn  qui  Joaiwiit  d'un  béDéflce  ou  se  Iron- 
vait  «Q  serrioe  du  roi  était  noble,  et,  comme  tel,  soumis 
ezclnsiveroeot  à  la  JuridietloD  royale;  il  assistait  le  roi ,  interve- 
nait dans  les  assemblées^  et  les  dignités  loi  étaient  réservées.  Les 
hommes  libres  ckê  abrimans ,  possesseurs  sons  la  tutelle  de  la  loi 
et  soumis  à  la  Joridietlon  de  oelui  sur  les  terres  duquel  ils  habi- 
taient ,  ne  participaient  ni  aux  assemblées  générales»  ni  à  Tad- 
mlnistration  de  la  justice,  mais  devaient  le  service  militaire. 

Les  colons  tributaires  ou  censitaires  étaient  des  individus  qui» 
incapablesdesauvegarder  personnellement  leur  liberlé,cberebaient 
protection  auprès  d*un  seigneur,  en  lui  cédant  leurs  biens,  sous 
la  réserve  d*en  conserver  TusuAult  moyennant  une  redevance  et 
des  services  corporels  ou  des  actes  de  respect;  Ils  étaient  libres, 
riches  même,  mais  exclus  des  prérogatives  militaires,  et  Toa 
pouvait  les  vendre  avec  le  fonds  sur  lequel  ils  vivaient.  Les  oolona 
attachés  à  la  glèbe  n'avaient  aucune  liberté;  telle  était  lenr  mi- 
sérable condition  qnlls  n'avaient  pas  le  droit,  en  vertu  d*un 
décret  de  ThéodorIc,  d*intenter  contre  leurs  maîtres  une  action 
civileoo  criminelle.  An  dernier  rang  figurent  les  esclaves,  réduits 
à  cet  état  par  la  naissance,  soit  par  lenr  volonté,  soit  encore 
par  la  force  ou  par  châtiment. 

Telle  était,  ou  peu  s'en  i^ut ,  la  condition  générale  des  barbares 
qui  envahirent  l'empire.  Quant  aux  Lombards  en  particulier, 
bien  qu'établis  à  demeure,  Ils  ne  purent  jamais  abandonner  le 
système  militaire ,  à  cause  des  ennemis  qui  les  entouraient  ;  c'est 
pourquoi  le  mot  exercUm  désignait  la  nation  (l),  et  eaBereUnlU^ 
le  Longbard  libre.  Tous  les  abrimans  devaient  se  réunir  en 
armes  à  rappel  du  roi,  même  les  évéques,  sous  peine  de  vingt 
sons  d*amende  ;  si  quelques-uns  s'étalent  adonnés  à  riudustrie 
on  au  commerce,  ils  devaient  toujours  le  service  militaire  (9). 
En  conséquence  nul  ne  pouvait,  sans  encourir  la  peine  capitale, 
abandonner  sa  Juridiction ,  même  pour  s'établir  dans  les  confins 

(1)  Ccst  ûm  cse  mm  qn*on  dit  qne  l'édit  de  RoUism  fut  Mt  avee  le 

<  uiisctitcment  cuncti  feticissimi  tMrcUnu  moiiri, 

C^i  Homo  qui  habet  septrin  ranas  fiffissaricias^  habcnf  tnncavi  cum 
i  ett(^ua  coiu  tadira  5U(t,  di'beul  hntieri'  et  cabnllos...  /Jumincs  y«/  non 
haùent  casas  massartctaSf  et  habenl  quadt  uijinla  juyii  terra:^  hubeant 
€abatium,  Ku(um  et  teRceam...  iUm  dé  UUs  kemkiihis  qui  negoUatitet 
sunt  ei  peeumiam  (  non  )  kabenif  qiU  nott  majwM  et  potentei,  haùeant 
loricns,  snitos,  caballox  et  lnncen<i  ;  et  qui  sunt  seqticntes,  haheant  cn- 
bnllos,  scufrim  rf  laivenin  ;  rmnt'rrs  habeanl  coccoroâ  cUM  sagittos  et 
urcvë.  (       <1  A«toipt»e,  |ml>liee!>  j^r  iruya.  ) 
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da  royaume,  si  ce  D*est  avec  sa  tribu  ou  fm  (1)  ;  car  la  farB 
était  une  garnison^  et  quiconque  rabandonnalt  pouvait  être 
considéré  oommeun  déserteur. 

Tous  pouvaient  intervenir  dans  les  assemblées  nationales» 
où  les  principaux  discutaient  sur  les  intérêts  publies.  Les  hommes 
libres  jouissaient  des  mêmes  droits,  sans  distlnetlon  de  classes  « 
et  les  lois  lombardes  ne  font  pas  mention  de  nobles  (9).  On  ap- 
pelait ahrimans  les  hommes  par&itement  libres  (3),  à  la  diiférenoe 
des  censitaires,  ou  o/dtt,  ou  coloni  pagenses^  qui  eultivatent  la 
terre  des  autres.  L*esclave  pouvait  S*élever  ftla  condition  à*aldi<m 
(  homme  de  la  vallée  )  et,  dans  ce  cas ,  le  mettre  devenait  son 
patron;  le  Lombard  libre,  par  suite  du  Jeu  ou  d'amendes  qu'il  n'é- 
tait pas  en  mesure  d'acquitter,  pouvait  tomber  dans  cette  con- 
dition. 

Cbmme  les  hommes  libres  entraient  seuls  dans  l'armée,  les 
femmes,  les  enfants  et  les  serfii  ne  dépendaient  pas  des  cbeft  mi- 
litaires, mais  restaient  soumis  au  plus  proche  parent,  ou  au  sei- 
gneur qui  leur  servait  de  garant  Les  Lombards  appelaient 
mund  cette  protection,  amund  celui  qui  en  était  exempt,  et 
munàtcald  IMndlvldu  qui  Texerçait  sur  d'antres.  Le  mundwald 
était  obligé  de  défendre  et  de  protéger  son  pupille  et  de  demander 
satisfaction  pour  lui  ;  Il  peroevait  les  amendes  qu'on  attribuait  à 
son  protégé. 

Avec  le  roi  étaient  venus  d'autres  seignenra,  qui  ne  se  regar- 
daientcomme  ses  inférieurs  que  parce  qu'ils  l'avaient  ehoisi  pour 
chef,  et  qui ,  par  conséquent,  occupaient  en  souverains  une  por- 

(1)  RoniABK,  loi  f  T7  ;  LvrmiMD,  Kt.  m,  loi  4.  De  fahrm^  engendrer, 
radiie  vieiDiede  Vorfahren^  progteiteiire  ;  ce  mol  «irieupoud  m  mot  féiif 
des  Latins.  En  Albfnie,>iira  signifie  aujourd'lmi  la  mSiiMi  cIkim. 

{V  l)an<;  les  loifi;  insi<  P^dl  Diacre,  li^ .  i,  rd.  cite  les  Adalingt ,  sic 
vmm  iipnd  eus  (ju^dam  nobilvi  prata^m  vocabatur.  Ca  n'était  peut-^ire 

que  la  race  ruyaie. 

(3)  Liberty  ingenui ,  ingenuiles,  pins  tard  tefii  Aomlflei.  fAreaiginfie 
honnenr^  et  keer  armée  ;  ralirlman  eal  donc  un  homme  d'bonneor  ou  d'ar- 
me^ Troya  fait  observer  que  le  root  àpi|i.ave;  se  trouve  dans  Appien,  de 
/Iffln  Otiinn  l'"'^,  <'•(  'mi?,  flomic  à  un  irmnastr'rc  iin  bourg  cum  fifjnis 

/wuitiubus,  qui  vultjo  henmanm-dtcun'ur  i  Auliq.  ilal.  i,  717  ).  Henri  IV, 
en  1074  :  Doitainaïf  intuper  monofferio...  lidero»  hmnints ,  qms  vulgo 
ûrimannot  voeont,  (  Ib.  738.)  Sismondi  bit  des  abrimaos  des  cnKiTattQrB 
libres  qui ,  outre  leurs  propres  terres ,  avaient  des  ' mphytéoses  des  grands» 
et  qui  seuls,  avec  les  nobles,  inlervenaicnt  dans  les  plaids  f  cli  -,  Jean 
Mulkr  {AHg.  Geschichte) ,  vroxi  que  tulinuiau,  parmi  les  Lombards  était 
le  efier  mHilaire  dediaque  bourgade  ;  l'un  et  l'autre  se  trompent. 
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tion  dts  territoires  conquis.  On  Ignore  comment  ils  s'appelaient 
en  lomliard;  Us  adoptèrent  le  nom  latin  de  duces ^  à  l'Imitation 
des  ducs  que  Loogin  avait  institués  ;  mais,  au  lieu  d*ètrede8  ma- 
gistrats dvils  et  militaires  administrant  selon  des  lois  communes^ 
Ile  dominaient  en  maîtres  sur  le  pays  qu'ils  occupaient,  ne  dé- 
pendant du  roi  que  pour  les  crimes  politiques  et  les  affoires  d'in- 
térêt gMial.  Ils  étident  au  nombre  de  trente  ou  trente*six,  égaux 
par  le  rang  bien  que  Vétendue  de  leurs  possessions  fût  très- 
diverse  ,  puisque  Tun  d'eux  occupait  toute  la  principauté  de  Bé- 
névent,  tandis  qo*on  autre  atalt  À  peine  Tllot  d'Orée  ;  mais  peut- 
être,  dans  l'origine,  comprenaient^lls  un  nombre  égal  de  familles 
lombardes.  Ils  pouvaient  disposer  de  leurs  domaines  comme  Ils 
voulaient;  lorsqu'ils  mouraient,  l'héritier  le  plus  proche  leur 
succédait ,  pourvu  qu'il  fût  majeur.  S'ils  avaient  des  flis,  ils  gou- 
vernaient ensemble;  survenalt-U  une  querelle  entre  les  divers 
possesseurs  du  duc,  elle  était  soumise  à  la  sentence  des  abrlmans, 
qui  pouvaient  même  les  chasser  (2),  sans  que  le  roi  intervint  au- 
trement qu'à  titre  de  Juge  suprême  de  ta  nation. 

Les  dues,  de  même  qu'Us  faisaient  des  lois,  pouvaient  aussi 
faire  la  guerre»  même  contre  le  roi,  et  les  terres  qu'ils  enlevaient 
à  l'ennemi  leur  appartenaient;  seulement  le  roi  pouvait  eu  or- 
donner la  restitution.  Ces  acquisitioDs  donnèrent  à  quelques-uns 
une  telie  importance  qu'ils  finirent  par  s'affranchir  de  tous  les 
liens  qui  les  attachaient  au  roi,  comme  Urent  les  ducs  de  Spolète 
et  de  Bénévent,  sur  les  domaines  desquels  il  Aitdéflsndu  d'émi- 
grer,  parce  qu'on  les  considérait  comme  appartenant  à  des 
étrangers* 

Les  ducs  avaient  sous  leur  dépendance  les  scuitasques  ou  cen- 
tenkrs,  qui,  chargés  de  Tadmlidstration  d'un  bourg,  en  condui- 

(I)  Blmatori  diotiogM  Im  ducs  m  gEsads  €t  (lelilê,  mais  laa»  motif 

Paul  Diacre  nomme  les  dw»  do  Téiiil,  de  Bei^ioe,  de  Bre^cia,  de  FurcH 
giiilfo,fle  Milan;  et  mttre  ccnr-là  H  y  en  eut  trente  autres  dons  leurs 
villes;  II,  39.  Leur  nombre  dutail  <loiic  été  de  36,  peut-être  pane  que  les 
Lombards ,  comme  d'autres  peuples  gennonique-s ,  emplojraient  deux  dizaines 
élUémAUt  rnoededix  milM,  l*aolrede  doiito.  VoirBocii,  Schwfàisehê 
Geschkhlf,  vol.  i,  §  19.  Dans  ce  ras,  on  pourrait  ajimeUre  qne  les  ducs  lom- 
bards liiicnl  au  nombre  de  clouze  dans  fliiiciinc  des  trois  divisions,  SntKh  ie^ 
Aii\fnrvt  Ju.scw.  I/liistoire  incntionnc  le*  durlit'-;  d'Istrie,  du  l-ii-^nî, 
Milaii,  Ikigaiiie.  i'uvie,  Urescia,  ireole,  Spui>-le,  lutin,  Asti,  Ivrce,  .Sdiul- 
lulieii  d'Orta,  Véfooe,  Yicence,  Tféviae,  Cénéda,  Panvei  Plaisance.  Brea* 
cA-.lio,  Roi^io,  Péruuse,  Llic4|iies,  Cbîuii,  Flomce,  Soana,  Pf^looie,  Fermo, 

RiliiiiM.  Pi  ru'M'nt. 

{7)  Hpist.  VI,  Stepkani  II,  éç.  Manbi,  ConcU,  tome  if. 
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saieot  le  ooDUngeot  à  la  gaenre  et  rendaient  la  Justiee.  Pins  bat ^ 
non  subordonnés,  mais  avee  nne  autorité  moins  étendue,  se 
trouvaient  les  diteniers  ou  leedS^mt»  eheft  de  dix  ou  douse  /b- 
reSf  unies  pour  l*administratioD ^  pour  la  guemre,  et,  peut-être* 
pour  la  garantie  réciproque  dans  les  délits;  quand  un  des  mem* 
bres  avait  commis  un  crime,  Ils  étaient  tous  solidaires,  comme 
Ils  devaient  tous  tirer  vengeance  de  Toutrage  reçu  que  payait 
Toirenseur 

Il  ne  but  pas,  néanmoins,  confondre  cette  biétarehla  avee  la 
féodalité.  Le  roi,  les  ducs,  les  ahriroans  avaient  la  disposition 
libre  et  absolue  de  leurs  terres;  ce  n*était  pas  d'elles  que  décri- 
vait pour  eux  l'obligation  ou  mieux  le  droit  de  service  militaire, 
mais  de  leur  qualité  d'hommes  libres  ;  si  bien  que  ce  droit  sub- 
sistait, mèmi'  alors  (ju  ils  cessaient  d'être  propriétaires.  Si  le 
roi  ou  le  duc  conliaii  une  dv:  ses  terres  à  quelqu'un  de  sa  dé- 
pendance, c'était  en  récompense  d  un  sei  \  ice,  non  a  titre  féodal . 
Le  propriétaire,  quelquefois,  accordait  a  quelqu'un  ïhofuieur  sa 
vie  durant,  c'est-à-dire  le  dioit  de  uouverner  une  terre  de  leur 
domaine,  en  lui  abaiidoimant  la  jouissance  des  revenue  ;  mais, 
bien  que  le  béftejicier  tdiienM  k  la  fidélité  et  au  service  militaire 
envers  le  cédant,  sa  condition  ne  différait  pas  de  celle  des  offi- 
ciers ordinaires  lit  1  ai  nu  e.  En  un  mot,  les  ducs,  les  scultasques 
et  les  dizenit  ib  pussedajeut  les  ferres  comme  officiers  de  la  nation, 
autrementdit  de  \a  très- heureuse  année  lombarde,  f.es  di\isions 
par  centaines  et  dizaines  équivalent  à  celles  d'aujourd  hui  de 
régiments,  bataillons,  t ompa^nies. 

La  confusion  des  pouvoirs  ei  s^e  un  peu  vers  le  temps  d'Au- 
tharis,  qui  fortifia  l'autorité  royale  en  forçant  les  ducs  (2)  à  resti- 
tuer les  biens  de  la  couronne ,  qu'ils  s'étaient  partn^es  durant 
l'interrègne;  il  s'obligea,  du  reste,  a  ne  les  depossedei  de  leurs 
terres  que  dans  le  cas  de  félonie,  et  leur  imposa  ri>bli^alion  de 
l'assister  dans  ses  cnerres.  Les  rois  furent  dès  lors  de  vérita- 
bles princes,  et  non  plus  de  simples  généraux;  ponr  se  donner 
quelque  ressemblance  avec  les  successeurs  des  Césars,  ite  prirent 

(1)  Il  rc>t*'  lin  vostigc  <le  la  garantie  réciproque  dans  Itis  lois  < nfuinrlles 
deMilaii.ou  lun  trouve,  ciiap.  162,  gueUUer  communia  tencantur  pro 
capiit  fit  terra  «lia.  Lesooveoir  de  h  eomtMalioa  par  dliiiB«s  s^mI  eoo* 
lenré  h»8fcn|M  :  «n  IMO,  la  valMe  de  Cadore  éWt  divisée  en  di»  ttmUàrm 

dont  chacune  avait  un  capitaine  et  armait  deu\  ceoUi  iioniiDCs;  dansi  le  cas 

de  (bnp'r,  le<  r:iT'''^'"<'''  clioi«;is<^ient  un  gi^nc^ra]  qui, avec  le  COMle»  c'esl- 
à-dire  le  conimantlaitt  vénitien,  veillait  sur  la  vallée. 
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le  titre  de  très-exel lents  Flaviens;  ils  faisaient  mettre  leur  nom 
sur  les  monnaies  et  dans  les  actes  publies,  jugeaient  les  causes 
Importantes,  et  promul^rualent  les  loisquMIs  soumettaient  à  Tap- 
probation  dt  s  inauistraîs,  assemblées,  non  que  leur  suffrafre 
fût  nécessaire  pour  les  valider,  mais  ilsvoulaient  ainsi  leur  donner 
une  plus  grande  autorit(^.  Une  noblesse  de  cour  se  formait  avec 
les  gasindes,  les  juges,  les  officiers,  les  marécliaux  [marphais]  ^  ks 
écuyers  {schildpor),  les  convives  du  roi. 

Les  immenses  domaines  de  la  chambre  royale  t  tait  iit  admi- 
nistrés par  les  gastalds,  qui  exerçaient  aussi  l'aulorilc  judi- 
ciaire et  militaire  sur  les  vaincus,  et  probablement  encore  sur  les 
ahrimans  qui  habitaient  le  territoire  soumis  à  leur  haute  surveil- 
lance. Des  villes  faisaient  partie  d«  biens  royaux,  comme  Suse, 
Sienne,  PistoiP,Toscanella,  Arezzo,  Volterrn,  Pise  peut-être,  et 
Côriii'  pour  quciqut'  temps.  Le  gastald  siégeait  à  Milan  avec  le 
duc,  sans  doute  parce  qu'une  portion  de  la  ville  était  propriété 
royale.  Il  est  à  croire  que  ce  fonctionuairu  (h  fendit  dans  les  autres 
cités,  lorsqu'elles  traitèrent  de  leur  nddition,  les  droits  des 
hommes  libres  et  les  privilèges  qui  leur  furiut  réservés;  la  limite 
de  sa  juridiction  fiait  celle  de5  diocèses  (i). 

Rotharis,  en  643,  fit  écrire  les  lois,  mais  sans  former  un  code 
complet;  il  se  contenta  de  corriger  les  édits  d(  s  rois,  ses  prédé- 
cesseurs, qui,  jusqu'alors,  ne  s'étaient  conservés  que  par  la 
mémoire  et  Pusage.  Il  les  fit  pipprcuncr  par  la  nation  lom- 
barde à  la  diète  de  Pavie.  Valeause  en  fut  le  principal  com- 
pilateur. M  Au  nom  du  Seigneur  :  ici  commence  l'édit  que  j'ai 
n  renouvelé  avec  mes  juges,  moi  Rotharis,  roi  au  nom  de 
«  Bleu ,  personnage  très-excellent,  dix-septième  roi  de  la  na- 
■  tion  lombarde  (2),  la  huitième  année  de  mon  rc^me  avec  la 
«  faveur  de  Dieo,  etla  treo te- huitième  de  mon  âge,  seconde 

(i)  Dk  PitrM»,  MemrU  itt  Suteotto,  |iag^  h&,  «lié  |iir  Léo.  Leur  ndoi 

dfriTe  de  gast-halter. 

(?)  Il  fait  IV'nornôration  (leci'S  rois  flans  le  prologiu-.  I!  pxistf  im  lieati  code 
dans  lesarcliives  de  la  Cava,  et  un  autre  à  Veiceii,  avec  un  |)rolague  difTé- 
rent ,  où  les  anciens  rois  lomliards  sont  loentionnés  plus  distinctement  ;  oo 
eomprmd  qall  «1  It  toiiroe  des  pramicr»  livrât  de  Panl  Diacre,  qui  a  estro- 
pié ces  noms  par  vanité  de  pédant. 

lois  lombarde*;  ont  publiées  en  deuxi recueils  :  !«•  ((n  niirr,  histori- 
que, les  <li«itiibiu'  dans  l'otdn  où  Hles  ont  paru  depuis  RoUiaris  jusqu'à 
l'empereur  Conrad  1  ;  dans  i'aulre,  dit  Lombard^  rédigé  après  Henri  1, 
die»  tool  leieDliliqMiDeal  chmée»  en  trob  livres,  le  premier  de  37  titres»  le 
second  de  M,  le  troislàiM  de  40.  Le  Irevaii  le  pins  complet  et  le  nieilleur 
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€  indictiou.soixftnte-seize  ans  depuis  que  les  Lombards,  sous  Al- 
■  boio^ulors  iTgnaut,  arrivèrent  avec  l'aide  delà  divin*'  Providence 
«  dans  la  proMuce  d'Italie.  Donne  dans  uoti  e  jiidais  de  Pavie. 
«  La  teneur  qui  suit  nous  montre  combien  nous  avons  eu  a  cœur  le 
«  bien  de  nos  sujet8,etsu  i  LouL  combien  nous  ont  ému  les  fatigues 
«  contiuui  Mrs  (les  pauvres  et  le  sort  dis  êtres  faibles  qui  souf- 
«  frent,  ntms  le  ^a\oJls,  paire  qu'on  exice  trop  d'eux.  Ku  con- 
«  séquence,  considérant  la  riii^trieorde  de  Dieu,  nous  avons  cru 
"  nécessaire  de  corriger  la  présente  loi,  et  d'en  faire  une  qui 
«  renouvelle  et  amende  toutes  les  précédentes,  ajoute  ce  qui 

•  manque,  enlevé  le  .Mi|in llu  ;  de  la  réunirdansun  volume  aiin 
«  que  ehaeun,  sauves  la  loi  et  la  justice,  [misse  vivre  tranquille, 
<i  coin tjai Ire  le^»  eaueoiis,  se  déleudre  soi-même  et  sa  pro- 
«  priété.  » 

11  terminait  par  ces  mots:  «  Ces  dispositions  de  l'édit,  que, 
«  par  la  \olonté  et  la  faveur  de  Dieu,  faveur  a  laquelle  nous 
«  avons  répondu  par  de  grandes  veilles,  nous  avons  établies, 

*  après  avuii  e\an:iné  et  remémoré  les  anciennes  lois  de  nos 
«  pères  qui  n'elaient  pas  écrites,  et  qui  si  r\eiit  a  ia  commune 
«  utilité  de  toute  notre  nation,  nous  avons  commandé,  par  le 
«  conseil  et  le  couseutenient  des  primats,  des  ju^es  et  de  toute 
«  notre  heureuse  armée,  qu'elles  fussent  ( dn^i^uees  dans  {Ttte 
«  charte,  en  décidant  c(ue  U*s  procès  déjà  tei  niiut's  n»*  seronl  pas 
«  revisés;  s'ils  ne  sont  pas  encore  termiaes  ou  comuieuces,  ils 
«  seront  jugés  selon  cet  edit.  • 

Des  lois  de  Ivotharis,  th2  sont  criminelles;  trois  concer- 
nent la  reliuion;  dix  sept,  l'état  léeral  des  citoyens,  d(  :>  esclaves 
et  drs  étrnniî'  rs  ;  dix- huit,  les  diiiiiir!  s  et  la  maison  du  roi:  sept, 
l'armcc  et  laset  iu  ile  de  l'Ktat;  quinze,  la  sûreté  intérieure  ;  (it  ux, 
l  aLii"  (  uiture  et  le  commerce;  quatorze,  la  chasse  et  lu  pèche; 
cinquante-quatre,  la  police  urbaine  et  rurale;  vingt-quatre.  Tordre 
judiciaire  :  i-estent  cinquante-quatre  lois  civiles  dont  dix-neuf 
renard'  nt  les  personnes,  et  les  autres  les  choses.  Luitprand  en 
publia  d  autres,  qui  ont,  à  un  plus  Inut  de*;ré,  un  caractère  de 
droit  civiit  «  avec  l'assistaueiî  des  juges  et  de  tout  le  peuple.  » 

sor  les  lois  lombarde,  comme  an^sH  sur  tout  ce  qui  «st  rdatif  à  lenr  domint* 

tioii  en  Italie,  est  le  iliscoiirs  de  Cliarlei*  Troya,  Sulla  condtzionv  dei  Ro- 
ntftni  niiii  (foi  Longobanli  :  étiwle  profonde  et  d.'  |)la>-i»'urs  nntifts  ^.u*- 
cita  ^coiiuiiie  il  arrive  toujours  )  une  infinilé  d'articles  et  U  opuscule»  wupro- 
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D'uutrfM  enoore  furent  promulguées fNir  Astolphe  etaes  succes- 
seurs. 

Ces  lois  appartiennent  donc  à  des  époques  très-diverses,  cir- 
constance que  paraissent  avoir  oubliée  les  auteurs  qui  s'en  sont 
servis  pour  décrire  la  civilisation  lombarde.  Dans  les  premières, 
on  ne  trouve  peut-être  de  romain  que  la  mention  du  pécule, 
caslrense  et  quasicastrense,  les  trois  causes  de  l  exhérédation 
et  la  division  de  rhérita»;e  énonces  (1).  Klles  ne  disent  rien  de 
la  religion,  et  peu  de  chose  de  la  discipline  ecclésiastique;  on 
y  trouve  bt'aucoup  d'expressions  lombardes  pour  expliquer 
les  usages  des  vainqueurs,  par  qui  et  pour  qui  ces  lois  sont 
faites  (2). 

Dans  celles  des  rois  postérieurs,  et  surtout  de  Luitprand,  les 
réminiscences  romaines  deviennent  plus  fréquentes  :  l'émanci- 
pation des  esclaves  dans  les  églises,  la  prescription  trentenaire 
pour  légitimer  la  propriété  et  les  droits,  la  défense  de  vendre  les 
biens  des  mineurs  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'extrême  nécessité  et  avec 
l'autorisation  des  juges,  la  succession  des  femmes  mieux  établie , 
l'adoption  des  i^ls,  le  droit  de  tester  agrandi,  l'appel,  la  distinc- 
tion entre  l'usufruit  et  la  propriété  dans  la  donation. 

La  faida  était  le  droit  essentiel  et  le  fondement  des  autres. 
Op,  cornue  rbéritier  se  trouvait  dans  l'obligation  de  soutenir 
celle  du  défunt  jusqu'au  septième  dej^re,  les  femmes,  impro- 
pres au\  armes,  restèrent  exclues  de  la  succession  ,  tant  qu'on 
ne  fit  pas  intervenir  l'équité  comme  clie/  les  Komains.  Le  gou- 
vernement, à  mesure  qu'il  se  consolidait,  essaya  d'introduire 
certaines  règles  dansées  ven^îeances,  et  de  leur  substituer  l'action 
juridique;  mais  il  ne  put  jamais  les  abolir. 

Les  tribunaux  institués  pour  protéger  la  vie  et  la  propriété 
étaient,  comme  tout  le  reste  .  organisés  militairement ,  c'est-à- 
dire  simples,  expéditifs.  Quatre  jours  étaient  accordés  pour  ter- 
miner le  procès  devant  les  scultasqnes,  six  devant  les  juges  su- 
périeurs, douze  pour  le  porter  devant  le  tribunal  rapréme  du 
roi  (3).  I^s  avocats  étaient  exclus. 

Toute  contestation  qui,s'é!evait  entre  les  membres  de  la  cen- 
turie ou  de  la  dizaine  se  plaidait  devant  le  chef,  qui  percevait 

(1)  ROT.  167-170.  lâS-160. 

(2)  £t  ipie  qwtriut  dueat  etm  in  quadrivium,  et  thinqai  in  wadia,  et 

fjisilesiM  iint,  etc.  Rot.  2^5.  Reddat  in  oetogilt,et  non  sif  Jegangk.  37ft. 
Si  sert  us  régis  ob  eros,  vel  veeorint  teu  mernorphin  feeerit,  37«. 

(3)  LUTP.  fv,  7,  S,  6. 
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les  amendes.  Haiis  les  afAiirts  importaDtes,  rassemblée  de  la 
eeotnrie  jugeait  sons  la  présidence  du  sonltasque;  on  bien ,  pour 
ne  pas  réunir  tmisles  membres,  on  efaotoiisait  dix  601»  Aommes , 
e'est-à-dire  des  Lombards  parftdts,  qui  examinaient  le  liiit  sons 
serment  et  remettaient  an  magistrat  rapplieatkm  de  la  peloe  (l). 
On  procédait  d'ofHce  dans  le  cas  où  le  fisc  avait  one  part  de  l'a- 
mende ;  dans  les  antres,  Il  ftJlalt  rinstanee  de  Toffensé  on  de  son 
héritier.  Les  magistrats  pon?aleat  recevoir  des  dons,  des  spor- 
lules  peut-être,  pourvu  que  le  roi  eût  sa  part. 

Dans  les  causes  dvlles^les  Ibrmules  prescriptes  étaient  ISort 
simples. 

«  Pierre,  Martin  te  cite  parce  que  tu  tiens  indûment  une  terre 

située  dans  tel  endroit. 

—  Cette  terre  m  appartient  par  héritage  de  mon  père. 

—  Tu  ne  dois  pas  lui  succéder ,  parce  que  lu  es  ue  d'une 
aldione. 

—  C'est  vrai ,  mais  il  raffmnchit,  comme  il  est  écrit,  et  ia  prit 
pour  femme.  —  Prouve,  ou  perds  (2j.  »• 

Dans  une  action  criminelle  :  <<  Pierre,  Martin  te  cite  parce 
que  tu  as  tué  à  tort  Donat,  son  frère.  »  S'il  dit  :  «  II  était  Romain, 
il  ne  doit  pas  te  répondre  ;  qu'il  le  prouve,  ou  reponde  (8>,  " 

(1)  Dans  nue  formule  dn  codf  vf^ronais,  loi  lS2de  Rotliaris,  le  oomte  s'a- 
drc3se  aux  jugii;  et  leur  demaitde  ie  |>oint  1^1  :  Aune  dici/e  ms^Judicet, 
quld  conimendel  lesc. 

(2)  Ad  teg,  53,  tir.  f,  hvm, 

(3)  Ad  kg,  7,  lif.  Il,  Uinr.  Voici  dMrat  eMnpIet  :  Peire,  te  appoint 

Martinus,  quia  tu  consitiatus  es  de  fnorte  sua,  aut  occidisii  pafrem 
suum.  De  fofo  v\p  appellasd.  Si  di  reril  quod  constHnfnx  rsxcf  citm  r^nf 
oui  occtdmei per  jussionem  regis^  aut  approbet  aut  emendet,  secundum 
fuosdam.  Secundum  quotdam,  aliter  est  :  im  anima  Jurare  débet.  Sed 
mUhu  ut  êeeundum  oHat,  quod  dieat  t  Nam  tnuUkUm  non,  wtc  w 
cidi^  quod  per  legem  emetuiare  debeam  pro  usu. 

Prtref  tr  appcUnt  Mnrfhiits,  qui  est  (idi  ocafus  de  parte  puMicn,  qttnd 
D  levavif  .st  (I ihonem  cuiUru  tuum  comifem,  e(  occidit  suum  CUbuilum 
cum  xp^u  it'dtlione  ;  et  iujuisti  conseniiens  m  ipso  muto. 

Fetre,  ie  appellaî  MtaUnus,  qui  ut  advocatus  de  parte  pubUca»  quod 
AoniiMt  de  dfilale  Berna  teeaveruHt  udUienem  contra  hetnànet  de 
vtiate  CremenOf  vet  contra  comitm  de  ModMane;  et  tu  fnUtt  ia  capUe 
cum  itlis. 

Petret  te  appellat  Martmus,  quod  hommes  de  avUale  Ravenna  leva- 
verunt  adunatwnes  contra  homines  de  civitale  Roma;  et  tu/uisti  con- 
tentiem  lu  iito  mah. 

Petre,  teeifpMùt  Martlnus^  quod  ipu  tenebat  cum  rcge;  cl  tu  spO' 
ItafM  eatem  tuum  de  tanto  modili,  qui  ealtbat  iottdos  centum. 
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Chacun  devait  comparai  lie  en  personne;  avec  la  permission 
du  roi,  on  donnait  un  avocat  aux  orphelins,  aux  veuves  ,  h  tous 
ceux  qui  faisaient  constater  leur  incapacité  pour  se  défendre.  Les 
actes  écrits  Jes  timoignages  sous  serment  et  la  prescription  va- 
laient cumme  preuves  positives;  s'il  n'en  résultait  pas  une  lu- 
mière sufiîsante,  on  remettait  souvent  la  décision  au  combat 
singulier,  faux  temo»ii  ét^iit  condaniiié  à  une  compensation, 
dont  une  moitié  revenait  au  prince,  et  l'autre  à  la  partie  lésée; 
s'il  ne  pouvait  l'acquitter,  on  le  doaaait  comme  esclave  à  l'of- 
fensé. Hotliaris  fixa  le  temps  de  la  prescription  à  cinq  ans,  et, 
s'il  naissait  une  contestation,  il  fallait,  pour  la  résoudre,  avoir 
recours  RU  duel  et  au  stmiinL  (i);  Grimoald  le  porta  à  trente 
ans  [2),  et,  plus  tard^  la  durée  de  la  prescription  subit  différentes 
modifications. 

Quant  aux  criminels,  Tarrestation  du  coupable  était  faite  par 
les  dizenicrs  ou  aallaireSf  qui  le  livraient  au  scultasque,  des 
mains  duquel  il  passait  entre  celieîj  du  juLie  ^^3).  Le  malfaiteur  sur- 
pris dans  une  maison  pouvait  être  m  teté  par  tout  individu  et 
même  tué  (4].  Ouiconquc  liait  un  homme  libre,  sans  Tordre  du 
roi  ou  sans  un  motif  valable,  devait  lui  donner  la  moitié  du  prix 
de  sa  vie  (3).  Le  juge  interroge  le  coupable,  et,  s'il  ne  se  justifie 
pas,  il  le  condamne;  il  n'est  pas  fait  mention  de  la  torture.  Les 
biens  des  condamnés  passent  aux  enfants.  La  ncgliiienee  des 
ju^n  s  t'st  punie,  tantôt  par  des  a!Tiendes  a  partiiger  entri  li  fisc  et, 
la  partie  iesee,  tantôt  par  Tobligalioii  de  payer  au  demandeur 
la  somme  pour  la({uelle  il  avait  introdtiiî  l'iiistauee  (n). 

Les  compétences  des  divers  tribunaux  sont  mal  déterminées, 
et  le  recours  au  trône  parait  trop  fréquent;  aneun  délai  n'est 
fixé  après  lequel  ii  soit  iiiiposé  silence  aux  plaideurs.  Une  loi  de 
Gharlemagne,  iyoutée  à  celles  des  Lombards,  ordonne  aux  juges 

Pelre,  te  appellat  Nuritnus,  quod  tp$e  sponsavU  Aldam  tmm  Jiltam 
pueilam  ;  et  tu  deduti  mm  aUeri  lu  ooiyH^iiMi  aMê  duos  annos.  —  l\'on 
MpanstuHmeomJlUtm  :  itme  Ule  qui  appêUat,  proàet.  Si  dixerit  : 
Spoîisasti  tu  meam  filiam,  sed  non  erat  puetla  :  tune  ille  gui  appÊlUU, 
protêt  quod  crnf  pudia;^  <i  noH potuerit^Juret  ipâêquiujieUalui  tit, 
qttia  non  eral  iiufUu. 

(I)  Lois  230,  23 1. 

(1)  Loi  4. 

(3)  Lom.  H,  Sft. 

(4)  RoTH.  32. 

(5)  1(1.  42. 

(6)  Rotii.  25,  26;  Lirn».  IT,  7,  10  ;  Tt.  27  ;  R4cai&,  7,  S. 
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de  siéger  à  jeuQ  ;  mais  peut-être  cette  prescription,  au  lieu 
d'accuser  des  liabitude^s  d* intempérance  chez  les  Luinliards^  fai- 
sait-elle aliusioQ  aux  saintes  Écritures  (i),  à  moins  qu'ellp  n'eût 
pour  objet  d'accélérer  la  décision  ;  ainsi,  de  nos  jouih  ,  h  s  jiues 
anglais  nepeuvent  prendre  de  nourriture  avant  d'avoir  ^ruuuucé 
le  verdict. 

Dans  une  ei>oqu('  ou  il  fallait  convaincre,  non  pas  un  juge  ou 
un  triimnal,  mais  tout  le  peuple,  la  réalité  d«  fait  et  la  culpabilité 
du  prévenu  devaient  être  discutées  d  une  tout  autre  manière  que 
chez  les  moderne*j  ;  le  témoignaiîe  des  vonjarafrurs,  Vurdalie ,  te 
duel  y  tiguraient  au  aoinl)redps  ])reuve8  les  pins  earaett  ristiques. 

L^accusé  comparaissait  escurté  d'un  certain  noinlne  d  amis 
et  de  parents,  lesquels  Juraient  qu  il  t  taii  nmocent  du  fait 
qu'on  lui  imputait,  ou  bien  qu'ils  accordaient  une  foi  entière  au 
serment  prêté  par  lui.  Examen  delà  chose»  euqut  tes,  jiiterro- 
gatoires,  a  quoi  bon?  ils  jui  lient,  et  leur  serment  suffisait. 
Tuiit  i»révenu  était  nmocdU,  pt»urvu  qu'il  lrou\àt  une  rt  union 
d'hommes  libres  clisj)t>s>es a  le  défendre  comme  tel  par  la  parole 
et  par  le  fer.  Hulliaris  enjoignit  que,  dans  les  c  îh^i  s  qui  excé- 
deraient la  valeur  de  vin«it  sous,  le  poui-suivant  jurât  avec 
douz»'  sfirratHenliitres^  six  nommes  par  lui,  un  par  l'accusé,  cinq 
par  touî»  les  deux  d'oct^-ord  mais  parfois  l(  ur  nombre  s'éle- 
vait a  viugt,  cinquante,  soixante  et  djivnnt.iL'o.  scion  le  rang  de 
I'hccus»'  et  la  gravite  de  l'imputation.  Le  pii  iau  i  sacramentaire, 
parmi  les  Lombards,  mettait  la  main  sur  une  chose  sacrée;  le 
second,  la  sienne  snr  celle  du  premier,  et  ainsi  de  suite:  l'accusé, 
posant  alors  la  siciuic  sur  toutes  les  autres,  proférait  le  serment. 
Leurs  lois  îniint  tlrnt  souvent  le  serment,  coniiiK  iii  i  u\ c  décisive, 
dans  les  causes  eivih>(f  ci  iniinell»  s  :  "Que  la  femme  accusée 
d'adullere  se  pu  rite  par  le  seriue.ut  de  douze  sacramentaires ,  et 
que  son  mari  la  reçoive.  »  L'Eglise  même  sanctionna  cette 
preuve  par  des  prières,  des  In^né^îlcfiniH,  la  présence  de  reliques; 
parfois  le  sennent  était  prête  sur  l  iiustie  coasacrée,  que  J'OD 
partageait  entre  l'accusateur  et  l'accusé. 

Avec  un  appareil  plus  solennel,  ou  appclni!  le  t  u^i  en  temoi- 
gaage  dans  les  jugements  de  Dieu,  tradition  païenne  (3)  cou- 

(1)  Vcf  a  ht,  terra,  eujus  rexpuer,ei  ct^/us  /nincipet  wumeeomedunt, 

(  Ecf  l.  X,  16.  ) 

{?.)  I.ni  jr./i. 

(j;  Au  ttulieu  tii|  Uiuiplt)  dùs  dieux  Falliques,  en  Sicile,  >  *e  truuvaioat  deux 
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sacrée  par  ies miracles  au  moyeu  dcsqucl»  ia  vei  itc  fut  confirmée 
dans  l'Ancien  et  II' INouneau-Tostaineut.  Ainsi  Diomine  vint  a 
prétendre  que  Dieu,  toutes  1rs  fois  qu'on  riinoijuait,  faisait  un 
miracle  pour  délivrer  rinuocenee,  puisqu  il  ne  devait  pas  souf- 
frir le  trioaiph»  du  méchant;  lorsqu'il  avait  parle  par  les  faits, 
la  société  restait  convaincue.  Tant(H  les  deux  adversaires  de- 
vaient tenir  les  bras  lèves  pendant  la  durée  d'une  messe  ou  d*un 
office,  et  celui  qui  leslaissait  retomifcrde  fatigue  perdait  sa  cause; 
tantôt  ils  manueaient  enseiiihh  un  morceau  de  pain  et  de  fro- 
mage bénits,  dans  la  persuasion  fîu'i!  s'arrêterait  au  jîosier  du 
coupable.  D'autres  fois  les  pr«'venus,  tt  sm'toul  IV  m  mes  ac- 
cusées de  sortilefîe,  étaient  jetés  dans  une  rivière  et  tenus  pour 
coupaitU  s  s'ils  surnageaient.  Les  épreuves  par  i'eriu  et  le  fer  rou^t' 
éfaicnf  i)Uis  fre(}ucntes  :  on  mettait  une  boule  dans  une  chaudière 
i)ouillaiite ,  et  I  accusé  devait  l'en  retirer  avec  la  main  nue;  ou 
bien  il  maniait  un  1er  roiitxe,  ou  ninrchnit  nu-pieds  sur  des  l)arre8 
de  fer  rongiez;  on  lui  attachait  autour  cies  pieds  ou  des  bras  des 
bandes  marquées  d'un  sceau  qu'on  enlevait  trois  jours  après, 
et, SI  aucune  le>iou  ne  se  montrait,  il  etiiil  renvoyé  absous. 

Quelquefois,  au  milieu  d  uiu*  grande  soloiuiti  ,  on  allumait 
deux  huelieis  rapprochés  l'un  de  T'uilre;  les  adve  rsaires  ou  les 
chanipiiMis  les  traversaioiit,  et  i  on  (i(uiiiait  raison  à  celui  qui  en 
sortait  sans  brûlure.  Char!emno;ne  ordonna  dans  son  testament 
de  décider  p;tr  le  juiicmenr  de  fa  croix  toute  contestation  qui 
surviendrai l  entre  ses  lils.  i.es  habilants  de^ Vérone  voulant  re- 
construire les  mur;ull!>  de  leur  ville  pour  la  mettrea  l'abri  des 
incursions  des  Hongrois,  une  dispute  s  éleva  pour  savoir  si  le 
clerj-'e  devait  en  faire  un  tiers  ou  un  quart;  un  cbniiipion,  qui 
tint  h's  bras  levés  pendant  qu'on  lisait  la  j"!SMijn  selon  saint 
Mallueu,  donna  ^ain  de  cause  aux  ecclésiastiques.  Jeim,  dit  ip,ne, 
et  ie  prêtre  Liprand  convainquirent  de  simonie  li  s  archevêques 
de  Florence  et  de  Milan,  en  p  intacts  a  travers  1^  flammes 
de  dt:ux  biicbers.  Les  reliquet» ,  soumises  plusieurs  fois  À  cette 

cratères  étroit'^  rl  profonds,  remplK  H'e^o  Hulfureiiêe  (jui  i rn!li^«iit  l^orHqu^un 
tndividii  était  accusé  de  vol  ou  (rautre  chose ,  il  écrivait  m)u  sermeat  iur 
une  tablette ,  qu'on  jeUitdsnt  l'eau  ;  ai  elle  aarnagoait,  il  était  absoaa,  aiDon 
on  le  précipitait  «laos  le  cratère.  Parfois  raceaaateor  lisait  le  lemMnt  écrK 

sur  la  tablette,  et  faocosé,  couronné  de  i^uirtande!^,  la  tunique  détachée,  et  sa 

in.iiii  anitaiit  mm  rameau,  le  ré|>élait  mot  a  niitf,  «n  toiu  liant  If  lionl  'f'i  •  ra- 
l«:i'ci  o'il  dis^iit  la  v«'rilé,  il  était  sauvé  ;  sinon,  uii  le  jetait  dans  t'ubliiic,  uu  il 
|ierdait  la  vue.  (Diudobr  dr  .Sic.,  xi.  89;  Ariskite,  Mir.  ause.  S8.) 

8. 
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épreuve,  forent  toojoon  épergnées  pur  le  feu,  comme  11  arilTa 
te  missele  ambroelens  lorsque  Ghariema^  Toolalt  ibfogfn  ce 
rite.  Ces  épreavee  durèrent  pendant  tout  le  moyen  âge;  rË^ilbe 
les  consacrait  par  te  prières  ou  des  cérémonies  rellgteoses,  et, 
malgré  la  désapprobation  de  quelques  Indivite,  elles  s*aooor> 
daient  si  bien  avec  i*épiiqoe  qu'il  Ait  tiès-difRclle  de  les  abolir* 

Le  duel,  autre  manière  de  substituer  des  formes  légales  &  la 
vengeance  personnelle,  en  soumettant  roffensé  à  certaines  règles 
dans  sa  lutte  contre  roffenseur,  liit  encore  bien  plus  dlffleile  à 
extirper.  Les  eodes  s^occupèrent  longuement  de  cette  transfert 
mation  de  Tinimitlé  privée,  pour  déterminer  les  personnes  qui 
pouvaient  proposer  le  duel  ou  raocepter,  les  casoù  U  était  permis 
et  les  règles  qu'on  devait  observer.  Les  femmes ,  les  enbnts  et 
les  prêtres  étaient  dispensés  du  combat  singulier  ;  des  cbampions 
les  remplaçaient  à  prix  d*argent,  méprisés  par  les  lois  et  Topl- 
nion,  tandis  qu*on  entourait  d'estime  celui  qui  acceptait  cette 
misstonpar  générosité.  Le  courage  étant  la  première  vertu,  la 
lécbeté  devaitdénoter  4n  caractère  pervers;  cependantTbéodoric, 
ou  Gassiodore  en  son  nom,  écrivait  aux  babitants  de  la  Panno- 
nie  :  «  Que  sert  à  Tbomme  d'avoir  la  langue,  sll  défend  sa  cause 
•  à  main  armée?  Où  sera  la  paix,  si  l'on  combat  an  milieu  de 
a  la  civilisation?  Imitez  nos  Goths,  qui  ont  appris  à  pratiquer  la 
«  guerre  au  dehors,  et  la  modestie  au  dedans  (l).  »  Les  Lombards 
admirent  le  Jugement  du  duel,  et  Luilprand,  bien  qu*il  le  trouvât 
absurde,  n*osa  point  le  défendre,  comme  trop  enraciné  dans  les 
usages  de  sa  nation  (s). 

Lorsque  la  féodalité  rompit  les  primitives  associations  de  tribus, 
le  système  des  compurgateurs  disparut,  et  Ton  vit  se  répandre 
le  duel  Judiciaire,  mieux  approprié  au  genre  de  vie  d*individu8 
toujours  armés;  TÉglise  ne  put  Jamais  réussir  à  détruire  ce  droit 
de  la  force.  En  963,  Othon-le*0rand,  attendu  la  facilité  des  par- 
jures, consulta  le  concile  romain  pour  savoir  s*il  ne  vaudrait  pas 
mieux  recourir  plus  souvent  au  duel  judiciaire;  le  pontife  n*ayant 
rien  décidé,  cet  empereur,  en  967,  proposa  à  la  diète  lombarde, 
siégeant  h  Vérone,  de  considérer  comme  cas  de  duel  te  faux  en  ^ 
écriture,  toute  contestation  sur  Tinvestiture  d'un  fonds,  l*attes-  ' 
tatlon  qu*on  avait  souffert  un  vol  de  plus  de  six  sous ,  ou  souscrit 
par  force  une  obligation  concernant  une  terre,  le  fait  de  nier  un 

(1)  Vartar.f  ni,  24. 

())  Rimi.  198,  203,  214,  231  ;  LoiTP.  fi,  64  ;  Gstil04l.l»,  7. 
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dépôt  oa  de  soutenir  qu*uii  individu  n'était  pas  entré  au  service 
d'un  autre.  Tout  homme  libre  devait  combattre  en  personne  ;  les 

églises  et  les  veuves,  par  l'intermédiaire  d'un  avocat  (l). 
Telle  était  la  procédure  sous  les  Lombards.  Les  peines  avaient 

pour  base  le  droit  de  venir  à  composition;  les  liommcs  libres 
pouvaient  r  iLhetn  a  prix  d'argent,  même  de  l'homicide  prémé- 
dite et  de  rinvasioii  a  mam  armée  (2).  La  valeur  de  ces  compo- 
sitions (it'eAr^e^t/),  i-églées  d'après  les  anciennes  coutumes  [cadar- 
/ircrfc),  était  fixée  4)ar  des  ju^ies;  mais  Liiitpiaud  iestrei)ïnit  ce 
pouvoir  arbitrain?  en  diterminaut  certaines  compositions,  qui  se 
fondaient d'aiileurs  sur  une  autre  injustice,  c' est-a-dire  sur  la  dif- 
férence entre  un  homme  et  un  homme;  car,  sans  tenir  compte 
de  l'intention  ou  de  la  moralité  ,  on  songeait  à  satisfaire  l'offensé 
en  raison  de  son  rang  et  du  dommage  qu'il  avait  icclU  jju  nt  souf- 
fert. En  e»>iisequence,  le  meurtre  d'un  homme  était  taxé  plus  haut 
que  celui  d  une  femme  (3).  Pour  le  meurtre  d'un  aldion  appar- 
tenant a  un  autre,  il  fallait  payer  soixante  sous  A)  ;  pour  un  serf 
de  la  campaL^ie,  seize:  |»oui-  un  serf  laboureur,  vingt  ;  pour  un 
porchei  qui  awiil  sous  lui  deux  ou  trois  valets  ,  cinquante  ;  pour 
des  serviteurs  subalternes,  vingt-cinq (5)  ;  mais  la  vie  d'un  homme 
libre  en  valait  deux  cents  et  parfois  cinq  cents.  L'avortement  d'une 
cavale  ou  d'une  serve  coûtait  trois  sous  (i.  :  on  comprend  cette 
indifférence  là  ou  I  amende  compensait  le  domiii  ti^r  soutïertpar 
Jemaitre,  et  non  l'ofliense  faite  a  la  société  ou  à  rimntanité. 

L'échelle  des  peines  est  encore  déterminée,  non  par  rajtjiort  a 
l'efficacité,  mais  au  doipmagc  réel,  spécifié  avec  minutie;  pour 
uu  coup  de  poing,  trois  sous,  et  six  pour  un  soufflet;  pour  un  coup 

(1)  Lrg.  Othonis.  I,  %  5,  6,  7,  9,  11,  12. 

(2)  RoTii.,  5,  11,  15,  I',,  19,  141,  253,  284,  2S6;  LtUTP.»  VI,  Sl-Sl». 

(3)  RoTïl.,  .^3,  130,  131,  2ÛO-203,  ClC. 

(4)  On  lie  sail  pas  si  le  sou  des  Lombard»  était  d'or  ou  d  argent  réel  uu 
idéal.  lA  tr9mMi9t  troiilèiiie  partie  da  sou,  était  réd  (ctun  dte  t/uwhm 
AlaeMs  super  fR«R«aiii  numerarêi,  umu  tremisiis  dê  eadtm  nuHsa  ce- 

cj^iY  :  guem  filiiut  Aldonis,  adhuc  puerulm,  de  terra  colligens,  eidem 
Alachi  irddidit.  Pkvl  Divgre,  liv.  v,  eh.  )  CYlaient  pcut  i^tre  ces  {gros- 
sière» monnaies,  avec  Sainl-Micliei  d'un  <:ù(«*,et,  dc>  i'juiUe,  le  buste  du  roi, 
que  l'on  trouve  dans  les  musées,  mais  si  usées  qu'il  est  impossible  d'en 
évatoer  le  poids.  La  ndlkore  n'excède  pas  la  falenr  de  la  moitié  d'oïl  se- 
^in. 

(5)  R0TII.,  129, 

(6)  Idem,  338,  La  Àquilknieî,  Hornains  ne  met  aucune  difféceocc 
entre  les  blesMirea  faitc«  à  l'esclave  ou  à  l'aniiual  d'uu  aulre. 
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tor  ta  tête,  qui  ne  liU  qu^cotaiDer  la  peaa,  stx  ;  pour  deux  Mes- 
mon»,  donae ,  et  dix-huit  pour  trois;  au  delà  de  ce  nombre,  on 
ne  compte  plus.  Pour  la  rupture  d*QB  oe»  Mfae;  de  deax»  trente- 
deux  ;  de  trois  ou  plus ,  quaranto-MI  ;  nais  il  haat  que  fos»  lanoé 
eontr(>  un  bouclier  à  Ia  distance  de  douze  pieds,  mesure  d*«n 
homme  ordinaire,  puisse  résonner.  Pottr  une  lèvre  (todue^  seiie 
sous,  et  vingt  si  une  dent,  ou  deux,  ou  plus,  restent  découvertes. 
Si  l'on  casse  une  des  dents  qui  se  voient  en  riant,  sdte  sous,  et, 
en  proportion,  pour  deux,  trois,  etc.;  huit  sous  pour  chaque  dent 
molaire.  I\)ur  le  pouce,  le  sixième  du  prix  de  l'offensé;  pour 
l'index,  seize  sous;  pour  le  médius,  six  ;  pour  1  annulaire,  huit  ; 
pour  le  petit  doiçt,  treize  (1).  Les  taux  varient  bclon  que  l'offeusé 
est  libre  ou  non.  D'autres  ameiiàcs  t  taieut  fixées  pour  le  dom- 
mage fait  aux  propriétés  et  aux  animaux  domestiques  ,  on  j  un 
celui  qu'ils  occasionnaient.  Si  plusieurs  iudividuitavmeut  cumiim 
un  délit,  tous  participaient  au  ciiâtimeot. 

Ces  prescriptions  minutieusi»»  et  frivoles  indiquent  l  absence  de 
toute  pefi-^ee  générale  dni>s  In  loi,  qui  se  iinutail  ^arloisà  des  re- 
comni. infini  loiis.  ï/indiviihi  qui  allume  du  feu  dans  un  ehemui  ne 
doit  pas  (  ublitT  de  l'éteindre  avant  de  s'en  aller  ;  celui  qui,  ayant 
trouvé  une  bêle-  sauvai^e  prise  au  traquenard  ou  entourée  par 
def«  chiens,  la  tue  et  raconte  le  lait  ingénument,  peut  en  prendre 
la  huuehe  droite  ou  iept  nNtes  '."2). 

Un  tiers  des  amendes  revenait  aux  juges,  et  < elles  ({u  nifliireait 
une  sentence  royale  étaient  doublées.  Parmi  les  délits  prives,  ceux 
qui  eiititiiiiaient  la  peine  capitale  étaient  Tadultère,  le  meurtre 
du  mnri  ou  du  maître;  pour  lesdcliis  [^nlilus,  !  introduction  de 
Tennemi  dans  le  royaume,  ou  tout  acte  tendant  à  l'aider,  la  ré- 
bellion contre  le  ciief  en  temps  de  guerre,  l'assistance  donnée  à 
uu  criminel  condamné  à  mort,  la  fuite  s»m-  le  champ  de  bataille, 
ia  désertion  de  ta  Jure  a  latiuelle  on  appartenait.  La  peine  de 
mort  était  prodiguée  aux  esclaves.  Le  faux  monnayeur  et  le  faus- 
saire avalent  la  main  coupée  (3).  Les  peines  afflictives  abondent 
dans  le  code  de  Luitprand,  comme  prisons  sotiterraines,  la  mar- 
que avec  un  fer  rouge,  la  flagellation  (4).  Cette  déviation  du 
mhrgeid  atteste  que  ce  prince  Introduisait  un  nouveau  droit. 

(J)  Rom.,  46,  47,  50,  51,  52,67. 

(2)  Idem,  U7,  317. 
(S)  Idem,  24S,  1«7. 
<4)  III,  26. 
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Le  volear»  pour  la  première  fois,  devait  snbir  deux  OQ  tfois 
ans  de  cachot,  eC^  s'il  n'avait  pas  de  quoi  faire  la  compeuiatioiif 
Il  était  livré  à  l'individu  volé  qui  en  disposait  à  son  gré;  aaseoond 
vol ,  le  juge  lui  eovpftit  les  cbeveuK,  le  iMttait,  le  marquait  an 
flMt  et  au  vinge  ;  au  troisième,  H  le  vendait  ben  de  la  pro- 
vilMf(l).  Le  meurtre  pouvait  donc  se  racheter  à  |^l  d*ai^nt, 
«Ndi  DOn  le  val.  Il  est  fiai  que  Luitprand  exigea  que  l'homidde 
volentalre  iiMrtealeiBent  iadewiisàt  la  AiinMe  de  la  victime» 
■Misenaere  ipie  tous  ses  bleaa  Ibssent  partagés  eotre  eatte  fiuuilia 
al  leiat;  en  aotre,  si  lesUeDS  ne  suffisaient  pasà  iaoonpeBiatiûn, 
ila devaient  être  livrésà  la  MmlUeda  mort  (s). 

Le  légfadataar  fon^  Mitait  A  eonsoUderf  far  une  pénalité 
eévèia»  le  ponvoir  royal,  toaionfa  OMnaeé,  eomne  il  arrive  dans 
lea  pays  ail  II  ait  éieeUf  :  la  peine  de  «art  et  la  eanABcatian  ai- 
leignaiant  qnicanqQe  projfetaét  en  eanedttaitd'atlentKr  à  ia  vie  dn 
rolfOas'avan^tannéeentreean  palafa»;  eelnl  qnitaalt^nakpi'iin 
par  iwlnuation  da  roi  était  atoem. 

U  y  avait  dee  peines  extravagante!  :  la  femmes  qaerellcases 
étaleal  rasées  et  Ibaetlées  dans  les  mes;  une  grande  perefae»  A 
rexiréndté  de  laquelle  se  traavalt  fltéenne  eerlMlUe,  était  drenée 
snr  lapeat  de  Pavla,  et  servait  à  planger  dans  ie  flenva  ceax  qui 
avalant  klasphémé  (s). 

la  seëne  miBiqae  des  aeta  civils,  qui  était  d'nsaga  dtns  la 
droit  patricien  de  Rame,  reparaît  dans  Isa  eontamea  des  barbares  ; 
les  symboles  oonvenalent  à  des  peuples  qui  écrlvaisnt  peu ,  et 
dont  llmaginatian  avait  besein  d*étre  firappée  par  des  repréeen* 
talions  réelles.  Les  Lombards,  pour  Témaneipattan,  livraient 
une  flèche  à  Tesclave,  attendu  que  le  droit  de  porter  les  armes 
était  le  privilège  des  hommes  libres,  et  ils  erarmuraient  À  son 
or»  il  le  4uel([ues  paroles  nationales  (4).  L'investiture  d'un  office 
ou  tl'iii>  ^de  sedonnnit  par  tradition  efppctive.  On  livrait  à  i'ac- 
quér»  III  une  luauclie  d  ai  brv,  un  brin  de  piiilie,  un  petit  buisson, 
une  nuit  te  de  terre,  et  parfois  des  objets  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  la  chose  vendue,  comme  un  gant,  uu  livre  (ôj,  un 

(s)  Ibldem«iT.  2. 

<1}  Avucvs  DO  Tiflw,  ch.  xit . 

(4)  Vavl  Diacbp-,  Ht.  i,  ch.  13. 

Afrnmfnfn,  pinnn  ff  perqnmnKi  manif/us  mets  fie  terra  tl(  v<ivt  t 
et  Tnifpaldi  notant  ad  icnbenduia  IracliUi,  per  txuone  terre  et /istuco 
nodato  teora  tjM  arborum  accepi...  per  colteUo  et  »ttHtùH9  *«o  oMi- 
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chien,  iinecoiiiToie,  une  paire  de  ciseaux,  uojonc,  un  marteau,  uu 
m.inteau,  im  morceau  d'étoffe,  ou  bien  encore  du  marbre,  des  pois- 
sons, une  cruche  d'eau.  Ces  différents  objets,  aprè^  avoirservi  a  la 
tradition,  étaient  percés  ou  brisés,  et  la  personne  investie  les 
conservait  comme  preuve  de  l'acte  consommé  :  lio  [;i  vient  que 
nous  trouvons  dam  Us  arcliives  des  épées  rompues,  des  pièces 
de  mounau'  trouées,  des  allumettes  et  autres  choses  scmblaWes; 
quelquefois  même  oii  M)it  de  petits  paquets  de  paille  attachés  au 
titre,  des  cheveux  et  des  poils  de  barbe  dans  la  cire  du  sceau,  ou 
bien  des  morceaux  de  bols,  et  des  couteaux  sui  le  manche  desquels 
on  gravait  le  nom  du  vendeur.  D'autres  fois,  on  faisai  i  ei  rta  \  us  actes 
signiflcatifs,  comme  de  se  serrer  la  main,  de  presLiitc  r  u-  pouce 
droit,  de  se  promener  sur  la  propriété,  de  donner  un  baiser,  de 
franchir  le  seuil  de  la  maison,  de  toucher  une  colonne  ou  une 
corne,  de  remut  r  la  terre,  decoiiiiuunier  ensemble.  L'épée,  dans 
ccrtiiins  pays,  represeulait  le  sigue  de  l'investiture  royale  ;  c'était 
la  lance  pour  les  princes  lombards,  le  gorji  ilon  pour  les  Uoges 
de  Venise.  Othon  II  inféoda  le  territoire  de  liolibio  a  I  abi)éde  ce 
monastère,  en  lut  mettant  au  doigt  un  annt  au  d  or.  I/K^lise  con- 
fère encore  lesdisnités  ecclésiastiques  par  la  t  iusse  et  l'anneau; 
puis  les  prades  inférieurs,  par  le  bonnet,  le  calice,  un  chandelier, 
les  clefs  de  l'ealise.  l'ensensoir,  soit  en  faisant  toucher  la  corde 
des  cloches,  l)ruier  un  grain  d'encens  ou  lire  le  missel. 

Les  i.iHobards  n'employaient  pas  beaucoup  cette  mimique  ju- 
ridiffue:  ils  dressaient  souvent  des  actes  de  vente  dnns  lesquels 
ils  .spi'Cifiaient  la  <  iios  "  aliénée  avec  sou  prix,  eu  y  ajoutant  la 
garantie  sous  la  clause  pénale  de  payer  le  double;  il  paraît  cc- 
]>endant  que,  dans  les  causes  civiles,  le  demandeur  laissait  dans 
lamaisou  de  l'assigné  un  giuuï,  c'est-à-dire  un  anneau  ou  autre 
signe  matériel.' Le  launcchild^  compensation  que  le  donateur 
recevait  du  donataire,  leur  était  particulier  :  c'était  un  vêtement, 
un  manteau,  un  cheval,  un  anneau,  une  paire  de  gants  ou  de  Tar- 

toim,  ét  fie  pre  home  earlulOt  jmta  legem  êaliga,  tfindo,  dono,  trado 
atque  tra$ftmdo,  etc.  (Charte  de  Lucques  de  983.  Arch.  Gninigi.) 

Le  marqm\  r^o  investissant,  en  906,  l'évôqiie  de  Vercfi)  .)u  riiAto.iu  de 
Carésanael  dt:  m's  «IépendaDc<2it,  dit  :  Per  presenlem  carlulam  o/Jet  sionis 
abendum  tùnjimo  pro  animw  mex  mercede.  Insuper  per  cuUeUum,  fis- 
<Heam,  wantonm  (gant  )  «I  voiontm  tems  otqw  ramum  arboris  pars 
ij^im,  episcopo  facto  traditionem  et  »&$tUurnm,  et  me  exuute  fori*  ex* 
mtlf^guarpivietahsateito/eci».,  (Monnmenta  hist.  pair.;  Chart.  i,  pa^ 
ao6.). 
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gent,  et  l'on  retnmve  des  exemples  de  cet  usage  jusque  dans  le 
treizième  siècle;  vers  la  fin,  au  lieu  de  donner  le  vêtement  au 
dmiatear,  on  ne  faisait  que  lui  présenter  le  bord  (i). 

A«cun  droit,  dans  l'origine,  ne  réglait  les  testaments;  les  hé^ 
ritages  étaient  distritiaés  selon  les  générations,  avec  exclusion  des 
collatéraux,  ta  soocession  a  trois  ordres  :  1*  les  fils ,  puis  les' 
neveux  par  représentatloii;  a«  les  filles  par  portions  égales,  et, 
à  leor  ékàntj  les  sceurs  et  les  tantes  non  mariées  (dans  ce  cas» 
Ifls  parents,  et,  à  leur  défiiiii,  le  roi,  prélèvent  un  sixième)  ;  3**  les 
plus  proehes  parents  sans  distinetion  de  lignes  ni  de  sexe.  Jusqu'au 
septième  degré,  au  delà  duquel  Tliéritage  appartient  au  roi  (2). 
Les  fils  ont  une  part  égale  des  biens  de  leur  père,  qui  ne  peut  les 
déshériter  que s^Us  l'ont  battu,  mcnaoé  dans  ses  jours,  ou  bien  . 
s^ib  ont  attenté  à  Thonneur  de  leur  belle-mère  (s).  Le  bâtard 
n*hérite  point  ;  mais  une  moitié  de  la  légitime  revient  aux  enibats 
naturels,  si  le  père  laisse  un  fite;  dans  le  cas  contraire,  lisent 
droit  à  un  tiers  de  tous  les  biens.  Les  fldéicommis  n'étaient  pas 
connus.  L'individu  qui,  privé  d'enfants,  voulait  disposer  de  son 
avoir,  devait  le  foire  par  contrat  accompagné  d'une  pro- 

messe orale  et  publique  qui  équivalait  à  l'adoption;  le  donataire 
devait  accepter  en  donnant  le  îaumckild, 

L'oUigstlon  de  la  vengeance  domestique  disparaissant»  le  droit 
bëréditaire  dut  se  modifier,  et  Lnltprand  pem^t  de  tester,  non- 
seulement  pour  le  bien  de  l'Ame ,  mais  encore  pour  favoriser  un 
de  ses  en&nt».  Le  père  pouvait  avantager  un  de  ses  fils,  d'un 
tiers,  sMI  en  avait  deux ,  d'un  quart,  s'il  en  avait  trois ,  et  ainsi  de 
suite  (4)  ;  mais  les  enfimts  d'un  second  Ht  ne  Jouissaient  point  de 
cette  faveur  du  vivant  de  leur  mère.  Ou  pouvait  aussi  avantager 
une  fille. 

Quelques  écrivains  attribuent  aux  Germains  le  respect  que  la 
.société  moderne,  à  la  différence  de  l'aneienne,  témoigne  à  la 
coiupd^oe  de  l'homme.  Les  lois  lombardes,  cependant,  sont  loin 

(1)  Rotiiarls,  dan»  la  loi  175, ordonna,  danâ  le  ca*;  où  le  donataire  ?<  rail 
requis  par  le  donateur,  de  prouver  le  fait  du  launec/itld,  qu'il  eû\  h  jurer  de 
ravoir  remis,  ou  mhoh  à  resliluer  le  ferquid,  c'est-ii-diie  1  équivalent. 
Luitpraad,  Ut.  y,  loi  19,  déclara  non  valable  la  donation  sans  le  launechUd 
ci  le  iMnx»  CMepté  les  dont  faite  «m  ^lise»  oo  à  dei  lleuv  saints  pour  la 
réleniptkNi  de  l^lme. 

(7)  RoTTf.  173, 168,169. 

(.1)  Li  iTP.,  I,  i'i'f  ttf  8;  III,      VI,  kéi  HOTU.,  i57-169. 
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d'olfrir  la  preuve  de  seutimentii  delicais  t  iiveià  la  femme,  qui 
n'était  considérée  que  comiiu'  une  génitrice  de  guerriers.  Le 
meurtre  d'une  femme  nubile  se  |)ay;iitsix  cents  sous,  etdeuK  cents 
sîelle  n'avait  pas  atteint  cet  âge  ^  ou  .si  elle  lavait  dépassé.  Néan- 
moins les  lois  iutroduites  dans  ce  code  par  un  scntimcut  de 
^ciiasteté  sont  entièrement  nouvelles;  mais  elles  deviennent  si 
précises  qu'elles  blessent  la  pudeur,  atin  de  la  protéger. 

LMmitiiiie  libre  qui  presse  le  doipt  d'une  femme  libre  doit 
pa>er  six  cents  deniers  :  le  dout)le  pour  le  bras»  quatorze  cents 
pour  le  coude,  dix-huit  cents  pour  le  sein.  Quiconque,  sur 
la  vt»ie  publique^  attente  à  la  pudeur  d'une  femme  libre,  doit  une 
compensation  de  neuf  cents  sous;  autant,  celui  qui  use  de  con- 
trainte pour  se  faire  épouser  ;  une  amende  punit  l'Individu  qui 
diffère  pendant  deux  ans  d'épouser  sa  fiancée.  T.fs  adultères 
peiivc'ut  être  tues  par  l'époux  outra<;é,  lorsque  la  loi  ne  les  châtie 
pouit,  et  le  consentement  ou  l'ordre  di  in,iri  ii  alisout  pas  la  cou- 
pable. Traiter  une  feniinc  libre  de  prostituée  ou  de  sorcière  est  un 
izrave  délit  ;  le  coupable  doit  jurer  avec  n  insrt  témoins  tjue  l  injure 
lui  est  échappée  dans  l'emportement  de  la  colère,  et  payer  vinjit 
sous,  ou  soutenir  son  dire  en  duel,  à  la  charge,  s'il  soceombe,  de 
payer  l'arsu mlc  fixée  par  le  ji!«je(l), 

La  femme  ni  sort;ut  iam;nHdu  mvnrl  ;  elle  restait  sous  la  tutt  lle 
de  son  père,  de  son  oticU  ou  de  sou  frère,  tant  qu  i  Ile  rtMit  rn  rhp,- 
veux^  c'est-à-dire  jt  uiu  tille;  puis  elle  passnif  sous  et  lie  de  son 
mari,  et,  quand  elle  devenait  veuve,  sous  celle  du  paient  U  plus 
proche  (2).  Lorsque  la  femmcn'avait  pas  de  parents  cons  iim  jins  , 
ou  l>îen  si,  devenue'  veuve,  elle  s'était  affranchie  de  !a  tutelle 
en  restituant  la  moitié  de  la  dot,  elle  se  mettait  sons  la  protec- 
tion du  roi  ;  le  ua^-tald  alors  pei  ccvait  le  prix  si  elle  se  mariait, 
et,  dans  le  cas  de  mort,  une  portion  de  son  lu  l  ita^e.  \  n  femme 
pouvait  encore  «voir  nrours  a  la  iMoteetion  lovale,  rvi\  nienies 
conditions,  si  W  luteur  i  avait  accusée  d'impudicite,  on  avait 
voulu  la  contraindre  a  se  marier  contre  son  uré,  avant  l'âge  de 
douze  ans,  ou  bien  s'il  avait  attenté  à  sa  vie  et  à  son  honneur, 
PU  l'avait  appelée  sorcière.  Pour  empêcher  les  mundfjoalds  d'à- 

(\)  tiRiM.,  u;  LvtTP.  Ti,  87;  KoT.,  186,  178,  179.  I»8;  Astolpub,  3,  14. 

(3)  iVulli  NMilKrt  11^*4;,  m»  nyiii  notlH  dàOMiê  Uge  longobaréonm 
viventi ,  liceat  in  swe  potettatU  arbUrio,  id  est  «lue  wumdio  vivere,  niti 
§empêr  sub  potestale  atriU  rfyi.r  debeat  permanere  :  nec  alif/uid  de 
rebm  mohilrh/s  nul  immobilihut^  sine  mltmtate  iptius  in  cujus  mun- 
dio/uenif  haùeat  polestaiem  donandi  aul  alienandi,  (Rora.,  30».  > 
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buser  de  la  faiblesse  du  sexe,  Luitpraïui  deefeta  que.  lorsqu'uue 
femme  vendrait  son  bien  avec  le  eonsentemei)t  de  son  mari,  deux 
'  ou  trois  de  ses  paimu  inter  viendraient  au  contrat,  aliQ  d'écarter 
toute  fraude  ou  toute  violence 

Le  mundvs'ald  vendait  la  femiru  :\n  înnri,  qui,  des  loj*s,  de- 
venait 80D  héritier  et  percevait  les  amen  It  s  infligées  à  quiconque 
l'offensait.  La  femme,  a  proprement  pmler,  m*  recevait  pas 
de  dot,  mais  le  faterdium^  le  inpfntfn  t't  le  innrgenfjab  en 
tenaient  lieu.  Le  premier,  qui  siiiuilie  succession  paternelle 
(  viitcr  erfle),  était  donne  par  le  pere  et  les  frères  a  i'epou^e  .  pour 
rempèclier  d'élever  des  prétentions  sur  rheriî.'me.  Le  luelium 
[tnilieUf  moitié)  était  un  don  volontane  du  mari  avant  le  ma- 
riage, qui  consistait  le  plus  souvent  en  cliamps  ou  en  serfs  ;  il 
différait  du  ?//wwy/,  prix  stipule  i>our  obtenir  la  tutelle  de  la 
femme,  et  qu'on  donnait  au  mundwald.  Le  mund  s'élevait 
parfois  h  \\n^t  sous;  mais  Luitprand  le  fixa  a  trois  [2],  comme 
il  restreignit  le  metium  à  quatre  cents  deniers  pour  1rs  juçps  et 
autres  magnats,  à  trois  cents  pour  les  nobles  ;  les  autres  donnaient 
ce  qu'ils  voulaient.  \a'  ïnorgmgab  ,  ou  don  du  m:îtin  ,  était 
offert  par  l'epoux,  après  la  première  nuit  du  mariage  ;  mais, 
comme  rlnns  les  premiers  transports,  certains  maris  donnaient 
tous  leurs  biens,  qui  d"  s  iors  appartenaient  a  la  femme  dans  le 
cas  de  sur\ivance,  Luitprand  iit  une  loi  qui  limita  les  libéralités 
de  l'époux  au  quart  de  t^n  fortune,  et  défendit  tous  Uun»  autres 
gue  ceux  qui  viennent  d  être  enumérés  (3). 

Les  Lombards  ne  permettaient  pas. aux  femoKs  de  se  marier 
avant  douze  ans,  aux  jeunes  ^ens  avant  quatorze,  et  les  à^es, 
en  général,  ne  devaient  pas  être  disproportionnés;  ie  mariage 
consomme,  rien  ne  pouvait  le  ronipre.  Malgré  les  infidélités  de 
l'époux,  la  femme  ne  pouvait  exercer  contre  lui  aucune  pour- 
suite judiciaire;  mais,  si  elle  manquait  à  ses  devoirs,  elle  restait 
ai)andonnéei  av«c  soa  séducteur,  à  toute  sa  vengeance.  Les 

(1)  »• 

(2)  lAfiMllifi»  non  sU  ampUmquam  toHditnt,  n,  3.  Mnrvtori  eonfood 

I**  miintlium  avec  le  mefinm. 

(  Il  M,  t.  conxen (tentes  mihi  supraschpto genitor  meus,  per hune schp- 
tum  secunduîii  legem  m  morincap  dure  viUeor  lUn,  Imilta,  dilecta  tt 
ûnuAilit  conjux  mea.,»  qwiriam  pertkmem  ex  iniegru  de  omnia  tt  ex 
omnibut  easis  et /midis.,,  vet  qwd  innntea  Deo  tUlfuvante  tegibue  ad- 
quisierOf  de  omnia  ex  intégra  quarlam  porfionem  nbeas  tu^  jom  mmi- 
nala,  Imilla,  dilecta  et  anutbiliscmnfux  in  morincap,  elc.  (Cliarte  de  Liic- 
ques  de  986,  Arch.  ) 
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Lombards ,  sous  ce  rapport,  ne  s'améliorèrent  pas  beaucoup  en 
Italie ,  comme  le  prouvent  la  longue  loi  de  Luitprand  contre  les 
liaisons  criminelles,  et  une  autre  contre  les  entremetteurs  ou  ies  ' 
maris  qui  vendent  leurs  femmes,  et  les  religieuses  qui  veulent  se 
marier  (l). 

Le  |>oint  d'Jioiincur  ,  qualité  qui  dislingue  les  moderiies  des 
ancii  n^>,  se  révèle  dans  le5  châtiments  infligés  aux  injures.  Traiter 
quelqu  un  d'Infâme,  cent  vingt  deniers;  de  làclie  ,  le  double; 
d'eiipion,si\  cents.  Une  femme  qui  en  appelle  une  autre  problituée, 
sans  pouvoir  le  prouver,  doit  quarante-cinq  sous,  et  le  tuteur 
qui  iusuite  sa  pupille  perd  la  tutelle. 

La  loi  de  Rotiiaris  compare  les  (  sclavcs  à  des  choses,  et  les 
traite  avec  autant  de  rigueur  que  celle  des  Romains  ;  mats  plus 
tard  les  Lombards'  enlevèrent  au  maître  le  droit  de  vie  sur 
Tesclave,  excepté  pour  les  cas  détermines.  Le  maître  qui  com- 
met un  adultère  avec  une  aldione  perd  tous  ses  droits  sur  elle 
et  sur  le  mari;  celui  qui  viole  la  fiancée  d'un  esclave  paye  la 
compensation  à  l'époux  ,  qui  peut  même ,  s'il  les  prend  sur  le 
fait,  tuer  la  femme  et  son  corrupteur.  L'offense  envers  les  esclaves 
est  évaluée  au  quart  deeelie  qwo  souffre  l'homme  libre  :  celui  qui 
prend  par  la  barbe  ou  les  cheveux  le  serf  rustique  d'un  autre 
doit  pnycr  \m  ?ou  ;  le  serf  hrittu  par  son  maître,  ]K)ur  avoir  porté 
plainte  c^oiitri  lui  ,  r-^t  déclare  libre.  Le  maitre  qui,  après  avoir 
promis  à  un  (  Um;  refugiédan<^  une  e'jlise  de  ne  pas  le  maltraiter, 
manque  à  S  I  parole  ,  est  puni  il  une  amende  de  quarante  sous. 
Si  un  maitre,  disposé  à  affranchir  un  esclave  ,  \  icnt  à  mourir, 
cet  esclave  reste  libre  sans  même  payer  de  compensatiou  :  «  Il 
"  nous  a  paru  trcs-uloriruv  i  dit  Astolphe  )  de  rendre  les  esclaves 
«  à  la  liberté,  parce  que  notre  iiédempteur  s' est  fait  esclave  pour 
«  nous  racheter  (2).  ^> 

Ces  lois,  blâmées  comme  détestables  ou  louées  comme  excel- 
lentes ,  selon  les  divers  points  de  vue  (3),  survécurent  longtemps 

(I)  n,  A;  Tl,  59,  GB,  7ft,78. 

iï)  Si  quis  res  alicnasy  id  ettservtm  êt  aneiUam,  sm  aiiatrtamobi- 
îet...  loi  232.  Voir  Li;itp.,v,  36,  Roth.,  i,  13,  •>'>'>  ;  Rvcnîs,  3,  '>77. 

(3)  I^rsqno  Ifdroif  renal<%$iant  du  Rome  était  l'objet  d'un  culte  idolàtriqiic, 
le  célèbre  coininentateur  André  d'Iseriiia  appelle  celui  des  Lombants  jus 
atinum  ;  Liic  de  Penm  écrit  hm^obardieai  teges  fuisse  facto»  a  kettiu' 
Obus  neque  mereri  oppeUari  Uge»  sedfwets.  Giannone,  toqjoars  à  ge< 
iMMitx  devant  los  rois,  loue,  lK>aucoup  les  princes  lombards,  et  sans  comparer 
leur»  lois  el  leurs  mœurs  à  celles  dwandenR  Romaios»  U  ne  l«s  croit  jp» 
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dans  les  coutumes  d'Italie  (i  ],  et  nous  offrent  le  meilleur  tableau 
des  mœurs  lombardes.  Leur  ndaitiou  lu  latia ,  bien  qu'elles 
n  tussent  que  les  vainqueurs  pour  objet,  prouve  combien  ce 
peuple  t  tait  étranger  à  la  culture  intellectuelle^  puisqu'il  dut  se 
se»  vir  des  Italiens  pour  les  eompiler  ;  mais,  d'autre  part,  il  fallait 
que  les  indigènes  eussent  perdu  toute  tradition  élevée  de  droit 
juridique,  car  ils  ne  surent  pas  s'appuyer  sur  des  principes 
généraux,  et  pourvurent  aux  cas  particuliers  avec  une  minutie 
puérile. 

Une  nation  qui  abandonne  se  patrie  perd  une  grande  partie  des 
sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  moraux;  est-il  personne 
maintenant  qui  veuille  croire  à  la  bonté,  à  la  pureté  de  moeurs  des 

Ijiieiieurfs  â  celles  Aos  domiers  tfmps  deTempIre  (Stona  civ.,  liv.  m  );  il  a 
même  uu  cliapitre  SuUa  Luro  giiistizia  e  saviez^.  Montesquieu  leà  met 
4ii*deMw de  toatw  tw lois  liiiliiNS.  SSmitndi (  Républiquei  ilol.,  eb. i)  ks 
appelle  trèê'tagu,  et  Mgude  comme  astet  glorieux  le  règne  desLoraberds; 
mais  il  ajoute  que  te  dniâ?  naUons  rtilèrent  dUHsées  par  une  haine  Un- 
placable. 

FUanf^i ,  pour  rabau^er  les  législations  de  son  temps ,  a  trop  exalté  le 
modede  pteéédute  det  berbien  t  «  H  n'olpae  de  eode,  dit-il,  parmi  oeii  des 
it  berbem,  qoi  ne  règle  l'eocaaatioQjQdieialre  mieux  que  les  natioiig  dvilisées 

«  d'anjourd^hui.  Aucun  ne  refuse  au  citoyen  le  droit  d'accuser,  et  n'a  song(^,i 
*•  combiner  la  liberté  fracnj<icr  avec  la  difficiillé  de  calomnier.  Dans  losCajii- 
«  tiilaires  de  Charlema^ne  ,  il  ent  établi  que  le  juge  ne  peut  juger  personne, 
•<  s'ti  manque  un  accusateur  légitime  (  Cap.  C.  M,  ei  xôd.,lir.  t,  cli.  24S; 
«  BdM,  rAeotf.,  eb.  30.  )  L*édit  de  Tbéodoric  eoodenme  le  calomniateur 
«  à  la  peine  du  talion  (  £<lie#.,  cb.  13  ;  Cap.  C.  M.,  liv.  vi,  cb.  329;  liv.  vu, 
«  cb.  ISO).  Tlit'odoric  intinlit  l'accusation  secrète  (ch.  50).  Dans  les  Capi- 
«  lulaires  iie  rinrloma^ne,  il  est  défendu  aux  jng«^s  de  i'if^fr  en  l'absence  de 
«  Tune  des  parties.  (Lir.  vu,  cli.  145, 168).  Les  Lombards  excluaient  celui 
«  qui  avait  donné  le  preuve  de  m  manveÎM  roi(  Godf.  Long.;,\iv.  xi,  tiU  51 
«  De  iettib.,  $  8) ,  ou  bien  «^i,  par  se  condition  et  aes  mtfaits,  avait  perdu 
«<  la  confiance  de  la  loi  (  Cap.  C.  M.,  Ht.  i,  ch.  45;  liv.  vi,  cti.  144  et  298). 
«  Lp>  tt^moins  *i''-p<>-^:H<^nt  «'fi  prr'"^on<  <'  i^f  r.ircii^r  p\  rVMîiit  en  sa  prf^i'iiro 
«  qu'il  les  interioijeait  ;  il  pouvait  mCme  leur  interdire  de  repondre.  Ces  bonnes 
«  couslilutions  devraient  faire  rougir  TEurope ,  qui  enveloppe  les  procès  de 
«  myatère  ».  Seien&a  délia  le^iaf.»  liv.  m.  cb.  9,  3. 

(I)  Nous  verrons  pluft  tard  les  coutumes  lombarde*;  survivre  et  se  fondre 
dans  les  infîtitulioni  commtmalcs.  La  constitution  de  Frédéric  II,  liv.  ii,  tit. 
17,  abolit  la  personnalité  des  lois  dans  la  Sicile,  re  qui  prouve  quVIle  dura 
jusqu'au  treizième  siècle.  Lupi,  Codex  dtplom.  bergam.,  231,  cite  uu  «statut 
de  Bergame^de  1451,  qui  nomme  mi  liber  Jurii  Lengobardermm,  et  ordonne 
que  ipsumjustaeef  inMum,  eteerveiitrjus  commune.  Dans  le  royaumo 
deNaples,  selon  Ciannone,  liv.  xxrni,  cb.  f),  b-s  loin  lombarde**  eessèreut 
sous  le  rèj^ne  de  Venlinnnd  T*^,  an  coinntonrfuient  du  quinxièmc  sièclo j  mais 
quelques-unes  .se  cons4;rvèrent  dans  les  coutumes. 
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barbares,  mélange  de  peuples  tli>ers  et  si  fhiblement  unis  a  lettr 
ebeP.'  >os  an<M'tres  habitnientdes  demeures  rustiques  ;  k  s  armoires 
ou  reposait  Ht  Uh  armes,  et  Us  bancSjùon  vint  le  nom  de  banquets, 
etau'iii  tia\aillei  pro^sièrt ment.  Simples  dans  leur  manière  de 
vivi^liabituelie,  ils  déployaient  une  gr  ande  pompi'  dans  les  festins; 
le  \iD,  bu  à  la  ronde  dans  une  eot  iie  dorée  et  parfois  dans  les 
crânes  des  ennemis  vaincus,  provoquait  a  la  gatté  ;  rberoisme 
était  ezcilé  par  des  jeux  scéuiques  ou  par  des  bardes  qui  chaO' 
taient  les  exploits  de  Tbéodoric  ou  d'Alboin.  L'bistoire  insipide 
deBarthoid,  d'origine  certainement  ancienne  et  allemande  (1), 
nous  montre  Alboin,  dans  le  palais  de  Pavie,  entouré  de  bouffons. 
Mous  trouvons  dans  les  objets  précieux  donnés  par  Ajilulf  et 
Xhéodolinde  à  Saint-Jean  de  Monza,  la  preuve  de  leur  libéralité; 
mais  Tunique  faveur  aci'ordée  perdes  Lombards  à  des  bommes 
de  lettres,  dont  Thistoire  fasse  mention ,  estna  bâton  roeonvert 
d'or  et  d'argent  dont  le  roi  Cunibert  flt  présent  au  grammairien 
Félix  (2).  iiacbis,  peut-être ,  entretint  dans  le  palalt  une  éoole, 
de  laquelle  sortit  Paul  Diacre (3). 

Après  les  premières  dévastalioas  »  beauettup  de  ees  nia  éie» 
aèrent  des  édifices ,  sortent  des  égHses  et  des  monastères  ;  on  a 
cru  en  voira  Pavie  et  à  Bresda,  mais  II  en  existe  certainement 
à  Lacques.  Les  Gestes  des  Lombards  sont  retracés  dans  TégUse 
de  &aint*Jean  de  Monza  ;  on  les  voit  oonverts  de  longs  vêtements 
de  lin  avec  des  bords  de  diverses cooleors ,  et  lenrs  jambes  sont  en- 
veloppées de  houseaux  d'une  forme  particulière  ;  Ils  ont  des  bro- 
dequins fendus  Jusqu'à  l'extrémité  de  l'orteil  et  lacés  avec  des 
aiguillettes  deenbr;  plus  tard  Ils  adoptèrent  ra4agedesbotlM(4). 

(i;  ll'où  leik»lonais  Jules-C<:;^r  doUa  Croc€  a-t-iltiré  cette  légende?  Tout 
en  ello  accuse  l'ungine  alleniaude  :  la  cour  d'Alboiii,  lùen  que  trau^^plaoli^ 
en  Italie,  let  Dons  mèaiesde  Bertliold,  à»  Marcoir,  etc.  lAConiradietw  So- 
tomonU  prétanla  une  disonsaiou  de  Guilliimie  le  Conquérant  .w  vc  le  viUin 

Maitulf,  «'t  «téiive  p<;iil-»'^trr  île  la  rni'rne  soiirce  d'où  sont  sorties  les  nvrn- 
tuics  de  Bfrthol'l,  qu'on  trouve  «i.ins  toutes  les  lan};iieN,  et  que  le&  Aile* 
luamls ,  je  ne  sai.s  sur  quelli^â  |>rciives,  (ont  venir  de  l'Asie, 
v'i)  Vkvl  Diacre,  Uv.  vi,  cli.  7.  8. 

(3)  C*est  ce  que  parait  indiquerioa  épilaphe.  Mamuqr,  app,»ui.  voLilaa. 
orcf.  1.  Beneà.  n**  S&  : 

Dli1lMlniiiiM:lQ,nsf(ali.s  prollnus  aula 

Oh  âvom  H  lumen  pntriri-  tfvcuni|)sitalcodQin* 

Ofonu  soptiiie  cepbli  culauua  iMicra^ 

Bcfe  moveote  plo  Ratchii  pcartrarr  dfoeptcr. 

(4)  Paul  Diauii:,  liv.  vi,  e.  3C>;  y tAAHi^  Pivemio  aile  vUf  d«t  PUiorù 
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Ilsportajcnt  la  barbe  longue,  d  ou  leur  vint  peut-être  leur  nonri; 
leur  tète  était  rasée  jusqu'à  la  nutfue,  et  leurs  cheveux ,  qui  par- 
devant  toF^)bnient  a^  niveau  de  la  bouche ,  étaient  séparés  sur 
le  iront  par  une  raie. 

La  malpropreté,  peut-être,  entretenait  parmi  eux  une  maladie 
cutanée  qui  est  indiquée,  quelle  qu*en  ftit  la  nature ,  sous  le  nom 
de  lèpre;  celui  qui  en  était  atteint  se  ^oy^it  expulser  de  sa 
maison  et  de  la  ville.  Otte  mesure  n'aurait  eu  rien  de  jjIus  exor- 
bitant que  tant  d'autrps  suggérées  par  rintérêt  de  la  salubrité 
puhfiffne,  si  elle  n  avait  pas  été  accompagnée  de  rigueurs  qui 
aggravaient  la  condition  de  ces  malheureux  ;  en  effet,  on  les  con- 
sidérait comme  morts,  et  il  leur  était  interdit,  non-seuleraenl 
de  disposer  de  leuri  biens ,  mais  eneore  d'en  user  pour  leur  en- 
tretien. 

Les  Lombards  arrivaient  au  milieu  d'une  société  corrompue 
par  le  luxe,  avilie  par  l'esclavage,  pervertie  par  l'idolâtrie ,  sans 
que  le  christianisme  eût  encore  pu  la  réformer  ;  ils  ajoutèrent  donc 
à  leurs  vices  propres  ceux  des  vaincus.  Le  paganisme  avait  laissé 
un  déplorable  héritasTP  dp  pratiques  superstitieuses  et  de  croyances 
absurdes  :  on  croviiit  aux  apparitions  de  morts,  aux  pactes  avec 
le  (U-mon ,  aux  larves  qu  il  lallait  apaiser  par  des  iustrations. 
Le  législateur  trouve  mau\ais  que  l'on  admette  l'existence  de 
femmes  qui  avalaient  des  hommes  (  1  );  mais  en  même  temps  il 
défend  aux  champions ,  dans  les  duels  judiciaires,  de  porter  sur 
eux  certaines  herbes  ou  tout  autre  maléfice. 


CHAPITRE  LXin. 

USA  fAUlCaS.  aOW  gVELLKS  U»IS  VIVAiRNT-IU?  QIELI  K  fl  AIT  LKUR  GOKMTION^ 
ET  UAhH  ÉTAT  &E  TUDtVAUùNT  LKlKâ  AllTS  ? 

Jusqu'Ici  nous  avons  écrit  à  la  manière  des  classiques,  c'est-à- 
dire  en  nous  renftrmant  presque  dans  l'histoire  de  la  nation  Tle> 

Les  Romains  de ee  Isnops  »e  rasaient  la  barbe  ou  la  portaient  courte,  et  leur 
clii'vdiire  devait  différer  de  celle  des  Lombards;  «^n  t>ffpt,  du  terojH  de  IH- 
dier,  ieà  Lombards  de  Rieti  et  de  Spolèle  étant  \c'iiuà  se  rendre  au  pape 
Adrien  T' ,  ce  poutife  leur  fit  couper  la  barfoeet  les  cheveux  à  la  romaine. 
Les  cheveux  longs  étalent  vne  marque  distinctive  des  Lomberdt,  pui«|oe  In 
lof  ordonne,  par  puni  lion,  de  le»  coufter.  Hou»  faisons  remsiqnor  ndMunoini 
que  cette  coutiimo  n^éliit  pM  patlicttlière  ios  liombanlt. 
(1)  RoTH.  179. 
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torieuse  ;  niais»  pendant  sa  domination ,  quel  était  ie  sort  des 
vaincus? 

Le  silence  de  la  loi  montre  combien  le  vainqueur  dédaignait  de 

s'occuper  du  peuple  subjugué  ;  mais,  si  l'on  ne  doit  pas  se  fifj;urer 
que  le  Goth  ou  le  Lombard  avait  triomphe  pour  rendre  !e  Ro- 
main heureux ,  le  soustraire  à  Toppression  des  derniers  temps 
de  l'empire,  et,  la  guerre  tei'miiite,  lui  permettre  de  se  livrer 
tranquillement  a  Tétude  et  aux  arts,  il  ne  faut  pas  oublier 
néanmoins  que  ie  chriiitanisme  ne  souffrait  plus  que  le  vainqueur 
foulât  entiininent  aux  pieds  la  natui  u  humaine. 

Si  les  barbares  ,  lorsqu'ils  se  jett  ront  sur  l'Italie,  s'étaient 
heurtés  contre  l'ohstmatum  j)atriotique  ui)])osee  par  les  "Romains 
aux  efforts  d'Annihal  ou  de  l'vrrhus,  la  resistanee  eût  produit 
une  lierre  d'extermination ,  tians  laquelle  un  des  deux  partis 
aurait  dû  succomber.  Li(|uel  des  deux?  il  n'est  pas  diffieiîe  de  le 
prévoir,  si  l'on  songe  que  la  mijiration  irermanique  contliiii;i  du- 
rant plu^ieurssiecles  sans  s'épuiser.  L'Kurope  aurait  doue  <  [  i  oiivé 
le  sort  que  les  Arabes  firent  subir  pliistnrd  h  l'Asie  et  à  l'  M:  ique, 
où  ils  anéantirent  jusqu'au  dernier  germe  de  la  en  ilisation  an- 
térieure. Les  barbares,  au  contraire  (nous  exceptons  toujours 
les  Huns,  qui  apparurent, détruisirent  et  se  dissipèrent),  arrivè- 
rent en  Italie  déjà  chrétiens,  c'est-a-dire  introduits  dans  une 
association  fraternelle  qui  donnait  des  droits  et  imposait  des 
devoirs. 

Quelque  malheureux  qu'ait  été  le  sort  des  vamcus  en  Italie, 
il  n'est  donc  pas  comparable  à  la  condition  que  firent  subir,  par 
exemple ,  les  Turcs  à  l'Asie,  ou  les  Espagnols  a  l'Amérique.  Bans 
la  Péninsule,  outre  le  clergé,  on  trouvait  des  nobles,  des  arti- 
sans, de  petits  propriétaires  ,  des  colons  et  des  esclaves.  T.r  !>as 
peuple  crut  généralement  que  les  barbares  allerrcraimt  le  poids 
de  l'oppression  fiscale  qui  l'étouffait.  Une  grande  partie  des  es- 
claves turent  enlevés  dans  les  premières  incursions,  et  ceux  qui 
resUdent ,  accoutumés  à  la  souffrance ,  s'inquiétaient  peu  du 
nom  de  leurs  maîtres  ;  on  peut  en  dire  autant  des  colons,  qui 
n'avaient  rien  à  perdre,  et  souvent  même  gagnaient  a  ces  bou- 
leversements. Les  empereurs  avaient  exterminé  la  noblesse  pa- 
tricienne, qui  fut  achevée  par  les  barbares  ;  en  effet,  les  envahis- 
seurs la  trouvant  impropre  à  faire  les  choses  dont  ils  avaient 
besoin ,  se  dispensaient  à  son  égard  des  ménagements  qu'ils  gar- 
daient avec  les  cuitlvateui*s  et  les  artisans;  il  ne  resta  donc  au- 
cnne^traoede  la  conquête  primitive.  Quelques-uns  des  membres 
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ÙA  la  nouvelle  noblesse  qui  s'était  formée  dans  les  provinces^ 
s'attadièitiit  à  la  fortune  des  vainqueurs  pour  obtenir  une  part 
do  bntin  ;  la  plupart,  hmnIUés,  privés  de  leurs  dignités,  dépouillés 
de  leurs  biens  en  tout  ou  en  partie,  s'éloignaieiit  des  conquérants 
avee  répugnance ,  et  leur  faisaient  opposition  à  la  foveur  de  la 
fnible  autorité  qu'ils  avaient  conservée  dans  les  curies;  parfois 
ils  se  soulevaient  contre  les  oppresseurs,  comme  nous  Tavons  vu 
sous  les  Golhs  ;  d'autres  se  retiraient  dans  leurs  vastes  et  lointains 
domnines  au  milieu  de  leurs  colons  et  de  leurs  clients,  daus  l'es- 
poir d'être  oubliés. 

La  civilisation  romaine,  partout  où  elle  pénétrait ,  se  super* 
posait  aux  lois,  aux  mœurs,  à  la  religion,  à  la  langue  nationale, 
(le  sorte  que  peu  de  siècles  de  domination  suffisaient  pour  effacer 
toute  trace  des  institutions  des  peuples  vaincus  vl  assimilés. 
Les  Germains,  au  contraire,  après  avoir  envahi  1  Italie,  sentirent 
combien  une  civilisation  régulière  l'emportait  sur  une  barbdrie 
désordonnée;  ils  méprisaient  les  Romains  individuellement,  mais 
Ils  conservaient,  sinon  du  respeet,  au  moins  de  l'admiration  de- 
vant ces  magnifiques  edillcus,  les  aquedues,  les  amphithéâtres, 
la  savante  liiérarchie  despouvoirs.  Puis,  en  se  fixant  sur  les  terres 
romaines,  il  s'engageaient,  une  fois  devenus  propriétaires,  dans 
des  relations  plus  compliquées,  plus  durables,  et  comprenaient 
la  nécessité  de  règlements  plus  étendus;  or,  comme  ils  les  trou- 
vaient dans  la  législation  de  Rome,  ils  ambitionnaient  son  ordre 
social,  tandis  qu'ils  renversaient  sa  constitution  politique;  bien 
plus,  alors  même  qu'ils  mettaient  les  Romains  sous  le  joug ,  ils 
s'avouaient  leurs  inférieurs  et  s*efforçaient  de  les  imiter. 

Les  Germains  n'enlevaient  donc  pas  aux  vaincus  la  liberté 
naturelle  en  les  faisant  esclaves  ;  parfois  encore  ils  respectaient 
leur  liberté  civile.  Celte  générosité,  rare  parmi  ies  anciens,  était 
produite  en  Italie  par  les  genres  divers  d'industrie  auxquels 
s'appliquaient  les  deux  peuples  :  les  armes  étaient  1  occupation 
favorite  des  vainqueurs,  tandis  que  les  vaincus  s'adonnaient  à 
l'agriculture  ,  aux  arts  ,  à  l'étude.  Théodoric  conlia  des  fonctions 
importantes  à  Cas^iodore,  àBoèee,  à  Symmaque;  d'autres  bar- 
bares employèrent  les  talents  des  Romains ,  et ,  bien  qu'on  ne 
mentionne  pas  les  Lombards,  nous  les  voyons  cependant  écrire 
leurs  propres  lois  en  latin,  les  modifier  d  après  celles  des  Ro- 
mains, établir  un  système  fiscal  compliqué,  ce  qu'ils  n'auraient 
pu  faire  sans  le  concours  des  vaincus. 

Le  vaincu ,  néanmoins,  n'entrait  pas  dans  la  société  des  vain- 
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qwQii.  Aeeipté  (sr  kmiBt  non  par  ooDifdératiMi  »  il  mtait 
exelu  des  amei  et,  par  loite,  de  ee  qui  eo  est  la  ooaiéqiieDae, 
e'flit  à-dire  de  la  jaridietton  et  de  l'admialatratUm  ;  c'était  par 
frveur  ipëeiale  qu'on  admettait  qaelqnea  Romains  parmi  lea 
Yainqiienn^,  en  leur  aoeordant  le  titre  de  eonvives  da  roi. 

Lea  biens  des  indigènes  furent  répartis  en  proportion  dilK- 
rente  seLim  les  pays  :  les  Yisigoths  enlevèrait  aux  propriétaires 
lea  deox  tiers  des  ehampe ,  des  esclaves  ^  des  animaux  domesti- 
ques et  des  Instruments  aratoires  (l);  les  Bourguignons  prirent 
la  moitié  des  eoursiet  des  Jardins ,  deux  tiers  des  terres  labou- 
rées, un  tiers  des  eselaves,  en  laissant  les  forêts  en  .commun. 
Les  auxiliaires  des  derniers  empereurs  demandèrent  en  Italie  pn 
tiers  des  terrains  { leusdemande  ayant  étérepousséot  ilsdépossédè- 
rent  ie  dernier  César  d'Ocddent  et  obtinrent  d'Odoncrece  qu*An- 
gustule  leur  avait  reAisé.  LesOstrogotfas,  qui  survinrent ,  occupèp 
rent  aussi  un  tiers  des  terrains. 

Prendre  la  moitié  ou  le^tien  des  tmrres  à  une  nationjdécimée 
par  In  guerre,  et  la  dégrever  même  de  l'impôt,  qui»  sous  les 
Bomains  ^  était  lourd  au  point  de  foire  souvent  abandonner  au 
fisc  le  fonds  entier^  ne  s^mUe  pas  un  abus  de  vainqueur  brutill. 
S'il  était  vrai  encore ,  comme  on  Ta  prétendu ,  que  les  Germains» 
eanemis  des  travaux  des  cbamps,  n'exigeaiOBt  que  le  tiers  des 
produits ,  eette  spoliâtion  se  réduirait  è  un  système  plus  doux 
que  celui  qui  se  pratique  aiyourd'bui  dans  nos  campagnes;  mais 
«n  partage  fiiit  par  des  conquérants  au  préjudice  d*un  peuple  qui 
n'a  ni  armes  ni  représentation  pour  assurer  ses  droits ,  ne  peut 
offHr  que  ridée  d'une  grande  violence  eieroée  par  chaque  chef 
dans  ie  pigni  ou  le  village  où  il  plantait  sa  tente. 

Lee  Gotbs  prirent-ils  ce  tiers  sur  le  domaine  publie  ou  sur  les 
propriétés  privées?  Si  la  dernière  hypothèse  est  vraie ,  comme  11 
parait,  que  veut  dire  Tbéodorie quand  il  assure  qtt*nn  riche  Goth 
équivaut  à  un  Romain  pauvret  Les  envahisseurs  qui  survinrent 
occupèrent-ils  les  mêmes  terres  que  ceux  qui  les  avaient  précédés  ? 
liais  il  (aut  alors  supposer  que  lasGoths  étaient  aussi  nombreux 
que  le»  Uérules  et  les  Turdlinges  d'Odoacre,  et  admettre  des 
propriétés  cadastrées*  mesurées,  régulièrement  établUss,  chose 

*  (I)  Le^  Romains  étaient  aussi  dans  l'usage  (finlcver  aii\  vaincus  im  tiers  nu 
deux  de»  terres.  Cum  Uernicis/œdus  ictum,agri  parles  dtm  ademptx.  I  ite- 
&m,  &i.  Tr¥tnQiu  tertta  patte  ayri  éamuM,  U>.  %.  U  parait  fue  les 
Germains  prirent  un  tiers  à  chaque  firopriétaicef  tandis  quMI  est  plus  pro- 
halMe  goe  Im  Romaiw  s'eiqparaieat  d*aa  tiers  du  territoire  des  vainciiB. 
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iooafteili&ble  avec  la  eogdition  do»  barbures.  Puis^  si  chaque  i)ar- 
bare,  h  sou  arrivée,  devenait  possesseur,  comipeut  e^prppriait- 
il  les  autres  a  mej>j[jr6  que  de  nouvellei»  conquêttt>  j»v^4^^ 
Ët,  me$ur^ M '^Vîidt pas  ete  juste,  coiuineut  i'aocien  propriituire 
aurait-il  pu  réclanaer,  et  devant  quelle  autorité  V  QueU  raoyeoa 
avait-il  encore  pour  garaoMr  6|Bi  limites  ?  Qu'adviiit-il  ensuite  des 
parts  des  Goths,  quand  les  Grecs  les  eurent  vaincus,  surtout  de 
celles  des  nombreuses  victimes  d'une  guerre  si  meurtrière?  Peut- 
on  imaginer  que ,  dans  un  tel  bouleversement,  L'ile;^  aieat  été 
restituées  à  leurs  anciens  possesseurs?  On  pourrait  croire  qi^  le 
fisc  s'en  empara  ;  mais  la  pragnjatique  de  Justliùea  ^  ^  fps 
un  mot  sur  un  objet  d'une  telle  importance. 

Les  Lombards  occupaient  aussi  un  tiers  des  terres,  mais  à  des 
conditions  moins  éqiiitabk^;  en  effet,  les  Gotbs  contribuaient 
aux  dépenses  de  culture  des  cbamps  euvabis ,  taudis  que  le^  pre- 
miers prélevaient  un  tiers  net  des  produits,  moyeu  assure  de  cou- 
tramdre  le  plus  grand  uunibi  e  de  propriétaires  à  S^  fëk»9»sp^f  ^ 
déjà  ils  ne  relaieutpai'  mesure  générale. 

Disons  quelques  mots  des  opinions  diverses  sur  ia  bonté  des 
Lombards.  La  terreur  appelait  torrents  et  déluges  le^  invasions; 
la  compassion  ex-agerait  les  massacres,  et  le  pape  Grégoire  le 
Grand  dit  que  la  race  buniaiue,  serrée  en  J  Laiie  comme  un  cbamp 
de  ble,  fut  alors  écrasée,  exterminée,  et  tout  le  pays  converti 
en  des^^rt,  p«;uplé  seulement  de  bétes  sauvages.  iNous  savons 
par  1  bistoiie  que  la  populciLiou  romaine  de  ia  Péninsule  était  peu 
nombreuse  et  qu  une  peste  d'ailleurs  i'avait  désolée  peu  avant 

(1)  Paul  IHacm,  lir.  n,  eb.  4.  Pmkofb,  ëans  les  Àmeéotet ,  dH  qa*U  pé- 
rit trois  miUfaMdepÉaouMcn  Afrique,  et,  as  pioportioD,  dans  lltalietrals 

fois  plus  étendue;  mais  U  exagère  <;cIon  sa  coutume,  atio  à.c  (trouver  que  le 
t^lfUi  (le  JusUiiien  fut  très-miibcureux.  La  peste  si  vit  en  jou,  hurtuut  dans 
la  Ligurie  et  à  Rome,  au  poiut  qu  on  ue  trouvait  perM^uue  pour  faire  la 
oieiiMB  et  la  ▼endange.  En  b7l ,  il  y  eut  nne  grande  mortalité' 4e  bettianit, 
et  pioiieors  Individus  périrent  de  la  peiite  vérole  et  de  la  dysseaterie.  Paul 
Diacre,  presque  à  cliaquc  année,  rappelle  des  maladies,  des  sauterelles ,  des 
orages,  des  sécheresses,  etc.  Sous  If  r^n;n»'  d'Autharis,  de    -rin  les  pluies 
d6M)lèrent  Titalie^  le  Tibre  ,  grosii>i  extraurdiuaii-euienl ,  causa  deji  ravages 
considérables.  La  Vénélie  et  la  Ligurie  souiTrireut  des  pertes  énormes.  Gré- 
goiie  le  Grand  rapporte  qne  les  cani  de  TAdige ,  à  Vérone ,  arr ivaieat  aux 
pins  liautes  fenêtres  de  la  basHiqne  de  Saint-Zénon ,  sans  entrer  par  tes 
portes.  C*'  t'^P»',  pcnd  inl  une  peste  affreuse ,  ordonna  sept  proce«<»ion«  de 
clercs,  de  citoyens,  de  moines,  de  religieuie»,  dMiouaues  mariés,  de  veuves. 


Digitized  by  Google 


32 


EXTERMINATION  BES  NOBLES. 


les  tyrannies  parUcolières ,  on  ne  saurait  croire  a  une  extermina- 
nation  f^ystématique ,  qui  n'aurait  eu  pour  les  vainqueurs  d'autre 
conséquence  que  de  laisser  les  campagnes  incultes. 

Paul  IHaerei  Quiéerivait  Tbistoire  des  LomlMurds  au  moment 
où  leur  empire  Yenatt  à  peine  de  tomber»  ne  trouve  pas,  au  con- 
traire, d'eipressions  suffinnIeB  poor  les  louer  ;  mais  il  était  Lom* 
bard,  le  regret  excitait  sa  eompMBioii,  et,  d'ailleurs,  vanter  lents 
méritesy  c'était  faire  preuve  de  gâ[iérosité.  Ainsi  il  mcoBte  que, 
sons  leur  domination ,  c  aucune  linleDce  n*était  commise ,  au- 
e  cane  embtdie  tendue  ;  personne  ne  moleatait  et  ne  dépouillait 
c  les  antiei  injustement;  il  n'y  a?alt  ni  vols  ni  brlgpndages^ 
«  et  cbacnns'en  alla^  aan»  crainte  où  il  lui  plaisait  (t).  » 

Les  conquérants,  surtout  dans  les  premiers  moments ,  ont-ils 
Jamais  procuré  de  tels  Uenftdts?  n  suffit  d*en  appeler  an  témoi- 
gnage des  yeux.  Et,  lorsque  Gieéron,  en  proclamant  les  devoirs 
de  la  Justice  dans  ie  siède  d'or  de  Borne,  établit  qu'il  fout  traiter 
les  peuples  subjugués  avec  la  même  rigueur  que  Ton  emploie 
contre  les  esdaves  (3),  comment  attendre  une  pareille  huma- 
nité de  baibUKSy  qui,  eux  aussi,  exproprièrent  les  indigènestCette 
peinture,  lût-elle  vraie,  ne  serait  applicable  qu'aux  vainqueurs; 
é'est  ainsi  que  les  anciens  Bomains  proclamaient  que  personne 
ne  pouvait  être  torturé  et  rolsà  mort,  tandis  que  des  millions  de 
provinciaux  et  d'esclaves  gémissaient  sous  le  pouvoir  arbitraire 
des  magistrats  et  des  maîtres. 

Le  même  historien,  lorsqu'il  passe  de  la  iMorlqne  aux  frits, 
raconte  que  Cléfls  détruisit  la  noblesse,  ce  qui  veut  dire  les  pro- 
priétaires, et  que»  a  sous  les  trente  ducs,  beaucoup  de  nobles  Ro- 
mains toent  tués  par  cupidité,  d'autres  répartis  entre  les  hôtes 
pour  devenir  tributaires,  en  payant  un  tiers  des  produits  ;  que 
les  égKses  forent  dépouillées ,  les  prêtres  égorgés ,  les  villes  bou- 
leversées ,  la  population  exterminée  (3).  d 

L'élite  des  Italiens  périt  dans  ce  massacre.  Néanmoins,  sans 
nous  arrêter  au  fuit  primiUi  de  1  invasion  ,  les  vaincus  furent  en- 

de  sautons, et qiMtre*viBgb  iadlvidoi, dans uae berne»  tombèrent  morts «o 

mîliea  des  nies. 

(1)  Liv.  I,  ch.  16. 

(2)  Jis  qui  vi  oppressas  imper io  coerceni,  est  sane  adhiùenda  sxvitia, 
mt  kmitiK/mmUoi,  De  Oflicils,  Ut.  ii,  cb.  7. 

(3)  P^mH  titVi^WMUiperlAmgobaréoikospHes  patiimiwr.  tir.  n,  cb.  31. 
Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosiemie  dit  JMV  Umffobardis  hospifin 
patixintur.  Le  sens  est  amUflo  daatrim  et  l'antieces.  Peul-ètie  liMMlnit-il 
lire  mnlta  patiuntur. 
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suite  obligés  de  céder  une  part  des  terres  voisines  des  vainqueurs, 
comme  ils  avaient  fait  avec  les  Berules  et  les  Goths,  afin  de  cons- 
tituer les  cours  seigneuriales  de  leurs  maîtres  j  puis  ils  se  virent 
dépossèdes  et  contraints  de  payer  le  tiers  des  récoltes,  non  plus 
îi  1  État  seul ,  mais  au  Lombard  auquel  chaque  Romain  était 
tombe  en  partage  Rt  duits  à  !a  condition  à'aldions ,  c'est-à-dire 
de  manants,  de  tfrtiaires  ou  de  colons,  en  immot  de  tributaires, 
condition  essentiellement  opposée  à  celle  d'homme  libre  ,  ils  ne 
possédaient  plus  que  précairement,  ne  pouvaient  se  marier  avec 
une  femme  libre,  ni  servir  dans  l'armée,  ni  exercer  de  poursuites 
Judiciaires;  car  le  mot  tributaire,  chez  les  l)arbares,  exprimait 
cette  dégradation  sociale.  Les  biens  des  églises,  dans  les  autres 
oonquétet}  étaient  restés  intacts;  mais  les  Lomtmrds»  eomme 
hérétiques,  ne  respectèrent  pas  le  clergé  catholique  (l). 

Cette  spoliation  totale  des  nobles,  c'est-à-dire  des  propriétaires, 
affirmée  aana  ambiguïté  par  le  panégyriste  des  Lombards ,  a  été 
niée  par  quelques  écrivains ,  parce  que  Grégoire  le  Grand  fait 
plosieu»  fotoiMntioii  dw  nobles  de  Milan  et  d'autres  villes  (s). 
Mais,  outre  que  la  curie  romaine  conservait  dans  ses  lettres  les 
formules  d'usage  (8)>  alors  même  ^'elles  avaient  perdu  toute 
signification ,  ee  pontife  ne  reconnaissait  pas  l'occupation  des 
Lombards  ni  l'expropriation  des  vaincus  ;  il  agissait  donc  comme 
onediancellerie  moderne  qui  continuerait  à  traiter  de  royale  la 
fiunille  déchue  des  BourbonS)  ou  bien  comme  la  cour  de  Rome 
qui  nomme  eneore  les  évêfues  d*Antiocfae  ou  dcLaodicée. 

On  allègue^  Il  est  Trai»  le  fldl  d*une  certaine  Théodote,  de  Un 
mille  sénatoriale,  qui  ne  put  as  soustraire  à  la  passion«bruta]e 
du  roi  Gunibert»  et  alla  pleurer  sa  virginité  dans  le  monastère  de 
8uinte-llàriede1aPotteria,à;Pavie;puisondte  les  riches  pro- 
priétaires se  réglssanl  par  la  loi  romaine»  c'est-à-dire  les  hommes 
d'origine  Italienne,  qui  reparaissent  lorsque  la  domination  étran- 
gère a  cessé.  BfaU  il  làutréflécblr  que,  même  dans  les  pays  ce- 

(1)  Salfint  Psol  lDi4iitaie ,  Ht.  it,  ch.  S:  Pmiê  Mifie»  ieeteitanait<iiftf> 
faalfa»  Zonfotertfl,  éim  adkuc  gmiUtUmUê  erme  tmitrmiWt  imeaH* 
nmt, 

(2)  Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  on  rencontre  Ve\\>remon' popiûus  ftordo 
an  sujet  dc.<4  villes  lombardes.  Conslancei,  évêqnc  de  Milan,  parle  en  ces  termes 
d  ua  certain  iortunal:  fenuit  eum  peranhos  piurimos  interjiobUes  con- 
Joftoa  et  eomeriptiue,  Kpist.  Iv,  29. 

Ocia«itti  Ynl qu'il  s*»  sert  atec  les  Thniasiflas,  qui  j«atlBa*iviimt 
en  demindelpe. 
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evpés  lort  à»  la  première  ioTtiioli  »  beBOCOOp  d^lndlg^et  s'M- 
lUreul  dans  les  lies,  sur  les  cMes,  au  miUSQ  to  moDtagnes  ;  ils 
pureot  doae,  avant  de  reveolr,  Irailer  avee  ks  vainqueurs,  et 
eeoserver  ainsi  leurs  titres  et  lenrs  possesslonsi  Ce  lait  dnt  se 
produire  fréquemment  sur  les  lertes  eumiuiBes  plus  tard,  alors 
que  les  Lombards  avaient  déposé  lenr  féroelté  primitive ,  et  les 
naturelf  «  en  se  rendant,  purent  se  réserver  une  partie  de  leurs 
anciens  droits.  P*aUtreii  encOTe  <  abandonnant  des  contrées  qui 
n'avaient  pas  été  soumises,  vinrent  s'établir  sur  les  terres  lom- 
bardes, surtout  lorsque  les  v  iiiujiu m  s  se,  firent  adoucis,  et  que  • 
la  domination  passa  aux  France.  Os  accidents  suffisent  pour 
expliquer  la  ineution ,  que  nous  trouvons  dans  les  docunu'nts 
contemp  H  aiiis,  de  nation  romaine,  de  nobles,  de  sénateurs  ;  ce 
titre  ni'  |H)ii\nit,  dan>^  tous  les  cas,  indiquer  autre  chose  qu'un 
rans  ppi  snimel,  et  non  pas  d'origine. 

Les  ^vua  libres,  sauf  un  petit  noraiire  peut-être,  avaient  done 
disparu  delà  campa^jne  occupée,  les  propriétaires  étant  dexcnus 
colons,  et  les  cultivateurs  serfs  de  laglt  lx  Un  plus  grand  tmmhre 
d'Iiommi's  1)1)! l's  s  <  kiii'ut  conservés  dans  le^  villes:  organises  en 
corporations  d  ards.uis,  iis  n'étaient  pas  distrilmes  individuelle- 
ment a  des  parlicultt  i  s,  mais  livrés  en  masses  e^msiderables  à  des 
ducs  et  à  des  rois.  Le  propriétaire  d'un  champ  s'inquiétait  peu  de 
conserver  les  hommes  attaché*?  nu  sol  ;  s'ils  mouraient ,  le  fonds 
restait  (l),  et  l'on  pouvait  toujours  se  procurer  d*autre!^  cultiva- 
teurs, tandis  que  la  ju  i  te  dis  rirtisnus  diminuait  ou  détruisait  le 
bénéfice  qu'en  retirait  le  vainque  ur  qui  les  avait  reçus  en  par- 
tage. Il  veillait  a  leur  conservation;  néanmoins  nous  ne  savons 
rien  de  positif  à  cet  énnrd,  si  ce  n  est  peut-être  que  les  habitants 
des  villes  fitrent  soumis  tt  uu  douille  impôt i  un  direct  (Mllltos)el 
un  sur  rihdustrie  {2}, 

Il  est  certain  que  les  lois  lombardes  ne  parlent  jamais  des 
vaincus,  et  pourtant  on  a  voulu  coUclure  de  ce  sileDce  que  les 
Lombards  leur  permettaient  de  vivre  sous  la  loi  romaine.  En 
effet,  uous  trouvons  chez  quelques  conquérauts  germains  que  la 
le^slaliou  suivait  la  petsonne»  au  lieu  de  regarder  tous  ceux  qui 
habitaient  un  même  pays.  Àiyoard'inii  quiconque  s'établit  dans 

(1)  H  AuMililt  y  vehrMi  fmdm  B^unOiUa,  dont  il  est  quesUon  dans  le 
Iraité  d'Angine  ,  duc  de  Rénévent. 

(f.)  Je  le  trouve  dans  h  s  mditctions  d*Hèttf1  EiSil;  hlils  elles  ae  ISé  Setal- 
bieal  pas  «'appuyer  sur  une  base  asaet  solide. 
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un  État  se  soumet,  lui  et  sa  fortune,  aiTx  !nis  qnî  le  répissent,  et 
de  légères  différences  s'observent  entre  1rs  citoyens  et  les  étran- 
gers ( t)  :  TTiAfs  filnrs  l'homme  libre,  quelque  part  qu'il  se  trouvât, 
conservait  la  loi  nationale.  Les  Germains  ne  durent  introduire 
cet  usaee  qne  lorsqu'ils  se  répandirent  sur  les  terres  conquises; 
en  fffet ,  comme  différentes  bandes  se  trouvaient  réunies  sur  la 
niènif  contrée  par  le  fait  accidentel  d'une  association  qui  avait  eu 
pour  objet  une  entreprise  commune ,  aucun  motif  ne  pouvait 
obliger  une  tribu  à  renoncer  aux  coutumes  de  ses  aïeux ,  et  à  se 
soumettre  à  celles  d'une  autre.  La.  preuve ,  c'est  que  nous  trouvons 
dans  chaque  pays  autant  de  loto  qu'il  y  avait  de  peuples  euvahia- 
seurs. 

Tel  n'était  'pas,  à  ce  qu'il  semble,  l'usage  des  Lombards  ;  au 
contraire,  après  rinvasfon  d'Italie,  leur  intolérance  à  l'égard  de 
tout  droit  étranger  fut  telle  qu'ils  forcèrent  à  la  retraite  les  Saxons 
auxiliaires,  pour  avoir  refusé  de  se  soumettre  à  l'unité  (â);  Ro- 
tharis  dispose  expressément  que  <«  si  quelque  Romain  vient  de 
«  pays  étranaers,  il  doit  se  conformer  à  la  loi  lombarde,  à  moil» 
«  qu'il  n'ait  obtenu  une  dispense  de  la  olcmcncedu  roi.  » 

O'ttr  proscription,  qni  ne  rcL^nrde  p;islç  peuple  vaincu,  mais  In 
Romain  \ctui  du  dehors,  montre  rpie  le  priviléae  était  d'un  iisat»e 
assez  fréquent.  Avec  le  temps ,  les  relations  des  en  vnhfssciu  s  avec 
les  peuples  soumis  «ïp  multiplièrent,  et  les  Lombartls  s'adoucirent, 
surfont  après  leur  coin  rrsion  au  catholicisme  ;  ce  fui  |>pnt-être 
alors  que  l'on  permit  à  quelques  étrangers  de  consf  i'\er  la  loi 
Dationale  (l).  Plus  tard»  lorsque  les  Francs  et  les  Ailemands  se 

(I)  On  en  trouve  encore  quelque  vestige  dans  les  pays  où  subsiste  le  droit 
scfléiinliqiiD }  aisii  ods  loi  penoaadlt  m  aMintloBt  è  e6té  é*m  loi  loctlo. 
Les  Jolfi»  jusqu'à  ooi  jouis  «  oat  eu  des  lots  personnelles  ;  avec  le  lévirat , 

ils  con*;<?rveii(  t>'  rlivorrp  dans  lt><;  l'.fnt^  m^meoù  il  est  alxili ,  sont  eM  lns  dp 
certaines  professions  et  soiirnis  à  une  protection  particulière.  Les  membres 
du  riergé,daii8  la  république  de  Géoes,  il  u  )  a  pas  longtemps ^  vÎTaienl 
ssloa  le  droit  «omniu,  niais  ils  no  poavaioiit  jouir  do  bénéfice  dos  lois; 
ils  a'ftiisul  ni  feoctionoaires publics,  ni  Uiteort*  ni  exécuteurs  testameo- 
tairos ,  ni  témoins  dans  les  testaments.  Les  femmes  re!>ialent  perpétuellement 
en  tutf^tle;  e\h'^  n*'  pouvaient  souscrire  un  contrat  ou  poursuivre  en  iu*itire 
iàas  le  coDHenteiueul  de  deusk  parents,  outre  celui  de  ré}H)i>x  si  ellc&  étaient 
mariées  ;  elles  n'étaient  pas  de  droit  tutrices  de  leurs  enfants,  etc.  Ces  vos- 
li|M  do  droit  borbove  oonl  à  ronarquor. 

(7)  Noiv§tu»t  Longobardarum  imperiis  subjacêrê:nequê  e'«  n  innrjo- 
hrtffiis  prrmisxnm  e^f  ht  pn^prio  jure  suf/sisfere  ;  iffeoquê  MiiUMHiUf 
suam  palnnm  rppnlns\r.        (  DrvtnK,  liv.  iu,cli-C.) 

(3)  Cela  rendrait  raison  lic  la  loi  de  Didier  et  d'Àdéchis ,  qui  résulte  d'une 
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furent  établis  dans  la  Péninsule ,  chaeon  conserva  tOD  piopra 
droit  ;  de  là  une  grande  variété,  el^  par  conséquent,  on  spécifiait 
dans  les  actes  ouiaa  jugements  sous  quelles  lois  vivaient  les  con- 
tractants ou  les penonnas  Jugées.  Telle  fat  l'origine deajwv/easioi» 
de  loi (i),  et  sous  ce  nom  de  loi  je  ne  comprends  pas  un  corpa 
apédal  et  déterminé  d'institutions,  mais  en  général  le  droit  et  les 
coutumes  qui  régissaient  le  fonds  que  les  contractants  possédaient. 

Quelques  écrivains,  faisant  remonter  cet  usage  auxtenapa 
de  la  première  conquête,  assurent  que  les  Lombards  laissèrent 
îi  cliacun  la  liberté  de  ehoisir  la  loi  selon  laquelle  il  voulait  vivra. 
Mais  alors  comment  qualifier  de  tyran  un  vainqueur  qol  permet 
au  vaincu  de  participer  à  ses  proprea  droits ,  d'entrer  enfln  dans 
la  classe  des  dominateurs  ?  Puis,  que  aignili^ait  cette  faculté  de 
vivre  selon  la  loi  romaine?  Une  loi  suppose  des  fonctions  et  dea 
attributions  que  la  conquête  avait  efiaicées.  Le  fait  seul  que  lea 
naturels  étaient  devenus  tributaires  et  dépendante  d'un  antre 
peuple  introduisait  des  relations  tout  à  fait  nouveUea;  or  coni* 
ment  pouvaient-elles  être  réglées  par  la  Ici  romaine,  et  comment 
cette  loi  subsistait-elle,  dès  que  ceux  qui  pouvaient  la  modifier 
aelon  les  circonstances  avaient  disparu?  ,Da  reste,  il  est  certain 
que  Tautorité  judiciaire,  chez  les  barbaiee,  était  inséparable  du 
pouvoir  militaire  ;  exclus  de  celui-ci,  comment  les  Romains  pou- 
vaient-ils obtenir  celle-là  (2)  ?•  Les  peines,  chez  lea  barbares,  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  amendes  et  des  composlttona; 
comment  donc  les  appliquer  au  Romaitti  dont  tes  lois  ont  un  ca- 
ractère si  différent? 

y  S'il  est  vrai  que  les  Lombards  lalssèient  aux  vaincus  leur  an- 
charte  (iii  monastère  de  Saintê-Juiie  àBrescia,  où  l'on  prévoit  le  cas  qu'un 
esclave  du  palais  épouse  une  ingénue  romaine;  la  femme  tombe  elie-méme 
dus  la  serftluda. 

(1)  Q^Apr^^mut  nm^fUfttoM  mea  vUmé  tege  $atka  on  tongoèardo» 

La  première  profe.<ision  de  vivre  sek»^  la  loi  romaine  se  trouve  dans  ou  , 
acte  (le  Liicques  de  807  ap.  lUïisorrfnxr ,  ît,  '>06  ;  la  seconde,  dan^  un  antre 
de  Bergame  de  900, ap.  Lijpo,  Cod.  Bergom.^  i,  1083^  Taut  éUient  rares 
les  débris  du  peuple  romain  l 

(3)  JkMeph  R<ivelll,  dont  le  bon  sens  supplée  ft  ranidllioii,  femanimnaa 
ehose  qui  avait  échappé  à  ses  contenpotaios  \  «  La  réunion  do  pouTOir  d- 
«  vil  et  militaire  dans  toutes  les  préfectnres  grandes  et  petites,  eut  pont  fu- 
«  ncste  con^f'qiience  d'éloignrr  lf<;  Italiens  de  toutes  les  charges  et  de  tous  les 

honneurs  et  les  empêcha,  des  iors,  de  conserver  leur  ancienne  dignité  ou 
«  d*en  «oqnérir  une  aooveHe,  en  Mm  dMver  à  It  ifciieiie.  •  MHtmt 
pr«Um,  aUa  storta  éU  Cmo,  vol.  t,  p.  143.  Oes  pr^tum  franûtê  et 
pHUet  MMil  QM  eneor  qn^il  piiiae  du»  Ifanaori. 
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cienne  loi,  à  qui  les  Romains  aiiraietU-ils  eu  recours  pour  faire 
punir  tîii  des  vainqueurs  d'un  mrurtreou  (W  toute  autre  violrrtcf  ? 
Si,  d'ailleurs,  le'T.ombard  eût  subi  une  amende,  et  le  Romain 
des  peines  altlictives,  ne  s'etablissait-ii  pas,  dès  lors,  une  énorme 
différence?  Le  Romain  aurait- il  pu  tester,  à  l'exclusion  du  Lom- 
bard? La  femme  lombarde,  et  non  celle  du  vaincu,  serait-elle 
restée  en  tutelle  perpétuelle  '.'  Comment  résoudre  les  contestations 
des  Romains  par  des  témoignages  et  des  preuves,  taudis  que  celles 
des  Lombards  se  décidaient  par  le  duel  et  les  autres  jugements 
de  Dieu?  Lt  tout  vc\n  dans  le mt-me  pays,  sous  î'autorité  du  même 
roil  Le  droit  suppose  la  force  de  le  protéger,  et,  depuis  longtemps, 
les  Romains  avaient  perdu  l'usage  des  armes,  qui  leur  fat  inter- 
dit par  la  constitution  des  >  aioqueurs. 

Parmi  les  lois  lombardes,  une  de  7  27,  du  roi  Luitprand,  dispose 
que  celui  qui  fait  un  contrat  doit  déclarer  selon  quelle  loi  il  en- 
tend stipuler  ;  d'où  Ton  a  conclu  que  chacun  avait  la  liberté  de 
choisir  sa  loi  (t  ).  Mais  il  faut  se  rappeler  que ,  même  selon  le  droit 
romain,  il  est  des  actes  qui  n'intéressent  pas  directement  TÉtat, 
et  qne  les  citoyens,  pourtour  rédaetio!i ,  ont  le  droit  de  choisir  les 
formules  et  les  modes  quMls  préfèrent.  C'est  à  de  pareils  contrats 
qiie  Luitprand  fait  allusion  lorsqu'il  ordonne  que  H  notaire»  en 
les  formulant,  saive  le  droit  des  parties,  sans  ezdore  nëanraolnB 
les  conventions  spéciales  »  ni  ces  règles  secondaires  dont  chacun 
peot  s'affranchir  sans  inconvénient  ;  cela  est  si  vrai  qu'il  n'ac- 
corde pas  cette  faculté  pour  les  testaments ,  attendu  quecesadM 
sont  de  droit  public.  Luitprand,  d'ailleurs,  vivait  longtemps  après 
la  conquête,  et  tendait  à  introduire  dans  le  droit  lcml)ard  tout  ce 
qui  pouvait  loi  convenir  du  droit  romain  ;  il  permettait  donc  à 
ses  sujets  de  recourir  à  cette  dernière  législation»  plus  vaste  et 
plus  savante,  au  moyen  d'accords  réciproques  devant  des  no- 
taires. En  même  temps  il  autorisait  les  Romains  à  se  servir  de 
leur  propre  loi,  de  préférence  à  celle  des  Lombards,  qui ,  dans  le 
principe,  leur  était  imposée.  C'est  un  pas  yers  l'égalité  des  deux 

(I)  Telle  eut  ropinion  de  Lupo,  qui ,  le  premier  a  traité  avec  inteOigeDCe 
la  question  profr^iinnrs.  -  Li  m»,  vi,  37,  flo  Scribis  :  Perspfximtts ,  u( 
ilui  chartam  scnpsertnt  stvc  ad  legem  Lofujotmrdorttm,  sine  ad  legem 
RemoMorunit  non  aliter  Jacktnt ,  nui  quomodo  in  illis  legilms  conUne' 
Air...  Mi  H  wnuguîipu  d9  hgê  itu»  éuemtâtm  valmrUt  ei  paetêemu 
aiqm  eonventiones  inter  m  fyeÊHtit ,  et  ambx parles  consenserint ,  istud 
nnn  reputalur  contra  legem,  qxtod  amb.r  pnrff^  rohinfari^  faclunt,  Mê 
un  qui  taies  charUu  scripserint^  cuipabiies  non  inventuniur  esse. 
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mm;  nmlieBMppfiiclieiiMiili  ^^laàùfpm  qwhviÊiaemeim^ 
lervét  le  dnrit  aalloiial  »  attetto,  aa  eontratre,  que  «dai  da  min* 
qneor  avait  prévalu  Jmqo'alori. 

BeaoooBp  plus  tard»  un  conflit  étant  tarvora  entre  le  pape 
Eugène  II  et  le  peaple  de  Rome,  l'empwenr  Lonie  le  Débonnaire 
envoya  son  fllaLotliaire»  •  afin  d'établir  et  de  oonflraier  Ift  pela 
avee  le  aonvean  pontilb  et  le  penple  main  Lotbalre^  à  eetle 
oeeaiion ,  corrigea  lea  lois  dn  peuple  romain  avee  TaaienttmeBt 
do  pontife  (i)  t  ttn  chapltm  de  cette  rédorme  ordonne  que  l*en 
demande  au  sénat  et  an  peuple  romain  eelon  quelle  loi  Ils  veii> 
lent  vivre,  et  que  cette  loi  soit  ebeervée,  sinon  que  Ton  punisse 
les  violateurs.  Mais  d*abord  ce  cas,  outre  qu'il  est  spécial ,  ne 
reg^rdequeRome  et  son  duché,  toujours  préservésde  la  conquête, 
et  dans  lesquels^  par  conséquent,  avee  les  andemiee  naglsCra- 
tnrCft,  la  loi  romaine  s'était  conservée  sans  Interruption  (s)  ;  Tor^ 
gueit  des  barbares  ne  souffrait  dqnc  pas  en  renonçnnt  à  la  loi  na* 
tlonale.  Il  est  probable  que  la  liberté  du  choit  ne  lut  accordée 
qu'une  seule  fols,  c'est-à-dire  lorsqu^il  s'agit  d'étabHr  une  législa- 
tion nouveUe;  mais,  l'option  faite,  les  Romains  et  leurs  descen- 
dants durent  se  soumettre  à  la  loi  préférée. 

II  reste  donc  prouvé  que  les  Italiens  vaincus,  à  l'exception  de 
quelques  piiTlléglés,  ne  participèrent  nullement  au  droit  du  vain- 
queur; cela  est  si  vrai  que  le^  Vtiincus,  toutes  les  fois  qu'ils  peu- 
vent faire  entendre  la  voix,  se  plaignent  d'être  exclus  des  préro- 
gatives des  coiupicrants. 

Nous  avons  vu  que  les  lé^rfslations  barbares  fixaient  pour  les  of- 
fenses on  le  meurtre  un  prix  différent  {w€hryeédlse\on  te  rang  de  ia 

(I)  E6iiie*M»«  Defêitit  Emdw*  PHad  SS4,  ê|i.  Booqobt  ,  tms.  vi,  p.  1S4. 

Savigriy  s'appiiio  sur  rette  constitution,  ch.  m,  §  43  ;  mais  il  est  contredit 
parTro>a.  DcNa  C(mdi'>nvf  rlpi  Pomani  vhi^'t  rUi* Lnugoharâi . 

Il  est  (tîfflcile  d'accuiiHiltr  autant  (l'inexfïi  iiluiies  dans  plirases  suivan- 
tes :  «  Les  natiousdu  Nord  avaient  conserve  au  citoyen  uu  l>eau  privilège, 
•  la  ikeolté  de  te  somnetlre  «ax  lois  de  lenn  aiieêlm,  ou  bien  à  oéllee  quib 
«  jugeaient  plus  confortnes  à  lears  propret  notioDt  de  justice  et  de  libâté. 
«  Clu'/  T^ombaids ,  on  trouve  on  vî^iicur  six  cnrjis  de  lofs,  romaine,  lom- 
«  liardp  ,  Kalique,  ripimin',  nllnmancte et l>avtroisr.  I.f?  partie^?,  -am  romujen- 
«  cernent  du  procès  ^  déctaraieut  au  juge  qu'elles  vivaient  et  voulaient  être 
«  jiigéet  selon  telle  et  tsile  M.  »  (Smonh,  Rép.  ital.y  ch.  u.) 

(S)  Iléon  IT  priait Fempereor  MMiie  Ide  m  pis  «Nirer  la  loi  ramiae  t 
Vex(ram  Jlagilamtu  dMtenliam,  Mit  siaU  h&Umtm  romana  lex  liguil 
nf)squf  f/nfvr^i^  pro^^îfis,  rf  prn  nnlfin^,  per.wnn  hnmtni^  rrmtntsrr- 
Inressecomipta,  Kastiuin  roùw pn^riumqué  vigorem  obitnmi,  (i>ecret. 
Gràtiasi,  di»t,  X,  c.  13.) 
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peffoliiie,  on  MpanicifMioo  plugoa  fnoinsgMndeftiizffiviléges 
de  la  cité,  Ghee  les  Franei,  le  meortred'oDeltoyeQ  m  payait  deui 
fois  plds  que  celui  d'un  proprlétatrammaltt;  lesRlpoairw  avalent 
établi  celte  éetielle  :  deux  eeots  fmacs  poar  on  citoyen ,  ceot 
Mrtxaotepoar  vu  Oermalii  étranger,  eent  poar  un  Romain*  C'est 
là  une  distinction  injurieuse;  mais,  tandis  qu'elle  atteste  rinft- 
rlerité'dii  vaincu,  elle  montra  qu'il  eiislait  eneore  des  personnes 
ttMuaiM,  disant  partie  de  l*£tat,  an  point  que  le  législateur 
devait  lui  prendre  eli  eonsidératioii.  Mais,  ohea  les  Lombards, 
on  ne  tnmve  aucune  éumpeUsaUon  établie  ponr  les  Romains, 
nouvelle  preute  qu'ils  étalent  réduite  A  la  oonditlon  à*MU>ns , 
cTest-A-dlre  de  choses  |  lears  maîtres  percevaient  les  amendes  In- 
iligées  pour  les  dommages  qu'ils  avaient  soufferts  (i). 

Le  législateur  lombard  n'usait  donc  paft  de  démenée»  mais  de 
rigueur,  quand  il  laissait  vivre  le  Romain  selon  sa  propre  loi , 
tMlMioe  cette  autorisation  le  pHvalt  deê  privilèges  juridiques  et 
de  tous  les  droits  inhérents  à  la  qualité  de  citoyen.  Les  anciens 
Romains,  en  ne  statuant  rien  sur  les  mariage  des  plébéiens  et  des 
eselaves^  les  considéraient  commode  simples  concubinages,  sans 
légitimité  civile  ;  il  en  était  de  même  de  ceux  des  Italiens  sous  les 
Lombards.  L*Église  seule  respectait  leurs  nnlons  conjugales , 
qu'elle  bénissait.  On  peut  /uger  par  là  des  antree  oontrats.  Si 
quelqne  partiede  la  lé^itlon  romaine  restait  encore  en  vigueur, 
Il  ne  pottvaitétre  question  que  de  droit  privé;  eneffét,  comment 
faire  l'application  des  lois  générale»,  puisqu'il  n'y  avait  ni  ma* 
gistrats  ni  sanction? 

La  condition  des  eodésiastlqttes  était  toute  dtfittrente*  Ghes 
eûTL  le  principe  juridique  universel  prévalut  en  tout  temps  slir  le 
principe  local  ;  les  loiscanoniqués,  modelées  sortes  lois  romaines, 
n'établissent  aucune  différence  de  pays  ou  de  race.  En  outre, 
ils  avaient  des  curies  propres ,  devant  lesquelles  ils  passaient  leurs 
actes,  débattaient  et  résolvaient  eux-mêmes  leurs  différends,  sans 
être  dépourvus  de  moyens  pour  Mre  exécuter  les  sentences.  Les 
clercs,néanmoins,  suivaient  peut- être  généralement  la  loi  de  leur 
nation,  et  ne  a'adressaisnt  au  droit  romain  que  pour  les  choses 
eedésiastiqiMB ,  surtout  lonqu'il  s'agissait  des  privilèges  qu^  leur 

(1)  Rotharis  punit  d'une  amende  de  vingt  deniers  ia  foroicatioit  avec  une 
■errante  gentiUs ,  de  douze  avec  une  romaine  ;  mais  eeli  fient  b*eiiteiidra 
de  ceilet  qui  afiient  été  amenées  eiclaves  en  grand  nombre ,  aprta  la  con- 
qoéla  de  G«naa  al  d'sairss  fenfs  ronaipas. 
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étaient  accordas  par  les  conslitutions  impériales  (l).  Des  témoU 
gnages  positifs  nous  apprcniu'ut  (jue  les  couvents  et  les  clercs,  eo 
Italie,  suivaient  fréquemment  le  droit  lombard  ;  les  eeclésiastiqiies, 
peut-être,  n'avaient  d'autre  privilège  que  de  iwuvolr,  s'ils  étaient 
Romains,  passer  de  la  condition  d'aldians  à  ceiie  dedtoyei» 
lombards. 

Certains  auteurs  ont  cru  voir,  dans  le  fait  même  de  cette  insou- 
ciance des  yainqneiirs  à  l'égard  des  vaincus,  la  preuve  qu'on  avall 
conservé  un  r^bne  municipal ,  bien  qu'il  fût  altété  par  Toinph 
nlsation  militaire  des  Lombards.  Mais  déjà  nous  avons  vu  à 
quel  état  de  nullité  les  manidpes  se  trouvaieQt  rédoits  vers  la  lia 
de  rEmpirey  puisque  les  membres  de  ces  corps  chSKhaient ,  par 
tous  les  moyens,  à  s'affiraneblr  des  lourdes  charges  qu'ils  impo-* 
saient;  puis  ils  avaient  pour  fondement  et  pour  but  les  impôts, 
dont  la  nature  changea  complètement  avec  la  conquête.  Sons  les 
Gotlis,  il  est  encore  question  en  Italie  de  curiales  et  de  magistrale 
conservateurs  de  la  paix  (t),  parce  que  eetle  natl<m  »  par  origina 
ou  par  une  longue  résidence,  avait  adopté  lieauooup  de  coutumes 
romaines;  les  curies,  dans  quelques  formules  des  Flnnes,  sont 
encore  cbargées  d'enregistrer  certains  actes;  mais,  dans  les  pays 
soumis  aux  Lombards,  on  ne  trouye  pas  même  la  trace  de  ces 
infimes  attributions.  S'il  est  vral,d*ailleurs,  que  Ijbs  vaincus 
ftirent  répartis  entre  les  vainqueurs,  tout  intérêt  commun  cessait 
nécessairement,  même  le  soin  des  ponts,  des  routes,  des  blena 
publics,  seule  attribution  du  munldpe. 

(1)  Uge  rmûM,  qw  EedetUt  vMtj  loi  rip.,  t.  &vin,  1.  —  Ut  émmU 
Mïto  eeeUHarum  Ugefpmaïui  vl9at;  loi  long,  de  Loais  le  Pieux,  art.  &5. 

—  f>r^r(!,'en  fommentint  un  article  de  la  loi  ripuaire,  rite  une 'ia rte  où 
deux  prêtres,  de  nation  lombarde,  vivent  selon  ta  loi  niinaiiio  pour  VhoH' 
neur  sacerdotal Qui  pro/essi  ru  mus  ex  nattone  nostra  vivere  legem 
Longobaréorumi  sêd  utnm ,  pro  Aojmt»  êotanMH  aoilH,  vidMMr 
wre  tegem  Rùmtmonm,  Mail  parfois  lés  eodésiaUfqiNS  dllaliè  viTalsal 
selon  la  loi  (ombarde.  Dans  [Fum^calli,  Codiee  diplomatico  sont' Ambro- 
smno,  n"  ni,  p.  502 ,  Teutpert,  <ircliipr<^trp  dp  Saint-Julien,  en  885,  suit  la 
loi.  lombarde.  Ltpo,  tod.  Bcrgain.  p.  22:>,  dit  que,  dans  le  et  le  xi'  siè- 
cle, celle  coutume  était  presque  générale  dans  le  tiergauiasque.  Le  moua^- 
lèradenirlk  teeoiifonBtitptsàlêlol  miiae,  MABiu^Kf,  iim.  ont. 
«.  Benen.f  t.  iv.  p.  129,  705.  Peut-être,  sous  les  Lombards,  lesdeics  eux* 
mêmes  étaient  tenus  de  suivre  exclusivement  la  loi  des  vainqueurs;  ils  ne 
furent  afrmocltis  de  celle  obli^^lion  qn'apr^'s  la  ronqntMe  ôf<  Franrs.  Les 
discussions  les  plus  érudiles  n'ont  pas  di&i>ipti  les  ténèbres  qui  obscursiâ4»eoi 
ce  poinC  de  Fhiatoire. 
(3)  Bdkt.  neodoê,  37. 
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'  Telle  était  la  oondiUoii  des  Bomaine  Talneue  et  dbtribaés  aux 
coDqnéiaiits  ;  nuds,  tandis  qae  les  Lombards  >  pea  nombreax 
d*abord,  pois  dédmés  parles  guerres  continuelles  de  deax  sièeles, 
se  groupaient,  organisés  mlUtsliement,  antonr  des  châteaux,  qui 
eonvcnalflnt  mieux  à  leur  caractère  que  les  villes,  les  campagnes 
âotgnées  et  surtout  les  montagnes  restaient  an  pouvoir  de  la 
populatton  Indigène,  et  eello>d  pouvait  avoir  oonservé  quelque 
organliation  municipale. 

Les  villes  maritimes,  ainsi  que  celles  où  les  Goths  et  les  Lom* 
bardsne  pénétrèient  que  momentanéaient  ou  Jamais,  continuèrent 
è  s'administrer  selon  les  Institutions  romaines.  Quatre  ou  cinq 
siècles  plus  tard,  les  villes,  dominées  ou  nou  par  les  Iranbards, 
se  trouvaient  réunies  dans  la  ligue  de  la  JLombardie,  de  la  Marche 
et  de  la  Romagne  ;  or  ces  villes  avsient  des  taistitutions  qui  se 
rapprochaient  beaucoup  des  formes  du  gouvemement  municipal. 
Ainsi  réerlvaln  qui  suppose  qu^elles  ;avalent  cette  organisation 
lorsqu'elles  fiiient  envahies ,  iadlne  à  croire  que  les  dtés  même 
soumises  par  lesLooftbards  conservèrent  quelque  dune  du  régime 
municipal  ;  c'est  en  vain»  pourtant,  qu'on  en  éhereherait  les  ves- 
tiges. Il  est  également  Impossible  de  déterminer  la  condition  des 
vaincus  d'après  les  lois ,  qui  n'étalent  Ihites  que  pour  les  vain- 
queurs, bien  que  les  derniers  fhssent  portés  à  vénérer  dans  les 
premiers  la  dignité  du  sacerdoce  ou  la  supériorité  du  savoir,  au 
poiut  qu'ils  étaient  Ibrcés  do  les  employer  comme  notafares  et  pour 
rédiger  les  lois. 

Si  Ton  veut  retrouver  les  indigènes ,  il  faut  les  chercher  dans 
les  ateliers ,  dans  les  champs  abandonnés  à  la  population  dé- 
sarmée. Peut-être,  à  rimitatiou  des  vainqueurs,  distribués  par 
races,  les  vaincus  étaient-ils  organisés  par  eco/es  de  métiers,  so- 
lidairement responsables  du  tribut  que  Ton  devait  an  duc  ou  au 
roi. 

Les  invasions  (qui  pourrait  en  douter?)  nuisirent  au  commerce  ; 
néanmoins  telle  est  sa  vitalité  qu  il  ne  périt  pasratièrement,  bien 
qu'il  eût  à  souffrir  des  rèiilements  ineptes  et  de  la  protection  sys- 
tématique beaucoup  plus  que  de  tous  les  désastres.  Tlicodoric, 
pour  le  favoriser,  avait  institué  en  Italie  dts  piilVts  et  des  juges 
afin  du  statuer  iiur  les  procès  entre  les  étrangers  et  les  habitants; 
dans  le  même  but,  il  avait  frété  jusqu'à  mille  navires  pour  le 
transport  des  marchandises  et  la  sûreté  des  côtes,  attire  des  né- 
gociants par  des  promesses  et  des  immunités ,  réparé  et  garant^ 
les  routes  contre  les  voleurs.  L'Anonyme ,  découvert  par  Valois, 
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mpporti»lft«frflt,qtt*iiii«|ioiil8d*liidifidw  ptur 
AJie  du  ooii||B«rce  on  Itidls,  où  Ton  tiii0i|iiait  ii«  vtaw»  d«  Mét» 
de  légumati  Im  miM  mimitispi  qa«  priiialt  m  0»uvmtiii«it  » 
qui  pomiail  «mi  latenrwtimi  jniqu'à  Bs«r  l«  frii  te  aarahiihr 
diiw(l)»  maitifiiteDt  rioaspéfinii»  écoaoïiiiqiift  plolAI  (fi»  la 
négUgem. 

L«eoiiiiMiiM»e0Miapoli^i|iêmiiHi8to  It»» 
llcDiallaieiitauxfolm  de  PariSt  où  llsraoooiitralMiftdefinmlu^ 
taxo»8,  e8|Migii0l0,  proYCD^M»,  Drancs  (2].  Il  Mt  mi  qne  loi  do> 
mioatMir»  inpoaèml  imoootravOf  qiw  rhimblft  iirvililé  Mdirot 

supporterait  à  peine,  je  nat  dire  lai  paiiepoi  b,  donl  tout  iBdi* 
vidu  qui  voyageait  pooraHaire  dovalt  Mm  nui  (1^. 

Un»  meatioB  incidente  rappelle  néaamoim  kn  mêgitiri  eom 
maeini^  aneldiefles  on  neçoos,  aortii  te  eoftooni  du  lae  de 
Gàme,  qui,  peal-étie  4  eaïue  da  leur  hebiiald  »  forask  MwnjKi 
de  la  répartition  unlvenelleeldii  l*l^i{idteiMnrile|  teenns,  par  ce 
privilège,  lesëgau)^  des  hommei  libres,  Us  puient  oootraeter,  re- 
cevoir des  récompenses,  et  fiiraot  autorisés  à  s'unir  dans  une 
espèce  de  corporation  (4).  Nous  trouvons  en  outre  des  oenstruetears 
de  navires,  que  le  roi  Agilulf  envoya  aukucau  des  Avares.  Il  est 
encore  parlé  :>ouvcat  de^  médecins  dijus  les  lois  ;  mais  rien  iiu  fait 
connaître  leur  état  civil.  Les  seuls  artistes  que  l'histoire  ineu- 
lionne  sont  :  un  peintre  de  Lucques,  Auripert,  cher  au  roi  A^- 
tolphe;un  certain  Orso,  qui,  avec  ses  élèves  Giovino  eiGioveutiuo, 
sculpta  deux  colonnettes  du  tabernacle  de  Saint-Geoi^es  dnus 
le  Val  dePuliceila;  d'autres,  cependant,  truvaiilereut  auA.  nom- 
breux edilices  de  I  lu  odoiijidi  cl  de^  ioii^  qui  suivirent. 

jNous  croyons  qui'  lou^  Ici»  ai Lui»  appartenaieot  au  jxuple 
vaiiieu.  i'IusUrd,  ^mmoiiis,  les  Lombards  eu \-méme!>  s  adi>ii~ 
nèrent  au  commerce,  jiui  ^uc  ie^»  lois  d'Aslulpiie  prescrivent  aux 
uiiiii  tiitul^  de  se  munir  d  armes  et  de  elievaux,  et  défendent,  sous 
peme  du  wehrtjcld  (peijn  toute  lomiiarde  aux  ue^ociaiili  du 
pays  d'avoir  aliaire  avec  iib  Uuiuaios^  c'f^t-à'dire  i^ix  ictt 
Unis  de  I  Italie  non  sul^ugiM^e  (i^).  - 

{{)  CA»*ii>i>onE,  Epist.  14,  \h.  i\. 

(?}  Nou%eH&  iiuUce,  liree  de  Maxim,  ri  qui  sp  rapporte*  l'année 
(6)  Ut  nemo  debmt  negoiium  pei  uynidum  amimlare,  auf  pru  quacuiu- 
piê  eauia,  •inetfUtoia  reffù  aut  stne  volunlate  juduut  *«<.  AMut.  v. 
(4)  Rvr.,  144, 145.  Voir  Trova,  Deila  eendi%Umê  dei  Homani,  §  167. 
(fr)V«lr  laW-MUIV«4etiioav«llNMsdteMM«rlai|HurTn>|t. 
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U  p«ipl«  nmm  pont  mtm  m  lenmtrer  tes  Uis  giUUêt 
mffèwê  éB  «onfrateroit^  4111  w  fonnaifail  pour  i9  lemiir  eo  m 
d'IoÂendje  ou  d*«iitrei  tlnlitrai,  el  qui  peiit«>4trB,  qnftlquefoù, 
mettaient  obstacle  à  le  bmtale  (ynumie  des  vaiimeprs.  La  po^ 
polatlan  itolienne  rabsistait  surtout  et  avait  sa  représentatUm 
dans  rÉgliie;  elle  se  réuniswît  pour  éiv»  s»  évAquice  et  ses 
curés  (1)»  «'attachant  d*antaiit  pliis  «u  prêtres  el  axut  raligleax 
que»  sortis  eux-mêmes  de  la  «lasse  des  oppriméSg  ils  piotégeaieut 
et  «oosolaieiit  Im  opprimés.  îm  aflUrm  eoMlastii|iies,  parmi 
eux»  seréglaleqt  selon  la  loiromain^»atla9l<ombards  ieui' per- 
mettaient de  résoudre  leurs  dUSéveuds  deyaut  les  cours  éplspo- 
pales.  Or  les  eoelésiaatiqu^s  étaient  les  frèreii  les  fils»  les  pareuts 
df  la  race  IndlgènCi  à  laquelle  ils  ppuvaieut  iDsioqer  les  prio^pes 
d'ordre  qui  la  conceroaieut  spé^jalemeoL  *0n  regaidait  alors 
comme  vraie  une  constitutlou  d«  CoDstsntIn»  Hmt  la  critique  n'a 
fiilt  raison  que  plus  tard»  qui  lUsposait  que,  dans  le  cas  qù  une 
(sause  serait  portée  devant  réyâque  par  Vuoe  des  parties»  Tautre 
devait  se  soumettre  au  Jugement  de  ce  prélat.  conquérant  ne 
la  reconnaissait  pas  légalement;  mais  le  clergé  s*en  faisait  un 
appui  :  «  Le  vainqueur  ne  6*est  pas  soucié  de  vous  t  bienl 
«  quand  U  s'élève  quelque  différend  entre  vous»  portez^le  devant 
«  nous,  et  nous  le  réglerons  avac  équité.  Le  Lombard  n*a  pas 

#  pourvu  à  l'oiganlsatioii  de  la  commune,  aux  mesurm  de  iio}iee^ 
M  poorvoyex-y  vous-mêmes  d*après  les  coqtnme^  dont  yoifs  avec 
«  la  tradiijon*  Get|a  domination  Inquiète  ^  entrave  tout  oom- 
«  merœ?  bien  I  venezan  couvenl»  et  Ui>  daosl!enceinte  sacréCi 
«  réunisses^vous  pour  acheter  et  vendra  »  protégés  par  Timmu- 
«  nité  ecclésiastique*  La  dominateur  vous  poursuit  Tépée  nue? 
<  llettex^vous  à  Tabri  da  sa  Aireur  dans  les  asiles  que  nous  vous 
«  ouvrons  dans  les  lieux  saints.  Yons  autres»  bien  que  vaincus  » 
«  vous  êtes  les  vrais  croyants»  tandis  que  vos  maîtres  sont  ariens  ; 
«  vous  êtes  les  fils  de  Éleu  dans  |e  del  et  du  pape  sur  la  lerre» 

•  et  le  pape  vous  bénit,  tandis  qu*ll  réprouve  la  race  alffeele  et 
«  détetUtbie  des  Lombards^  » 

Ainsi  rautorité  ecdésiastiqoe,  la  seule  qui  eût  survécu»  devint 
le  centre  autour  duquel  se  réunirent  les  espérances  et  les  droits 
des  Italiens,  qui  puisaient  àcette  source  une  espèce  d'organisation. 

(t)  Clerus  et  pl^b*  tnediolanensts  Deusdedit  Utaconum  eliyentes,  ab 
Agiluiforege  terrtniurquaimmilUm  eiigerent,  quem  Ungobardorum 
barbarie»  voMuti.  (J.  LiI>imx%  VUtu.  QregorH  Magmi») 
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SmdMite»  U  n'y  a  rien  dans  oe  lUt  qui  indique  nneelléy  une 
admlnlstratiMi  coiiwwinato;  màb  le  peuple  snbilfte,  H  se  rattadie 
à  une  clasie  reepeelée  même  des  eniralitasean»  et  11  ee  relèvent 
si  jamais  oÎBllepd  parvient  à  obtenir  quelque  droit  de  rejurésen- 

tatioD. 

Cet  état  de  eboses  fortUlalt  la  poimanee  des  évéqnes,  défensem 
du  parti  national  (i),  d'autant  plus  qa*fls  étalent  unis  avec  tous 
les  évéques  d'OosMent,  et  que  e^est  à  en  que  s'adressaient  les 
papes,  surtout  Grégoire-le-6rand.  Ce  pontife,  dans  les  calamités 
publiques,  excitait  lesévéqnesàoonvertir  les  vahiqueursariens  (2)  : 
«  Que  votre  fraternité  exhorte  partout  les  Lomlmrds,  au  milieu 
«  de  la  mortalité  qui  sévit,  à  ramener  à  la  vraie  fol  leurs  enfants 
«  baptisés  dans  l'Église  arienne,  à  TefTet  d'apaiser  la  colère  du 
«  Tout-Puissant.  Entraînez  par  la  persuasion  de  la  religion  véri- 
«  table  tous  ceux  que  vous  pourrez  ;  préchez-leur  sans  relâche 
«  la  vie  éternelle,  afin  que,  lorsque  vous  comparattrez  eu  pi\i- 
«  sence  du  Juge,  vous  puissiez  Un  montrer  le  fruii  de  s  otre  zèle.  «» 

Ce  même  pontife  écrivit  eiieore  à  Magnus,  prêtre  de  Milan, 
puur  qu'il  engageât  le  ckrgL  c  L  le  peuple  à  élire  un  successeur  à 
l'évéque  Honoré.  Magnus  se  rendit  à  Rome  avec  la  lettre  où  l'on 
annonçait  que  les  suffrages  se  réunissaient  sur  Constance.  La 
lettre  n'était  pas  signée,  parce  que  les  catholiques  craignaient  de 
se  compromettre  ;  mais  le  pape  confirma  l'élection  en  dispensant 
Constance,  selon  le  privilège  de  l'église  ambrosienne,.de  venir  à 
ses  pieds  recevoir  l'ordination;  néanmoins  il  voulut  que  l'on 
consultât  les  Milanais  réfugiés  à  Gènes.  Leur  adhésion  donnée , 
Constance  fut  évéque.  Après  sa  mort,  Dieudonné  devait  être  son 
successeur;  mais,  comme  Agiluif  prétendait  en  imposer  un  autre 
de  son  choix,  Grégoire  écrivit  aux  Milanais  de  rester  fermes,  et 
que,  d'ailleurs,  il  n'accepterait  jamais  un  evt  ciue  nommé  par  des 
non-ealholiques  ou  Lombards.  «  D'un  au  Lie  côté  (ajoutait-il), 
«  rien  ne  vous  ohlim  à  céder,  puisque  les  biens  affectés  aux  clercs 
«  qui  desservent  Sami-  Ambroise  se  trouvent  en  Sicile  et  dans 
«  d'autres  lieux  indépendants  (3]  ».  La  cause  de  la  liberté  et  de 

(1)  Gn'gcme  le  Grand  écrivit  a  j  r o|»()-      Cunslance  de  Milan  :  Quatn  /ut' 
rit  vtgilans  in  iuiitone  civilalis  leslrXf  non  habemus  incognitum. 
WBpUt  t,17. 

(3)  Epist.  III,  26,  29,  30;  nr,  t.  MuratorI,  racontant  que  les  archevôqiitvs 
de  Milan  ri(<i:'prrnt  à  G»'^nés,  depuis  Alboin  jusqu'à  Rolltaris ,  tfrmine  ain-i  : 
"  C'ost  une  preuve  de  la  modération  des  mt^  îoinbnrds ,  (|ui  ,  niaîlreade  la 
noble  ville  de  Milan,  perraetUient  à  ces  aicltevêques  de  ré^-ider  a  Ciêucft, 
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la  nationalité  B*était  done  réfugiée  dans  l*Égliae ,  el  e*e$t  là  que 
nous  la  tronverons  longtemps.  * 

Lonque  Théodolinde  eut  assuré  le  triomphe  du  eaâioliclsmey 
ce  que  les  évéqnes  avaient  d*abord  iàlt  arbltralement  fut  reoonnn 
légalement;  ils  continuèrent  à  prononcer  sur  les  affiiires  de  Juri- 
diction volontaire ,  sauf  à  porter  devant  le  roi  Tappel  de  leurs  sen- 
tences. Néanmoins  ils  n'acquirent  Jamais  le  caractère  public,  et 
nefîirent  admis  dans  les  assemblées  qu'au  tempe  de  Charlemagne. 

Les  monastères  se  moltlplièient  h  cette  époque,  et  plusieurs 
même  obtinrent  rimmunité  comme  les  biens  des  évôqnes,  c'est- 
à-dire  une  Juridiction  indépendante.  Or,  comme  ils  avaient  bous 
leur  dépendance 'beaucoup  d'individus  «  colons  ma  autres,  pour 
lesquels  ils  étaient  tenus  de  fournir  la  vadia  ou  garantie,  et  de 
payer  en  cas  de  délits»  ils  acquéraient  sur  eux  le  nntnd, 
tutelle  lombarde  qui  s'introduisait  ainsi  dans  la  législation  ee- 
désiastique.  Quelques-uns  offraient  laiMitftoaux  villes,  d^autres 
au  lui-même,  et  ces  derniers  étalent  les  plus  considérés;  auisl 
leur  abbé  le  eédîdt  ù  peine  en  dignité  aux  juges  et  aux  gastalds. 
Le  roi  lui-même  exemptait  parfois  un  monastère  de  la  Juridiction 
des  ordinaires  ;  d'autres  étaient  affranchis  de  tout  imp6t,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  formaient  de  petites  républiques  indépendantes. 

Nous  sommes  donc  loin  de  penser,  à  l'exemple  de  quelques 

auteurs,  que  les  Lombards  et  les  Bomalns  s'étaient  fondus  en 

un  seul  peuple  jouissant  de  droits  politiques  égaux.  Quel  motif 

aurait  pu  déterminer  les  Lombards,  maîtres  du  pays,  à  renoncer 

à  leurs  privilèges?  L'Italie  était  pour  eux  une  proie,  non  une 

patrie.  Leur  domination,  loute  militaire,  se  maintint,  mais  ne  se 

consolida  jkM  ;  ils  restèrent  deux  siècles  sur  le  sol  Italien,  omnme 

les  Turcs  sont  restés  dans  la  Grèce,  et  les  Hongrois  dans  la  Pan- 

nonie,  foulant  aux  pieds  latourbe  servile. 

Les  successeurs  d'Alboln  s'intitulèrent  toujours  rois  des  Lom« 

« 

dCé  ennemie,  puisqu'elle oliéicsaU k  l'entperaor.  »  Annalet,  aDS4t.  AoUint 

vaudrait  troii\*  r  nnU^inoîgnageâe  la  modération  du  Grand  Turc  ou  du  Soli 
de  la  Perse  dans  ie  lait  que  nous  avons  parmi  noua  les  évOqoea  de  Corinibe 

et  (i*Éde»se. 

Cet  écrivain,  daî.lcurs,  parle  Irop  ^>ou  vent  des  Loi»b<irds  avec  adnùra- 
tion.  Mais  (|ue  dirs  dea  AHemanda ,  ces  pan^yrialea  empliatîques  des  Lom- 
bard», et  surtout  deLdo,  qal  les  appelle  angea  libéralenra  {bt^fireiftHd^ 
£ngel)?  '  • 

Jainai!«auftin»^<^|)rifjiie  historiquo  n'a  iHé  décrite  avec  plu  s  de  lieux  commniK  • 
MachiaTcl ,  Giannone  el  lant  d'autres ,  éblouis  par  quelque»  apparences ,  n'oul 
que  des  éloges  à  donner  aux  Lombards.  On  a  déjà  vu  &'iis  les  méritent, 
mtr.  V»  n\t.     t.  iv.  f$ 
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Imrdft  ;  ï»  Lmnboidf  seals  interveiialeiit  dans  la  lanetloii  des 
lois,  et  MB  lois,  faites  uuiqûemeat  poorenx,  prouvent  que  les 
TalBC|ae«ff  et  les  vaisetis  ne  Airent  jamais  confondus.  Bien  plus, 
•iift  de  prévenir  le  mélange,  la  lof  déf^dalt  le  mariage  entre  les 
deni  raoea.  Cette  interdiction  frappait,  non^nlement  les  Tainens, 
a(viUssement  que  la  toi  repomsait,  mais  encore  les  Romains  des 
pays  non  subjugués;  c*est  à  ces  derniers  que  je  rapporte  le  statut 
d'après  lequel,  si  un  Romain  épouse  une  Lombarde,  celle-ci  perd 
ses  droits,  et  ses  enfants  restent  soumis  a  la  loi  paternelle  (i), 
c'est-à-dire  ne  jouisj»ent  pab  des  privilèges  de  la  uatiou  domi- 
natrice. 

La  ^^e  sociale,  pourtant,  n  ct^iit  pas  subordonnée  à  des  règles 
entiért  fnciU  exclusives,  et  n'appartenait  à  aui  un  système  absolu. 
Quelqui-s  faits  inditjueiit  ('i)mment  la  fusion  iMiuvaii  s'opérer.  Les 
Lombards  avaient  coutume  d  t  iuoior  Iei>  escia^e^  dans  leurs  ar- 
mées (2),  leur  ouvrant  ainsi,  quelle  que  fût  leur  orij^lue,  le  chemin 
du  courage  et,  par  suite,  des  grades  lailil  iiK  s,  hun  qu  ili  ue  pus- 
sentatteindre  aux  plus  f  I  vcs.  S'ilctait  \rai qui*  IVscl.ne  émaucipe 
suivait  la  loi  de  celui  tjui  l'avait  affranchi,  ce  |[)ri\ik'j:c  aurait 
offertaux  vaincus  un  nouveau  moyen  pour  eut rer  dans  la  société 
dès  vainqueurs  ;  mais  le  texte  sur  lequel  s  appuie  cette  conjecture 
n'autorise  piis  une  telle  interprétation  (3). 

Quelques  aûranchis  ol)teiiaicnt  des  terres  à  titre  de  tenaneters 
libres,  ou  se  livraient  a  une  iudu>lrit  liou  servile,  ce  qui  lormait 
UD  tiers  état.  Les  ecclésiastiques,  qui  jouissaient  des  privilèges  ro- 
mains puiu  rt'  ((ui  tenait  au  sacerdoce,  étaient  assimiles  aux  Lom- 
l>iudivpourU  (il  ()ttcivil,bien  que  nés  Uomains;enoutre,  ils  avaient 
droit  au  wrhrijrhl  et  pomnieut  soutenir  la  veiitéavec  le  glaive?. 
Le  Lombaid  iui-mt^/uc  tiuit  par  s'attacher  an  chaïup  que  le  sort 
lui  avait  donne  \  il  accorda  aux.  aidions  qui  depeudaient  de  son 

(1)  St  romunua  homo  muiierein  lohgobardam  luient,  et  mundiumes 
ea/eeeriL,,  tcmana^fecta  udJUii  qui  deeo  matrimonlo  naictatur, 
seeundum  têgttm  patrit,  nmant  sM,  (Liiitpii.  74.) 

(2)  Longobardi^  ut  bellatorum possinl  ampliare  uunierum,  jdurêS  a 
jitgo  frepfox  ad  lihcrfolts  sto/"in  perducunf ,  ntqnc  rata  ronrm  po^sit 
huben  hberfas,  sarictunl  mon  .solitu  per  sagiflam,  tmtnutanfes  m/nlo- 
ihimtt^obrHfirmUateni.qtujtdam  palrta  verba.  (Paul  Ducre,  liv.  i,  c  13.) 

(3)  Omnes  Hteri,  qui  a  éominis  suis  hngobardis  libertatêm  merue- 
rmt,  legiôus  dominonm  suorum  et  bene/aelorum  »»wr«  debeaiKt, 
secuHdum  quasUbet  a  suis  dondnU propriis  coneetsutn/ueriL  iRox.  îà».) 
Tri  le  n.ot  1rs  signifie  «  les  Gooditioaft  imposées  par  Un  insllres  à  chaque  ei* 
clave  éiti«iucip<^.  » 
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lot  déi  érà^f  et,  pitts  iard,  lé  ^péhrgeld  méo^,  avec  la  iàcalté 
dedis^sèrdesoD  pécule.  Mais^i  Jamais  Tantlpathie  natiooale 
ét  fcligieutfe,  jmtê  à  r<»rgaâl  des  conquérants,  lais^  aux  vaincus 
qnel<|iie  possibllifd  d*acquérir  les  drolisdes  taimjueQrs,  ce  ne  fût 
qQ*aprèft  fépoque  Loft^raud;  afotâ,  en  effet ,  s'introduisit  un 
dralf  nttijtts  fbroudie,  eorïcht  d'ailleurs  par  le  droit  plus  vaste  et' 
pfaé  savant  que  les  Romains  avalent  transmis,  et  qui  remportait 
me  Ylcfoire  intelleetnelfe  sur  lés  hoihmes  dont  la  hallebarde  avait 
Aéirdit  lâ  tilté  romaine. 


CHAPITRE  LXIV. 

l.*éaLttR  041(6  OB  «AFHHm  AVBC  1»  fWtmJtt  WT  LBB  MOOVBAltK  ÈtiA  iHOtt 

■noir  R  us  mmu, 

Ke  lecteur  a  pu  s'apercevoir  de  l'importance  que,  dans  la  civi- 
lisation noavelie,  acquérait  une  puissaHce  toute  morale,  constituée 
sur  la  eonvietinn,  la  reconnaissance,  le  sentiment;  nous  voulons 
parier  de  ia  puissance  ecclésiastique.  Nous  devrons,  en  consé- 
quence, nous  en  occuper  avec  eti-ndue,  d'autant  plus  qu'elle  Jona 
on  rôle  imnneose  dans  les  destinées  de  l'Italie,  centré  de  son  action, 
et  qui  lui  dut  la  conservation  de  cette  saprématie  qa'elle  aurait 
perdue  à  la  chute  de  t'empirc  romain. 

Mous  avons  déjà  raconte  ses  merveilleux  commencements ,  et 
comment  elle  avait  pénétré  dans  l'organisation  civile.  Les  em- 
pereurs, jusqu^à  Gratien,  continuèrent  à  s'intituler  grands  pon- 
tifes, et,  comme  tels,  s'attribuèrent  plusieurs  droits  que  1  Église, 
dès  l'origine,  exerçait  comme  société  non  autorisée  ;  aussi,  bien 
qn'ittdépendante  intérieurement,,  el te  paraissait  sut>ordounée  dans 
•  ses  rapports  extériears.  L'empereur  intervenait  dans  tout,  et  l'on 
deteandait  son  assentiment  pour  tout  ;  par  des  ordres  ou  des  recom- 
mandations, il  dirigeait  le»  évéques  et  eontirmaitleur  nomination; 
il  convoquait  les  conciles,  assistait  à  leurs  délibérations,  pro- 
nonçait même  sar  les  matières  qu'on  y  traitait,  et  ordonnait  l'exé- 
ration  de  leurs  décrets  :  tant  le  gonvernement  restait  païen, 
même  après  la  eonversion  des  princes.  Cet  assentiment,  cette 
confirmation,  attestaient  néanmoins,  avec  la  force  de  PÉglise,  ses 
conquêtes  plus  que  sa  sujétion. 

Pins  tard,  à  rnssoro  qne  le  lonvolr  temporol  s'affiùblit,  l'an* 

s. 
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•  torité  ecclésiijslique  se  consolida.  Lorsque  TEmplie  t'ëcroula, 
l'Église  occidentale,  restée  debout  au  milieu  des  ruines  communes, 
s^affranchit  de  ses  liabitudes  de  servilité  ;  puis,  comme  elle  avait 
seule  des  éléments  de  durée  dans  ce  cii  sastie  qui  sapait  toutes  les 
autres  institutions,  elle  redoubla  d  etïorts  pour  détruire  les  vieux 
débris  du  paganisme  et  faire  l'éducation  des  peuplées  nouveaux. 
Dans  la  ferveur  de  sa  récente  mission,  elle  s'emparait,  par  l'usur- 
pation la  plus  lépUime,  de  tous  les  droits  qu  abaudonnaieut  les 
laïques  décourages  ;  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  ferme 
dans  ses  convictions,  elle  agissait  sur  la  vie  entière  et  l'emportait 
sur  la  société  décrépite  de  Rome.  Elle  opposait  au  torrent  de  la 
force  matérielle,  dont  t  lU'  ctait  la  seule  digue,  l'idée  d'une  n'sjl«\ 
d'une  loi  supérieure  aux  lois  hutnainrs.  et  affranchissait  la  liberté 
de  la  conscience  desembùcUei»  secrètes  auât>i  bien  que  des  vio- 
leoces  ouvertes. 

Heureux  Us  pt  uplcs,  qu'il  existât  un  ordre  pour  arr^^tcr  le 
bouleversement  universel,  quelqu'un  pour  adresser  la  parole  à 
ceux  qui  n'avaient  en  pour  Rome  (jue  des  insultes  et  des  menaces  ! 
Des  prêtres  désarmés  se  tmnspoi  taient  au  milieu  de  ces  hordes^ 
leur  inspiraient  à  l'aide  du  baptême  quelques  idées  d'humanité, 
et  suftpeadaient  le  coup  de  leur  glaive  en  leur  montrant  un  frère 
dans  celui  qu'ils  allaient  frapper.  Spectacle  consolant!  des  prêtres, 
sans  intérêt,  sans  espérances  terrestres,  se  répaudaient  partout 
et  amenaient  les  peuples  à  l'Église  par  la  voiede  la  cliarité  :  parole 
comprise  du  peuple,  qui  y  reconnaît  ane  vertu  plus  qu'humaine; 
parole  qui  fiiit aimer  la  religion  par  laquelle  elle  est  inspirée  1 

Le  barbare,  qui  avait  vu  les  prêtres  affronter  d'obacun  dan- 
gers pour  lui  annoncer  la  vérité  au  milieu  de  ses  forêts,  se  retrou- 
vait ensuite  devant  les  villes  assiégées  afin  de  les  protéger ,  on 
bien  auprès  du  prisonoier,  du  blessé,  de^  Topprlmé,  dont  il  allé- 
geait lesBOttillranoes;  Il  les  entendait  parler  au  nom  d'nne  pnia- 
sanoe  anpéiieiire  anx  haines,  et  que  la  force  ne  pouvait  atteindre» 

Ces  conquérants^  habitués  à  tout  briser  sous  leurs  niasses  d'ar- 
mes, ne  pouvaient  eux-mêmes  être  domptés  par  la  force,  ni  d  villsés 
par  une  littérature  qu'ils  méprisaient  ou  ne  comprenaient  pas; 
mais  le  elergé»  environné  de  cette  pompe  si  puissante  sur 
les  Imaginations  incultes^  vient  à  leur  rencontre  avec  une  hié* 
rarebie  vigooreose  et  unle^  une  fol  qui,  au  lieu  d*ezlger  des  rai- 
sonnements subtils,  n'imposait  que  des  croyances  toutes  simples» 
et  s'appuyait  sur  une  morale  dont  ils  devaient  sentir  ta  sainteté, 
même  en  la  violant  Ge  clergé,  ordre  nouveau  supérieur,  dioisl 
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par/ni  tous  ies  autres,  sans  distinction  dr  iibi'eet  d'escla\e,  de 
romain  et  de  barbare,  ne  leur  opposait  pas  tlca  armes,  mais  dt  s 
paroles  :  il  ne  les  irritait  pas  par  des  termes  de  mépris ,  mais  les 
touchait  par  des  raisons  saisissantes,  et  leur  intimait  au  nom  de 
Dieu  de  et sser  d'exterminer  les  hommes,  parce  que  inaJkpur  à 
celui  qui  prise  un  seul  des  plus  pe//7  .s  /  Tandis  qu'il  relevait  les 
vaincus  en  présence  des  vainqueurs,  il  rendait  encore  des  sei  \  ices 
à  CCS  derniers  ;  H  s'interposait  comme  niédiatcni' utile  < ntre  les 
deux  partis.  Enfin,  par  ses  privilèges,  pai  ses  hienfaits,  par  ses 
usurpations  même,  il  contribuait  h  diminuer  les  douleurs  sur  la 
terre,  à  défendre  l'homme  euntre  ses  faiblesses  ou  ses  passions»  à 
améliorer  la  vie  sociale  et  domestique. 

Les  pieuses  légendes  mêmes ,  cpmme  nous  Font  montré  celles 
qui  reganUat  Alaric,  Attila,  Odoacre,  inspiraient  du  respect  et 
de  la  compassion.  Les  Lombards,  ayant  pris  un  diacre  près  de 
I^océra,  voulaient  le  tuer;  mais  le  prêtre Santalos obtint  quii  fi^t 
confié  à  sa  garde,  en  répondant  de  loi  sur  sa  téte.  Aussitôt  qa*U 
vit  les  Lombards  endormis,  il  engagea  le  diacre  à  fiiir,  et  vint  se 
livrer  sax  ennemis,  qui  le  condamnèrent  à  mourir  ;  mais  le  bras 
da  bourreau,  déjà  levé,  resta  paralysé  jusqu'à  ce  que  le  saint  lui 
rendit  le  mouvement.  Les  Lombards  lui  oflHrent  alors  h  Tenvi 
des  boeuft  et  des  ebevaux,  fruit  du  pillage  ;  malt  Santulus  leur 
*  dit  :  «  Tous  voulez  me  gratifier?  Eh  bien  I  donnes-moi  leseselaves 
•  que  TOUS  avesfUts,  et  Je  prioFBl  pour  TOUS*  »  Ils  les  renvoyè- 
rent tous  aw  lui  (1).  Une  antre  Ibis,  l'abbé  Soranus  donna  aux 
prisonniers  ftits  par  lea  Lombarda  loua  les  vivres  qui  se  trou* 
valent  dansje  couvent,  même  les  légumes  du  jardin;  nais,  n*ayant 
pas  d*argent  pour  les  rassasier,  il  fbt  tué.  La  pitié  envers  les  in- 
fortunés, la  terreur  Inspirée  par  oes  miraeles,  apaisaient  lès  op- 
presseurs. 

La  position  de  TÉglIse  ehangeait  devant  les  nouveaux  maîtres. 
Gomme  elle  était  le  dernier  pouvoir  qui  eût  survécu  à  tous  les 
autres,  die  Inspirait  le  respect  de  son  ordre  ;  associant  les  deux 
puissances  qui  Ibndent  et  maintiennent  les  États,  la  force  et  Tln- 
Idligence,  elle  sauva  lltalie  et  l'Europe  d'une  barbarie*eomplète. 
L'ordre  légal,  fondé  sur  les  besoins  des  petites  tribus,  ne  suffisait 
plus  aux  envahisseurs,  maîtres  de  tant  de  provinces  ;  TÉglise  alors 
s'eflbrça  de  les  pourvoir  d'une  organisation  nouvelle^  et  c'est  ainsi 
qu'on  vit  pénétrer  dans  les  gouvernements  les  maximes  évangé- 

(1)  BoiXiilMms,  od  u  apriUi^ 
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Ilques  de  Tamour  du  prochain,  de  la  fraternité  humain t  ,  d'une 
justice  et  d'uiii  morale  antérieure  et  suixérieure  a  tmit  droit  po- 
sitif, de  i'ob^9i)atice  que  les  $iyej#  e(  les       d^jv^t  au  Créa- 
teur. 
•» 

Tossiodore,  au  nom  des  rois  pothn,  (  (  ii\:îit  en  534  au  pape 
Jean  il  :  «  V^^us  êtes  le  pardien  du  peuple  chrétien;  sous  le  nom 
•<  de  père,  vous  dirigez  tout.  La  sûreté  di)  peuple  vous  regarde 
"  fionc^  puisque  le  ciel  vous  l'ac*)nfiée  Xous  devons,  nous, 
«  veiller  sur  quelques  choses,  et  voiis  sur  toutes  ;  spirituellement 
«  \o!is  paisse?  le  troupeau  qu'on  vous  a  coulié,  sans  pou\ oir 
«  néanmoins  nc^r'iîîer  ce  qui  regarde  le  corps,  attendu  que 
"  Thomme  ayant  deux  natures,  ^^  t)pu  4^it  fasiirmf 
•f  et  l'autre.  » 

L'Éplise,  lorsqu'elle  eut  constitué.  9a  hiérarchie  et  péné  tré 
dans  la  vie  civile,  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  conserver  la 
pauvreté  de  rt  ^nque  où  elle  ^ivait  des  oriV;iiiil(  >  apportées  sur 
l'autel,  qu'elle  partageait  d'ailleurs  avec  les  inrliccnts.  Apres 
Constantin,  les  sociétés  relifiieuses  purent  le^ralenK  nt  avoir  des 
propriétés  foncières  et  accepter  des  leps  ;  Constantin  lui  mènie 
dota  richement  la  basilique  des  Saints- A pùtres.  Beaucoup  d'épi ises 
reçurent  les  biens  qui  avaient  appartenu  au  culte  païen  ;  d'autres, 
une  partie  des  terres  communales  ;  en  outre,  de  même  qu'autre- 
fois on  ne  faisait  pas  de  testament  suf^s  attribuer  un  legs  a  l'em- 
pereur, ninsi  tout  chrétien  laissait  à  l'Église  un  témoignage  de 
piété  Quelques-uns  même,  par  un  zèle  imprudent,  abandon- 
naient leurs  parents  dans  le  besoin  pour  assurer  le  salut  de  leurs 
âmes.  Valentinien  défendit  donc  au  clergé  de  recevoir  des  legs 
delà  part  des  femmes;  plus  tard,  |l  fut  interdit  aux  prêtres  et 
aux  moines  d  hériter ,  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Jérôme  qu'il 
s'affligeait,  Don  de.  la  chose,  maia  de  ce  <ia*elle  eût  été  mé- 
k  ritée. 

Si  les  eojdésiastiques  avaient  pu  léguer  à  leurs  parents  les 
biens  reçus  pour  le  service  de  l'Église,  ou  les  détourner  de 
leur  destination ,  les  chrétijsua  i|aral^t  dû  faire  de  continuel- 
les donations;  les  empereurs,  en  conséquence,  défendirent 
^ux  prêtres  de  disposer  par  testament  des  biens  qu'ils  avaient 
acquis  Cette  interdiction  eut  pour  résultat  d'augmenter  leurs 
propriétés  sans  mesure  ;  puis  les  élections  restèrent  plus  indé- 
peudautes  des  laïques»  (iu  moment  où  l'on  n'eût  pas  besoin  de 
leurs  aam6Des  pour  vivre.  Ces  trésors,  d'ailleurs,  étaient  un 
fonds  ponr  seooarlr  des  luravres,  é\^et  ^  ^Hç^t  onier  le 
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culte,  entretenir  de»  curéb  au  miiieu  (le«  populations  éloignées  et 

pauvres  (l). 

l  i  s  piètres  et  les  cvéques,  pendant  longtemps,  s'habil!«  rrnt 
connue  Je8  sécufiers  ;  c'était  au  point  <jue  I  on  pivuait  souvcut 
saint  Ambroise  pour  son  frère  Satyre,  l'évéque  pitur  le  laï- 
que {^).  T.a  longue  sotitane  et  la  cape,  que  les  prêtres  ont  con- 
»erve^  ju^u'àoos  jours,  étaient  \&  costume  ordinaire  des  pinio- 

(i)  La  aUttribolioa  àm  Meos  eselësiastiqii^  «si  fBdiqoée  dans  la  vie  de 
saint  Barbât»  évèqoe  de  B«'>néTent,  qui  obtint  do  duc  Rnmiiald  bea'irmip  d« 
revend*  pmr  son  ^«lisp  :  fmpcfrnlis  omnihns  uf  poposcernf ,  nr  sanc' 
tHtnon  est  obi t  fus  mahdaiorum  Dei  :  in  quatuor  put  les  cuuclum  SC" 
clesi^e  redttum  omni  (emport  sanx»t  fidelittr  disparliri;  unam  egenii- 
;  si^ndam  his  qui  Domino  teduiat  iji  êcelesUi  êxhUfent  laudes; 
ierUam  pro  ecclesinrum  reitanratione  dixfribui  ;  juxta  quartnm  tttil 
peraçendts  ulilitatihus  epi.scopiit  hahmt;  et  hactênus  finit  nb  m  diâpih 
iita  sunt,  in  prrsfnfi  cunefn  vtdcutnr.  Ap.  Ugiiblu,  Di'  ep.  Jîenev. 

(2;  In  obUuSatyn  oratio^  ntiiii.  Jë,  pape  CélesUo,  EimL,  2,  atteste 
que  les  évèqiies  eui-méme»  n'avaient  pas  de  oMtume  partieulier.  AeHjMo 
dMna  alterum  AaM/wm  hahft  in  minisitrio^  alterum  in  usu  vUaquê 
eommuni.  Saivt  JénnME,  in  Ezech  t  ii.  l'i,  Landotf^»  f  fli^t.  medlnl.  Itt.  ii, 
oS),  en  prirlanl  <ie  î'arcliov/'qiu'  Hi^rilxTt,  dit  «juc  sous  lui  auriiH  prêtre  uù- 
«ait  Mktrt^r  dan*)  le  cliit^iir  ^lan!^  la  roim  blanrite  (Taube  )>eut-être),  ni  sans 
avoir  la  tête  cooTCfte  du  capnehon,  c'est-è-dire  dn  snrtoiit  rouie  que  les 
«rxilAdafitiques  portaient  alors,  et  qii*an<:un  elere  ne  nê permettait  le»  onie- 
menis  den  laïques.  Giulini  rapporte  à  Tannée  l?03  le  testament  cfun  prêtre 
qui  léiiuo  i\  i]\fféri-ni('<  personnes  Kes  habit»,  dtint  aurun  n>st  de  routeur 
notre,  exceplê  le  cjtapeau.  Ëo  1211  ,  un  synode  milanais  délendit  aux  clercs 
de  KO  montrer  en  public  sans  la  ehtpe  ou  le  surplis ,  oo  sanii  nn  autre  véte* 
ment  rond  et  fermé;  les  cbaucniree  lacées,  tes  manelim ,  les  mouches  (vête- 
RM^Is  qnl  tombaient  du  cou  sur  la  poitrine) ,  les  garnitures  sur  les  habits  et 
le^  manteaux  à  nianrJte<i  <^f8i»'nt  <*^aI»Miif>Mt  prohibt's  ;  rohii  qui  avait  reçu  les 
ordres  Ut*vait  porter  dtm  yHmitnU  rotids  >ans  être  ouverts,  qui  ne  tussent  ni 
jaun^  ni  verts  (avec  exclusion  pcut-(^tre  des  autres  couleurs) ,  ni  garnis  de  * 
petit-gris.  14»  même  synode  nous  apprend  que  les  clercs  recevaient  la  ton- 
sure dan«  IV({lisp  dont  ils  «étaient  titulaires  ;  il  défend  oncore  aux  relif^ent 
les  hTnfjnets,  les  dé»  ,  1»'^  jeux  lias;ird,  la  diasse,  les  chiens,  li»  com- 
merce ,  l'usure;  ih  ne  pouva  ont  non  plii^  avoir  ni  c<»mpèr<"8  ui  commère*,  ui 
aller  aux  l>ains,  ni  parler  d'autre  coillure  que  le  capucboo.  t'u  coodle  du 
sMcle  suivant  interdit  le»  habits  chamarrée  avec  des  galons  et  des  boutons 
d^argent  ou  de  métal.  Le  synode  diocésain  de  Milan  de  13&0  vent  qne  tous 
les  pi<-lat:>  portent  «ur  la  simarre  un  vAtmt  iil  fiM-nx^,  et  non  des  manteaux 
à  manclics,  (|iiaii(I  ils  sont  drlior^i;  (lu'ils  nv  lassent  point  usage  de  freins, 
du  iMîlius,  d  operons,  ni  d  autres  citoges  dorées,  argent'^ «  a»urée(i,ni  de 
surtouts  garnis  de  foomires,  ai  de  manteaux  ouvert»  on  lieraiés,  liors  le 
cas  où  ils  doivent  monter  à  cheval;  du  reste»  défense  à  eux  de  porter  des 
étoffes  vertes,  des  manehts  rouges,  des  souliers  ta(  »^s,  des  collets  bniitnnué»  ; 
ils  ne  pt'uvent  .ivoir  que  des  capasooins  0»  aiUrub,  égalemaat  dapcota»* 
GiuLiMi,  ad  an,  t2à0. 
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fcoplios  et  de  quiconque  fuyait  la  pompe;  leur  unique  distinctioû 
hors  de  Téglise,  c*était  d'avoir  les  cheveux  rasés,  sauf  une  cou- 
roniie.  La  oonlenr  Doire  ne  fut  obligatoire  qu'après  le  treizième 
sièele.  Les  prêtres  forent  d'abord  exclus  de  cerûdnes  professions, 
puis  de  toas  les  emplois  sécallen  ;  plus  tard  une  mesure  générale 
les  soumit  aoeâibat. 

Les  perséeutloiiB  firent  sentir  ia  nécessité  de  resserrer  les 
liens  da  clergé;  la  population  des  campagnes,  dirigée  par  des 
chorévéqnes,  se  réunit  donc  &  oeUe  des  cheSi-lieux  pour  se 
former  en  diocèses.  Les  campagnes  Auent  alors  placées  sous 
radministration  religieuse  d*un  piéban  ou  eurkm  du  dergé  épis* 
copal,  et  les  évèques  hri  abandonnèrent  les  offrandes  desa  propre 
église,  tout  en  veillant  à  ce  qu'U  ne  pût  les  aggraver  ni  les  dé- 
tourner de  leur  destination.  Au  eommenesment  du  dnquiènie 
sièele,  Rome  se  vantait  de  posséder  vingt-qoatiê  égHses  et 
soixante-seijse  préCres,  tant  le  dergé  était  peu  nombreux  l  De  là 
d'extrêmes  précautions  pour  que  personne  ne  se  fit  ordonner  hors 
de  son  diocèse,  pour  qu'aucun  prêtre  n'abandonnât  le  sien,  ou 
ne  voyageât  sans  une  licence  de  Tordinalre  {liUtrm  iimis« 
soriœ). 

Les  villes  ordinaires  n'avalent  qu'une  seule  église  avee  une 
messe,  et  deux  si  l'afflaence  était  considérable  ;  mais  on  aurait 
considéré  comme  schlsmatique  toute  réunion  de  fidèles  sans  la 
présence  de  l'évèque.  Rome  et  peut-être  d'autres  grandes  dtés 
comptaient  plus  d*une  paroisse,  avee  un  prêtre  qui  distribuait 
l'eodiaristie  consacrée  par  Tévéque  ;  mais  il  ne  pouvait  ni  excom- 
munier ni  absoudre.  L'embarras â*envoyer  à  distances  les  saintes 
espèces  fit  étendre  la  consécration  aux  plébans,  qui  finirent 
même  par  administrer  les  autres  sacrements,  evceptc-  l'ordiun- 
tion,  la  confirmation  et  l'absolution  de  certains  cas.  Les  cures, 
dès  lors,  réglèrent  tous  les  iiit<rèts  spirituels  de  leur  propre 
église,  et,  comme  ils  t  taient  d'institution  divine,  ils  ne  pou- 
vaient être  déplacés  que  par  sentence  juridique. 

Le  plus  âgé,  ordinairement ,  portait  le  nurn  d'archiprétre, 
grade  analogue  à  celui  du  vicaire  général  moderne.  Les  arclil- 
diacres,  bras  droit  de  l'évéque,  administraient  les  biens  de  la  ca- 
tbédrale,  distribuaient  1rs  aunu'iiK  s,  présentaient  les  ordioaods. 
Au  quatrième  siècle,  nous  trouvons  déjà  dans  l'Église  latine  1^ 
diacres,  les  sous-diacres,  les  acolytes,  les  exorcistes,  les  portiers; 
cette  hiérarchie  permettait  de  mieux  déterminer  les  devoirs,  les 
liouneui-s  et  les  d^résde  lajoridlctioD. 
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fj's  ('vcciues,  une  fois  l'autorité  concentrco  dans  leurs  mains, 
furent  astreints  à  la  résidence,  et  ne  purent  faire  une  absence  de 
plus  de  trois  semainps.  rompnrnnt  Tépiscopat  à  un  mariage,  on 
lui  appliqua  la  loi  du  diN  oi  cc,  avec  défense  de  passer  d'un  siège 
à  vn  autre,  à  moins  qu*'  le  bien  général  ne  le  réclamât;  r  (tait 
mettre  uu  terme  aux  l)i'imi(  s  qui  avaient  pour  but  d'ouviii  la 
voi«' à  des  postes  nu-illeurs.  Les  évéques  devaient  en  outii'  par- 
courir leur  diocèse;  dnns  ces  visites,  l'iiitcirt  matériel  s  uuissaità 
celui  des  âmes,  parce  qu'ils  recueillnieiit  dans  les  éellses  de  la 
campagne  les  offrandes  que  lesUdèiesy  avaient  déposées  durant 
Tannée. 

Aucune  différence,  dans  l'orisine,  n'app  u  ait  entre  les  évé- 
ques, qui  ne  dépendaient  que  du  souverain  pontife;  plus  tard, 
les  titulaires  de  différentes  étrlises  cherchèrent  à  s  élever  en  rem- 
plaçant cclni  de  la  ville  (ju'imc  fondation  apostolique  ou  des 
martyi*s  avaient  rendue  la  plus  illustre.  Ce  prélat  s'intitulait  ar- 
chevêque ou  métropolitain  :  il  aN  ait  pour  marque  distinctive  le 
pallium,  espèce  de  manteau  qui  tom!>e  du  cou  sur  !a  poitrine  et 
entre  les  épaules.  Bien  qu'il  n'eut  aucune  supériorité  spirituelle, 
il  convoquait  eu  concile  les  évéques  de  Ifi  province  appelés  suf- 
frafja?its,  les  consacrait  avant  leur  entrée  en  fonctions,  révisait 
leurs  décisiODs,  veillait  sur  la  foi  et  la  disdpliae  de  toute  la  pro- 
vince. 

A  la  mort  d'un  évoque,  le  métropolitain  désignait  un  prêtre 
pour  adininistrei"  le  siéiie  vacant;  ce  délégué  tîxait  uu  jour  de 
réunion  pour  les  autres  i  sèques,  en  présence  desquels  le  clergé 
proposait  le  sueeess(  ur,  qui  était  élu  par  l'assemblée  des  décu- 
rions et  du  [leupie.  La  nomination  ne  devenait  légale  qu'après 
a\  oir  été  approuvée  par  les  suffragauts  etconlirmée  par  le  mé- 
tropolitain. 

L'évéque  était  choisi  de  préférence  parmi  des  laïques  ou 
'des  prêtres  qui  avaient  reçu  le  baptême  et  vécu  dans  le  diocèse 
même,  afin  qu'il  connut  son  troupeau  et  fût  connu  de  lui.  Il 
avait  pour  mission  spéciale  de  détruire  les  restes  du  paganisme 
et  de  conserver  la  foi  dans  toute  sa  pureté;  mais  la  condition 
des  temps  l'obligea  de  prendre  les  charges  dont  s'affranchis- 
saient les  autorités  temporelles  affaiblies.  L'évéque  alors  devient 
tout  ;  il  baptise,  confesse ,  impose  les  pénitences  publiques  et 
privées,  excommunie,  relève  de  Tanathème,  visite  les  infirmes, 
prie  pour  les  morts,  administre  les  biens  de  son  clergé;  il  s'ap- 
plique aux  siencei  et  à  l'histoire^  publie  des  traités  de  théologie. 
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<te  noraLe,  de  discipline»  90jjtieot  des  eoDlioverses  avec  les  hé- 
réticpies  et  les  philosopha,  répond  aai  oonsolUiions  d'autres  * 
évéques,  des  églises,  des  moiM  6t  te  paitiiNilian  ;  il  M  nudd 
parmi  les  bartiarai  st  les  uaurpateurs  po«r  les  adoiusfr  •  ou  va 
sif^  dans  les  flOQCiies;  il  rachète  les  prisoouiers,  nourrit  les 
p{!nvrra^  les  veuves,  Ut)  orphelins,  fonde  des  iM^taux»  joiie  le 
rù^  d'arbitre,  de  juge  de  paix,  d'amba4iwl<eor;  (BP  on  mot»  |l 
exerce  le  pouvoir  religieux,  pbilosophiqiwet  politique. 

La  véoération  amenait  spootanémeot  le  people  À  mehereher  la 
juridictioii  arbitrale  des  évéques,  qi|i  passaient  des  Jopméee  en- 
tières à  prononcer  sur  les  différends  des  fidèles,  quelquefois 
même  des  païens;  une  loi  formelle  de  Tempire  eiyôignU  aux 
magistrats  d^eiéputer  les  déeisloiis  des  évàqfM»,  Gea  décisions» 
prises  sans  disttDCtion  4e  persoDOif  d^barraisées  des  foleo- 
oités  juridiques,  ramenaient  le  droit  à  la  ralsoQ  et  k  i*éqoité; 
car,  tenaot  compte  de  la  bonne  foi  plus  que  de  la  parole  stricte, 
des  prài^ftes  religieux  et  moraux  plus  que  des  prescriptions  ci* 
viles»  elles  oppopaient  à  respriteonteutienx  la  charité  et  la  véiîté. 
L*évéque,  comme  le  profecûsur  des  (bibles,  fMnterposait  entre  le 
maître  et  l'esdave,  entre  le  père  et  les  entmta,  •  remédiant  aux 
iniquités  légales*  Les  gouvernements  municlpnnx  étaient^ilu 
abandonnés  par  les  déeurions  »  des  évéques  et  def  prêtres  se 
mettaient  à  leur  téte,  se  trouvant  partout  où  il  fallait  veilleri 
diriger,  oonsoler.  Honoré  i»  Novare  fortifia  quelques  postes, 
disposés  comme  des  logements  militaires,  pour  abriter  ion  trou- 
peau contre  les  bostilités  d'Odoacre  et  île  Tbéo^orlc.  Le  pri- 
vilège qu'avaient  les  temples  et  les  bois  sacrés  de  protéger  les 
criminels,  fut  transféré  aux  églises. 

L'immixtion  des  prêtres  dana  les  affaires  elviles  n*était  donc 
pas  une  usurpation;  ils  n'avaient  pas  sollicité  ce  r6le,  contraire 
d'ailleurs  A  leur  destination.  Mais  le  besoin  les  appela  :  ils  se 
trouvèrent  prêts ,  et  le  christianisme  leur  fpuruit  le  dfoit  et 
les  moyens  de  faire  ee  qui  est  utile  à  l*bomme.  Cette  interven- 
tiout  pourtant,  sert  de  thème  vulgaire  aux  dédarations  des 
défenseurs  de  ce  qu*on  appelle  la  liberté  des  couronnes.  Quant 
à  la  question  de  savoir  si,  à  notre  époque»  il  convient  de  remet- 
tre, non-seuleDmttout  pouvoir,  mais  encore  la  onsciencc ,  à  la 
disposition  de  cet  être  abstrait  qu'on  nomiiu-  le  gouvernement, 
nous  laissons  aux  sages  le  soin  de  la  discuter,  et  nou<>  attendrons 
que  l'expérience  l'ait  résolue  pour  ceux  qui  ne  savent  pas. 

L  histoire  nous  mun|re  que  TÉglise  recueiUuit,  non  pas  les 
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honneurs,  mais  les  chargw  da  pouvoir^  dont  Taiitorité  laïque 
«'était  alfraDchie.  S'ioterposa^^  entm  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus, elle  prêchai!  I4  pitié  aux  uns  et  la  patience  aux  autres  ; 
elle  offrait  des  tuteurs  aux  sociétés  décrépites,  des  conseillers 
9nx  nouvelles  ;  elle  (ÎMid&it  ensemble  les  dernières  qualités  des 
Romains,  affaiblies  et  sans  lien,  avec  les  qualités  incultes  et  ro- 
bustes des  barbares,  remédiait  aux  vices  des  premiers,  et  polissait 
la  grosslèrelé  des  autres.  Par  la  sévérité  4e  ses  commandements, 
elle  retrempait  la  (Siiblesse  des  Intelligences,  renouait  les  com- 
munications entne  les  provinces  séparées,  et,  au  milieu  du  boule- 
versenient  UQiversel,  rétilbUsiBit  le  dogme  4e  Tautorlté,  c'est-à- 
dire  d'un  pouvoir  94A)di9  ^  oonqeutl  par  lésâmes  ;  elle  montrait  un 
ordre  établi, un  gouvernement  sans  violence,  un  système  unitaire 
et  républicain,  où  la  multitude  ne  devient  pas  confusion  parce 
qu'elle  est  soumi9e  à  l'unité,  où  l'unité  ne  devient  pas  tyrannie 
parce  qu'elle  est  muttit|i4e.  iinsl  rÉgljsese  consolidait  comme 
puissance  publique,  comme  république  iporale  :  gouvernement  vé- 
ritablement libre,  parce  <|P)^i  sans  dispenser  d^  la  règle,  il  chan- 
geait robéissance  aveugle  en  obéissance  raisonuée,  le  supplice 
en  expiation. 

Les  austères  yertus  des  mo|nf9|  excitaient  Tadmiration  des 
barbares,  et  leur  inspiraient  une  hftute  idée  d'une  religion  ca- 
pai>le  de  produire  de  si  grands  sacfiflces.  Dorant  l'empire ,  un 
graqd  nombre  d^  chrétiens  s*étaient  réfugiés  dans  la  solitude, 
besoin  dcsàmes  dégoûtées  par  In  corrpption  ou  brisées  par  la 
tempête,  pour  se  soustraire  4  up  monde  qui  n'occupait  pas  leurs 
lluïpltés, offensait  leur  raison,  etn*ofn*ait  partout  que  le  spec- 
tacle des  souffrances.  Cette  retraite  éthlt  déterminée  par  le 
besoin  de  servir  Pieu  pour  Plcu ,  ppn  par  des  calculs  ou  des 
artifloes  domestiques,  comme  ew%  qui  peuplèrent  ensuite  les 
mopastères  d*âmes  ennuyées  et  médiocres.  Néanmoins^  aussitôt 
que  le  sèle  se  fût  attiédi  dans  lesdouceppi  de  la  paix,  les  pas- 
sions humaines  envahirent  les  monastères;  après  avoir  renoncé 
au  monde  pour  se  donner  à  Bleu,  les  moines  revenaient  de 
l*un  à  l'autre,  briguant,  bouleversant,  nu  point  que  les  em- 
pereurs durent  défendre  aux  anachorètes  de  venir  dans  les  villes. 

L*Occiilent,  dopt  le  caractère  est  l'activité,  fit  peu  de  cas  de 
rexaltation  asoétiqiie;  les  dévots  même  qui  se  consacrèrent  k  la 
vie  monastique  (1),  firent  attirés  moins  par  la  oontemplatioa  et 

(1)  MUsn,  Vérone^  AqoiMe,  itrétendeot  tvoir  powMé  à»  moawlèra» 
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ledétadMineiit  de  la  foeiété,  qoe  par  la  vie  commime  dans  la 
prière ,  dans  les  entretiens  religieax;  moins  par  la  macératton  et 
le  silaice ,  que  par  la  diienssion,  Tétade,  le  travail  en  ecNnmiin. 
Cest  à  ce  point  de  vne  qpe  Ait  rédigée  en  Italie  ane  règle  qui, 
parlasoite,  l'emporta  sur  les  antres,  et  dirigea  vers  le  même 
but  les  élans  divergents  de  la  dévotion  particulière  ou  de  Tau- 
torité. 

4SI.        Cette  règle  eut  pour  auteur  Benoit,  né  à  Norcia,  dans  le  duché 

de  Spoléte.  IsbU  d'une  riche  famille,  il  vint  à  l'âge  de  douze  ans 
étudier  à  Rome,  et  put  comparer  Tancicnne  grandnu  dt  celte 
ville  avec  son  abaisî^ement  actuel.  Dégoûté  d'un  monde  si  pro- 
loiiiieriit'iit  bouleversé,  il  s'enfuit  à  quatorze  ans,  avec  sa  nour- 
rice C>rille,  au  fond  d'une  caverne,  àSubiaco,  qui,  plus  tard, 
sous  le  nom  de  Grotte  Sacrée,  devint  célèbre  par  un  ma- 
gnidque  édifice  et  la  foule  des  pèlerins  qui  s'y  rendait.  Retenu 
en  ce  lieu  par  des  miracles,  il  ignorait  mOme  que  les  jours  s'é- 
coulassent; mais  les  orties  et  les  épines  avaient  peine  à  mortifier 
sa  chair  rebelle.  D^'s  prodiges  signalèrent  chaque  pas  dn  jen?)e 
ermite,  dont  la  réputation  se  répandit  d'abord  parmi  Ic^^  ber- 
fn'vs  du  voisinage  ,  puis  dans  lf*s  pays  lointains,  an  pinut  que 
5101  't'^  moines  de  Vicovaro  voulurent  l'avoir  jiour  cliel.  il  refusa 
lotigtemi>s  la  tAcIic  de  porter  la  main  sur  les  nombreux  abus 
dont  ce  cou\ent  était  infesté;  mais  il  finit  par  céder,  et  com- 
mença avec  énergie  l'œuvre  de  la  réforme.  Les  moines,  irrités  de 
la  rigueur  de  ses  mesures ,  tentèrent  de  l'empoisonner  dans  le 
calice  ;  mais  le  calice  vola  en  éclats  au  moment  de  sa  béné- 
diction. «  Dieu  vous  le  pardonne,  mes  frères!  s'écria  Benoit, 
a  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit,  que  nous  ne  pourrions  nous  en- 
or  tendret  Cherchez  un  supérieur  qui  vous  convienne  mieux,  s 
£t  il  retourna  à  ta  solitude  de  Subiaco. 

Mais  ce  n'était  plus  une  solitude.  De  près  et  de  loin,  laïques 
et  prêtres^  paysans  et  citadins,  accouraient  l'entendre,  le  con- 
sulter et  lui  témoigner  le  respect  dû  à  un  saint.  Équitius  et  Per- 

avaat  que  niai  Atliansw  Ici  intnidiiisll  à  Rome  ea  390.  Saint  Anguslia  le» 
Iranvattà  Milan  (Con/.,  nr» S);  aaint  Martin  deToars  avait  vécu  quelque 

|pin|»s  dans  nn  de  ces  inonH>tt''re5.  Sulpicft  StWère  (  Vita  S.  Martini ,  iv  ) , 
ém\  :  Mediolani  sibi  monasUrlum  siatuU,  Paalinde  f^érigordtdan»  la  vie 
du  même  saint ,  dit  : 

...ConslrucU  atutuit  requletcere  cella 

HMe  Qblgaadeoteni  naMocb  vd  patmllla  wàbO» 

Itallam  plagit  polcberrlma  Hadtelanm. 
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tuUus,  nobles  romains,  toi  envoyèrent  leurs  fils,  Maur  et  Pla- 
cide, qui  farent  ses  premiers  disciples  ;  après  avoir  fondé  dans 
les  environs  douze  monastères,  chacun  de  douze  moines,  il  y 
faib  lit  l  expérience  de  la  règle  qu'il  méditait.  Muus,  la  encore  en 
butte  à  l'envie,  il  se  retira,  avec  Placide  et  Maur,  au  lieu  où, 
des  rives  de  la  Melfa,  le  mont  Cassin  se  dresse  dans  un  des 
sites  les  plus  délicieux,  oliVant  en  perspective  les  riantes  vallées 
qui  serpentent  entre  les  sauvages  Apennins  de  l'Abbruzze , 
pouà  aller  déboucher  dans  la  fertile  Campanie.  Le  temple  et  la 
statue  (V.Apollon  trouvaient  encore  debout  dans  ce  lieu  de 
màrché  [t'orum  (^a.^i)>u>/i).  Benoit,  après  avoir  extirpé  l'hérésie 
et  réuni  de  nouveaux  disciples,  fonda  sur  la  hauteur  un  mo- 
nastère, dans  iequei ,  non  moins  par  l'exemple  de  ses  actions 
qne  par  la  prudence  de  ses  conseils,  il  mit  sa  règle  à  exécution 
Cette  législation,  nouvello  dans  les  annales  de  rhumanité, 
qui  a^t  plus  longtemps  et  sar  un  plm  grand  nombre  d'indivi- 
dos  qno  beaucoup  d'autres  des  âges  anciens  et  modernes,  ne 
saurait  paraître  indigne  d*un  examen  attentif  et  sans  passion. 
Démocratifpie  dans  tontes  ses  dispositions,  elle  soumet  tout  à 
Télection.  Tout  moine  peut  s'éte?er  au  premier  rang ,  et ,  pour 
que  la  naissance  n*entratne  aucune  distinction,  on  oublie  Jus* 
qu'au  nom  defomllle;  l'égalité  se  maintient  par  la  commu- 
nauté des  biens.  Dans  un  temps  o^  l'oisiveté  éteit  en  bonneur 
et  le  travail  frappé  de  réprobation,  Benoit  imposait  à  sa  répu- 
blique robUgatkm  de  s'occuper  :  «  L'oislreté  est  rennemte  de 
<  rftme^et  les  frères,  par  conséquent,  dolvent]partagerles  heures 
«  dr  la  Journée  entre  des  travaux  manuels  et  des  lectures 
«  pieuses.  Si  la  pauvreté  du  lieu,  la  nécessité  ou  la  récolte  des 
t  frofts  Ica  tiennent  constamment  occupés,  qu'ils  ne  s'en  in- 
«  quiètent  point,  car  Ils  sont  de  véritables  moines  s'ils  vivent 
«  de  leurs  propres  mains,  'eomme  firent  les  pères  et  les  apétres; 
«  mais  que  tout  se  fasse  avec  mesure ,  par  égard  pour  les 
«  frdbles.  » 

Les  moines,  se  conformant  k  «s  prescriptions,  défrichèrent 
ks  terrains  contigus  à  leurs  monastères;  or,  comme  la  pros- 
périté de  l'ordre  éteit  l'objet  d'onè  peiMée  eommnne  et  qui 
se  transmettait  k  leurs  successeurs,  ils  pouvaient  accomplir  des 
travaux  auxquels  ne  sauraient  suffire  la  vie  et  les  moyens  d'un 
propriétaire. 

Le  voyageur  s'apercevait  de  la  proximité  d'un  monastère 
quand  il  voyait  des  champs  bien  cultivés,  des  vignobles  en* 
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ifélBDVi^  atêc  soiii)  IMs  fHADt&tkfnil  û'BrttNlà  ftuICterf  ^  d  édl 
eanaux  d'Mgution  disposés  avee  âit.  LeM  Mrréi,  qui,  à 
rcxemptioii  de  tout  impôt,  joignaleat  favatitage  de.  ii*étre  pas 
adminiitrées  par  la  cupidité  privéé,  lafasaient  an  fabonreur  une 
grande  aitaiiee;  aassi  regardalt-oD  eemaié  ufk  ^vilége  d'éfre 
admis  ao  sttff tee  d*iw  inonailère.  Quand  ils  déposèrent  la  pioche, 
ib  prirent  le  style  et  les  ttfbtéites  {graphium  èt  toèUtl^e),  qne 
la  règle  imposait  à  tous  Tobliga^n  d'avoir,  crièrent  des  livres 
et  nous  conservèrent  les  classiques;  en  outre,  Ils  construisirent 
des  cloîlres  maguiflques,  qui  devinrent  l'asile  des  arts  et  de  là 
littérature,  et  que  notre  Siècle  admire  encore,  a^ireb  avoir  oublie 
tous  les  services  qu'ils  rendirent  au  peuple. 

L'abbe  était  choisi  parles  frères  et  parmi  eux;  mais,  tme 
fois  élu.  Il  acquciMit  un  j>i)avoir  absolu,  bien  qu'il  fût  obligé, 
dans  les  cas  les  pins  tiravc  s,  de  consulter  les  frères.  La  vertu 
nouvelle  inti odusU  dans  la  société  par  ce  précepte  de  l'Évangile , 
Ohfiisscz  a  vos  chefs,  fut  poussée  jusfja'à  Tabnégatiou  la  plus 
coiiipkte.  «  Si  une  cbose  difiieile  ou  ifnpossible  est  ordonnée  à 
«  un  frère,  qu'il  reçoive  le  coiuînaiidi  iiierit  avec  douceur  et  do- 
«  cilité.  Si  elle  est  eutierement  aa  ^lessus  de  ses  forces,  qu'il 
'  expose  ses  rai  sa  ii>  avec  i»ou  mission,  sans  orgueil,  s»«a  résistance, 
«  sans  eoiili  adicLiou.  Si,  api'cssa  renionli  aiice,  le  prieur  persiste, 
"  que  le  disciple  sache  qu'il  en  don  être  ainsi ,  et»  se  contiant 
«  dans  i€  Seigneur,  qu'il  obéisse.  »  (Ch.  68.) 

Toute  volonté  individuelle  était  donc  soumise  a  une  seule,  et 
le  frère  ne  deva:t  v  avoir  eu  son  pouvoir  ni  son  corps  ni  sa  vo- 
lonté )•  '^h.  33'.  f  'abbé  cooimandalt,  punissait,  récompensait, 
terminait  les  diiiérends,  cliâtiait  les  ree?^k'jtraiiis,  changeait  U  s 
frères  de  lieu  et  de  destination;  neanmonis  ce  n'était  pas  un 
fyran,  [Hiisqu'il  se  trouvait  lie  par  les  constitutions  du  monas- 
tère et  par  les  coutumes  que  l'on  consultait  pour  résoudre  tous 
k&  doutes,  et  qui  déterminaient  les  moindres  détails  de  la  vie:  la 
manicrede  s'habiller,  le  moment  de  se  raser  ou  de  se  laver,  les  jours 
ou  i  on  pouvait  assaisonner  les  fèves  et  autres  légumes  avec  l'huile 
etiagraisse,  ou  bien  réjouir  le  repas  frugal  par  uueudditiou  d'œuts, 
de  poissons,  de  fruits.  On  intligeait  aux  frères  qui  manquaient  a 
lu  rè^le  Tadmouestation  d'abord,  puis,  eu  cas  de  récidive,  la  cor- 
rection en  public,  ensuite  TexeommunicatioU;  c' est-a-dire  l'iiioie- 
roeot  dans  le  travail  el  la  prière;  les  plus  obstinés  étaient  sou- 
mis an  jeûne  et  même  à  des  paMttona  «orporeUea,  et,  enilir,  à 
rexpuision. 
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Le  chfiTiî^enient  le  plus  nolahk  iatroduit  par  Benoit  dans  la 
vie  moicistiqur  ,  ftit  la  pcrpt^tuitc  des  \œiix  solennpis.  Or,  pour 
les  f;iirr,  il  falluit  coiiiuutrc  relcuduL'  des  euga^enii'nts  que  l'on 
coutractajt  ;  li^  !m\  iiicit,  en  eoiiscquenee,  durait  une  année,  pen- 
dant laquelle  on  lirait  j)lusieurs  foi?  !a  rèj^Ie  aux  aspirants,  pour 
s'assurer  qu'ils  auraient  la  volonté  et  la  force  de  suffire  aux 
obligations  Imposées;  on  les  soumettait  à  des  mortitieations ,  à 
des  épreuves  pénibles,  quelquefois  même  vaines  et  puériles,  mai« 
qui  avaient  pour  bnt  d'obtenir  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la 
matière ,  el  la  lilierté  Téritable,  «toi  eonsiste  à  maîtriser  les 
prissions. 

Le  vêtement  était  celui  de  là  contrée  où  se  trouvait  le  CDO- 
vent  ;  pour  être  prêt»  au  premier  coop  de  matines,  les  frères  ne 
le  quittaient  pas  même  la  nuit,  exespté  le  oaalMM.  Les  moines 
étaient  iaiques,  et  fienoit  lui-même  ùe  rsçatpas  les  ordres.  «  Si 
ff  quelque  prêtre,  dit-il,  demande  k  entrer,  qu'on  D'aecaeiUe  pas 
«  £M;ilemeot  sa  requête  ;  s*il  persiste,  soit  tenu  d'aectna** 
«  plir  tons  les  devoirs  de  la  discipline,  aaos  aucnne  dis[)ense.  » 

L'Ita^,  opprimé  par  les  Lombards»  pouvait  se  faire  moine, 
et  dès  lors  ils'élevail  au-dessus  de  ses  vainqueurs.  11  était  donc 
tout nataifl  cette  soelété  dans  la  sodétéinipoiét  des  eonditkms 
à  ((nieonqoe  toufadl  eD  faire  partie,  et  la  première  devait  être 
féi^té  :  Raehli ,  nd  des  LonbatdSf  et  GarloRia*,  roi  des 
Fraoes,  resiadeaf  eoolBfidiis,  sans  nvMe  disttoelfcA,  parmi  les 
aotns  béaédMtM. 

Ed  sommoy  eetta  règle  était  a»  abrégé  et  une  ap^lieatkm  do 
christianisme,  des  iMtltutloiM  dea  saints  Pèret ,  de»  oonsefls  dte 
perfeettam.  lâ  ta  tfoonimt  réMila^  a  an  d^rd  émlneal»  la 
sagaeaa  et  la  siasplicité,  le  eoarage  et  rimmilité,  la  liberté  et 
l'iadépeadanee»  fontes  ces  vertus  ayant  po«r  bases  le  sacrifice, 
robélsaanee,  le  tratalL  Sons  la  sévérité  générale  de  la  règle  se 
révèlent  une  modération,  nnedmwaor,  an  sens  droit,  qoi  sap- 
pléent  aux  défauts  que  les  siècles  les  plus  cultivés  peuvent  y 
découvrir.  Côme  de  Médicis  et  d'autres  législateurs  avaient  tou- 
jours 6  la  main  la  règle  de  saint  Benoit,  oà  Tcell  exercé  retrouve 
les  secrets  de  la  véritable  économie  politique,  où  les  besoins  de 
rdme  sont  harmonisés  à  tous  les  degréi^  avec  racUvité  néces* 
sairann corps  (i). 

(l)Ui  règle  de  «ainl  Beuolt  s«  corapeso  de  soixante-lreizti  <  iiapilres ,  «ionl 
■earH)rle»deviiiniiMraB&  «I  g^néram,  IreiM  lor  Im  devoi»  religieux. 
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Totlla,  travenmt  la  Campante  darantla  guerre,  voulut  ^oir 
Benott,  et,  poor  s*as8uier  8*il  était  léellement  doué  dé^resprit 
prophétique,  Uieméla  au  cortège  sans  avease  marque  dlstino- 
Ure;  mate  le  saint,  roareliant  droit  au  barbare,  lui  reprocha  tes 
actes  de  cruauté,  lui  prédit  sa  fin  procliaioe,  et  iui  enjoignit  de 
s*y  préparer  par  des  cbutius  de  péoitenoe  et  de  réparation. 

Ces  faits  et  bien  d'autres  nous  ont  été  transmis  par  des 
écrivains  illustres,  qui  sortirent  de  l'ordre  de  Saint>BenoIt, 
comme  Grégoire  le  Grand  à  cette  époque,  Mabillon  plus  tard.  Les 
bc  uix  u  ts ,  à  leur  renaissance ,  puis  dans  leur  plus  grand  éclat, 
les  reproduisirent  et  les  perpétuèrent  partout  ;  muis,  dans  aucun 
Heu,  ils  ne  sont  plus  toucbants  qu  a  Mont-CasbiUy  le  bercera  et 
l'asile  le  plus  vénéré  des  bénédictins.  L'aspect  de  ciiàtcau  fort 
donné  au  couvent,  qui  fut  plusieurs  fols  obligé  de  repousser  les 
invasions,  dont  il  ne  put  toujours  préserver  ses  murailles;  l'é- 
tendue de  ses  riches  domaines,  attestée  par  des  titres  inscrits 
sur  des  débris  d'antiquité  réunis  de  toutes  parts;  la  magni- 
ficence de  rédifice,  orné  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
et  de  la  !<culpture;  le  f;ouvenfr  des  doctes  personnages  qui,  dans 
les  sicL'lcs  les  i)Ius  souibrrs,  y  trouvèrent  un  asile;  l'iiboiulaïUe 
collée  tioii  de  doeumeuts  et  de  livres,  font  nn  merveill  'UN  (  on- 
traste  avec  l'humilité  de  la  cellule  du  samt  et  la  pauvreté  du 
tunibuau  dans  lequel  ri'poserent  ses  os  jusqu'au  moment  ou  ils 
furent  troubles  par  la  furie  des  Sarrasins.  L'homme  qui  monte 
à  Tabbaye,  partage  entre  l'admiration,  la  dévotion  et  la  curio- 
sité, peut  y  lire  l'histoire  entière  de  l'ordre,  qui  fut  le  plus 
important  de  tous  ceux  qui  s'établirent  dans  la  suite. 

Bien  que  la  règle  de  saint  Benott  tendît  à  fortifier  les  âmes  par 
la  prière,  le  travail,  la  solitude,  plutôt  qu'à  diriger  l'esprit  vers  la 
science  divine  et  l'apostolat,  les  papes  trouvèrent  dans  l'abbaye 
les  missionnaires  les  plus  fervents,  et  la  science,  un  asile  ;  ain^ 
les  bénédictins  eurent  la  triple  gloire  de  convertir  i'Eorope  an 

vingl-nenf  sur  la  discipline,  les  faiilo,^,  1p>»  |M>inCK,  :  «Ux  surradinimslratioii 
intérictirc ,  douze  sur  divers  .sujet»,  comme  les  voya^^e»,  l'hospitalité,  etc. 
Cette  règle  oonlieiift  diDoc  neiif  chapitres  de  code  moral,  treize  de  code  reti- 
glcnv ,  vlngl*Mar  de  ocMie  pénal,  dix  de  poiUique. 

Cliarleinagne,  écrivant  à  Paul  Diacre,  qui  s'était  retiré  à  MoBt-Caïuia,  ne 
cesse  d'eo  toner  les  vertus  ei  Thospitalité  : 

Hic  oios  hospitibus,  pUcis  hic,  panU  nbuodaus... 
Pai  pla,  mfos  hamills,  polcbra  et  ccNMordla  fralnm. 
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christianisnie,  de  défricher  les  déserte»  de  conserver  la  littérature 
et  d'en  rallumer  le  flambeau. 

Les  couvents  devinrent  des  centres  d'activité  et  des  asiles  pour 
la  liberté  :  c* étaient  peut-être^  dit-on,  des  bras  eniêvéê  au  iravailf 
et  moi  Je  dis,  c'étaient  peut-être  des  bras  enlevés  au  crime  et 
an  brigandage.  Les  monastères»  et  de  pareils  services  ont  bien 
leur  mérite,  enchaînaient  les  passions  et  comprimaient  le  vice 
dans  une  époque  où  i*on  ne  connaissait  ni  les  prisons,  ni  les 
cachots,  ni  la  police,  ni  tout  ce  cortège  de  moyens  répressifs 
dont  s'enorgueillissent  les  peuples  civilisée.  Le  monde  n'offrait 
ni  refuges,  ni  union,  ni  sécurité;  les  hommes  ne  savaient  où  s'a- 
briter pour  vivre  ensemble,  discuter  tranquillement,  méditer 
snr  euK-mèmeB  et  sur  les  autres  ;  eh  bien  !  dans  les  monastèresi 
on  tronvail  une  vie  tonte  sociale,  tout  active,  pour  développer 
Tintelligence,  propager  les  idées,  méditer,  instruire.  Tandis  que 
la  force  brutale  et  le  glaive  régnaient  partout,  chaque  monastère 
conservait  avec  nn  soin  jaloux  sa  constitntion  particulière,  éli- 
sait ses  supérieurs  et  ses  officiers,  sans  être  entravé  par  les  rois 
ou  les  barons.  Un  grand  nombre  d'individus  aspiraient  à  faire 
partie  de  ces  communautés,  mais  sans  se  lier,  comme  autrefois 
les  étrangers  recherchaient  le  titre  de  citoyen  de  Rome.  Boor^ 
geois  et  seigneurs  s'offraient  au  couvent  {obiaii)  et  se  ftJsaient 
Inscrire  snr  ses  registres,  afin  de  participer  aux  prières  dans  là 
vie  spirituelle,  et  aux  privilèges  dans  la  vie  temporelle;  Ils 
prenaient,  au  moment  de  mourir,  l'habit  de  l'ordre,  et  von- 
latent  être  ensevelis  dam  l'ég^  ou  dans  le  dmetlère  des  reli- 
gieux. 

Les  moines,  détachés  du  monde,  semblaient  n'avoir  d'antres 
aienx  que  leurs  prédécesseurs,  d'antre  désir  que  la  prospérité 
du  couvent  et  de  l'ordre.  Beaucoup  appauvrirent  leurs  fiimilles 
pour  enrichir  Icnr  communauté*  Les  actes  de  donation  étalent 
conservés  avee  un  soin  Jaloux;  quelquefois  même  on  ne  rougit 
pas  d'en  foire  de  faux ,  et  quiconque  révoquait  en  doute  la  lé* 
gltimlté  d'une  de  leurs  propriétés  était  considéré  comme  sacri- 
lège, comme  ennemi  des  pauvres  dn  Christ 

Chaque  couvent  se  procurait  les  reliques  d*Qn  saint  vénéré, 
trésor  spirituel  et  temporel  à  la  fois.  Les  dévots  accouraient  les 
révérer,  nous  dirions  presque  les  adorer.  L'afllaenee  attirait  les 
marchands,  et  une  foire  s'établissait  sur  le  parvis,  à  l'abri  des 
attaques  des  brigands  et  des  Insultes  des  barons. 

-  L'abbé  de  Nonantola  envoyait  tous  les  ans  aux  religleases  de 

MSt.  MS  RAL.       V.  IV.  S 
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SaiBt-Michel-Archange,  û  Florence,  douze  servantes  »v*h*  do  ia 
laine  et  du  lin,  pour  s'instruire  j)ifs  d'elles  dans  l'art  de  tisser. 
Le§  kuyiiii>'s  de  Milan  devinrent  lit  rompMunu'  la  plus  impor- 
tante pour  le  ooaiinerce  de  la  iaitu- ^'t  dt^  <li'aps.  Ia^h  momi^ 
de  Salot-Benolt-Polinore ,  près  de  Mantoue,  occupaient  plus 
d«  trois  mille  paires  de  bœufs  aux  tiava\)x  des  cliampi- 
Les  terraÏQft  sabioQueux  et  les  marais  du  bas  >filaDais  et  du  Lo- 
di^mn  furent  converti»  en  oamfMi^es  fertiles  par  lea  moinet 
(Ile  Cikaux. 

Le  monastère,  après  s'être  enrichi,  voulut  s'fmlieUir  ;  les  arts, 
effrayés  par  les  lîurlenu  uU*  des  barbares  et  les  ou  trajet»  de 
rignoranee,  se  réfugiaient  parmi  les  moluen  pour  ediOer  det 
églises,  pour  y  représentt^r  les  vertus  et  le  martyre  du  patrun. 

l/iodividu,  eepi'tidnnt,  restait  pauvre;  sa  talilc  n'était  jamais 
charpée  de  met»  deile  its,  et  il  ne  pouvait  dire  de  rien  :  Ceci  est 
à  moi.  Ou  discuta  même  le  point  de  savoir  si  le  pain  que  cha- 
cun d'eux  mangeait  était  sa  propriété:  iudi^(  lu-e  Nolontaire  , 
opposée  à  l'orgueil  inhnmain  de  la  richesse,  non  moins  qu  au 
stupide  desespoir  de  la  misère.  Partout  ailleurs,  il  y  a\ait  con- 
fusion d'offices  et  de  juridiction  ;  mais  l'ordre  régnait  dans  le 
couvent  :  la  rè*^le  désignait  qui  devait  obéir  et  commander;  qui 
avait  à  copier  des  livres,  qui  à  prêcher,  qui  à  veiller  au  grenier, 
à  la  vendange,  à  la  cuisine;  qui  était  chargéde  recevoir  les 
pèlerins,  de  viMter  les  maUdesi  d'entonner  les  psaumeg*  de  tenir 
récole. 

Le  colon  ne  recevait  rien  en  échange  des  denrées  qu'il  etuit 
obligé  de  livrer  à  son  maître;  mais  les  frères  lui  restituaient 
avec  usure,  au  moyen  des  aumônes  prodiguées  aux  indigents, 
la  grappe  de  raisin  et  la  gerbe  de  blé  qu'il  leur  offrait  sponta^ 
nément;  le  paysan  trouvait  encore  auprès  d*eux  une  foule  de 
petites  attentions,  et  l#  oonsolation»  du  coeur  que  l'argent  ne 
saurait  jamais  payer. 

Lorsque  la  guerre  étendait  ses  ravages  dans  la  campagne,  et 
que  deux  seigneurs,  redoutables  au  même  degré,  se  disputaient  son 
champ,  quel  soulagement  devait  éprouver  le  vilain  en  contem- 
plant le  calme  des  monastères,  eten  songeant  qu'il  trouverait  là, 
au  besoin,  un  asile  et  la  paix,  que  lei  hommes  d'armes  ne  pou- 
vaient assurer  aux  châteaux  !  Une  soupe  était  topjours  prête  pour 
quiconque  la  demandait,  et  combien  de  nos  pères,  dépouillés  de 
tout  ce  quIU  possédaient,  n'auront  prolongé lewr existence  qu'a- 
vec le  moroaau  de  pain  donné  par  le  momtère  m  io»  de  Dieu  1 
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Ut  pompeuttt  MaMitfdns  d'une  scieDtc  sans  entrailles 
eomtn  rimprévograBte  jM-ofusIon  des  moines,  on  les  sourires 
d'une  railloiiM légèrtté  contre  leur  avidité  et  vclle  du  ch-me, 
«ont  Quitta  par  In  génilwements  ou  k^s  cris  dr  mei);tr,.  de  la 
daiae  misénblatoujouriiirainante  de  nos  jours,  smumt  dans  les 
paya  où  Pal|»rit  cbrétieii  a'éTanouit,  et  où  l'économie  poiiUque 
le  lépara  de  la  diarità 

Attifée  par  la  séearité  qn'offrafent  les  monastères,  les  ^ms  de 
métier  etka  campagnard»  accouraient  à  l'envi,  et  bientôt  un 
village •'élevaitantonr  da couvent  ;  beaucoupde  villes  conservent, 
daoa  le  nom  d*oii  saint,  l'empreinte  d'une  telle  origine.  C'.  rait 
là  encere  qoeie  réfagiaicnt  les  hommes  dégoûtés  des  arnn  i. Mirs 
terrestras»  ou  qui  n'avalent  pu  les  oiitenir;  les  ncuv,. 
avecleure  maria,  avaient  pei-du  l'éclat  de  leur  rang;  k^.  épouses 
trahies  0«  dédaignées,  les  femmes  revenues  de  leurs  étrarements, 
les  doctw  détrempés  de  la  vauité  littéraire  :  U's  grandes  pensées, 
Isa  grandes  douleurs,  les  grands  refnords.  Tous  les  réfugiés  y 
apportaient  nn  tribut  de  richesses,  de  savoir,  d'affections,  de 
wtn. 

Useurire  dédaigneux  dont  le  rieho  aiv  .!npn«,'ne  le  nom  de 
aMine,  devall-il  nousempéeher  décompter  a  Jte  ^l(ni•e  ilalienae? 
BoovIenSHiOlis oobller  une  classe  aussi  nombreuse,  dont  l'In- 
flnenealbt  tente-puissante  même  sur  les  destinées  jioliti((ues  de 
la  Péninsule,  et  passer  sous  silence  le  clocher  ou  nos  pauvres 
aieax  abrilèrsiit  leur  téte,  menacée  par  les  barbare»  ou  les 
barons? 


CHAPITKE  LXV. 

Im  pontifes ,  résidant  à  Rome,  sont  la  def  de  vodte  dn  grand 
édifice  ecelésiastiqne.  Noos  enlevons  donné  la  série  jusqu'à 
Sylvestre,  <iui  vit  Constantin  donner  la  paix  à  rÉglisa.  li  ent 
poursQceeiseors  Marc,  Jules,  enfin  Libère,  qui,  tour  a  tour  faible 
et  courageux,  tomba  dans  le  piège  d*une  formule  arienne,  mais 
pour  se  relever  bientôt.  Oamase  eut  pour  compétiteur  Urain,  et 
lea  factions ,  dans  cette  lutte  honteuse,  firent  conter  beaucoup 
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de  laiig.  Anunton  IfmelUn  dlMit  à  eettooeeaaiou  (i)  :  «  Lon • 
«  que  Je  eoDsidère  le  faste  mondaiBqttl  ooiiYre  la  dignité  pou* 
<  tificale,  Je  ne  m'étomie  pat  «jne  Ton  ait  reeonn  à  tous  les 
«  moyens  pour  Tobtenir.  Aussitôt  qa*l]s  Vont  aoqoiee.  Us  sont 
«  certains  d*ètre  enrichis  par  lesolhandes  des  matrones  dévo- 
«  tes,  d*aUer  par  les  rues  de  Rome  en  carrosie  et  \nagnlfl4iDe- 
«  ment  irètos,  de  fUre  des  banqaets  qui  n'aient  rien  à  envier  à 

•  la  somptaosité  des  rois  en  des  emperenrs.  Ils  seraient  plus 
M  heureux  si,  an  lieu  d*eienaer  ees  excès  par  la  grandeur  et  la 
«  magnificence  de  Rome,  ils  réformaient  leur  manière  de  vivre 
«  sor  le  modèle  de  quelques  évéques  de  province;  oes  dignes 

•  prélats,  par  leur  sage  frugalité,  par  leur  pauvre  costume,  par 
«  leurs  regards  inclines  vers  la  terre,  rendent  vénérables,  de- 
«  vant  Dieu  comme  devant  ses  véritables  adorateors,  la  pureté 
«  de  leurs  mesurs  et  ta  modestie  de  leur  conduite.  » 

Bamase  eut  pour  ami  et  secrétaire  saint  Jérôme;  outre  quel- 
ques ouvrages  en  prose,  il  fit  des  vers,  des  épltaphes  de  niar<- 
^yrs,  od  Ton  désirerait  plus  de  sentiment  et  moins  d'art*  L*ln« 

m.  vasion  d'Âlarie  offrit  à  Innocent  Toceasion  d'eiereer  sa  charité 
et  dlnterposer  sa  médiation  pacifique  entre  la  foiblesse  et  la 
lifroelté;  Léon,  digne  du  titre  de  Grand  par  son  savoir  et  ses 
actions,  tint  la  même  conduite  avec  Attila.  JX  nous  reste  de 
ce  pape  quatre-vingt-sdie  serffiof»,*d*une  éloquence  pleine  de 
sentiment  toutes  les  fois  qo*eIte  n*est  point  gâtée  par  les  anti- 
thèses, et  centreolxante-trelze  Mres,  qui  attestent  un  aèie  in- 
fatigable pour  la  pureté  de  la  doctrine  et  la  poix  de  l'Église* 

4SI.  Hilaire,  son  successeur,  établit  deux  bibllolhèques  dans  le 
baptistère  de  Latran  ;  Il  Joua  un  rôle  actif  dans  le  concile  de  Ghal- 

4Qj^  eédoine,  mais  ne  sut  pas  échapper  aux  embûches  des  novateurs. 
Simplicius  eut  à  fhlre  de  grands  efforts  pour  maintenir  l'unité  de 
l'Église;  car,  après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  Acace ,  pa- 
triarche de  Gonstantiuople ,  prétendait  à  la  suprématie ,  comme 
taifaérenteau  siège  Impérial. 

L'élection  du  pape,  dans  l'orighie,  était  Ihite  par  un  sénat  ec- 
clésiastique de  vingt-quatre  prêtres  et  diacres ,  à  l'imitation  des 
vingt-quatre  vieillards  qui  entourent  le  trône  de  Dieu.  Apres  Syl~ 
vestre,  comme  la  cour  pontificale  avait  reçu  des  biens  temporels, 
le  peopleet  le  clergé  concoururent  à  la  nomination.  Puis,  lorsque 
la  richesse  fit  ambitionner  ce  poste,  les  empereursintervinrentdans 

(1)  Ub.  mu,  ch.  s. 
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ks  nomiiiatioiis  pour  empêcher  les  séditions;  dans  la  sotte,  ils  se 
contentèrent  de  les  eonflmier.  Odoocie,  soit  par  Jalousie  politique, 
soit  poar  écarter  les  disensslons,  défendit  d*élire  révéqne  de  Rome 
sans  consniter  an  préalable  le  roi  on  le  préfet;  mais  ce  décret  ne 
Alt  pas  maintenn,etFéliz  Illinforma  Tempereordesa nomination,  4is. 
sn  l*eiiionant  à  conserver  la  véritable  fei  (1). 

Il  ent  ponr  soeeesseor  6élase,  «pii  écrivit  des  hymnes,  des  pré- 
feem  et  des  traités  snr  les4iaestions  alorsen  dlscossion  ;  il  en  fit  ^os. 
un  contre  le  sénateur  Andromaqoe  et  d*antres  Bomains  qui  vou- 
laient ressusciter  IceUlesliipereales,  sous  prétexte  que  les  maladi» 
se  multipliaientdepQis  qn*on  n'apaisait  plus  le  dieu  Fébruarlus.  Il 
établit ,  dans  on  eondie,  la  distinction  entre  les  Uvies  canoniques 
et  ceux  qui  étaient  apocryphes,  désigna  les  écrivains  auxquels 
appartenait  le  titre  de  Pères  de  TÉglise,  et  déclara  œcuméniques 
les  quatre  synodes  de  Nleée,  de  Constantinople»  d'Éphèse  et  de 
Chaioédoine.  Il  écrivait  à  l'empereur  Anastase  :  «  Le  monde  est 
«  gouverné  par  Taulorité  des  pontifes  et  la  puissance  royale  ;  mais 
«  le  pouvoir  sacerdotal  est  le  plus  important,  parce  qu'il  doit 
«  rendre  compte  à  01eu  de  Tâmedes  rots.  Bien  que  tu  sots, 
«  porta  dignité,  au-dessus  du  genre  humain,  tu  dois  courber 

(1)  Le  premier  pape,  saint  t'icri^,  fut  éln  par  leChrutt.  Depuis  le  Meoud 
pape ,  nhil  Llii ,  jusqu'à  taiot  Soltiicius,  Téieclloii  Ait  Itile  par  le  peuple  et 
le  dergé ;  defiol» Mbit  Félix  m, eo  «S3,  juqali  itint  Nieelis  I*',  eo  8SS, 
p.ir  II  s  rois  ronqiK'rants  ;  depuis  Adrien  11,  en  867»  jusqu'à  Agapet  lî,  en  946, 
parle  fieiipU-  et  le  «J^rKc;  depuis  Jean  en  956,  jusqu'à  l'anlipape  Syl> 
mtre,  en  l  lo?.,  par  les  tyrans  d'Italie  et  les  empereurs  ;  depuis  Géla&e  il, 
en  Itl8,  jusqu'à  Paotipepe Victor, en  1138,  par  le  peuple  et  le  clergé;  de- 
puis Oélestin  II,  en  1143,  Jusqu'à  Gréaoira  X,  en  1271 ,  par  leeeardinaax; 
depuis»  Innocent  V  jusqu'à  no»  Joers,  pii*  le  eooda?e. 

Pl  jlina  raciintp  que  Sergiu^  II  fut  le  premier  qui  chaneea  de  nom  en  déposant 
celui  d'Oi.(>orci  ;  mais  Anasitasc  le  Bibliutheaiire  a&^ure  que  ce  pape  s'appelait 
Sergius  avant  de  monter  sur  le  irône  pontifical.  D'autres  attribuent  cette  Inno* 
vatfon  à  Adilen  m,  dont  le  nom  était  Agtpel  ;  on  à  Jean  XII ,  qui  s^app^ 
lait  Octave,  et  qoi  votilut  ain4  Imnoier  eon  om  k>  Jean  XI  ;  on  Um  à  8er- 
giits  IV,  qui,  par  re<;pect,  disposa soo  nom  primitif  dr  Pierre.  Ce  changement 
n'est  pat»  obligatoire;  dans  le  XTi"  tiàcle,  Adrien  Yi  et  Slarcel  II  coaserrà* 
rent  leur  nom  de  baptftmë. 

L'usage  de  la  tiare  irint  lard,  pabiine  Snger,  eo  parlant  d*lBQoecot  III, 
dit:  «On  meteof  sa  têleonorMBMntinipéfial  pliry^.à  forme  de  eauine, 
orné  d'un  cercle  d'or  ».  BonKace  en  prit  deux ,  puis  Urbain  V  trois.  Damas* 
fnt  le  [ireniier  rjni  donna  le  titre  de  serviteur  de%  ften  ift  urs  de  Dieu, 
adopte  ensuite  par  Grégoire  le  Grand  et  ses  successeurs,  licnolt  Ht  prit  le 
litie  de  vicaire  ût  join/ Pierre,  auquel  on  sobetitaa,  après  te  treisiteie 
altale,  oeltti  de  eieeire  dto  /diiit-CAHf I. 
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«  dévotement  la  téte  devant  les  chefs  des  choses  divines  *  (eue 
«  demauder  les  inoyeusde  salut  ^  et,  pour  les  sacreroeuts  comme 
«  pour  l'ordre  de  la  religion,  te  soumettre  a  eux  au  lieu  de  leur 
«  cojnmaïulfr;  pour  toutes  ces  choses ,  tu  dépends  de  leur  juge- 
«  nieiit,  et  ta  volonté  lu"  sauiail  pitivaloir.  Si  les  chefs  de  la  re- 
«  ligioD,  coniiais^ant  que  l'emplrt»  t'«  été  conféré  par  disposition 
«  supérit  u  n  obéissent  à  tes  lois  en  ce  <4ui  touche  I  ordre  de  la 
«  discipliot'  publique,  avec  quelle  affection  ne  doÎ8*tu  pas  ubeir 
«  à  ceux  qui  sont  chariiés  d'accomplir  uns  a\)iiustes  myvteres?  >• 

1^.  AnastaM"  Il  sicLieu  denx  ans;  (tpics  m  morl,  Laurent  et  Sym- 
m^quese  disputèrent  l'autorili'  j>(>iitifîcale  ;  mais,  comme  ils  ne 
pouvaient  s'accorder,  ils  se  soumirent  a  la  drcision  df  I  hcodoric, 
roi  arien ,  qui  donna  la  préférence  a  Symmaque.  O  pape  occu- 
pait le  saint-siége  depuis  quinze  ans,  lorsffTip  les  mfconteQts  Tao- 
cusèrent  d'énormités  et  rappelèrent  Laurent.  L  Kiilibe  fut  bou- 
leversée, v[  la  |)resence  même  dp  Tfipodone  la'  put  apaiser  les 
haines.  Les  tvi  qncs  d'Italie  s't  tauf  réunis  pour  un  concile,  Sym- 
ntaque  lut  assailli  a  coups  de  pierres  lorsqu'il  s'y  rendait.  Enlin  , 
son  iinioccnce  reconnue,  on  le  rétablit;  mais  Laurent  .  pendaîit 
quatre  années,  retint  de  vive  foix:e  quelques  égiUe»)  et  Ibéo- 
doric  dut  intervenir  pour  mettre  fn»  à  ce  scandale. 

Lors(|ue  Justin  eut  enlevé,  en  Orient,  les  églises  aux  ariens, 
Théodoric  envoya  le  nouveau  pontife  à  Constantinople  pour  ob- 

^  tenir  qu  ou  rendit  a  ses  coreligionnaires  le  libre  exercîoe  du  cube, 
avec  menace ,  dans  le  cas  de  refus,  de  troubler  à  son  tour  celui 
des  catholiques  en  Italie.  Le  pape  Jean  ne  pot  ou  ne  voulut  pas 
réussir,  et  Théodoric  le  laissa  mourir  en  prison,  comme  im- 
pliqué dans  des  conjurations  ourdies  alors  pour  soulever  Tltalfe. 

8S9.  Apr(  s  d'autres,  vint  Agapet ,  UB  des  pontifes  les  plus  illustres, 
qui  fonda  à  Home  une  aeadt^tnte  pour  les  belles-lettres.  Envoyé 
par  Tliéodat  Justinien ,  pour  lui  proposer  la  paix ,  il  revint  aant 
a^oir  réussi  ^  mais  il  avait  pu  réprimer  les  hérétigiNS  à  Gonstânii* 
nopte ,  et  déposer  le  patriarche  dent  l*éleetlon  n*avait  pas  éll 
régulière,  iastinien ,  bien  qi'H  Teât  menacé  d*eill ,  n'avait  pa 
le  détourner  de  prendre  cette  mesure;  rimpératrice  ThéodorSi 
indignée  »  promit  à  Vigile,  diacre  de  rËIglIse  romaine,  da  te  Cdra 
nommer  pape,  s'il  voulait  adhéreraw  croyanoes  des  prélata  qu'elle 
proiégeall.  Vigile  mit  tout  en  mm  pottf  nnifs  au  lioiiveau  pape 
Sil  vére,  qui»  accusé  par  Béllsaire  de  s'entendre  avec  le  roi  ThécNtat 
dans  le  but  d'introduire  les  Goths  à  Bome ,  ftit  dépouillé  dos 

^3s.     babits  pontificaux  et  transféré  à  ^tai«  en  Lyate. 


Digitized  by  Google 


awmtom  bm  non  «HàMimn. 

Lps  temps  étaient  si  malheureux  que  le  irénéral  ne  trouva  8». 
point  d'opposition ,  et  Vipile,  par  son  ordre  ,  occupa  le  saint-siége. 
LeinpriTur,  intoriiiéd^  cet  acte  arbitraire  ,  ordonna  qac  Silvère 
fiU  r(  conduit  û  Uomc,  pour  être  examine  sur  les  at  cnisfittons  di- 
rigées contre  lui;  mais  Bélisaire,  soumis  dei»ii8  de  iheodora, 
\v  i\t  arrêter  en  ehemin  ,  et  le  rfleeua  dans  Tile  Palmaria  ,  en  face 
de  Terracine,  ou  ii  nmurut  de  faim  o\i  ])ar  le  fer.  l. a  compassion 

{X)ur  ie  j uste  persécuté  pioclam  qu'une iouie û» miracles avateut 
atteste  sa  sainteté. 

Vi0ie  fut  alors  confirmé  par  U  cler^  ;  mais ,  sur  ce  sie^e  qu'il 
avait  conquis  frauduleusement,  îl  sut  n^sister  m\K  caprices  reli- 
gieux de  Theoilora  et  aux  dissidents;  plutôt  que  décéder,  il  se 
laissa  traîner  par  les  rues  de  Con^taiittnople ,  une  corde  au  cou, 
et  jeter  dans  le  fond  d'une  toui  s  ou  il  resta  jusqu'au  moment  où 
la  mort  du  {Mitiiarcbe  ÀBtbbne  euieva  tout  préteile  à  ce»  divi- 
sions 

Mais  un  nouNcau  conflit  s'éleva  a  l'occasion  des  Troin  Cha- 
pitres avait  i>roposes  au  concile  œcumcni(|ue  de  Chalcé- 
doîne,  pour  (  ondaraner  Théodore  Mopsueste  comme  partisan  des 
opinions  de  I'ela;:e  ;  Ibas,  évéque  d'Édesse  ,  comme  auteur  d'une 
lettre  peu  catli()li<|ue  ,  et  I  heodoret  de  Cyr,  qui  avait  écrit  des 
injures  contre  le  cniu  ilc  d  Ephese.  Ce  synode  le^  renvoya  absous, 
en  les  réintégrant  dans  leurs  églises;  mais  Jus  tin  ieo  les  lit  con- 
damner par  un  autre,  réuni  *  Ojrodantinople.  T4»â  Occidentaux 
«avaient  peu  le  ^rec,  èl  tt'avalént  lu  n!  rb(  odorcl  ni  Ibas;  mais 
Ils  savaient  ([ue  le  concile  de  Ciiaicedoine  les  avait  reconnus 
orthodoxes,  et  que,  des  lors,  les  répfotîver,  c'était  infirmer 
rautorite  de  ce  concile.  Telle  était  auFsi  ropiinon  du  pape  Vi- 
giU  ;  mais  il  finit  par  les  condamner  lui-nu  nie,  i»aut  l'autorité  du 
c<mcile  de  Chalcédoiue,  et  sous  la  condition  qu'on  ne  discuterait 
plus  a  ce  sujet  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit.  Ce  moyen  terme 
déplut  aux  deux  partis  ^  aux  adversaires  des  Cha^^tres  à  cause 
de  la  reserve ,  aux  calholiqties  pour  la  condnmtiatlon ,  et  les  évé- 
ques  d'Afrique,  d'Illyrie,  de  l)almatie ,  se  séparèrent  du  pape. 

Le  faible  Vigile  ,  ejfrayé  ,  révoqua  sa  propre  dé^ion;  mais  11 
promit  en-même  temps  à  Justinicn  de  s'employer  pour  faire  pro- 
noncer la  condamnation  selon  Trois  Chapitres,  avec  prière 
de  tenir  son  en  12  ;\  ire  ment  SPCfet  Ct  de  laisser  la  chose  en  suspens 
jusqu'à  la  réunion  d'un  concile  général.  L'empereur,  au  coati  aire, 
publia  de  nouveau  sn  constitution  ,  et  le  pape,  mécontent  de 

Q  ètra  point  écouté,  se  «épura  4ea  OrimUu»*  Traité  comme  pri- 


i^iyui^ud  by  Googlc 


88 


QUESTION  DBS  TROIS  CHAPITRES 


sonnierf  11  soattHt  avec  eoarage  en  disant  :  ■  Voqb  ne  tenez, 
muàj  mais  non  saint  Plerral  •  Ptaatard,  dans  le  nouveau  synode 

^  de  Gonstantlnople,  il  eondamna  les  emm  qui  se  trouvaient 
dans  les  écrits  des  trois  prélats»  non  pas  hérétiques,  mab  d*un 
sèle  exagéré  pour  la  défense  de  l'orthodoxie. 

Eq  Italie  y  les  archevêques  d*Aqullée,  de  Milan ,  de  Ravenne, 
avec  les  évéques  provinciaux  de  Tlstrle ,  de  la  Yénétle  et  de  la 
Ligurle,  se  déclarèrent  contre  le  pape ,  quelques-uns  ouvertement, 
d'autres  en  se  bornant  à  ne  pas  adhérer  aux  Thils  Chai^tres. 
Paulin ,  patriarche  d*Aqullée ,  dans  un  conelie  provincial ,  njela 
le  condlede  Ghaioédolne,  et  ne  voulut  phis  communiquer  avec 
le  pape;  de  là  un  schisme  qui  dura  jusqu'en  eus,  époque  à  la- 
quelle, sur  les  instances  du  pontife  Serglus ,  un  nouveau  synode 
d'Âqollée  accepta  le  condle  de  Gbaioédolne  (  i  ). 

553.  Vigile  mourut  &  Syracuse  ;  on  lut  donna  Pélage  pour  sueeeeseur, 
plus  par  la  volonté  de  rempereur  que  par  le  libre  choix  du  peuple 


(1)  I>e  diocèse  de  CAnie  adhéra  longtemps  au  sclii'ime  d'Aqaii^;  Tinscrip- 
tion  funéraire  de  l'évêque  Agri^pin,  mort  vers  l'annoe  600, et  qui  sert  main- 
tenant de  table  à  Tautel  d*lsolatiur  le  tac  de  C6tue,  est  précieuse  à  ce  titre  : 

Degere  qaiwniia  amat  ollo-iiiie  edmiat  vitam 

Atitc  iHcm  M'mpffr  lumioa  mnrlU  halMl* 
Uau»  a<lvei)(u  suspectua  rite  dicatu& 

AfiHpinot  pmol  hue  tabrieavlt  oppa» 
Hic  patriam  linqueos  |»BO|irlam>  luniiqiie  paienlM» 

Prn  sniicla  stmlnit  p»'r*'j;**r  fnf»". 
Uic  pro  dogma  putrum  Uuto&  lolerare  labores 

Noacltar  at  milliia  on  febrre  qwat 
Hic  humilis  mililare  Deo  dévote  eu  pi  vit 

Cnm  potuît  mundi  celsos  haberc  grades. 
Uic  UTrcoitf  opes  malail  coDtemoere  <^Dcias 

Ut  aoBiat  neifiia  ptaBOila  digoa  Mi» 
Hic  semel  exoMjîD  «rrrlum  decrevil  habefa 

Ut  solutn  (iili^at  meutis  amore  Deuni. 
Hic  quoque  jtusa  «equens  Domlni  legemqoe  Tonantla 

PioiUnooi  Dt  aaM  saudet  aman  aaom. 
Hune  etenfro  qucm  tanta  viruro  documenta daoovaot 

Omat  et  prima  noMitaUs  tionor. 
.    Bla  àqailela  dooen  illan  deaUnevIt  in  ocfa 

Ut  gerat  iovictua  ptottanagnaOel. 
Bis  caput  est  factiis  et  suromus  patriarcha  JobanON 

Qui  praxlicta  tenet  primas  in  urbe  ledem. 
QalB  landan  vaM  darom  popuIamqiK  rwiWMirm 

Rectorem  tautum  qui  peticro  sit)i? 
Hi  syo'xlos  cuncll  %'em'rantur  quatuor  aimas, 

(ioncilium  quiotum  postpuâuere  maium  l 
Hi  beiio»  ob  ipaaa  mottoa  swiiirB  par  aoiioa 
Sed  tÊm$mmÊUâi  inauperata  Mm» 


Digitized  by  Gopgle 


et  dw  clergé;  le  peuple  même  le  crut  coupable  de  la  mort  de  son 
prédécesseur,  jus((u'à  ce  qu'il  eut  juré  dans  la  chaire  ((u'i!  était 
iuuoœnt.  A  partir  de  sa  mort,  les  vacances  deviennent  plu^  lon- 
gues, pour  attendre  la  confirmation  de  l'empert  ui  .  Au  milieu  du 
désordre  croissant,  on  trouve  peu  de  renseiL^netnents  sur  Jean  111,  560-71. 
qui  fit  tt  rminei'  l'ét^lisf  des  Saints-.hiajues-el-Philippe  ,  ornée  de 
peiuîiiK  s  i  l  (]<'  mosaïques  i  s  présentant  des  faits  hii^loriques  ;  il  ea 
est  de  même  de  Uenoit  et  de  Pelage  II. 

An  milieu  dts  troubles  intérieurs  et  des  menaces  du  dehors, 
la  suprématie,  que  les  poidifps  tenaient  du  Christ  et  de  I:i  tradi- 
tion apostolique,  s  était  a  lier  i  me.  La  plupart  chs  eoinquetants 
étant  ariens  ,  et  les  empereurs  d'Orient  sou\ent  Ik  retiques,  les 
catholiques  de  toute  rKnrii|>e  re^anl  lient  le  pape  comme  le  chef 
et  le  tuteur  universel  ;  ils  reclamaient  ses  conseils  pour  le  salut 
des  âmes,  sa  protection  pour  assurer  leur  existence.  s  nou- 
velles éfrlises,  ue  pouvant  se  comparer  à  celle  de  Rome  ni  par 
l'ancienneté,  ni  par  l'oriiiine  apostolique,  s'inclinaient  humble- 
ment devant  les  pontifes.  En  outre,  comme  les  conversions  étaient 
une  œuvre  civilisatrice,  et  préservaient  des  invusions  les 
royaumes  déjà  fondes ,  le  pape  acquérait  dans  ces  Etats  de  la 
vénération,  non-seulement  à  cause  delà  suprématie  du  sacer- 
doce, mais  encore  des  intérêts  temporels.  L'Ostroy;oth  Théodo- 
rie  était  le  pins  puissant  parmi  les  nouveaux  maîtres  ;  le  volsl- 
îiaize  de  ce  roi  grandissait  dans  Topinion  le  pontife,  qui  se 
faisait  près  de  lui  l'intercesseur  des  autres  princes  et  deh>éYéque89 
ou  traitait  en  son  nom  avec  les  empereurs  de  B  \  zaïice. 

Après  l'invasion  des  Lombards,  l'Italie  iiian(|iia  d'un  chef 
général  ,  et  le  pape  resta  le  personnage  le  pins  t minent  sur  le- 
quel les  Bomains  subjugués  ou  non  pussent  li.xer  leurs  regards. 
Il  possédait  d  immenses  domaines  dans  la  Sicile,  laCalabre,  la 
Poullle  ,  la  Cnmpnnie  ,  la  Sabine,  la  Dalmatie,  l'îllyrie,  la  Sar- 
daigne,  les  Alpes  Cottiennes ,  et  jusque  dans  la  Gaule,  ('.es  do- 
maines étaient  cultivés  par  des  colons,  sur  lesquels  il  exerçait 
une  juridiction  légale;  il  ridiiirnait  des  officiers ,  donnait  des  or- 
dres, et  grâce  à  ses  revenus  ,  il  pouvait  subvenir  aux  besoins  du 
peuple  dans  les  temps  de  disette,  accueillir  les  réfugies,  solder 
des  troupes. 

Conservant  envers  Temperenr  la  soumission  qu'ils  avalent  ap- 
pris à  lui  témoigner  h  re[K)c[ue  où  Home  était  la  capitale,  les 
papes  lui  demandaient  i  a  confirmation  de  leur  nomination,  lui 
payaient  quelques  rétributions,  et  tenaient  à  sa  cour  un  apocri- 
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siaire  pour  tmitiT  de  leurs  afllilres  ;  fiitte ,  comme  Im  empereurs 
étaieut  éloignée ,  les  exarques ,  faibles  et  mal  vus  du  peuple ,  la  ' 
d(>pendance  diminuait  chaque  Jour  ffaivutage;  puis,  la  conquête 
a>unt  interrompu  les  relations  avec  Texarque  de  RaveuDe  ,  le 
pape,  qui  se  tnnivait  n  la  des  œrps  munlelpaux  conservés 
iotacts  à  Rome,  éludait  Taiitorité  du  due  ilégeant  dans  cette 
ville,  correspondait  directement  avec  ConslantiDople ,  et  deve- 
nait une  espèce  de  souverain. 
$n*  Pélage  II  écrivait  à  Aunacalre,  éféque  d'AviMrt,  ê6  ne  rien 
négliger  pour  détourner  le  rot  des  Francs  de  Isiri  amitié  avec 
les  Lombards ,  race  perverse ,  emmBte  ém  RMnaiBB ,  sur  laquelle 
la  vmfeaiiee  de  Biea  ne  tarABralt  jm  à  tMibor,  vengeance  qu'il 
était  boo  d'écarter  de  sa  propre  téta.  Il  aiiva^  MÉmaè  la  ooar 
éê  Byaanea  un  diacre  oharié  d*lmylofcr  lia  aecam  da  l'empe- 
laar:  «  Représentez  lui  que  les  piHldaa  LaniMrdt,  contre  la 
€  foi  Jarée,  nooa  «Qt  fUt  souffrir  taat  éa  mm  qa*il  aérait  trop 
«  long  de  les  énviiiérer.  ftt  Dieu  n'iaaptra  paa  à  fempereur  d'en- 

•  voyer  au  moins  un  maître  de  la  milice  et  un  duc ,  nous  sommes 
«  dénués  de  toute  assistance ,  surtout  le  territoire  de  Bome ,  qui 
«  est  dégarni  de  troupes.  L'exarque  nous  écrit  qu'il  ne  peut  nous 
«  secourir,  attendu  qu'il  suffit  à  peine  à  la  défenaa  des  environs 

•  de  Ravenne.  Dieu  veuille  que  Pempereur  nous  vtenae  en  aide 

•  avant  que  cette  alniminable  nation  se  soit  emparée  de  tout  oe 
«  qui  resta  à  l'empire  (i).  » 

m.  Las  Ilalieiis  caaildérate»!  dobe  le  pentflB  eoanna  te  représen* 
tant,  non  aaalaatat  da  la  véiHaMe  foi ,  mais  de  la  nationalité  ; 
aelle  opinion  domina  Men  davaatafs,  lorsque  la  ohirfre  de  niint 
PlenalÉt  occupée  par  Grégoire  le  Grand,  qui  sentait  l'importance 
da'ea  haat  fang ,  dont  il  déploya  toate  la  dlgwHé.  issu  de  Tan- 
denne et  très-riche  famille  Anicia,  il  dirigea,  dans  sa  jeunesse, 
^ers  Tétnde  des  sciences ,  une  vive  intelligence  et  une  capacité 
extraordinaire.  Justin  II  le  nomma  préfet  de  Rome,  l'une  des 
plus  hautes  fonctions  de  l'empire;  mais,  dégoiUé  du  monde,  et 
suivant  l'exemple  de  ses  parents,  il  se  retira  dans  le  couvent  de 
Saint-André ,  qu'il  avait  fondé  dans  sa  propre  demeure,  ainsi  que 
six  autres  en  Sicile.  Après  avoir  retrempé  sa  vigueur  dans  la 
retraite,  Il  obtint  du  pape  la  permission  d'aller  porter  en  Rre- 
tagne  la  lumière  de  la  foi  ;  mais  te  peuple  de  Rome ,  toutes  les 

(1)  Labbb,  ConcU.  toiiie  v,  p.  9b9  ;  Eput.  du  4  edobre  i>M.  a|>.  Jean  Le 
Ducae,  i.  Si. 
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fois  ({u'i!  voyait  passer  lepontlftî,  lui  criait  :  «  Vous  avez  ofTensé 
saint  Pierre,  vuusavez  détruit  Romeen  laissant  partir  Grégoire  I  » 
et  Beridit  le  rappela.  Euvoyé  comme  HuihassaïUnir  a  Constauti- 
iiople  pour  implorer  dea  amours ,  il  acquit  dam  cette  cour  l'es- 
tiiueet  la  bienveillance,  au  point  que  l'empereui-  Maurice  voulut 
qu'il  tint  soo  fils  sur  les  fonts  baptismaux. 

Pelage  mourut ,  et  Grégoire  apprit  avec  effroi  que  les  suffrages 
s'étaient  réunis  pour  le  nommer  son  successeur;  il  fallut  leeher- 
cher  durant  trois  Jours,  pour  le  découvrir  dans  la  retraite  où  il 
était  allé  se  cacher  parmi  les  corbeilles  do  quelque*  mereierf.  Il 
écrivit  même  h  Teiapereur  Maurice  pour  It  conjurer,  au  nom  de 
leur  amitié,  de  ne  pas  confirmer  son  élection  ;  du  reste,  il  regretta 
tot^OHM  sa  tranquillité  premièra  i  «  ie  ne  saurais  retenir  mes 

•  larmes  (éorivait-ll  &  Lémdre  de  Séville),  quand  je  reporte  ma 
«  pensée  va»  cet  heureux  port  d*où  j*ai  été  arraché.  Mon  coeur 
«  flénil  «1  bêkA  BOiiveaIr  do  celle  tant  Ime  à  laquelle  t  ne 

•  m'est  plus  possible  d^boréerk  • 

Grégoire ,  en  effet ,  pouvait  étra  affirayé.  Le  pontife  sa  Inmvatt 
responeable ,  par  laa  énlMta  positloii ,  de  tout  ce  qai  arrivait  à 
ftooM»  et  poarlant  il  &*élalt  pas  libre  d'agir;  le  duoi  le  préfet 
impérial»  le  sénat»  les  déeiiriooa ,  lahaMIei  à  goateraerk  entr»- 
vaieat  tout*  Autour  de  la  papanléf  ém  peuples  Idolitrea  au  paltana; 
au-dessus»  des  aeoperewi  qui  se  «télaleat  de  théologfe  et  eesMicnt 
le  trouble  par  leurs  controverses  ou  leurs  prétention:»;  parmi  le 
dergé  des  pays  nouvellemeiit  convertis»  la  simonie  et  le  déré* 
glemeiit  (i);  aux  portes  de  Borne,  les  Lombards  menafanls$ 
ritaMadéèhirée  par  un  lang  aahiseM  à  propos  des  Tr^  Chapitres, 
et»  pour  combler  la  mesure»  les  ravages  d*une  pmte  horrible. 

Pour  fottvamar  «  un  bâtiment  vieux»  entr'ouvert  et  batta 
«  par  la  lam^ta  ^»  coaama  il  appelait  Rome»  Grégoire  employa 
les  prièras  et  an  oaradéce  indamptable.  D'un  haut  du  monde  à 
rautre,  il  étendit  sa  saUlcItude  peur  répandre  la  vérité  oà  elle 
.  n*était  pas  oanwm»  pour  «smbatira  rerrenr  et  soutenir  la  mo- 

(i  )Vm  eanoA  do  eecoad  concile  de  VSliBa,  de  riimé629,  rap|iort(^  par  le  père 
Tbomanbi  (  DitdfHna  ée  Mm^0ohi^  pûtL  n,  ch.  SS,  a.  IS)  naà  à  nislle 

cet  important  témoignage  :  Omnu  pnsbffteri  9«i  tuni  in  paroehiii  eons-  • 

tifufi,  sécunditm  consuptudinem y  f/uam  per  fofam  Kafiarn  snfis  sntu- 
hrifrr  ffneri  rnrjnnrunjis ,  nmiores  lectures  sec  uni  m  'fomn  retineanty  et 
eos  quoinodo  ùoni  ptUres  spu  idtaliter  nutrien(e$f  psalims  parure,  divinis 
IteiimHtMi  latMsrt,  si  iii  %i  DomitU  emdirê  cmttnétmt,  ii|  HM  di- 
^NM  taecifforas  proskisaaf . 
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rate.  Ferme  autant  qu'indulp:ent  envers  les  hérétiqnes ,  il  écri- 
vait à  l'évêque  de  Naples  d'aciutillir  quiconque  voudrait  rentrer 
dans  le  sein  de  TEglise  :  «  Je  prends  sur  moi  tous  les  désajzré- 
«  ments  qui  peuvent  résulter  d*une  fausse  réconciliation;  une 
«  sévérité  excessive  serait  nuisible  au  salut  de  leurs  âme«.  *  11 
deleiulait  à  ceux  deTerracine,  de  Cagliari.  d'Arles,  de  Marseille, 
d'user  de  violence  envers  les  Juifs,  «  atui  que  la  source  où  Ton 
«  renaît  à  la  vie  divine  ne  devint  pas  pour  eux  l'occasion  d'une 
«  seconde  mort ,  que  Tapostasie  rendrait  plus  funeste  que  la  pre- 
«  raière  ;  qu  on  leur  rende ,  ajoutait-il ,  leur  synagogue ,  et  n'em- 
«  ployez  avec  eux  que  la  douceur  et  la  charité  (t).  »  * 
Il  réunit  un  concile  à  Rome  pour  remMIer  au  schisme  d'Aquilée, 
et'  qu  il  put  faire  du  moins  en  partie  ;  pour  convertir  l'Angleterre, 

jyg^  il  envoya  quarante  noissionnaires  italiens,  conduits  par  1  al>l)e 
Augustin,  qui  fut  le  premier  archevêque  de  Cantorbéry.  L'Ir- 
lande ,  à  son  tour,  fournissait  de''  moines  à  la  Péninsule,  qui  lui 
diit  surtout  le  célèbre  Coiouibni;  après  avoir  parcouru  ia 
(iaule  et  la  Suisse,  ce  religieux  s  (t  iblità  Milan,  et  le  roi  Agiluif 
lui  lit  dotiation  de  Saint-Pierre  de  iiobbioavec  un  territoire  d'une 
étendue  de  quatre  milles  ;  c'est  là  que  le  saint  fonda  son  fameux, 
monastère,  d'où  sortirent  des  moines  qui  bâtirent  d'autu  s  cou- 

612.  vents  dans  la  Ligurie  et  ailleurs.  Grégoire  envoya  de  non\  l  auv 
missionnaires  aux  Barbariciens ,  idolâtres  de  la  Sardui^uc ,  et 
dans  des  pa\s  lointains. 

Ce  pape,  tout  en  iiKiiutenant  l'éclat  de  son  siège,  employait 
ses  riches  revenus  à  faire  des  aumônes,  à  fonder  des  école.^  et 
des  hôpitaux,  à  fournir  des  stcours  aux  diocèses  éloignés  ,  à 
exercer  l'hospitalité.  Chaquejour,  il  faisait  convierpar  sonchape- 
lain  douze  étrangers,  et  la  gratitude  populaire  raconta  que  le 
Clu  ist  en  personne  vint  une  fois  s'asseoir  à  sa  table.  Quant  à  lui , 
modeste  dans  ses  habitudes,  économe  pour  sa  table,  exact  dans 
la  prati(jue  des  renies  monastiques,  il  ne  rechercluiit  point  ses 
aises ,  ne  faisait  aucun  cas  des  honneurs  ou  des  avantagea  du 
monde  ,  et  ne  songeait  qu'a  son  propre  devoir. 

Grégoire  énu mère  lui-même  dans  ses  lettres  le^  soins  nombreux, 
extérieurs  et  séculiers ,  dout  le  pape  avait  a  s  occuper  [2].  Il  ac- 

(1)  Epist.  îî,  n:». 

C?)  Ifoc  in  (oro,  Quisquis  pnsfoi'  dicituft  curis  exferiortbtis  graviter 
occupaiui  f  Uu  ul  sxpc  incertum  st(  utrum  pastorU  o^ficium^  an  ttrreni 
proeerU  agat.  (Epist.  i,  25). 


...... ^le 


Oll£GOUl£  L£  GRAND. 


93 


eomplit  même  des  ael«s  qui  paraiisent  tenir  de  la  mTerainelé 
temporelle  :  il  envoie  mi  goaveraear  à  Népi»  en  commandant 
m  penpie  de  lu!  obéir oomme  an  pontUb  suprême;  nn  tribnnà 
Naples  pour  veiller  à  la  défense  de  cette  grande  ville.  Il  reoom- 
mondeàrévêqne  de  Terraeine  de  ne  laisser  personne  se  sonstraire 
à  robUgation  de  monter  la  garde  sur  les  mnrallles.  Puis,  des 
soins  d»  monde,  il  descendait  aux  moindres  détails  de  Tadminis- 
tration  patrimoniale,  afin  que  ceui  qui  travaillaient  sur  les  terres 
de  rÉglise  ne  fassent  pas  vexés.  Gomme  les  races  de  chevaux 
qa*on  élevait  snr  les  terres  de  Sicile  étaient  trop  dispendieuses , 
il  voulait  qu*on  les  vendit»  ponr  ne  conserver  que  quatre  cents 
étalons.  Il  écrivait  à  Pierre ,  économe  des  biens  de  Siclie  :  «  Vous 
«  m*avex  envoyé  un  mauvais  cheval  et  cinq  bons  ânes;  Je  ne 
«  puis  monter  le  premier,  parce quMI  est  mauvais;  ni  les  autres, 
«  parce  que  ce  sont  des  ftnes.  »  fit  ailleurs  :  •  J*apprends  que 
«  Ton  paye  le  grain  aux  paysans  à  un  prix  inférieur  dans  les 
«  temps  d'abondance;  ne  le  faites  pas»  mais  qu'il  leur  soit  payé 
«  au  prix  courant,  et  sans  déduction  de  ce  qui  périt  par  naufrage. 
«  Les  fermiers,  non  plus ,  ne  doivent  rien  payer  ni  faire  de  cor* 
«  vées  au  delàde  ce  qui  est  convenu»  ni  donner  le  bléà  pl  us  grande 
«  mesure  ;  et,  pour  que  personne  après  ma  mort  ne  les  surchage, 
«  donnez-leur  un  tarif  par  écrit  qui  détermine  le  prix.  Je  sais 
■  que  plusieurs  ont  dù,  ponr  acquitter  le  premier  terme,  em- 
€  prunter  à  une  usure  excessive;  vous  leur  foomlrea  donc  ces 
«  capitaux  desdeniers  dc  l'Église ,  et  les  recouvrerez  peu  à  peu , 
«  de  manière  qu'ils  ne  soient  pas  forcés  de  vendre  leurs  denrées 
«  à  bas  prix.  Nous  ne  voulons  en  aucune  façon  que  les  oofllres 

•  de  rÉglise  soient  souillés  par  un  gain  sordide  (i).  » 

Il  parlait  aux  évéques  et  aux  rois  avec  la  dignité  douce  mais 
ferme  d*UD  chef  universel.  11  défendit  contre  les  vexations  im* 
périales  la  liberté  de  l'Église,  en  mettant  autant  de  hardiesse  dans 
les  Ihits  que  d'humilité  dans  les  paroles.  Dans  une  lettre  à  l'em- 
pereur Phocas,  il  disait  :  «  Les  empereurs  gentils  sont  sei<;neurs 
«  d'esclaves,  et  les  empereurs  chrétiens^  d'hommes  libres: 

•  telle  est  la  différence  qui  existe  entre  eux.  »  Il  s'efforçait  de 
maintenir  en  bonne  harmonie  l'empéreur  grec  et  les  Lombards; 
maïs  il  exhortait  les  Siciliens  à  détourner  par  des  prières  hebdo- 

(1)  Lib.  Il,  Epistt  U  et  31  ;  —  Qnia  compenums  muilos  ne  muronan 
VigilUi  Exeuaar€,  Ht  fraternUat  veitra  sotlieita  ut  nuUum  vsque,  par 
noitnm  vel  SceMa  wmmt,  aut  guoHbd  aUo  modo,  d^endi  vtgUiis 
paiiatWt  ied  mnm  'gMeraiUer  compellantHr*  (Bpist.  42.) 
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madaires  une  iuvabiou  duat  k&  menaçaient  ks  Lombards  ,  rt, 
pour  savoir  combien  ils  sont  à  craindre,  vous  n'avez,  leur  disait-il, 
qu'a  jeter  les  yeux  sur  la  désolation  de  i  Italie  (1).  »  ï.oixiuc \v  roi 
Agilulf  vint  assiéger  Rome,  il  loi  opposa  «ne  résistanrp  nu  i  Lique. 

Grégoire  defeudit  d'exiger  un  salaire  pour  la  sépulture,  afin 
de  ne  pas  mêler  des  idées  de  lucre  aux  solennités  de  la  mort.  If 
ordonne  à  Venance,  evéquede  Gènes,  de  ne  pis  souffrir  que 
des  chrétiens  restent  an  service  des  jUifs;  seulenu  nt  les  colons 
doivent  a  leurs  mattres  noe  juste  indemnité.  0«^I(Iups  restes  du 
paganisme  se  conservaient  encore  h  Terracme,  nw  les  hal)itants 
{muiolainit  aux.  idoles,  rendaitnt  un  culte  à  certains  arbres  et  sa- 
criiiaient  des  tètes  d  animaux.  Grégoire  en  fit  des  reprocbcs  à 
ré>èque  de  cette  ville,  cunuue  il  écrivit  à  i  impératrice  Constan- 
tiiit  |)0urse  plaindre  que  les  magistrats  grecs  de  Sardaiene  per- 
iijiijst  iil  I  hinl;i[ri(  uu>yei)nant  rétribution.  Cette  impératrice  lui 
ayant  deniandf  que  lques  reliques,  il  lui  répondit  qu'en  Occident 
on  ro'jardait  comme  un  sacriime  de  porter  la  main  sur  les  corps 
des  saints  ,  et  (ju  d  s'étonnait  que  les  Gn  cs  eussent  «ne  opinion 
différente;  quon  ne  donnait  que  des  morceaux  des  chaînes 
de  saint  Pierre  ou  du  gril  de  saint  Laurent ,  on  hipn  des  linires 
qui,  renfermes  dans  une  boite,  avaitiit  tourhc  le  corps  dvj  saint. 
Il  ajoutait  que  son  prédécesseur  ,  ayant  voulu  chat^^'cr  quelque 
ornement  d'argent  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  avfiit  cte  rfxiu- 
vantc  par  une  visioij  terrible,  hicn  qu'il  se  trouvait  n  quinze  pieifs 
de  distance,  et  que  plusieurs  chapelains  et  moines  qui  avaient  Ml 
celui  de  saint-Laurent,  étaient  morts  au  bout  de  div  Jours. 

A  I  nriMsHui  de  la  pt^le  qui  sesissait  alors,  Il  etahlit  la  pro- 
cession que  l  oià  Jatl  encore  le  jour  de  Saint-Marc,  sous  U*  nom 
<li  (irandes  Litanies;  c'est  le  premier  qui  j^itma  les  br"efs  avec  le 
jour  et  le  mois  comme  on  le  fait  aujourd  iuii.  L'ÉuHse,  avant 
lui ,  n'avait  pu  intriKluire  dans  la  liturgie  cette  unité  qui  est  son 
caractère;  Greuoire  tenta  de  le  faire  au  ntoycn  du  Sacrameiitair^^ 
qui,  avec  son  Antiphomire  et  le  Bénedietimnatre ,  constitue 
le  missel  romain. 

Dans  le  concile  romain,  il  décida  que  les  halutudes  upnves  des 
diacres  et  des  préires  répucnaient  à  la  vaine  étude  de  ia  musique  ; 
qu'il  ne  convenait  pas  aux  fonctions  spirituelles,  pour  lesquelles 
il  faut  un  maintien  majestueux,  que  la  dignité  de  l'âme  se  perdît 
au  milieu  des  passages  et  des  rouiados ,  et  que  Ton  us4t  dans  le 


{i)Epist.%,  51,Xf,6l, 
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^aiit  la  voix  destinée  à  prêcher  la  parole  divine ,  à  fortifier  les 
âmes  daoB  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  En  conséquence , 
il  déiigMi  éti  sous-diacres  et  des  clercs  inférieurs  pour  chanter 
In  psaumes  et  les  sujets  sacrés  avec  un  ton  grave ,  sérieux  et 
posél  daM  eebut,  il  institua  des  écoles,  qu'il  dirigeait  en  per* 
aODDC,  et  qui  duraient  encore  trois  c^nts  ans  après  s;i  mort. 

Grégoire,  s' étant  aperç  u  que,  des  quinze  tons  de  la  musique,  les 
huit  derniers  ne  sont  qoe  la  répétition  des  sept  premiers,  com- 
prit que  sept  signes  suniraieut  pour  tous  les  tons,  a  la  condition 
d'être  répètes  haut  et  bas ,  selon  réte[uliie  du  eiiant ,  des  voix  et 
des  instruments  (l).  Celte  mélodie  majestueuse ,  dans  laquelle 
oous  oBt  été  conserves  de  précieux  restes  de  i  ancienne  musique 
des  Grecs,  accrut  la  splendeur  du  culte  divin  ;  mais  les  motifs 
Blroples  et  grandioses  se  perdirent  dans  la  suite  pour  faire  j)t arc 
aux  compositions  profanes  de  nos  jours,  ou  des  airs  de  guerre  et 
de  théâtre  viennent  distraire  la  dévotion. 

Ce  pontife,  au  milieu  de  t;inL  d'occupations ,  trouva  du  temps 
pour  ecrue  un  grand  nombre  de  lettres,  qui,  non  moins  que  ses 
vertus,  lui  valurent  le  surnom  de  Grand.  Os  lettres,  i(mt  la 
plupart  sont  relative  à  la  discipline,  prouventquelsoin  luf  ti^'ohlc 
U  «^portai d  au  goyverueaieat  de  rKgUse ,  aio&i  que  sa  coiuiai;»^ 

(I)  D*a{>r^'s  te  pen  qa«nouii;  stron»,  fl  semble  qu'aulrefoi»  le  chanf  enU- 
sisf tique  subit  <i<M  inélati|{es  arttilnure*^.  I.a  simplicité  naissait  lll■^^<^^nir«'7neat 
de  la  disette  <kâ  ma) cu.>ii  mais  quclques-uo»  teuaieut  tiu  ukkIc  li<  braïquo  ^ 
d*aiitre  de  Honiquc ,  d'aiiln»  enfin  d  un  genre  mixte.  Saint  Ambroise  voulol 
réfonner  ce  ehant ,  en  perlant  de  la  mélopée  gre<;<{ue.  Le  sy.stèmc  inuueal  des 
Oreee  flfatt  pour  base  les  tétraroriles  et  les  iiiod<'s  qui  en  tl.  tivaient.  Am- 
broise ,  voyant  que  beaucoup  de  mélodies  saairs  étai»'iit,  sinon  éèh  mélodies 
grecques  traiii^purU'«3s ,  au  rooios  des  mi^lifs  cuiii^o^t*!»  sur  les  luode»  niu- 
sietnide  ce  peuple,  et  qui  ne  dépassaient  pas  les  limllss d'une  ûct4ve»  ré* 
solot  de  substituer  an  syslèoie  tétracorde  des  Grecs  le  système  plus  simple  et 
pluA  facile  de  l'ortave ,  en  empruntant  mit  Gn-a  len  quat'C  iu  mîcs  primor- 
diaux <pM  «loytareat  l^bM*  daeluinl  eeolésiaatique.  Volet  cofiameot  il  établit 
CCI  lOuUtô  : 

(Iwiquc  ré,  mi,  /a,  ao/,  /a,  ni,  do^  ré 
phrjgieit  wi,  fa,  sol,  la,  si,  do,  ré,  mi 
lydien  /a,    sol,     la,    si,      Uo^    ré,    mi,  fa 

mysoljdien     sol,   ia,    Ji,     do,     ré,    mi,  /a,  sot 

De  là  est  sorti  od  chant  rhythmique  cadencé ,  pins  en  rapiiurt  avec  la  mn- 
siqoe  sreoqee  qne  le  chant  gréforien ,  qoi,  procédant  généralameni  par  notas 

de  valeur  égale ,  e^t  monotone  et  sans  radenrcs. 

On  ignore  quelles  notes  servaient  au  ctiant  grégorien  ;  mai^  il  est  qaeeiioa 
de  lettres  de  Talphabet,  de  cleiSi  de  lignes  en  haut  et  en  Iuih. 
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sance  profonde  des  choses  divines  et  humaines.  11  commenta  Joh 
et  Ézéchiel ,  lit  des  homélies  sur  les  Évangiles ,  et  adressa  la 
Hegle  pastorale  a  Jean,  areiievéque  de  Ravcnne  :  dans  cette  ri  irlc, 
il  traite,  en  quatre  parties,  de^j  voies  par  lesquelles  on  entre  dans 
Je  saint  ii.iiiistère ,  des  deNoirs  qu'illmpose ,  delà  manière  d'ins- 
truire les  peuples,  des  iiioytDs  de  se  sanctifier  soi-même,  tout 
en  s'occupaut  de  la  saiiutiiicatiou  des  autres,  afin  de  ne  pas  perdre, 
par  un  excès  de  conliance  dans  son  propre  mérite ,  ie  prix  des 
efforts  que  l'on  a  faits.  L'empereui  Maurice  en  voulut  une  copie, 
et  l'envoya  à  Anastase,  patriarche  d  Antioche,  pour  qu'il  la  fit 
traduire  en  grec  et  ré|>andœ  dan^  ks  églises  d'Orient.  Le  roi 
Alfred  en  lit  une  version  saxonne  pour  les  evèques  d  Ajiizk  terre. 
Les  églises  de  France  et  d'Espagne  la  projiosèrent  pour  modèle 
aux  évèques ,  enfin  Chnrlemagne  et  ses  suc(%sseurs  ne  cessant 
de  la  recommander  dans  leurs  capitulaires. 

Dans  ses  di.ilogues,  il  raconte  beaucoup  et  trop  même  d'his- 
toires luerveilieuses  de  saints  italien^ ,  nWw  de  prouver  les  vérités 
foudameatales  au  en  de  revelaiiuiis  raile>  jiardes  morts  res- 
suscitës.  Le  saint,  que  ses  œuvres  sont  ioju  de  nous  montrer 
comme  un  ignorant,  et  qui  cite  chaque  lois  son  auteur,  suivit 
le  goût  de  son  siècle  et  se  mit  à  la  portée  de  ceux  qu'il  voulait 
convertir.  Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  ;  envoyé  à  Theodoliude,  il 
contribua  beaucoup  à  la  conversion  des  Lombards  ,  sur  qui  tom- 
baient pliiMriirs  des  miracles  racontes.  11  fut  même  traduit  en 
arabe,  et  I  [>lut  tant  aux  Grecs  qu'ils  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Z)/ (i/o 7 as  . 

Il  composa  des  liymnes  (i),  ouvrit  des  écoles,  et  se  fit  peindre 
dans  le  monastère  de  Saint-André  à  Rome  ;  dans  les  copies  de  ce 
portrait  qui  se  répandirent,  on  représentait  habituellement ,  nu- 
dessus  de  sa  tête,  leSainL*i.spril  sousformede  colombe;  nouvelle 
preuve  que  la  peinture  était  eu  usage  a  cette  i  poque. 

Et  cependant  des  écrivains  l'ont  surnomme  l'Attila  de  la  lit- 
térature ,  parce  que,  disent-ils,  il  ordonna  1  incendie  de  la  bi- 
bliotlie^iue  Palatine,  et  détruisit  les  monuments  de  la  grandeur 
roni  ime,  alin  que  radrniiaîi(jii  (jn'ils  inspiraient  ne  détournât 
poiiil  de  vénérer  les  choses  saintes.  Quoil  était-ll  souverain  de 
Home  pour  avoir  droit  d'agir  ainsi  1 11  est  vrai,  cependant,  qu  il 

(1)  Les  b^moet  de  nlot  Grégoire  Mot  :  Ptimo  dienan  omnitm,  Nociê 
•urgentes  viyiienms  omnes;  Eccejam  nociU  tenvantit  umbrm;Ciarum 

dteusjn'nuf  ■  .\udi,  benipne  CowHfor,  Mngnn  snlutis gaudiùs  RexChHttf 
facior  omnium;  Jain  ChrUtUi  astra  (ucenderal. 
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montra  de  Taversion  pour  les  antmin  anciens,  qui ,  remarquables 
par  la  forme,  étaient  dangereux  par  Tattralt  dv  beau ,  dans  un 
temps  où  il  Bravait  pas  encore  fini  de  lutter  avee  le  vrai.  Dans 
le  premier  de  ses  dialogues,  il  dit  quMl  n'a  point  conservé  les 
mots  propres  des  interlocuteurs,  parce  que  leur  grossièreté  les 
aurait  déparés  ;  et  pourtant  il  écrit  ailleurs  :  «  Je  ne  fuis  pas 
m  la  collision  du  mytacisme,  Je  n'évite  pas  la  confusion  du 
m  barbarisme,  Je  néglige  de  conserver  aux  propositions  leur  place 
«  et  leurs  modes ,  estimant  indigne  que  les  paroles  du  céleste 
«  oracle  soient  astreintes  à  se  conformer  aux  réglés  de  Donat  (  i  ).  » 
Ainsi  on  trouve  dans  ses  ouvrages  des  taches  qui  proviennent 
des  erreurs  du  temps  et  des  siennes  propres  ;  il  a  peu  de  critique, 
une  érudition  inexacte,  des  locutions  videuses.  Son  style  est 
diffus,  obscur,  embrootllé;  il  se  répète  souvent ,  s'épuise  à  tout 
dire  de  chaque  sujet  qu'il  traite,  et  manifeste-un  penchant  excessif 
pour  Taliégorie. 


CHAPITRE  LXVI. 

i^tiàumvtmir.  rnni  les  lOMBxnM  et  us  ootci. 

•iUB  m  MUS  LOMBAADS* 

SSS  Alboui  en  Ilalie ,  aftsaulné  par  sa  femme  Rounnnde  en  S73. 
S73  Clins  ;  aiiaiiiiié  |Mnui  de  ses  ierviteuncB  ft7S. 
&S4  Aimuais»  wn  flbfinofftcB  691. 

S91   AciLDLr,  duc  de  Turin;  mort  en  fSiS. 

616  Adaloalo,  asMCié  au  trttaie  par  son  père  j  chassé  en  626 ,  «npoiioiuié 

en  62G. 

m  Amcva»,dnede  Tarie;  mort  m  636. 
636  RcnuRis,  dne  de  Breieia  ;  mort  en  6S3. 

652  RoDOALO,  soD  fils,  assa<^sin<*^  rn  653* 

653  AmPtRT  I  :  sf";  Uh  lui  MiccoiitMit. 

^1  j  PEaTHAMTE;  aiUqWi  par  Cinmoaid,  il  fuit 
~'i6o«Mmritué. 

66S  GuHOaiA,  doc  de  Bénéfwt  ae  fsit  proclamer  roi. 

671  Garibald,  son  fils  le  plus  jeune,  ert  olMiié  pw  Ponuiiis,  d^jà 

nomrnf* ,  qui  rèpnc  tîp  nonveati. 
67S  GuNiPERT,  soD  tlis,  associé  au  trOne;  règne  seul  en  686. 
700  LuiTPiaT ,  son  fils  le  plos  jeune,  dépoiiédé  par 
761  BaonMMr,  doc  de  TUrlB, 
761  Aamnv  II,  «M  iiitelissidpir 
713  '  AmaAflOt  M*  ^ 


(1)  Ad  LeandrutHi  in  eomm.  ftfrri  M. 
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7t1\  Luii>Miii»f  vèem  aaaa». 

744  IfiLDKPRAAD,  son  neveu,  a»>8ocié  au  trAne  cn736;  détr6ué  par  le  |ieuple. 
741  B\aii8,  duc  du  Fricul .  r^b<li()iic  en  7'i9,  et  M  retire  à  Hont-CMifai. 
74i>    A>TOLi'nE,  *on  frère,  meut l  à  U  cliass^, 

7à6   DàMBa»  duc  d'Istrie;  peul-élre  il  a'aaMide  ton  lils,  7àA.  iiepoâa^ 
pv  plMiriemigoe,  774* 

VUtXH  était  partagée  entre  trofi  ctomiiiateQif  :  Wf  Oracs^  r»- 
préseotapt«  d*uu  passé  évanoui  mus  retour;  les  Lombards, 
ex  pressioii  de  la  force  Imitale  ^  et  destlnég  à  périr,  mais  après  nu 
long  itgoe  et  en  laissant  leur  nom  à  la  plus  belle  partie  de  la 
Péninsule;  les  papes,  pi^issanc»  d'avenir»  surgissant  à  peine, 
Biai4  qui  devait  jeter  de|  raeines  durables  an  milieu  des  roiniv 
de  ses  deux  rivales. 

Les  anciennes  formes  de  IVmpire  se  conservaient  dan»  la  par|H% 
soumise  aui  Grées»  L*exarque,  siégeant  à  Bavenne  •  admiuli' 
liait  directement  ia  Pentapole,  c'est-A-dire  le:»  territoires  d*Ao- 
c6ne,  de  ftiroini ,  de  Pesaro,  de  Fano  et  de  Sinigagiia  ;  elle  était 
bornée  au  nord  par  la  Marrecehia ,  à  roccldent  par  le  Tibre ,  au 
midi  par  le  Blusone,  au  levant  par  rAdrlatlque.  Venait  ensuite 
l*exarcbat,  qui  comprenait  le  littoral  de  la  Vénétie  avecOderso, 
Trévise,  Padoue^  et  le  pays  borné  au  nord  par  le  bas  Adige ,  à 
rocddeot  par  le  Scultentia  [  f>anor0  )  et  les  Apennins,  au  midi 
par  la  Marecchia,  au  levant  par  TAdrla tique;  ià  se  trouvaient 
les  villes  de  Ravenne ,  Bologne ,  Faénza,  Forlimpoli,  Ferrure , 
Adria,  Comaccfaio,  Forli,  Céséne,  Bobbio,  Cervia.  L'e;^arque, 
outre  cette  administration  directe ,  avait  sous  ses  ordrm  les  ducs 
qui  gouveruaient  Rome  et  les  pays  méridionaux  (t).  Ces  duchés 
se  composaient  de  quelques  villes  de  la  Lucanie  ou  Basilieate,  de 
l'ancienne  Calabre,  aujourd'hui  Terre  d'Otranle,  du  Brutium  ou 
Cilabre  Ultérieure.  Plus  tard«  lés  Lombards  perdirent  la  Terre 
de  Barl  et  la  Gapitanate,  ou  se  trouvaient  Otrant»,  Gallipoli, 
Rossano,  Reggio,  Gerace,  Sainte- Sévérine,  Crotone;  dans  la 
Gampanie,  on  leur  enleva  le  territoire  maritime  compris  entre 
Gaète  et  Naples. 

DeGaëte>  qui  s'élève  entre  les  monts  Cécube  et  Massico,  les 

(1)  Le  nom  A' Exarchat  a  unedoulde  «gnificalion;  dan»  le  seosie  plut  étenilu, 

il  embra^M-  toutt^s  le>  pio^inces  souiniae^a  IVnipiret  et  nommément  la  Vé- 
nëlie,  partie  lies  côles  li;j:urir  niicH,  rÉmlIie,  la  l'Iaiuitiie ,  le  Picnuin  et  le 
(1)  f  iio  lie  r.oiiK*;  <lans  le  sons  r^  slu'int ,  il  iii  liqut'  la  partie  orient  «!<•  le  l'K- 
iiiiiie  et  la  Flamîuie  ,  c  'esl  ii-.lire  Ja  iiomajiue  d'aujuui  U  liui.  Il  e;>t  tli^t  lut  de 
la  PeoUpoleet  dodocliéde  Aoioe,  qui  comprenait  one  parlîe  de  rttrurie , 
STec  la  Sabine ,  la  Campaofe  et  partis  de  IDinbrie. 
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Grecs  pouvaient  défendre  la»  piaines  (iu  Garigliëiiu  et  les  cni- 
bouchinf's  de  l'itri  et  du  Fondi.  Sorrento,  qui  sépare  les  golfes 
de  ^apleâ  et  de&ileriie  dépendait  de  iSaples;  cette  ville  put  se 
soutenir,  bien  que  la  principauté  de  Bénévcnt  b  étendit  juscin  a 
Salerne,  et  que  les  Grecs  eussent  perdu  beaucoup  de  places  situées 
a  l'est  jusqu'à  Coseuza,  el  toutes  celles  qui  se  trouvaient  dans 
riutérieur.  Les  institutions  municipale»  se  conservaient  dans  les 
possessions  grecciuis,  et  la  valeur  militaire  se  réveillait  pour 
résister  aux  Lombards.  1  Illyrii  etaitaussiune  pru\iuee  grecque; 
un  [Kitrice  grec  adminishail  la  Sirile,  et  les  iles  de»;  lagunes  vé- 
nitiennes recounaii>saieQt,  au  moiikn  4e  uom,  la  buprémaiie  im- 
pénale. 

Quelques  villes,  coname  Venise,  s'étaient  affranchies  de  toute 
dépendance;  d'auti'es,  eorjlinueilement  menacées,  tt  iitut  de 
temps  a  autre  envahies  parles  Lombards.  lorsque  ce  peuple  était 
engage  dans  d^  guerres  civiles  ou  étraniierfs,  les  exarque»  l'at- 
taquaient pour  ressaisir  quelques  lainiaaux  du  territoire  limi- 
trophe: mais  bientôt  ils  étaient  res>errés  dans  leurs  itroites 
iinjties,  saiis  jaiîuus  juuir  de  la  paix,  réduits  a  n  iinux^Jcr  ctiaque 
année  des  trêves,  a  les  acheter  parfois  au  jm  ix  cl  un  tribut  de 
trois  cents  iivies  d^or.  L'argent,  afin  d'acquitter  ce  tribut  ou 
d'entretenir  les  armées,  était  Punique  mobile  des  exarq^H's  ;  s.ms 
distinguer  amis  d'ennemis,  ils  couraient  u  Uome  poui  dépouiller 
les  églises  et  les  monastères,  ou  pill.'u'ent  le  sanctuaire  de  Saint- 
Michel  sur  le  mont  Gargano,  qui  ilomme  Siponte,  en  face  des 
ties  Trémiti.  L'archange  Michel ,  au  temps  du  papt  Gelase,  ap- 
parut, dit-on,  sur  cette  niontaune;  les  Grecs  ,  dès  lors,  lui  té- 
moiiznènul  uiief;iaÉiik  ilt  soUon  tllui  bâtirent  plusieurs  églises. 
Il.N  runiil  imites  parles  i.oinUards,  qui  allaitiil  tu  pi  urinage  au 
mout  Morj;aa,  eL  a\uk;iit  W  s.iint  pour  patrou  ,  cuMnue  saint 
Jean-Baptiste  était  eelui  dis  I  on:!  :irds  de  la  haute  Italie. 

[lavtinie,  assise  au  iialitu  ili.s  niaiiUS  et  facilen»eiit  secourue 
parles  flottes  grecques,  se  soutint  toujours  contre  les  barbares. 
Sa  situation  même  lui  offrait  de  grands  avantages  pour  empêcher 
les  proL'rès  des  Lonjbards  dans  la  basse  Italie  ,  puisqu'elle  pou- 
>ait  y  d(^l  arquer  des  troujx's  ei  les  prendre  par  derrière;  \ilies 
^i  ccijues  (le  la  Caiupume  ii'a\aieiit  donc  a  reilouter  que  les  atta- 
ques de  Ik'uévent. 

Ravenne  ,  affectant  de  jouer  le  rôle  de  capitale  de  toute  Tltalie, 
refusait  de  se  soumettre  à  Home,  mèoie  pour  les  choses  spiri- 
tuelles. A  l'intérieur,  elle  était  règle  par  les  institutions  muuici- 
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pales  du  Bas-Empire ,  ou  plutôt  par  un  gouvernement  militaire , 
composé  d'un  empereur,  de  ducs  et  d%  colos  (  stAo/c-r).  Cette  ville 
conserva  durant  plusieurs  siècles  un  usage  insensé  :  le  dimanche, 
vers  la  6n  du  jour,  jeunes  et  vieux  ,  mèma  les  enfants  et  les 
femmes,  de  toute  condition,  sortaient  di  la  ville,  rt,  partages 
en  écoles  selon  les  quartiers,  ils  s'attaquaient  a  coups  (k  pierres 
jusqu'à  se  blesser  et  se  tuer.  En  nof^.  l'éro  c  (U  la  port«  Ligu- 
rienne défia  celle  de  la  poterne  de  Somnio\ico  :  les  prenoîers, 
restés  maîtres  du  champ  de  bataillo  ,  poursuivirent  à  coups  de 
pierres  leurs  rivaux,  dont  ils  tuèrent  un  m md  nombre,  et,  après 
avoir  forcé  la  porte,  ils  traversèrent  en  triomplie  le  quartier 
vaincu.  Les  deux  partis  sortirent  de  nouveau  le  dimanche  suiNanf, 
et  le  jeu  se  chanL^iM  bientôt  en  une  mêlée  terrible  .  dans  laquelle 
périrent  lieauoon[)  di.'  combattants  de  la  polei-nc.  bien  que  la  ioi 
prescrivit  de  faire  quartier  a  qnfcoinjui'  demanderait  merci.  Lcs 
hal)itantsde  la  ptiicnu-  coneoivt'iit  altn  s  nn  projet  d'atroce  ven- 
geance ;  ils  feignent  une  reconciliation  ,  et  chacun  d'cu'^  invite  à 
dîner  quelques  Liguriens  ;  puis  ih  les  éfromenr  a  table  ,  et  jettent 
leurs  cadavresdans  les  cloaques  ou  les  ensevelissent.  La  ville  entière 
frémit  d'indignation  et  poussa  des  gémissements.  L  archevêque 
Damien  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  et  une  procession  ,  ou  il 
se  rendit  lui-même  avec  son  clergé  et  les  moines ,  pieds  nus  ,  re- 
vêtus d'un  sac  et  couverts  de  cendres  ;  les  laïques  suivaient,  puis 
les  femmes  sans  ornements  ,  et  les  pauvres  eofln ,  tous  implorant 
à  grands  cris  miséricorde.  Apres  ces  trois  jours,  on  rechercha 
les  cadavres  ,  que  l'on  ensevelit  ;  les  meurtriers  furent  punis, 
leurs  meubles  brùblés  ,  personne  n'ayant  voulu  se  les  approprier, 
et  l'on  détruisit  le  quartier,  qui  porta  depuis  le  Dom  ioUAiDe  de 
quartier  des  Assassins  f  i  ) . 

Les  rares  documents  que  nous  avons  sur  cette  époque  sont  . 
remplisdes  cruautés  exercés  par  les  exarques,  et  qui  nous  sem  h  lent 
d'autantplus  atroces  quenous  ignorons  les  molifs  de  leur  conduite. 
Kavenne  fut  plusieurs  fois  saccagée  par  leur  ordre,  et  nommément 
en  710,  lorsque  Justinien  II  fit  enlever  les  nobles  de  la  ville 
pour  les  transporter  À  Constantinople ,  où  ils  subirent  une  mort 
cruelle.  Cet  empereur  épargna  la  vie  de  Tarchevéque  Félix ,  mais 
lui  lit  crever  les  yeux.  Irrités  de  ees  atrocités»  les  Raveanates 

(1)  AGRBLU,  ytix  epUe.  Jtawnii.  Itor.  Itai.  Script.,  n.  Lm  eonbrti  à 
ani|M  de  pierres,  suivi»  de  Meniires  et  de  mort, m  sont  conllatiés  à  Rotm, 

ju^qu'.'i  nos  jours,  entre  les  Montésiens  et  les  TitiuléfériOf;  Pie  V|  fH  d*iBD- 
tile»  efTorti  poordétadoer  cette  ooaUme. 
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se  tonlefèrait  sou  la  conduite  de  Georges ,  fils  de  Glomloeio , 
et  leur  exemple  fiit  raivi  par  Sarsina,  Gervifti  Gésène,  For^ 
limpoli,  Forll,  Faèoza»  Slnola,  Sologne.  Georges  orgaiûsa  ces 
villes  miUudrenieDt)  et  Bavenoe  eHe-mdine  eut  différentes  ban- 
nières ,  c'est-à-dire  la  première,  la  teeondet  la  wmoeUe ,  rtntii- 
sibUMcomtmUinopoUtainef  la  /snii«»  la  joyeuse^  la  mUanaise, 
la  ifénnalte,  ladoieiif  e^etcdled»  l*areheirâqueavec  le  clergé  (i  ). 
Il  parait qae  ces  villes  se  soutinrent  tant  qne  remperear  vécut; 
Phllipplcus»  sonsnccesseor,  rendit  la  liberté  à  rarchevéqae  Félix, 
qui  Ht  acte  de  soumission  an  pape  et  probablement  apaisa  les 
habitants  deBavenne. 

la  domfaiation  grecque  n*était  donc  ni  pins  intelligente  ni  plos 
tranqoille  qne  celle  des  Lombards;  en  outre ,  les  empmirs,  qui 
n'avalent  pas  encore  renoncé  à  leors  prétentions  héréditaires  de 
sopériorlté  snr  l'Église ,  voulaient  se  mêler  des  discussions  r«e 
Bgieoses  et  des  éleetions  des  pontifes.  Nous  avons  dit  comment 
Grégoire  le  Grand  avait  su  obtenir  auprès  d*eux  du  respect  pour 
m  personne  et  sa  dignité  ;  mais  la  charité  généreuse  avec  laquelle 
il  avait  distribué  du  blé  ne  fut  point  imitée  par  Sabinien ,  son 
Ébcoessenr»  et  les  pauvres,  rassemblés  en  tumulte,  lui  criaient  de 
ne  pas  6ter  la  vie  à  ceux  auxquels  Grégoire  l'avait  conservée  tant 
de  Ms.  Sabbiien ,  qui  nourrissait  de  Tenvle  contre  son  prédéces- 
seur, au  point  de  vouloir  détruire  ses  écrits  (2),  se  montra  au 
peuple  en  s*écriant;  «  Taisea^vousl  si  Grégoire  vous  fit  des  dis- 
«  tributioDs  pour  acheter  vos  éloges ,  Je  ne  me  soucie  pas  de  vous 
«  rassasier  à  ce  prix»  • 

Il  eut  pour  suoeesaeur  Bonlluse  III.  Bonifiiee  lY  obtint  de 
remperenr  Phoees  le  Panthéon  d'Agrippa ,  qu'il  consacra  à  la 
vierge  Ifarle  et  à  tous  les  martyrs  ;  la  fête  de  la  Toussaint  ftit  Ins- 
titnée  à  cette  occasion. 

(1)  AcNELu,  VUa  Felici*,  I.  ut. 

(S)  AlDfli  s^exprime  Pnd  Diacre  «I  dMm  après  lai;  mils  OUoino ,  daat 
•es  noies  sur  Ciacconio,  Imw  I,  page  421  de  Téditioa  de  1677 ,  die  m 

passage  tout  dilTërent ,  e&trait  du  canonique  romain  dans  la  description  de 
la  basiliqiio  «In  Vatican  ;  Sabinian^is  pnpn^  suh  cujus  femporp-  fuit  faiMS 
gravis^  perjecta  pace  cum  génie  Longobardorum,  juisit  aperiri  horrea 
eecUiuc,  et  venundari  /rumentum  populo  per  unum  ioUdum  triginta 
«edlsi  tritieii  mUerkordUm  enSm  visecHfttif,  Mitra  fuem  d!M  poitti, 
q/fiuebatf  et  quantum  in  se  nullum  a  heneftch  misericordix  excludebat. 

L*in''ulpalion  d'avoir  voulu  détruire  les  livres  de  son  prédécesseur,  allii- 
baéeâ  des  envmix  par  des  auteurs  aacieaSi  et  à  Sabinien  par  liabiUoo, 
n^est  pas  même  bien  prouvée. 


fias.  Honorins  eut  le  boula  iir  de  voir  Aquilée  et  TTstrie  réunies  a 
l'Éizlise  universelle,  floiit  elles  avaient  ele  séparées  par  la  ques- 
tion des  Trois  Chapitres  ;  mais  la  subtilité  des  Orées  le  lit  tomber 
dans  l'envur  des  inonotlielltes ,  qu'il  répudia,  du  reste,  aussitôt 
qu'il  s'en  npercnt.  A  si  mort,  les  officiers  urées  voulurent  sac- 
cager le  palais  ;  ai  réles  dans  leur  tentative,  ils  décidèrent  l  em- 
pereur às'emparerdu  trésor  qui  s'y  trouvait  déposé.  Ce  fut  alors 
que  rexanjue  Isaac  s()n*;ea  a  pa  ver  ses  troupes  avec  les  rieliesses  ^ 
de  la  basilique  de  Latran.  I.e  eartulaire  Maurice,  d'acenrd  avec 
lui,  répondit  a  la  soldatesque  qui  demandait  la  |uiye,  toujours 
refusée,  que  l'empereur  l'avait  euNoyee  a  Severin  ;  maisee  pape, 
ajoula-t-il ,  au  lieu  de  distribuer  l  ardent,  l'avait  déposé  a\ec  ses 
autres  rieliesses,  trésor  stérile,  taudis  qa  il  pouvait  servira  dé- 
fendre la  eite.  11  n  eu  fallait  pas  tant  pour  entraîner  le^i  soldats  au 
palais;  mais  les  parents  deSeverio  défendirent  le  trésor ,  et  ce  ue 
fut  que  trois  jours  après  que  Maurice  put  entrer  dans  le  palais  et 
tout  nu'ttre  suus  les  scelles.  Il  i-ii  prévint  alors  l'exarque,  qui 
se  rendit  a  Rome  et  reletîua  les  eeelesiasti()ues  dont  il  avait  a 
craindre  l'opposition  ;  puis  il  envahit  le  trésor,  qu'il  pilla  durant 
huit  jours,  et  dont  il  envoya  une  partie  a  Constanlinople  (l). 
iilauriee,  peu  de  temps  après ,  se  révolta  contre  l'exarque  ;  mais 
Isaac  expédia  des  troupes  qui  le  vainquirent,  le  prirent  et  le  tuè- 
rent. Ses  complices  attendaient  dans  les  (erti  un  sort  pareil,  lors- 
que la  mort  d' Isaac  les  sauva. 

Constant  II,  pour  arrêter  les  querelles  théologiques  qui  se  re- 
^  nouvelaient,  publia  le  Tffpe  ou  formule  de  foi  ;  mais  les  catholi- 
ques le  rejetèrent  comme  entaché  d'erreur  et  violemment  imposé. 
Constant  poursuivit  les  récalcitrants, et  donna  l'ordre  à  l'exarque 
Olympios  de  prendre  vivant  ou  mort  le  pape  Martin  ,  qui  avait 
condamné  cette  formule.  Olympius.  reculant  devant  une  violence 
ouverte,  feiiînitde  vouloir  communier  de  sa  main,  et  ap<»sta  un 
a.ssassiu  puur  le  frapper  dans  ce  monient  solennel  ;  mais  le  meur- 
^  trier  déclara  que,  sur  le  point  de  commettre  le  crinif  ,  il  n'avait 
plus  aperçu  le  pontife.  On  cria  au  miracle,  et  Olympius,  confcssaot 
8a  faute,  eu  Implora  \t  pardon. 

trbéodoreCalliopes,  son  successeur,  se  moqua  de  ses:  scrupules; 
•'étant  reoda  à  Rome,  à  la  tétede  l'armée  ,  U  louilla  le  palais  pou- 
tfficil,  afin  de  s'assurer  sMIétait  vrai  qu'il  y  eût  un  depdt  d'armes , 
et,  bien  qu'il  n'en  trouvât  poiut,  il  emmena  duraui  la  nuit  le  pape 

<1)  ANAmKR  fiiRL.,  Viirt  Sttftrini, 
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.Mvec  six  serviteur».  Apres  avoir  erré  trois  mois  sur  les  mers,  lis 
abordèrent  à  IVaxos  :  mnis  le  pape  fut  laissi'  prisonnier,  puis  eonduît 
à  Goiistantinople.  ou  il  resta  trois  mois  en  prison  sans  commnm-  • 
qaer  arec  personne.  Traduit  en  jouenient  comme  eonpal»ie  d  a- 
voir  insulté  a  la  vierge  Marie,  et  tramé  un  complot  contre  l'era- 
perenr  avec  Olybrfns  et  les  Sarrasins,  il  i'ut  convaincu  par  les 
moyt  as  dont  ne  maii(}uent  jamais  les  lnhnnai!\  militaires.  On 
le  porta  dans  tme  cour  au  milieu  d'une  pramle  foule  de  peuple, 
et  la,  après  i[a  un  Teût  dépouille  du  pallium,  du  manteau,  des 
autres  insignes  de  dl^ité,  on  lui  mit  un  collier  de  fer;  puis  , 
malgré  sa  vieillesse,  il  fut  traîne  a  travers  les  rues  de  la  ville  et 
jeté  dans  un  cachot  sans  feu,  bien  que  l'hiver  scvit  avec  risneur. 
Les  femmes  des  geAliers  adoucirent  lour  lui,  comme  pour  d  autres 
victimes,  Vatroeité  des  ordres  impi  riaux.  Déporté  à  Cherson  ,  il 
lan<:nit  nu  milieu  des  [  i  nations  et  des  luijrmites,  jusqu'au  mch 
ment  ou  il  rendit  son  àmv  a  Dieu. 

Aussitôt  après  renlèvefrii  nt  de  Martin,  Constant  avait  donné 
l'ordre  de  procéder  à  l'élt  c  tion  de  sou  successeur;  les  Romains, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  mU  un  iu  rétîquc  sur  le  saint-sief;e ,  se 
hâtèrent  de  choisir  Euf^ènequi  vécut  peu.  Il  eut  pour  successeur  W. 
VitaUen.  Marc,  archevêque  deRavcnne  ,  s'appuyant  sur  un  di- 
plôme de  l'empereur  Constant,  refusait  de  se  soumettre  a  l'Kt  lise 
romaine;  mais  Vftnlîen  !'cxcominuai:i,  fut  excommunié  par  lui , 
et  le  schisme  dura  jusqu'au  jour  ou  le  pape  Domnus  obtint  la 
révocation  de  ce  diplôme. 

A(?athon  lit  exonérer  l'Église  romaine  du  tribut  de  trois  mille  678, 
«ous  d'or  qu'elle  payait  pour  chaque  élection  papale,  sous  lacoo- 
ditkm  toutefois  de  ne  consaerer  les  élus  qu'après  la  coorirmatiou 
de  l'empereur. 

L'éleetiOD  de  ses  successeurs  se  lit  d'après  les  nouvelles  con- 
vmtieiift,  nais  n'en  fol  pas  moins  l'objet  de  fréquentes  qatrallM* 
Sergius  ne  voulut  pas  approuver  les  constitutioDt  àn  eoftdie  ift  otr. 
Trulh,  LMnepte  et  videvu  JmliBlen  II  envoya  h  protospathaire 
Zaebariepour  rarréter  ;  malt,  le  peuplei*élaBlwmltvéy  l'envoyé  m 
traaya  dt  lefoge  que  toat  le  nantean  da  pontife,  Im  Platia, 
exanfoadelavenne,  qui  vint  aussi  pour  insulter  à  son  caraclèra, 
n*08a  point  ou  se  repentit  ;  mais  l'amMtiou  é%  mb  oompétitcan  an 
pontificat  troubla  la  vie  de  ce  pape ,  qni  ftrt  même  obligé  do  ta 
tenir  longtemps  hors  de  Rome^ 

Le  peuple  redoutait  tellement  les  Tiolencetda  la  part  des  ein* 
pereura,  que,  lorsque  Théophylaaie,  Texarque  nonveas^  ipiot  dt 
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GoDStaotinople  à  Rome,  à  Tépoqne  de  l'électioQ  de  Jean  VT,  les 

Romains  prirent  les  armes,  et  ne  s'apaisèrent  qu'a  la  prière  du 
TOI.  pape.  Sou  successeur,  Jean  VII  ne  souscrivit  pas  les  actes  du 
concile  m  TruUo;  mais  il  ne  le»  désapprouva  point  ouvertement. 
Le  pape  Constantin  les  rejeta  comme  dérogeant  au  sixième  con- 
cile œcuménique  ;  bien  plus,  en  signe  de  vénération ,  il  fit  peindre 
les  six  conciles  dans  le  portique  de  Suint-Pierre.  Le  peuple,  à  son 
tour,  refusa  sou  lioaimage  à  Justinicn,  empereur  hérétique,  ren- 
^oya  son  portrait,  et  ue  voulut  pas  rappeler  son  nom  a  la  messe 
ou  dans  les  actes  publics,  ni  même  accepter  les  pièces  de  mon- 
naie à  son  cfflgie. 

Les  po[itifus  n'a\  aient  donc  pas  à  se  louer  des  empereurs ,  et  le 
peuple  inclinait  a  secouer  leur  joug;  mais  il  était  arrêté  par  la 
crainte  d'ennemis  plus  dangereux,  1^  Lombards.  Ce  peuple, 
dans  les  premiers  temps  de  l'invasion,  apr^  avoir  occupé  une 
grande  partie  de  l'Italie,  la  partagea,  comme  nous  Pavons  dit, 
entre  divers  ducs;  cette  division,  si  elle  servit  à  maintenir  par- 
tiellement les  vaincus  dans  l  oheissanc  e,  fut  un  obstacle  à  l'en- 
tière conquête.  Le  roi  était  élu  parmi  c  es  seigneurs  ;  mais,  comme 
il  n'avait  aueun  droit  héréditaire,  chaque  vacance  du  trùne  pro- 
duisait une  révolution  et  suscita  il  les  ambitions,  au  point  q[ue,  sur 
vingt  ei(U}  monarques,  seize  périrent  de  mort  violente. 

Les  duci,  ea  lavorisauL  l  uu  ou  I  autre  des  prétendants,  ac- 
croissaient sans  cesse  leur  autorité  au  préjudice  de  la  couronne. 
Les  plus  importants  parmi  les  duchés  étaient  ceux  de  Spolete 
et  de  Bénévent  :  le  premier  séparait  I\orae  de  Ha\ enne  et  main- 
tenait les  communications  de  la  hante  Lombardie  avec  les  pro- 
vince méridionales;  le  second  séparait  Borne  de  la  Campanie  et 
des  autres  possessions  grecques,  et  se  servait  du  port  de  Saleme. 
Gesdeax  duchés  agissaient  avec  unecoraplète  indépendance.  Jouir 
de  leurs  revenus  particuliers,  ftiire  la  guerre  pour  défendre  leurs 
franchises  et  leurs  possessions,  ou  bien  par  caprice,  telle  était 
Foccupation  des  dura.  Les  rois  avaient  beaucoup  de  peme  à  les 
railiei-  bom  leurs  drapeaux,  soit  pour  réprimer  1^  Grecs,  soit 
pour  repousser  les  Francs ,  qui,  entraînés  par  leur  naturel  ra- 
pace  ou  les  sollicitations  des  empereurs  d'Orient,  les  molestaient 
continuellement.  Les  Lombards,  dépourvus  de  marine,  ne 
pouvaient  empêcher  les  Grecs  d'envoyer  des  secours,  faillies 
sans  doute,  mais  que  l'on  transportait  facilement  où  ils  étaient 
nécessaires,  et  qui  servaient  du  moins  à  nourrir  Tespérance  (tou- 
jourâ  accueillie  par  les  faibles  opprionés)  que  la  domination  des 
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étiangort  mail  éphémèie,  it  qoe  d'autres  liraB  tes  afArancbi- 

ralent. 

Las  Lombards,  même  après  qiiils  «aroDt  embrassé  la  reli-> 
gloD  eathoHqoe»  ne  eessèrent  de  se  regarder  et  d'être  regardés 
comme  étraageis;  Us  ne  se  fondirent  pas  avec  les  Romains,  et 
ne  oampiiient  Jamais  combien  il  leur  importait  d*avotr  les  pon< 
tifes  pour  amis,  s'ils  vonlaieat  réonir  l'Italie  entière  sons  une 
.  mteMdmnlnattony  ftirte  pour  féalBler  et  organisée  poor  se.  llib^ 
aimer. 

Nous  avons  vu  que  Rotliaris  avait  substitué  un  code  écrit 
aux  coutumes  lombardes?  après  avoir  refréné  les  ducs  par 
les  lois,  par  une  vigoureuse  adminlstratioa  et  de  sévères  cbàtf- 
nents,  il  les  conduisit  contre  les  Grecs,  auxquels  (unique  con- 
quête durable  depuis  les  premières)  il  enleva  te  duehéde  Gènes» 
refuge  des  lannis  de  Milan. 

Rodoald,  son  lUs  et  son  snocesseur,  fut  bientôt  assassiné  par 
un  mari  outragé,  et  la  nation  ou  les  grands  attachés  à  la  mé-  ^ 
maire  de  Xbéodolinde»  ailèrenl  ebez  les  AgiluHinges  bavarois 
chercher  un  successeur  au  trône;  Ârlpert,  âls  de  Crunduald, 
autrefois  duc  d'Asti  et  frète  de  cette  reine,  commença  une 
série  de  rois  catholiques,  étrangers  à  la  iraee  lomt>arde.  Ari- 
pert  Alt  enseveli  dans  l'Église  de  SatnI-Sanvenrhors  Pavte,  qu'il 
avatt  fbit  oonstmire;  puis,  comme  si  le  royaume  n'était  pas  d^à 
trop  divisé  entre  les  ducs,  on  voulut,  à  la  manière  des  Francs 
et  d'autres  Germains,  te  partager  entre  Pertbarlle  et  Gondipert , 
fllsd^Aripert  :  te  premier  résida  hlfflan,  l'antre  à  Pavie  (i). 
L'ambition  fit  nattrela  discorde,  et  Gondipert  envoya  Garibald, 
due  de  Turin,  demander  an  due  de  Bénévènt,  Grlmoald,  des  se- 
cours pour  dépouiller  son  flrère. 

L'histoire  de  Grlmoald  est  un  roman.  Les  Avares  ayant  envahi 
le  Frioul,  GiioUé,  qui  en  était  lé  duc,  fortifia  tous  les  passages 
et  les  châteaux,  entre  antres  Gorroona,  Nimaso,  Osopo,  Arténia, 
Bagona,  Gémona,  Biligo,  pour  abriter  les  gens  désarmés.  Après 
avoir  pris  ces  mesures,  il  affronta  l'ennemi  ;  mais,  quelque  va- 
leur qu'il  déployât,  11  lût  vainca  par  le  nombre  et  tué.  Les  Ava- 
it) Dans  tes  actes  du  sixième  eondie  occtiménique  (  ap.  Labbb,  Concil. 
tome  VI  )  on  lit  nnc  fet(r<»  rte  Mansuétos  ,  nrrlie vêqac  de  Milan,  h  IVmpcmir 
Coostantia  11,  au  aom  du  synode  provincial  :  Qux  in  hac  magna  regia 
io*da  ecnvtnit,  mb/elicissimis  et  chrisUanUtimis  ei  a  Dea  cuttodiendii 
pHneipiàui  nùHritdom/tnU  PertlUirUêtCunibert,pr»eaimtitsimii  regî- 
tef,  ^MUkaimrai§imli  osioMaur,  070. 
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res  se  répandirent  daos  la  campaune  pour  \n  ravagjer,  el  assié- 
gèrent C.ividale  oîi  s'était  renfermée  Komilda,  veuve  de  Gisolfip, 
avec  ses  tils  Tason,  Caeon,  Rodoald,  GHmonld  et  qoatre  filles. 
Les  défenseurs  de  la  ville  résistaient  toujours;  mnh  Romitda, 
lascive  ou  ambitipusr,  ayant  ;<pf»rc*n  îp.  kacan  du  haut  des 
remparts,  hii  offrit,  par  un  nie-snL^rr,  (\o  lui  céder  CIvîdale  à 
la  condition  qu  il  l>pou>-(  rait.  Il  feignit  d  arcTpfpr.  mais  aussi- 
tAt  qn'W  fot  maître  de  la  porte,  il  livm  la  ville  an  jùllatîe  et  aux 
tlauuiK  s.  Après  avoir  joui  de  Romiida  une  unit  eiitinr,  i!  l'a- 
l)aii(lonnu  a  la  brutalité  de  douze  de  sp*î  compaenons,  pui;^  ta  lit 
empaler,  en  disant  :  "  C'est  le  niaii  (pi  il  te  faut  Les  llllrs, 
bien  ( i i i ferentes  de  leur  mère,  parvinrent  à  se  sonstrair»-  a  la 
luhricite  des  Avares  en  mettant  dansleur  sein  de  la  viande  pour- 
rie, (jui  les  éloignait  par  son  odeur  fétide.  Le  kacan  le^  dirii^ea, 
comme  esclaves,  avec  leurs  frèrps  et  U's  citoyens,  vers  ta  Panno- 
nie:  mais  le  conseil  des  Avares  dee»da  qu'il  valait  mieux  les 
tuer  tous,  n  l'exception  des  femmes  et  des  enfanta.  î  es  fils  de 
Gisolfe,  informés  de  cette  résolution,  se  laoeurerent  ôvs  chevaux 
et  s'enfuirent.  Orimoald,  le  pl««i  jt  une,  montait  en  croupe  der^ 
rière  un  de  ses  frères;  mais,  ne  pomant  se  tenir  h  cheval,  il 
tojnba.  Son  frère,  qui  ne  voyait  en  lui  qu'un  obslucle  et  ne 
voulait  pas  néanmoins  ïe  saN  oir  esclave  des  barl)an^^^,  brandit 
IMI  lance  pour  I»'  |)ercrf  ;  r<Mifant  unplora  sa  pitié,  eu  ^ui  promet- 
tant qu  d  aurait  I  I  loree  de ae  tenir  ÀclMfal,  et  fonArère»  tim, 
le  reprit  avec  loi. 

Les  Avares  ??nrvlennenl  ;  l'un  d'eux  s'empare  de  Grimoaid, 
qu'il  met  eu  croupe  sans  lui  faire  de  mat,  et  rebroas&e  chemin. 
L'enfant,  au  Heu  de  se  désoler,  songeait  aux  moyens  de  s'é- 
cbappi  f;  i  iifiii.  prolitant  dn  l'occasion,  il  lire  le  poignard  de  It 
ceinture  de  son  ravisseur,  et  le  lui  enfonce  entre  les  épaules. 
L*Avare  tomtie,  et  Grimoaid,  joyeux  ,  tourne  les  pas  du  cheval 
vers  ses  frères  (  I  ) .  Lcssœur» vertueuses,  bien  que  vendues  plu.sieurs 
foh,  restèrent  sans  tache,  ftîrent  rachetées  par  leurs  frères,  et 
tinireot  par  époMer  des  dues  étrangers.  Xam  et  Cwoa  obtinreot 

(I)  Tou«c«âfait«  ftont  raconta  |>ar  Paul  Diacre,  qui  ajaiite  que,  parmi  les 
personnes  enlevées,  se  trouvaient  les  ciuq  fils  de  Lécfia«  venu  ea  Italie  avec 
l«  premieri  Lombards.  Vw  d'«iui,  aprte  pluskoit  années  de  acnItMde, 

parvint  à  s'eufuir  en  Italie;  bien  qu'il  ne  pAt  recouvrer  aucune  dci  proprié- 
fé-i  jiatcrnencs,  il  sYii«l>iit,  par  j)af«'iUs  el  ses  amis.  11  on^eudra  ttO 
certain  Ahgise,  d'où  »i>t  ut  Waroeirui,  4m  lut  k  |>ère  de  Paul  l'bbtorieii. 
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de  nouveau  le  duehe  du  Fn'nal  ;  nous  avons  yii  comment,  p&t  la 
trahison  de  l'exarque,  fis  furent  tnés  A  Oderzo. 

L'audacieux  Orimoald,  devenu  grand,  <d>Unt  le  duché  de 
Béuévent ,  et  c'est  A  lai  que  Gond^iiert  envoya  demander  secours. 
L'infidèle  ambassadeur  lui  persuada  sans  doute  de  venir,  mais 
en  loi  donnant  le  conseil  d'exterminer  les  deux  princes  étran> 
gers,  et  de  s'emparer  d'un  royaume  qoi  avait  besoin  deehamplons 
robustes,  non  d'enftint^i  La  proposition  était  confbrmeaAearac* 
tère  de  Grimoald,  qui  ré»m  bientôt,  Gondipert  ayant  été  as- 
sassinépar  le  traître  Garibaid.  PerthaHte,  à  la  nouvelle  que  Pavie 
S^étalt  rendue  au  rebelle,  s'enfnit  lâchement,  laissant  à  Milan  sa 
femme  Rodellnde  et  «^nn  fils  Cunipert ,  qui  furent  envoyés  à  Bé- 
uévent par  Grimoald.  Pertharite  se  réfugra  auprès  du  kacan  des 
Avares,  qni  rcftisa  un  boisseau  d'or  que  loi  offrait  Grimoald 
pour  remettre  son  hôte  entre  ses  mains;  eetwndant  fl  engagea 
le  fugitif  h  quitter  ses  États.  Perthartte  osa  rentrer  en  Italie  et  se 
confier  à  la  générosité  de  son  cnnetni  ;  arrivé  à  Lodi,  ii  l' envoya 
{Mrier  de  respecter  ses  jours.  Cet  acte  de  confiance  plut  à  GrI» 
moald,  qui  lui  promit  sâretéet  bien*être;  néanmoins  Je  voyant 
bien  acenellli  des  Lombards»  qui  accouraient  en  foule  pour  le 
visiter,  il  en  prit  mnbrage  et  résolut  de  s'en  débarrasser.  Il  Te 
fit  alors  entomw  par  des  soldats  dans  le  palais  qu'il  loi  avait 
aligné  à  Pavie;  mais  Uouife,  son  fidèle  serviteur,  le  travestit  en 
esclave,  et,  feignant  de  le  chasser  à  coups  de  béton,  le  fit  passer 
au  milieu  des  sentinelles,  et  le  descendit  du  haut  des  murailles 
de  la  ville  dans  le  Tésiiit  d'eè  II  parvint  à  gagner  Asti,  pais  la 
France. 

Bans  cet  Intervalle,  le  valet  de  la  garde-robe,  s'étant  renfermé 
dans  la  chambre  de  Pertharite ,  priait  les  soldats  qu'on  avait  en- 
voyés pour  l'arrêter,  d'attendre  qu'il  fdt  sorti  de  l'ivresse  où 
trop  de  vin  l'avait  plongé.  Ënfin  cette  fraude  pieuse  (\it  décou- 
verte ;  Grimoald  ia  pardonna  et  voulut  m^me  avoir  ITnulfe  parmi 
•es  serviteurs,  mais  il  apprit  qu'il  s'était  retiré  dans  l'église  de 
Saint-Michel.  Après  lui  a\oir  donné  sa  parole  de  ne  lui  faire  au- 
cun mal,  il  le  renvoya,  n\  ec  In  vnlet  dr  la  ^'arde-robe  et  beau- 
coup de  pré?;rnîs,  n  snii  maître  toujours  regretté. 

Grimoald,  aussi  brave  que  ferme  dans  ses  résolutions,  main- 
tint l'ordre  A  Tintérieur.  Ennemi  déclaré  des  Romains,  il  détrui- 
sit la  renaissante  Oderzo  pour  venger  la  mort  de  ses  frères,  as- 
sassiné dans  cette  ville ,  et  repoussa  les  Francs  qui  étaient 
vettos  pear  réIaMir  Pertharite.  Afin  de  s'assurer  le  titre  de  roi, 
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ii  avait  contraint  une  so  iir  de  ses  prédécesseui"S  à  Tépouser,  et 
concédé  aux  ducs  de  tils  piiviléges  qu'ils  les  rendaient  indépen- 
dants, au  i^iaud  préjudice  de  la  monarchie.  D'un  autre  côté,  la 
conversion  des  Lombards  étant  désormais  complète,  le  clergé 
acquérait  une  prépondérance  dont  profitaient  les  papes,  qui 
visaient  à  conserver  ce  que  les  coaquéi'auts  tendaient  a  détruire, 
la  nationnlite  italienne. 

Grimoald  avait  cédé  son  dnclié  de  Bénéveut  à  son  fils  Ro- 
moald.  L'empereur  Constant  II  s'était  rendu  odieux  à  Gonstauti- 
nople  en  persécutant  les  catholiques  ;  il  résolut,  pour  se  réha- 
biliter dans  l'opiiiion  publique,  d  attaquer  ce  jeune  prinee  et  de 
tenter  la  délivrance  de  l'Italie;  il  se  proposait  de  restaurer 
l'empire  romain,  et  peut-être  d'en  rétablir  le  siège  à  iiome,  qui 
semblait  offrir  plus  de  sécurité.  Après  avoir  équipé  une  fiottc  en 
Sicile,  il  vint  débarquer  a  Tarente,  appela  sous  sa  bannière  les 
garnisons  des  villes  impériales,  et  marcha  <\  leur  tete  hur  le  duché 
deBénevent  Le  jeune  Romoald  se  défendit  vaillamment;  mai«, 
réduit  a  l'extrémité,  il  entamait  deja  des  négociations,  lorsque 
son  père  le  fit  prévenir  par  Sésuald,  sou  bailli,  qu'il  venait  à 
»onsecoui*s.  Sésuald  tomba  a  i  pouvoir  des  Grecs,  qui  l  obligè- 
rent d'aller  dire  aux  assiégeants  de  ne  compter  sur  aucune  as- 
sistance. 11  promit;  mais,  au  lieu  de  tenir  parole,  il  exli  nia 
Romoald  à  résister  jusqu'à  l'arrivée  de  son  père,  lui  recomman- 
dant sa  femme  et  ses  enfants,  assuré  qoMl  était  de  ne  pas  sur- 
vivre. Constant,  en  effet,  lui  titcouper  la  téte,  qui  fut  lancée  daui» 
la  ville  au  moyen  d'une  arbalète  ;  puis  il  leva  son  camp  à  l'ap- 
proche de  Grimoald,  qui  repoussa  reunemi  jusqu^à  F ormia  et  le 
mit  en  déroute. 

Les  Bénéventins  conservaient  encore  des  rites  superstitieux; 
ils  adoraient  des  images  de  serpents,  et  attachaient  à  un  arbre 
sacré  un  morceau  de  cuir,  sur  lequel  Us  lançaient  des  dards  en 
courant  à  bride  abattue;  ceux  qui  réussissaient  k  en  dt  tacher 
un  lambeau  le  mangeaient  par  dévotion.  Le  pieux  Barbatus, 
qui  plus  tard  fut  évêque  a  Henevent,  prêchait  contre  cette  ido- 
lâtrie, et  BoDioaUi  kn  promit  de  l'extirper,  si  Dieu  lui  donnait 
la  victoire.  Apres  avou-  délivré  le  duché,  il  tint  parole,  et  Bar- 
batus  abattit  l'arbre  sacrilège  de  ses  propres  mains.  Ayant  appris 
néanmoinsque  jlnraoakl  conservait  encore  dans  son  cabinet  un 
serpent  d  or,  il  {n  rsuada  à  Théodorade,  sa  femme,  de  le  lui  livrer, 
et  en  fit  faire  ifnmédiatement  un  calice  et  une  patène.  Ro- 
moald, loin  de  le  punir,  lui  otïrii  d  immenses  domaines;  mais 
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Barbatus  les  refusasse  contentant  de  loi  demander  qu'il  joignît 
à  son  diocèse  Siponte,  où  se  trouvait  la  grotte  do  Saint- 
Michel. 

Constant  II,  qui  n'avait  pas  su  vaincre  ses  ennemis,  voulut 
dépouiller  ses  sujets  désarmés,  et  se  jeta  sur  Rome ,  d*où  il  en- 
leva ce  qui  avait  échappé  aux  déprédations  des  barbares.  Non 
content  des  dons  que  lui  offrit  le  pape  Vitalien,  il  prit  tout  le 
bronze  du  Panthéon,  sans  éparpier  sa  riche  toiture,  et  emporta 
son  butin  en  Sicile;  mais,  taudis  (juc  les  navires  faisaient  voile 
pour  Constantinople,  ils  furent  assaillis  par  une  escadre  sarra- 
Sîiu',  qui  transporta  ces  objets  d'art  a  Alexandrie,  d'où  queique:*- 
uns  pput-ètie  avaient  jadis  passe  a  Rome. 

Cet  empereur  resta  six  ansa Syracuse,  dont  il  fit  le  tonrnieut  par  ow. 
ses  caprices ,  jusqu'au  moment  ou  un  certain  Mézeucc  l'assassina, 
dans  la  persuasion  que  le  meurtre  d'un  liérétique  était  une  œuvre 
méritoire  (i).  Constantin  Poiionat,  sou  fils ,  ayant  recruté  une 
arrnee  dans  Tlstrie^  la  Sardai<;ne  et  l'Afrifjuc,  vint  attaquer 
Syracuse,  tua  Mézcuce  qui  s'était  fait  proclamer  empereur  et  en- 
voya sa  tête  à  Constantinople  avec  celle  des  autres  conjurés. 
Romoald,  dans  cet  intervalle,  avait  résolu  de  se  venger  de  l'a- 
gression de  Coristant;  l'i  la  tête  d'une  bande  de  Bulpjarcs,  il 
prit  a  1  f^mpirt'  les  villes  de  Bari,  de  Tarente ,  de  Brindes  et  le 
territoire  d'Otrante,  con([uètes  quMI  ne  put  conserver. 

Les  Bulgares  étaient  i^stis  cjuelque  temps  soumis  aux  Avares; 
après  s'être  affranchis  de  leur  joug,  Ils  ravagèrent  l'empire, 
vendait  leurs  services  à  quiconque  voulait  les  acheter.  Quelques- 
unes  de  leurs  bandes  avaient  obtenu  les  territoires  déserts  de 
Suplno,  de  Bojano.  d  Issernia,  avec  juridiction  seigneuriale, 
mais  sous  la  suzeraineté  de  Béuévent,  et  conservaient  leur  lan- 
gue nationale.  Les  Avares,  appelés  par  Grimoald  contre  le  duc  du 
Frioul,  qui  s'était  révolté,  voulaient  aussi  a  établir  dans  la  haute 
Lombardie;  mais  le  roi  les  repoussa. 

Après  la  mort  de  Grimoald,  les  ducs  turbulents  déposèrent 
son  fils  Garibald,  et  rappelèrent  Pertharite  de  l'exil  pour  le  mettre 
sur  le  trône.  Les  églises  de  Sainte- Agathe  et  de  Sainte-Marie 
à  la  Perche  (2),  qu'il  éleva  dans  Favie,  attestent  sa  reconnais- 

(1)  Gr^re  II,  ea  7M,  Avivait  ;  HnmUkti  ob  Éflie^pêt  SieiUa  eeriior 
factus  hjtreticum  eum  esse,  ipsum»,  frtfcltfapif.  Ap.  be  GioVAimi,  Cad. 

JHplom.  S  ici  t.,  taim*  f,  n.  ^72, 

(2)  Ce  nom  lui  vmt,  solon  Paul  Diacre  d'un  usage  loinl»ar<l  qite  voici:' 
Quand  on  individu  mourait  dans  une  contrée  loinlaine,  ses  pareob  dressatent 
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quioae  aot,  Mto  obtervalwir  de  la  iii8|iee»bica(IMsMI»  Inalfiiit 
par  le  malheor  à  De  pas  abuser  de  la  prospérité.  Mais  le  royeumc 

^     était  eooUoiMUMDaat  trouM  par  dcvx  Mlana ,  râpe  eéiitnUr«, 
l'autre  6iTorai>lA  au|i  priacai  baYaraii.  Ciuiijp«rt»  fils  de  Par* 
tharite,  ne  sut  pat  le  aop4ptviairee  iMibUeté  i  las  duos  de  Spolèto 
•    et  de  Bénévent  s*alfiraMhii«Bt  de  leai  liens  de  sujétion. 

Les  ducs  dn  Frionl,  sentinellai  avaoeées  contre  lea  nouveaux 
envahisseurs  dltalie,  agiwaient  anaet  avee  iwtaotlèra  indé» 
peodanee.  FerdoUe,  l*iw  d'eniE,  plein  da  eonflanaa  dans  le  f«e- 
cès,  provoqua  les  Ssclaveos,  qui  flanml  anlevar  laa  tmpeaaai» 
Le  scultasqne  Argalde,  noble  el  ?  alliant  gnaniar,  fnrtfl  4  Iw 
KDOpntre,  maisne  p«t  les  rt!joio4re;  la  duo  Ini  leproclia  de  les 

^*  avoir  laiiiés  éebappci ,  en  Ini  disant  ^  mm «iHidérifé da  «ff* 
qai  vent  dira  poUnm  an  lombard*  lui  mvanait  tort  bien.  M* 
gaide  répliqua  :  «  Dien  vanille  nous  qDHr  nne  ooeaaion  ponr 
ibire  connaître  qnl  da  nous  devs  est  le  plus  poltratti  *  Quel* 
<|DC8  jours  après,  les  Ksdams  iwiniwtan  gnvd  nnaaM  al 
s'établirent  sur  nnebantenr.  fardplCs  rddalt  au  pîad  de  la  OMNI- 
tagne,  songeant  aux  noyeaa  de  l'aeiaillirt  locsqn'ÀrgaidaYliil 
lui  rappelep  son  outrage  :  •  Maadit  soit  da  Dieu  eelu|  de  nous 
deux  qui  attaquera  le  dernier  rannandl  •  Il  grayit  alors  la 
montagne»  et  Ferdollb  Timita;  mais  la|  Esdavooa,  fltenf  rouler 
de  ^yosses  pierres,  les  tuèrent  tous  les  deux  avee  laa  ftoWes  qui 
les  suivaient.  C'est  ainsi  que  le  point  d'iiqnaaiirt  cooNne  tant 
d'autres  fols,  occasionna  la  ruine  du  pays. 

m,  Le  puissant  Alacbia,  duc  de  Biwi«,  ingrat  envers  Gupipert, 
trama  une  eonspiratlon  avec  ^l^on  et  Gninaon,  citoyens  ln« 
fluents,  et  s'emjpata  de  la  conronbei  m#is  11  déplut  bientét  A 
l*évéque  de  Pavie  et  aux  autres  seignaiirs  lombards.  I^n  jour, 
comptant  d^  pièces  d'or,  il  en  laissii  tomber  unct  et  dit  au  Jeune 
fils  d'Aldon  qui  s'était  empressé  de  la  ramasser  :  «  Toq  p^ 
en  a  Ifteaueoup  comme  eeiles-lâ,  i|)ais  elles  m'appartiendront 
bientôt.  »  Le  Jeune  bomme  rapporta  ces  paroles  à  ann  père,  qui 
prévint  les  menaces  de  Titsurpataur  en  rnppi  iant  le  roi  éètrÙBé 
de  la  petite  tie du  lac  de  Céme.  Cunipert  vint,  et,  rencontrsnt 
Alacbisà  la  Coronata  vCoroate),  près  de  TAdda,  Il  le  défia  en 
combat  singulier.  Alaebis  répondit  :  ■  Cest  un  Ivrogne  ;  mais  il 

des  perches  avec  une  colombe  à  roxtréoiléf  tournée  do  (été  où  le  défiint 
avait  lermiiié  se»  Joorft. 
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il  Llue  force  prodigieuse.  Du  vivant  de  son  père,  des*  moutons 
d'une  prandc'ur  diiniesurte  trouvant  dans  le  palais,  il  les  sou* 
itivail  a  bras  tendu,  et  je  n'en  pouvais  faire  autant.  » 

Alacbis  alJégua  une  excuse  plus  légitime,  lorsque,  à  uuc  uou- 
vellt;  provQKî^tUoD ,  ij  répondit  qu*U  apercevait  sur  les  étendards 

soQ  eunepii  l'efflgie  de  rarchaoge  Mic^l ,  devant  lequel  il 
lui  avait  juré  fldéMté.  Ce  refus  détacha  de  lui  beaucoup  de  ses 
partisans,  pour  qui  Tunique  méritA était  la  force.  Cunipeit,  au 
contraire,  avait  gagaé  raffection  dee  Biens,  au  point  que  Zénon, 
diacre  de  réglîfodePavief  voulut  revfttir  ses  habits,  alla  d  aiurer 
sur  lui  l'attention  et  les  armes  de  l'enoemi  ;  en  effet,  il  péHt 
victime  de  son  dévouemeot.  Les  Lombards  se  battirent  avec 
courage;  Alachi.s  fut  tué,  son  armée  se  uo^a  dauh  1  Adda,  et 
Cunipii  t  vktorieux  remonta  sur  le  trùne. 

Cuuipert ,  qui  se  meiiait  d  Ai  iua  et  de  G ra tison,  avait  résolu 
de  leur  ôter  la  vie;  ii  sonjjseait,  d  accord  avec  son  ccuyer,  aux 
moyens  il  exécuter  son  projet,  lorsqu'une  grosse  inouehe  vint  se 
poser  sur  sa  leDètrt:,  et  ie  roi  lui  coupa  une  patte  d  un  eouji  de 
couteau.  Leé  deux,  frères,  comme  ils  eu  avaiait  l'habitude,  se 
dirigeaient  alors  velrs  le  palais,  quand  un  individu  privé  d'une 
jamiM  les  avertit  dtt  danger  qu'ils  couraient,  et  ils  se  réfugièrent 
daus  une  église.  Le  roi,  soupçonnant  qu'ils  avaient  été  pré- 
venus par  quelqu'un  de  ses  oourtisaDs^  leur  envoya  promettre 
la  vie  sauve,  s'ils  faisaient  connaître  la  perfloqM  dont  ils  avaient 
re^u  l'avis,  et  les  deux  frères  répondirent  que  «'était  d'un  boi" 
teux  Inconnu.  Cuolpert,se  souvenant  alors  de  la  grosse  mouche, 
comprit  qu'elle  était  un  esprit  maiint  qui  avait  épié  ses  secrets 
pour  les  rapporter. 

Paul  Diaere  fait  oe  récit  avec  le  plus  grand  sérieux,  et  c'est 
d'après  de  pareils  chroniqueurs  que  nous  devons  composer  l'his- 
toire. Agnello,  qui  écrivit  les  Vies  des  archevêques  de  Ravenue, 
rapporte  des  faits  de  la  même  valeur.  Un  seul  exemple  :  Jean, 
abbé  du  monastère  de  SalDt*Jcatt  près  ëe  RaveMie,  molesté  par 
Texarque,  se  rendit  i  CoMtaatlMpIt  et  se  pla^  sous  le  palais 
SB  chantant  des  vemts  de  pMnM  Jusqu'à  ce  que  l'empereur  le 
fit  appeler;  après  avoir  entendu  ses  plaintes,  il  lui  donna  une 
lettre  de  recomroandatiou  pour  Texarque.  Le  terme  2M>$igné  aux 
moines  pour  faire  Valoir  ieun  raisons  ej|^pjrai|  |^  lendemain 
même  ;  l^abbé  cherclmit  donc  à  s'en  retourner  «u  plrn  vite,  mais  il 
ne  trouva  point  de  navire.  Il  se  propoenait  sur  }p  rivage,  plongé 
dans  la  tristesse,  lomine  trôU  iionii»ài«  vétusde  tèolr»  se  préien- 
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tèrant  à  lai;  aysut  ajppris  la  eaote  de  ton  diagrlo^  Ib  lui  pro- 
mirent de  te  remettre  dani  m  eonvent  le  icndemilii»  ell  iroQ* 
lait  filtre  conune  Ile  loi  dlrateat.  Ils  lui  donnèrent  ane  verge 
poor  dfliiiner  earlenbleanebaNpie  aveeiai^e  etaa  dilom^ 
me;  pals  ils  l'aUigfcrent de  ee  ooneher  dans  la scntlnei  en Inl 
feeammandint,  quelqncsramean  4iii*it€ntendlt«d«  nepoint  s*flf^ 
flriQrer  et  de  ne  pas  fiiire  le  signe  de  la  craix.  H  Ht  ainsi»  et  le 
brait  ftit  éponvantabto;  mais  à  minnit  il  se  tranva  sur  le  toit 
de  sen  monastère.  On  penl  s^imagkier  quelle  Ait  la  snvprise  des 
moines  et  de  l'exarqne  ;  Tabbé  rafiontai'afoitafe  à  Faiciievéque» 
qui  lai  imposa  nne  pénitence. 

Ce  qu'on  voitan  Amddeeeaeontes^c^eslipie  les  Italieas  n'étaient 
pas  mieax  sons  les  Longbafdsqne  sons  les  Grées.  Ganipert,  apvès 
avoir  régnédiians,tiansroitlaeeiiroiine  àsaaJcnnelUsLnftpertr 
son»  la  tntelle  dn  noble  et  sage  Anspnnd.  Mais  il  tau  bientM 
détrôné  par  Bsgimpert»  dnc  de  Ttaîn^  pois  lUt  prisonnier  et 
toé  par  Ailpert  il»  fils  et  snooesseor  de  l'usorpatew  ;  Arlpert  Ini- 
même  dot  lutter  contlnoellcment  eoiitre  d'autrm  Âms.  Ces  lè- 
gnes  oonrts,  œs  sneeessions  orageuses  empéebalsalla  aMnareliie 
d'aequérirde  lalbree. 

Ansprand,  tuteur  de  Luitpert,  s'était  rél^  daaa  rueda 
Gomaeine;  mais»  attaqué  par  Anspert,  fl  passa  en  Bavière. 
Anspert,  exaspéré  eontre  les  amn  d'Anapiand,  lit  amer  les 
yeux  àson  fils,  eonper  le  nei  et  les  oretilcs  àsa  lèmmeeasa  à  flUe. 
Ansprand  nyassa  les  Alpes  avee  ks  Bavarois»  et  vainquit  Ari- 
fis.  pert,  qui  se  noya  en  tmversant  à  gué  le  Tésin  à  Pavie  ;  œ  ftit  la 
damier  des  AgUnIflnges  en  Italie.  On  dit  qu'il  sortait  travesti 
pour  entendre  ce  qu'on  disait  de  lui;  il  se  montiail  aux  am- 
bassadeurs étrange»  dans  un  costume  négligé»  avee  des  four- 
rures communes»  et  ne  leur  ofArait  que  des  repas  modestesi  afin 
de  ne  pas  les  alléefaer  par  les  délicatesses  italiennes,  liais  il  au- 
rait mieux  valu  les  défimdrepar  le  ooaiage  et  l'union  que  da  les 
eâer  avec  une  astuce  pusillanime. 

Les  Lombards  proclamèrent  d'une  voix  uaanlase  le  sage 
Ansprand,  qui  ne  régna  que  troia  mois  (l)  ;  mais  11  eut  pour 

(1)  Épitapbe  de  Luitpnnd  : 

àaÊfnadm,  iMontof  noribat.  pradeotia  poUeiu, 
Sapiens,  modestas,  paliens,  scrnx>oe  faaanâBI* 
SlnguliH  qu\  (lalcia,  H  t\  i  meltls  ad  inttar, 
Ad«UDUbus  prumebâl  de  pedore  Tcrba. 
OsloiadaaMreiiBipirtlwtfQiB  perfenttxM, 
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successeur  ton  fils  Laitprand»  qui,  pendant  un  règne  de  trente- 
deux  ans,  rendit  son  éclat  à  la  domination  lombarde.  Il  s  ap- 
pliqua d*abofd  à  réformer  l'État,  et  comprima  les  ics  ultes  fie- 
queutes  par  le  suppliée  de  quelques  ducs.  Il  enleva  plusieurs 
châteaux  aux  Bavarois,  qui  peut-être  méditaient  de  recouvrer  le 
pouvoir;  il  se  malntbit  en  bonne  intelligence  avec  les  Francs  et 
les  Avares,  et  publia  des  lois  sages,  entête  desquelles  il  s'intitule 
rot  chrétien  et  catholique  des  Lombards  bien-^imés  de  Dieu. 
Luitprand  était  brave  jusqu'à  la  témérité.  Ayant  appris  qu  un 
certain  Rotharis ,  son  parent,  avait  résolu  de  le  tuer  dans  un 
banquet,  il  le  flt  appeler;  après  l^avoir  palpé,  afin  de  savoir  s'il 
portait  la  jaque  de  mailles  sous  ses  habits,  il  repoussa  avec  son 
épée  celle  que  Rotharis  avait  tirée,  et  donna  l'ordre  de  le  tuer. 
In  tonné  que  deux  gasindes  en  voulaient  à  ses  jours,  il  les  invite 
u  une  chasse,  et,  s*éloignant  avec  eux  à  l'écart,  11  leur  reproche 
leurs  coupables  projets;  puis.  Jetant  ses  armes  :  «  Voilà  votre 
roi,  leur  dit-il  ;  faites-en  à  votre  gré.  »  Vaincus  par  cette  action 
hardie  et  généreuse,  tous  deux  tombèrent  A  ses  pieds,  et  lui, 
non  content  de  leur  pardonner,  les  combla  de  bienfaits.  Il 
vécut  aussi  en  bonne  intelligence  avec  l'Église,  à  laquelle  il  con- 
tinua le  don,  fait  par  Aripert  II,  de  plusieurs  domaines  dans  les 
Alpes  Cottiennes.  Lorsqu'il  eut  rétabli  Tordre  et  l'obéissance, 
extirpé  tous  les  germes  des  guerres  civiles,  il  tourna  ses  pensées 
vers  le  projet,  déjà  conçu  par  ses  prédécesseurs,  de  réunir  toute 
ritalie  sous  le  même  sceptre,  en  expulsant  les  Grecs.  La  fortune 
parut  lui  offrir  une  occasion  favorable. 


CHAPITiiE  LXVII. 

LIS  IGONOCtASTEâ.  OAitilNE  DE  L4  DOMIMATION  TEMPORELLE  D£â  PAFEâ. 

L'empire  romain  eooaenralt  eei  aneleDiMi  formes  à  Constan- 
tinoplp  mais  chaque  Joar  il  devenait  plus  faible  et  se  voyait 
miMiacé  par  difliérents  ennemis,  auxquels  vinrent  se  joindre  ks  exL 
ffluâulmauâ.  Mahomet  avait  prêché  aux  Axaljes  une  religion 

Potl  qnliiM  ondeelc*  vite  mub  diettar  anoot 

Apif'Pm  rpîiqiift  rfîjni  prm<;tanliMilDO  DAtO 
LyulhpraDdo  lud>U>  et  gubernacola  ewUs 
D.  P.  ^Idnom  lûatt  tottelioM  Z> 

nft.  »M  ITAL.  —  T.  IV.  S 
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4e  aiomle  complawiDte»  paUqa*eUe  rétablisnit  la  pluralité  dts 
feqimea  ^  i»  droit  da  la  lofca»  Qoa  i^  ehriatlaniaaia  avait  pret^ 
enta.  Soudain  wa  4lMipl«9  aripéa  de  dmaierraa  eld*iBla1éraBea, 
Bortlfeul  4e  lear  iminaale  tm  criant  i  «  Il  B'y  a  paa  d'aiitM 
Dlea  ^ua  Qiao,  et  Mahomet  eat  aon  propKètsi  »  Penuadéa  ipia 
le  tripmplio  de  leur  eiviliaation  n'était  poaaiiile^  par  la  raine 
de  toiitei  le»  autres,  ils  dirigèrent  d'abord  leiua  attaqies  eontia 
lea  Ueia  où  ia  raUgk»n  «MUenne  avMI  prit  naiuanoe ,  et  a*ci»« 
parëtent  4e  JénualeiA  et  de  ia  Paiettine;  pois  ils  soumlrant 
avec  une  «apldité  menroillmo  une  grande  partie  de  l'Asie,  la 
lisière  4v  nord  ^t  4^  uà^  4e  r Alnque,  et  nenaeèiont  rEuefO 
des  rivages  les  plos  voisina,  dn  détroit  de  Gibmltar  vers  rfis* 
pagne ,  et  de  VHoUespont  vers  Goostantinople,  L'aippire,  dé» 
pouillé  par  eux  de  «psp  plus  belles  provinoea,  se  vit  eontialnt  de 
défendre  sa  capital^  qui,  assaillie  pluaieura  Isia,  nednl  sonsahit 
son  heureose  position. 
Pans  des  circonataneea  anisi  graves,  ^ue  pauvatoat  les  des* 
oeodanlis  4*Héraelitts,  qui,  (àibles,  quereUauni,  inhaiNiiBs,  em<» 
piraieot  la  çonditioii  des  pays  qui  Isnr  étalent  aannis»  parmi 
iesqueli  se  tronvait  une  moitié  de  lltalie  t  Apvèa  Veallnetleii  de 
leur  raçe,  vinrent  des  empereurs  éleetllii.  Léon,  berger  d*Isaurle, 
transforoâé  en  guerrier,  avait  si  bieu  méitté  par  ses  combats 
contre  les  Bulgares  et  lea  Sarrasins  quH  Ait  porté  à  l^roplm. 
Sa.  bravoure  promettait  un  vlgeureux  4élbnaeor,«on  activité  an 
excellent  administrateur,  et  le  seiasent  qu*ti  avaH  prêté  aux 
évèques  de  respecter  les  conciles  et  les  décisions  de  relise,  un  bon 
chrétien  i  mais  il  fût  loin  de  réaliser  tes  espérances  conçues,  et,  sur 
le  Irène  déjà  troublé  par  tant  d'iiérétiques ,  il  voulut  afficher 
rhérésie. 

Tout  le  monde  sait  quelle  profonde  horreur  Moïse  avait  inspirée 
aux  Hébreux  contra  toute  imaged'hommeaoude  talMvinlIé,  parce 
qu*il  connaissait  leur  tendance  à  confondre  la  représentation  avec 
la  chose  r«pr^amléo.  Il  est  probable  que  leeefaréMens,  aprtis  de 
pyDagogue,  s'abatinr«nt,4linernrigtaM,  de  donner  unafisrmesansl- 
ble^^  liieuft  au|(  saints  i  aviia,  outre  qu*il  cet  aatorel  à  l'homase 
de  vénérer  ia  rassemblanoe  4fa  persennes  ehèrsa*oa  eattanéeSi  les 
Homains  depuis  longtemps  rendaient  une  espèce  de  culte  aux 
portraits  des  empereurs  vivants  et  morts.  Il  est  donc  |i  présumer 
que  les  chrétiens,  attentin»àmi)Urâ au  service  de  la  vérité  lea 
instruments  du  mensonge  ^  firent  de  bonne  heure  I^H^ie  du 
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Cbitetel  ém  ApMres.  Mais,  coani«  Tignorance  peut  eonfondre 
la  copie  avec  rorigiiial,et  adorer  oe  qui  était  uniquement  destiné 
à  élever  let  aspirations  vers  râtretapréme,  oertains  Fère»  et  des 
conciles  condanmèml  les  tmages^ooit  par  antipathie  personnelle^ 
soit  h  cause  du  danger  qtt*ils  prévoyaient;  néanmoins  rÉglise, 
qui,  inflexible  dans  le  dogme,  se  plie  dans  les  rites  et  la  disel- 
ptfne  am  exigenees  des  pays  et  des  temps,  trouva  cette  rigMor 
ioperaue,  lorsqu'elle  cessa  d'avoir  on  motif,  e^est-à-dire  quand 
on  ne  craignit  pins  l*idolâtrle. 

Dès  ce  moment,  on  ^it  se  mnHIpiier  les  fleures  des  saints  et  di 
Sauveur»  avec  les  images  des  sujets  de  l'Ancien  et  du  No»> 
vean  Testament;  ces  représentations  alimentaient  les  beaux* 
arts,  qui  jusqu'alors  avaient  puisé  leurs  snjelsdans  le  paganisme, 
et  cliarmaient  les  yeux  des  barbares  pour  lesquels  le  désir  de 
eennaltre  la  composition  de  ces  peintures  était  parfois  un  aohor 
minement  vers  la  connaissance  des  vérités  évangéli^ea. 

Mais  de  quelle  chose  n*abuse«t-on  pas  ?  Les  abus  poussèrent 
quelques  rigoristes  à  eondamner  le  culte  des  Images,  surtout 
lorsque  les  mahométans,  ennemis  de  toute  représentation  de  la 
Divinité,  le  reprochèrent  aux  chrétiens  comme  une  idolâtrie. 
Léon  l'Tsaurien,  au  nom  de  l'autorité  que  les  empereurs  s'ar- 
roge^iient  sur  les  choses  ecclésiastiques,  le  prohiba  et  détruisit 
violemment  les  effigies  religieuses. 

Les  consciences  se  révoltent  toujours  contre  quiconque  pré- 
tend les  opprimer,  et  le  peuple,  qui  était  affectionné  à  ces  an- 
ciennes et  saintes  images,  fit  entendre  des  murmures  de  toutes 
parts.  Rien  que  les  prélats  grecs  t)arussent  trop  souvent  soumis 
aux  caprices  des  empereurs,  le  patriarche  Germain  protesta 
contre  ce  décret  arliitmire,  enécrivitau  pape  et  aux  évéqncSjSou*» 
tenant  le  culte  des  images  par  le  raisonnement,  par  rantorité, 
par  les  miracles  ({uN-lKs  avaient  multipliés.  violence  appelle 
la  violence,  et  le  i-nipk-,  trouble  dans  ses  dévotions,  se  souleva 
furieux  contre  les  briseurs  d'images  [iconoclasfcs);  partout  où 
les  agents  de  I^éon  se  présentaient  pour  les  abattre,  le  peuple 
accourait  les  défendre  à  coups  de  poing,  de  pierres  et  de  cou- 
teaux. L'empereur,  pour  être  obei,i)annit  iepatriardiOfetrouiti- 
plin  les  rigueurs  et  les  supplices. 

L'Italie  grecque  ne  fut  pas  épargnée;  le  pape  Grégoire  II 
ayant  exposé  à  l'empereur  la  doctrine  de  l'Église  sur  ce  point, 
riconoclaste  ,  pour  toute  réponse,  réitéra  l'ordre  d'obéir  sotis 
peine  de  châtiment.  Les  Bavennates  ne  voulurent  pas  suppor- 
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ter  cet  excès  de  tyrannie,  et  le  peuple  mlevé  inaiiaera  Teiar- 
que  avec  tous  ses  partisans.  Antant  en  firent  let  NapoUHIns; 
leur  duc ,  Hexilarat,  venu  ponr  assassiner  le  pape,  fat  toé  am 
son  fils  par  1^  Romains,  qui,  s'étant  insurgés  pour  défendre 
dans  la  personne  du  pontife  leur  religion  et  leurs  (tranebises» 
expulsèrent  le  gouvernenr  gree.  Le  soulèvement  se  propage 
dans  tonte  Tltalle  impériale  et  triomphe,  parce  qu'il  eat  déter^ 
miné  par  un  sentiment  de  Justioe  et  de  religion,  non  par  des 
subtilités  que  le  peuple  ne  comprend  pas,  et  dont  II  ne  rap* 
porte  aufioa  profit  Atméi  pour  leur  propre  défense,  les  Ita- 
liens repoussent  rhéiéale  et  refosent  le  tribut,  ne  répandant 
qua  le  sang  qu'il  est  difficile  d'épargner  dans  une  première 
commotion  du  peuple,  qui  éprouve  de  la  résistance  (i).  Les 
•latues  de  Léon  sont  abattues,  el  la  popalatloii  s'accorde 
pour  rompre  toute  espèce  de  relatimis  avec  ces  Greci,  redoutés 
comme  tyrans,  méprisés  pour  leur  iitiblesse»  odieux  comme  bé- 
rétiques  ;  alors  on  cboisit  des  magistrais  nationaux  à  la  place  de 
ceux  qui  venaient  de  Gonslantioople  ou  de  Bavenaa,  et  Ton  d^ 
cidequ'U  sera  noomié  un  empereur  dont  Borne  sera  la  résidence, 
pour  feira  la  guerro  à  Tlsaurien. 

L'ambition  des  papes  Ait  tsilement  étrangère  à  ce  mouvement 
spontané  que  Grégoire  intercéda  pour  Léon  (2) ,  dans  l*espolr 
qu'il  reviendrait  à  la  vérité;  par  son  Influence,  l'autorité  im- 
périale Alt  comervée  à  Bome  et  rétablie  A  Naples.  li  eat  vrai  que 
l'affeiblissement  du  pouvoir  grec  avait  pour  résultat  de  consoli- 
der les  institutions  municipales,  et,  par  suite,  l'autorité  des  pon* 
tifes  :  les  nobles,  les  consuls  et  le  peuple  recouvrèrent  le  droit 
d'intervenir  dans  les  aflUres,  lorsqu'ils  fîirent  vèani»  en  concile 
pour  condamner  l'opinion  que  l'empereur  voulait  leur  imposer. 
Qvita-Veccbia  ftit  ferlifiée,  et  l'on  conclut  une  alliance  avec  Im 
Lombards  du  Midi,  tout  en  conservant  les  apparences  de  la 

(1)  Respieieiu  ergopimvir  (leptpe)  prqfiuiaM  prUtapa  JmMÊmm^ 

fam  contra  impcrntorem  quasi  contra  hostem  se  nrmavif,  re5lt>«>  n  f.re- 
8III  EJts,  SCI  thens  ubïqtic  sf:  cjvMia  Chriidauns  eo  (/uod  orta  fmsset 
impietas  laits.  l^Uur  permott  omucs  Pentapolenses  atque  Venelmrum 
^xereUvt,  tonira  imperatoHtJuiikmêm  regiitenmlt  dicenteê  n  nwm* 
qmm  in  ejusdem  pontiftcis  condescMdere  Mcem,  nd  pro  miB§U  iê- 
Jénsione  vinlifrr  dcceriare.  (  Liber  pontif.  ) 

(2)  Cugnila  tmperutoris  nequttia,  omnis  Jtulm  constlmm  tniit,  uf  sibi 
eligerent  imperatorem  et  Constanttnopoittn  duccrent  ;  sed  compescnU 
tûlê €9ÊtH*mm pomi^ex,  spêrmuwwenkmemprincipU.  {K^miMBaL,, 
Fiia  GngwrU  //.) 
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8uj<^tioii  envers  Terapire.  Grép:oire  fut  donc  le  premier  de 
poDtiles  ([ui,  dans  1^  temps  nouveaux,  renouèrent  les  liens  de 
la  conft  ileratiou  italienne;  il  reunit  sous  &a  présidence  religîeuise 
les  vilieâ  qui  ne  voulaient  pas  recevoir  le  joag  lombard ,  ni 

supporter  celui  des  Grecs. 

Luitpraad  profita  de  ces  bouleversements^  et,  sous  le  prétexte 
de  favoriser  l'équité  et  la  liberté  de  eoiisvience,  i!  assaillit  et 
occupa  l^fwenne  (l),  Bologne  et  laPentapolc  ;  mais  les  Vénitiens, 
dont  le  pape  a  réclamé  les  secours  contre  les  barbares,  envoient 
le  doge  Orso,  qui  tombe  sur  le  roi  lombard,  le  bat,  fait  son 
neveu  prisonnier,  et  délivre  Ravenne,  où  il  installe  comme 
exaniue  )  eunuque  Eutychiiis  envoyé  de  Constantuiople.  Luit- 
prand  avait  esj)ere  que  l'offense  récente  aurait  plus  de  pouvoir 
sur  le  pontife  que  le  bien  eénéral  de  la  Péninsule;  trompe  dans 
son  attente,  il  s'irrite  et  conclut  la  paix  avec  Eutychiu?,  en  lui 
promettant  de  l'aider  contre  les  récalcitrants,  a  la  condition 
qu'il  lui  prêtera  secours  contre  les  ducs  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent  soulevés  en  faveur  de  Rome.  L'entreprise  réussit,  elles 
deux  armées  réunies  s'avancent  sur  Rome  pour  la  punir  de  torts 
opposés  :  1(  s  Grecs  lui  reprochent  d'avoir  désobt'-i  h  l'empereur; 
les  Lombards,  de  lui  cire  restée  fidèle.  Le  pape,  s'etant  rendu 
au  camp  ennemi,  fit  entendre  fi  Luitprnnd  un  langa^^e  si  pieux 
que  ce  roi,  qui  d'ailleurs  reconnaissait  légalement  la  supréma- 
tie du  pape  (2),  se  Jeta  à  ses  pieds  et  lui  promit  de  ne  faire  de 
mal  à  personne;  puis  II  se  rendit  avec  le  pontife  dans  la  basi- 
lique du  Vatican,  où  il  déposa  sur  la  chasise  des  saints  Apôtres, 
u  titre  de  don,  son  manteau  royal,  ses  bracelets ,  son  haubert, 
son  poignard,  aon  épée  dorée,  sa  couronne  d'or,  sa  croix  d'ar- 
gent. 

L'empereur  de  ConstanUnopie  continua  de  molester  le  pape, 

(I)  Les  iiabitanta  de  Pavie  croient  que  c'est  alors  que  LuUprand  apporta 
de  Ravenne  daM  leur  ville  la  iMae  de  Imnae  représenitit  AMrin  la  Ptou 
00  HanyAotile  à  ehefal,  qo*OB  appelait  le  »$fliote.  Ea  1617,  an  aiéte  de 
Pavie  par  les  Français,  le  premier  qui  pénétra  dans  le  château  fat  nn  Ra- 

vrnfiafi'  ()ui  demanilT  pm  rf^rompi»n«î»'>  qu'on  r*>n«lft  h  Rn^pr^nf'  le  Ri  L;isrtlc. 
Lorsqu'il  fut  question  d«' 1  etnportcr,  le'^  liabitants  s'en  allligèrent  plus  que  dn 
M€  i»  ville,  si  bien  que  ie  général  Lautrec  obtint  du  Raveonate  qait  6e 
déetoUt  de  ta  demande  nioyeaoaat  ane  qaaRlilé  d'or  foIRianle  pour  fUro 
line conroBBe.  Cette itatae  Ait  miieeniMmeaai  parles  répoMealna  frantab 
en  l'^'Mv 

ij-i  iteo  (este,  pnpn  urbii  Ronm  in  omnh  muHdo  caput  eccleikarum 
De»  et  tacerdotum  est.  (  Ub.  t/c  4.  ) 
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qwî,  Messé  de  «a  condititp,  lui  écrivit  pour  lui  reproi'lipr  son 
igiiijiiiute  prtfsomption  ,  et  k*  menacer  d'une  révolte  ditî>j»  tnnte 
ritHliet  «  Vous,  empereur,  vous,  chef  des  clvrétiens,  pourquoi 
«  Il  avee-TtUs  pas  eonsiiltf'  dts  hommes  de  savoir  et  d'expc- 
«  rienec?  TIs  vous  auraient  appris  que,  ri  Dieu  défendit  d'ado- 
«  rer  h  s  œuvres  de^  hommei,  ce  lut  a  cause  des  idolâtres  (fui 
«  iiahiUuent  la  terre  promise.  L'ignorance  seule  a  pu  vous  fair« 
«  cn)lre  qnp  nous  ;i(i;)not^^  des  pierre»,  des  murailles,  des  ta* 
«  l»leauv:  nous  le  laitons  utuquement  pour  rapptilcr  ii'u\  dont 
f  ils  pui  ti  ut  le  nom  et  la  ligure,  et  pimr  élever  notre  esprit  en- 
n  pourdi  p\  L'rossier.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  les  tenions  jiour 
"  des  Uujjiiles,  et  que  nous  mettions  nrttn-  (otifianee  dans 
9  ces  imai:es  ;  mais  nous  disons  a  celle  de  Aotie-Seigneur  : 
«  Seiffnçnr  Jésus,  sermirez-ttom  et  sauvez-nous ,  a  celle  ae  sa 
<^  saillie  iMere  :  SudiO':  }]arie,  pries  votre  fils  de  sauver  jios 
«  ùmfis  ;  s'il  s'afzit  d'un  martyr  :  Saint  Etienne  y  qui  avez  rc- 
<■  pandu  voire  »ang  pour  Jé^us-Chrisl,  et  jouissez  ^rcs  de  lui 
«  d'une  si  grande  faveur  y  priez  pour  nous.  » 

Le  prêtre  Georize,  chargé  de  porter  cette  lettre  à  Léou  ,  fut 
pris  m  route  \ku  les  soldais  impériaux,  qui  l'envoyèrent  eu 
pristju  après  lui  avoir  enlevé  sa  dépêche.  Llsaurien  répondit  ; 
n  J'enverrai  a  Uouie  briser  l'image  de  saint  Pierre,  et  je  trai- 
*  terai  k>  pape  (ire<.:oire  comme  Constant  traita  le  pape  Martin, 
«  en  l'emmenant  chargé  de  fers.  »  Grégoire  répliqua  :  «  Les 
«  pontifes  sont  les  naédiateurs  et  les  arbitres  de  la  paix  entre 
«  l'Orient  et  l'Occident,  et  vos  menaces  ne  nous  effrayent  point. 
f  A  quehiues  milles  de  Rome,  nous  sommes  en  sûreté.  Lesyeuv 
«  des  nations  sont  fixés  sur  notre  humilité,  et  ces  nations  ve- 
«  nèrent  ici-bas  comme  un  Dieu  l'apôtre  saint  Pierre ,  dont  nous 
«  menacez  de  briser  la  fii^ure.  Les  rayaumes  les  plus  éloignés 
«  d'Occident  rendent  hommage  au  Christ  et  a  son  vicaire  ; 
«  vous  ."UHil,  vous  êtes  sourd  à  leurs  voix.  Si  vous  persistes,  le 
«  «an^  q\H  wmi  verse  retomber»  sur  vous.  * 

t>p  pontife  sentait  dottc  qu'il  trouverait  dans  les  peuples  nou- 
veaux un  appui  contre  l'oppression  du  monde  ancien;  ayant 
appris  qu'où  lui  lendait  des  embûches,  il  s'eiiLuura  d'une  garde 
et  ftt  avertir  les  Italifws  dece  qui  se  passait.  I.cs  peuples  de  la 
Pentapolteet  les  Vénitiens  se  déclarèrent  pour  le  culte  de  leurs 
aïeux,  et  s'affranchirent  de  toute  dép^  ndanee  envers  Constanti- 
nople;  les  Lombards  s'opposèrent  à  l'exarque  Uc  Kavenne,  qui 
dirigeait  uue  artnce  coiiUe  Koaie. 
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Grégoire  lU  m  inoutra  [ma  inoins  de  fermeté  que  son  prédé- 
cesseur; il  ne  (kimanda  point  la  confirmation  à  l'exarque,  re- 
pou^sa  les  édîts  qui  proscrlvaiettt  Itfl  iuiai^i^î»,  exhorta  rem» 
pereiii  a  Uv*»  ra[*j)orter,  et,  sur  son  refus,  recouj  uLa  ses  arme* 
ordinaii > s,  eu  réunisRant  quatre-vaii^t  l i>M/,e  evéques  d'Italie, 
qui  proiioticereut  aimtheine  contre  quicoiiquu  ks  Uiti  un  aît,  les 
profanerait  ou  les  bl  .18  phe  me  rai  t.  Léon,  a  eelte  nouvelk  ,  devint 
furieux;  mais,  comme  alors  il  ne  pouvait  ciea  eoytje  la  vie  des 
Italiens  rebelles,  il  eut  recours  a  des  me«>ui*esqui  nuisirent  à  leurs 
moyens  de  subsistance  :  il  accrul  d  ua  tiers  le  tribut  i  l  la  cdpita- 
tioQ  en  Sidl^eten  (..tlahre,  et  saisit  iesbieus  que  le  saint-siege 
y  possédait  depuis  très- longtemps,  il  enleva  les  enlises  de  ÏNa- 
ples,  de  Ja  dalabi  t.',  di  la  Sicile  et  de  1  ill^  riv  au  métropoli- 
tain de  Home,  pour  les  sourut  Ure  a  celui  de  (^onstiiutinople; 
puis  il  dirigea  vers  l'Italie  une  «irosse  llottc,  qui  fut  dispersée 
datis  ic  golfe  Adn:iliqiie  par  une  violente  tempête.  Les  nauit» 
échappes  au  uau li  age  abordèrent  a  Havennc,  qui  i  lait  iiienacée 
du  pillage;  mai-  le  peuple,  a\rrti  des  intentions  de  renoemt, 
courut  aux  annui  et  l  epoussa  les  Grecs,  dont  il  coula  les  bAti- 
ments.  Raveuue,  peudaut  longtemps,  célébra  celle  victoire  par 
des  fêtes. 

Le  pape,  echaji[)én  ce  daniïer,  retomba  bientôt  dans  un  autre, 
que  lui  suscita  Luitpi  aud.  Trasimoad,  duc  deSpolète,  que  le  rài 
lombard  avait  soumis  naguère,  se  souleva  de  nouveau,  et  Lui t- 
prand  dut  marcher  contre  lui.  Trasimond  .s  enluit  a  Romo,  o^t 
le  roi  demauda  son  extradition  ;  mais  (Ireiioire^  le  patrice  Etienne 
et  l'armée  romaine  refusèrent  de  le  livrer.  Luitprand,  accompa- 
gné d'Hildebrand,  qu'on  lui  avait  donné  pour  collègue  penduut 
une  maladie,  pénétra  sur  le  territoire  romain  (l),  et  prit  Aroélia, 

(l)  liclf^'^n*»  r<vnM-!  vc  le  .^.oinonii  d'un  vase  <K'  iiiailir»-,  pliin*  ptç  Luitprand 
el  Hiidebrand  ilans  iVglise  de  Saiol-Ktieu/ie  |H)iir  are  re»u|»l  île  jeudi  saint. 
Llascription  porte ,  selon  MALVA«tA,  htafrH,  Fitt.,  bM!t  ir^  6h.  10  : 

»i«  VMILIBVS  VOTA  SV&CIPE  DOMINE 

■MéMniYttimnM«RV«ii?Trti*irMi  ' 

BONojtirNsis  inc  lî.  onorf.h  REi.ir.iosi  s%*  ^|^|  , 
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Orta,  Bomaao  et  Blédft,  poli  86  reU».  TMimnd,  avec  l*afde 
dfls  BénéveiitiDS  el  des  Boaudns,  revint  aton  à  Spolèta,  et 
Lnltpraiid  envahit  de  nouveau  le  dncèé  remaiD.  A  RiminI,  ime 
partie  de  son  arniée  fût  passée  an  fli  de  1*épée,  et  lea  natorete 
rasiaiUirait  avec  vigueur  entre  Vàno  et  Fossomlirone;  malgré 
ces  revers,  il  s'avança  sor  Rome.  Grégoire ,  voyant  qu*fl  ne 
pouvait  être  sauvé  par  ses  propres  forces,  et  qu'il  n'avait  rien 
à  attendre  des  Grecs,  résolut  de  s'adresser  à  un  prince  bar- 
bare. 

De  même  que  les  Lombards  avalent  occupé  la  Gaule  Osai- 
pine ,  ainsi  les  Francs  ^'étaient  établis  dans  la  Ganle  Transal- 
pine ;  Glovis,  leur  roi,  fut  le  premier  des  barbares  qui^  par  le 
baptême,  acceptât  les  croyances  catholiques  et  la  soumission  aux 
papes,  dont  il  reçut  pour  loi  et  ses  successeurs  le  titre  de  très- 
chrétien.  Nous  avons  vu  combien  ils  furent  de  redoutables  voi- 
sins pour  les  Lombards,  dont  ils  exigèrent  longtemps  un  tribut; 
mais  ils  perdirent  leur  vigueur  primitive,  et  leurs  rois,  devenus 
fainéants,  abandonnèrent  l'autorité  aux  maires  du  palais.  Cette 
dignité  fut  pourtant  ambitionnée,  et  Pépin  d'Héristal  la  rendit 
héréditaire  dans  sa  famille ,  ne  laissant  aux  rois  que  le  titre  et 
le  faste.  Charles,  son  (Ils,  acquit  le  surnom  de  Marfd  pour  sa 
valeur  guerrière,  déployée  surtout  contre  les  musulmans,  qui, 
après  avoir  occupa  TKspagne,  avaient  traversé  les  Pyrénées  et 
menaçaient  la  France;  comme  ou  pouvait  craindre  que  Mahomet 
ne  prévalut  sur  le  Christ  en  Europe  même,  le  pontife  avait  cn\  oyé- 
à  Charles  trois  éponp:es  qui  servaient  à  nettoyer  la  table  eu- 
charistique, afin  de  l'eneouraLiPr  à  combattre  ces  ennemis  de  la 
foi  et  de  notre  civilisation.  ï.e  lu  ros  les  vainquit  plusieurs  fois 
d'abord,  puis,  d  ime  manière  décisive,  à  Poitiers;  le  pape  lui 
envoya  des  présents  et  le  titre  de  patrice  romain.  Luitprand  re- 
chercha son  nilianee,  et  Charles  lui  envoya  son  fils  Pépin  pour 
qu'il  i'adoptar  comme  ills  d'honneur;  le  roi  lombard  lui 
coupa  les  cheveux  et  le  renvoya  avec  de  ricHes  présents 

Tl  était  naturel  que  le  pape  ,  menacé  par  k*s  Lombards, 
tournât  les  regards  vers  celui  que  l'Europe  proclamait  le  vain- 
queur des  fils  d'Agar,  le  sauveur  de  la  chrétienté;  il  lui  adressa 
donc  une  lettre  ainsi  conçue.  «  Grégoire  à  son  très-excellent 
«^fils  le  seigneur  Charles,  vic^roi  (silfngulw)  de  France. 

■ 

(1)  Paqi.  Ducn,  Ihr.  vi»  eb.  SS. 


IB  lASS  LUI  ÉCRIT. 


III 


«  Nous  gémissons  dans  une  extrême  afflictfon,  en  voyant 
«  rÉclis(»  abandonnée  de  ceux  de  ses  fils  Cfui  déviaient  se  consa- 
«  crer  a  sa  défeose.  Le  petit  territoire  de  Ravcnne,  nous 
'«  restait  seul  Tannée  dernière  pour  snbvenir  a  Tenti  eiit'ii  des 
«  pauvres  et  a  Fillumination  de  rég!ise,  a  été  pille  et  livré  aux 
«  Ûamme^  par  Luitprand  et  ffildebrand,  rois  des  Lombards.  Ils 
«  ont  détruit  le^s  dornaiDcs  de  saint  Pierre,  enlevé  le  bétail  qui 
«  restait,  ravagé  ménu*  les  environs  de  Rorne. 

«  Nous  n'avons  reçu  de  toi,  très-excellent  flîs,  jnsqu'à  yin'sent, 
«  de  consolations  d'aucune  sorte,  et  nous  savons  que,  au  lieu  de 
«  songer  à  remédier  à  ces  maux,  tu  croîs  plus  aux  paroles  des 
«  prince  qui  en  sont  la  cause  qu'à  !a  vérité  que  nous  t'evpo- 
"  sons.  Nous  prions  le  Très-Haut  de  ne  pas  te  punir  d'un  tel 
«  péché,  mais  puisses-tu  entendre  les  railleries  de  ceux  qui  nous 
«  disent  :  «  Où  est  rr  Charles  dont  tu  as  implore  la  profec- 
«  don  t  Qu'il  viennr  ,  r(  qu'avec  SPfs  rednutah/cs  Fra?ies  il  ff 
«  smtve  de  nos  mains.  Quelle  douleur  nous  saisit  en  enten- 
"t  dant  ces  reproches,  et  lorsque  nous  voyons  des  fils  si  puis- 
•  snnts  de  l'Église  ne  pas  remuer  le  doiiit  [xjur  la  défendre  et  la 
«  veniier  de  sos  ennemisl  Le  prince  des  apMres ,  armé  de 
«  sa  puissance,  pourrait  bien  la  protéger;  mais,  dans  ces 
«  temps  désastreux,  i!  veut  éprouver  le  cœur  de  ses  fils.  N'a - 
«  joute  donc  pas  foi  à  ces  rois  lorsqu'ils  accusent  les  ducs  de 
«  Spolète  et  de  Bénévent  ;  leur  unique  faute  est  de  n'avoir  pas 
««  voulu,  1  année  dernière,  nous  attaquer  contre  la  foi  jurée.  Du 
«  reste,  ils  obéissent  entièrement  aux  rois,  et  cependant  on 
'«  veut  les  priver  de  leur  rang,  les  renvoyer  en  exil,  pour  Sub« 
"  juguer  l'K^lise  sans  obstacles  et  la  rendre  esclave. 

«  Envoie-nous  un  de  tes  lideles  ,  incorruptible  aux  présents, 
«  aux  menRÇfs,  aux  promesses,  (|uî  voie  de  ses  propres  yeux 
m  nos  persécutions,  l'avilissement  de  i'blgUsc,  les  larmes  des 
«  pèlerins ,  la  ruine  de  notre  peuple,  et  qui  te  renseigne  exacte- 
«  ment. 

«  Nous  t'exhortons ,  par  le  juîrement  de  I)îcu  et  pour  le  salut 
"  de  ton  âme  ,  à  secourir  i  Église  de  saint  IMerre  et  son  peuple, 
"  et  à  éloigner  ces  rois  perfide.  Par  le  Dieu  vivant  et  par  les 
«  clefs  de  la  confession  de  saint  Pierre,  que  je  t'envoie  en  signe 
«  de  domination  (1],  hÀte-toi  de  nous  venir  en  aide ,  iais  éclater 

i\)Àûft9mm  poomik  vouloir  dire,  ponrrocqotollloii  dn  royaume  oi- 
loila;  4*«iifa«t  IM  ad  rtttm, e'eolMire  eo  siflM de «opplicatioii. 
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«  Ui  foi ,  et  accrois  d«  la  tNMte  la  renommée  dont  ta  jouis  dans  le 
«  inonde,  afin  que  le  Seigneur  t* écoule  aussi  daiit  rafflicttoo,  ((iie 
«  le  nom  du  Dieu  de  Jacob  te  protège,  et  que  Dots  puissions  eu 
«  paix  prier  jour  et  nuit  risterDel^  pour  toi  et  pourloa  peuple , 
«  âur  le  torntieau  des  saints  Pierre  et  Paul*  • 

On  peut  supposer  que  ie  porteur  de  cette  lettre  avait  rc'çu  des 
instructions  verbales,  è  l'effet  de  s^enteudre  avec  Cbarle^  pour 
faire  passer  de  i'Kmpire  à  ce  prince  la  souveraineté  de  I\onie;  mais 
rien  ne  vient  appuyer  cette  hypotiiëse*  Le  pape  dut  même  renou- 
veler ses  iostaoces  auprès  de  Charles,  qui  fiait  par  envoyer  des 
aml^ssadeurii  à  Luitprand;  mais,  tandis  que  l'on  ué|:oeiait,  le 
maire  du  palais,  l'empereur  et  le  pape  moururent  tous  trois. 
141.  Zacharie,  qui  fut  élevé  au  saint -siège,  se  rendit  lui-raème  à 
Terni,  et  sut,  à  force  de  douceur  et  de  bonté,  amener  le  roi  lom- 
bard a  promettre  la  restitution  des  villes  romaines  qu'il  avait 
prises.  Trasirnojul,  due  de  Spolete,  se  voyant  alwndoune  par  les 
Romains,  se  livra  lui-inëme  a  Luitprand.  qui  se  contenta  de  l'eii- 
fenui  f  lans  un  couvent,  (irc^oire ,  due  de  Beuévenl,  lut  mas- 
sacre pai  le  pe  uple  soule\é,  au  moment  oii  il  cherchait  a  s'enfuir 
en  Greee.  Luitprand  eouliia  a-^  duchés  a  deux  de  ses  parents; 
puis,  au  mépris  de  ses  promesses,  il  retint  toutes  les  villes  de  la 
Uomugnc  duut  i!  ^»  était  emparé;  le  papeenlin,  dans  une  nou- 
velle visite,  obtint  qu'il  les  donnât  au  saint -siège.  Restait 
l'exarchat,  etLuitprand  l'envahit.  F^utychiusu\ ut d'autremoyen, 
pour  échapper  au  danuet ,  que  de  recourii  a  l  iaUrveotiou  du 
pape ,  qui  se  rendit  à  Pavie ,  ou  il  ptjrsuada  a  Luitprand  de  sus- 
pendre les  hostilités. 

Ixs  Romains,  quelque  temps  après ,  respiraient  par  la  mort  de 
Luitpraud,  dont  Paul  Diacre  [qui  termineson  histoirea  ce  prince) 
fait  uo  éloge  pompeux  :  doue  d'un  bon  jugement,  il  était  sagace 
dans  le  conseil ,  tres-pieux,  ami  de  la  paix,  puissant  ù  la  guerre, 
clément  envers  les  coupables,  chaste,  luau  pitiUui.  libéral, 
ignorant  les  belles- lettres ,  et  pourtant  eonipaiable  uux  plulu^o- 
phes.  Nous  savons  qu'il  joiguit  un  ouni.istére  à  la  basilique  de 
Pavie  de  Saint- Picrrc  au-tjel-d'or,  où  il  lit  transporter  le  corps  de 
saint  Augustin,  enlevé  aux  musulmans  qui  avaient  eu vahi  l'Afri- 
que et  la  Sardaigne.  Dans  les  Alpes  du  Farmesan,  il  fonda  le 
monastère  de  Saint-Abonde  et  Berceto  ;  à  Carteolona,  une  église 
de  saint  Anastase  ;  a  Pavie,  dans  son  propre  palais,  une  chapelle 
À  saint  Pierre,  où  des  prêtre»  célébnucnt  tous  1«»  jours  les  offices 
divins.  Les  lois  qu'il  a  publiées  attestent  que  les  Lombarde» 
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avaiflttt  proAté  de  la  connafBsaneeds  droit  romain  c  m  rémuiéf 
Luitprand âiivndei  meilltaii  o«  pco^étltt  le  mfiUlevrâit  roit 
lombards. 

Pemmoa ,  4m  do  Frknil,  avait  épousé  Ratberge,  qui  »  laido 
et  <li  liBismnei  obmiOy  Vexborta  phisieufB  fbis  à  l'al)andoiitier 
four  M  nuffior  avec  voe  femme  digne  de  lui  ;  mais  il  la  garda  ton» 
jours,  parce  qu'elle  était  modeste  et  sage>  et,  de  leur  unioD)Ba<» 
quirent  RaeMsi  Aaeaii  et  Astolphe,  que  leur  père  ût  élever  avec 
les  fils  de  ces  nobiei  qui  avaient  péri  dans  ie  combat  contre  loi 
BMhtTaii».  Boehis  acquit  une  si  bonne  renommée  que  les  haut* 
barde,  à  la  mort  de  Luitprand ,  déposé  rient  Hildebrend»  ton 
collègue,  et  le  plaeémt  sor  le  ir6m%  Eaeiiis,  après  airolr  reço 
la  lanee  du  commandement,  se  trouva  en  ho^lUté,  Mon-ieole* 
ment  avee  tes  RomidnB  et  les  Tfansalpins,  mais  encore  les 
LombarAs  de  midi  ;  en^ffet»  en  r4^s  il  déféndait  d'euvi^er  del 
ambassadeurs  à  Rom«,  à  Ravenne,  è  Spolèle ,  à  Bénévent,  même 
en  FmBce,  en  Bavière^  Allemagne ,  en  Avarie,  en  (l>. 
2aebârie,au  contmii«»reoevaltrbommagedes nouveaux  royaume 
qui  se  fondaient  en  Allem»|;De  et  en  Angleterre  ;  il  aœaettllt  saint 
Foitifaee ,  apôtre  de  la  Germanie,  et  Teneouragea  à  convertir  le 
fioid,  qol ,  en  recevant  la  foi  de  Rome,  rendait  au  pontife  an 
hommage  illimité.  Instruit  que  Rachfs.  après  avoir  rompu  une 
trê^nejvfée,  marehaft  contre  la^tapole,  Il  aMa  le  troaverà 
Péreoee  ;  non-seulement  il  te  détourna  de  son  e)Epédltion ,  mafa 
Il  agit  avec  tant  d'efficadté  sur  son  cœur,  quMl  déposa  dans  un 
moBOStèi^e  sa  femme  Thasie  et  sa  fille  ]\otrtide,  pour  se  retft^r  dam  7401, 
|p  conTf^t  do  mont  Cassin,  où  s'était  réftiglé  naguère  Qartoman, 
ftière  du  nmire  du  palais  de  France  (2). 

Astolphe,  frère  de  Rachts,  porté  au  trAne  par  le  vœu  publie, 
rsprit  les  hoi^tilités  contre lesOrecs.  Capitaine  ha()ile,  il  fit  la  guerre 
Avm  tant  de  t)onheer  (piMl  Se  rendit  maître  en  deux  ans  de 
Pexarchat  et  de  la  Pentapole  ;  pour  donner  à  sa  conquête  un  isx 
caraetëre^e  durée',  il  transporta  le  siège  de  son  royaume  de 
Pavie  dans  la  vHle  Impériale  de  Ravenne.  L'exarque  EutychlUs 
s*enMè  Mapèes,  etfM  ledemier  qui  ffumua  ritalie  grecque,  oii 

(I)  Leç^,  V. 

(1)  A  la  WÊÊèm  épeqw»  Asnisiu,dm  de  FHsal  «t  tmn-Mm  da  UaeMs 

et  d'Aiitolphe ,  fle  fit  moine  ,  et  fonda  le  monaKtèrede  Fanano,  puis  relui  de 
NoMaiik>lH  avfM-  un  hrmpirf  yam  les  ^MtriBS*  Va  gMBd  niiutim  d'witrrii  fu- 
raM  fondé*  vert  le  iotaie  tom|w. 
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les  possessions  restées  à  l'em  pire  forent  réduites  aux  deux,  thèmes 
ou  districts  de  Sicile  et  de  Calabie.  Les  ducs  de  Naples,  de  Gaëte, 
de  Bari  et  d'autres  villes ,  agirent  désormais  avec  une  entière 
indeptndance,  sous  la  suzeraineté  nnn^aale  du  stratège  de  Sicile. 

La  possession  de  l'exarcliat  parut  à  Astolphe  un  motif  suffi- 
saut  pour  s  approprier  toutesses  dépendances  et  Rome  elle-même; 
il  enjoiirnit  donc  au  sénatet  au  peuple  romain  de  reconnaître  son 
autorité  comme  ils  avaient  toujours  recojinu  celle  do  maître  de 
Kavenne,  sommation  qu'il  appuya  d'une  armée  nombreuse.  Le 
nouveau  pape,  Etienne  II,  l'amena ,  à  force  de  présents  et  de 
prières,  à  consentir  à  une  paix  de  quarante  ans;  mais  quatre 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qn'Astolpbe  la  rompit,  en  impo- 
sant aux  Humains  un  tribut  annuel,  jusqu'au  moment  ou  il  lui 
plairait  de  réunir  ce  duché  a  son  royaume.  Le  pape  eut  d'abord 
recours  à  des  actes  de  dévotion ,  et  conduisit  dans  Rome  une 
procession,  ou  lui-même,  les  peids  nus,  portait  une  de  ces  imaues 
du  Christ  ^i/t  n'étaient  point  faites  de  main  d'homme.  Lu  peuple, 
couvert  de  cendres ,  suivait  en  gémissant  une  croix  à  laquelle 
étiiit  suspendu  le  traité  de  paix  violé  par  les  Lombards. 

Etienne  envoya  ensuite  l'abbé  du  mont  Cassin  et  d'autres  prêtres 
vers  Astolphe,  pour  le  ramener  à  de  meilleures  dispositions;  mais 
ce  prince  les  traita  avec  dédain  ,  et  leur  enjoignit  de  rentrer  dans 
leur  couvent,  sans  rnemc  revoir  le  pape.  L'empereur  Constantin 
Coprouyme,  qui,  dans  son  entêtement  a  abolir  les  images, 
n'avait  cessé  de  molester  le  pontife,  par  les  bons  offices  duquel 
son  autoritô  s'était  conservée  en  Italie,  se  contenta  d'envoyer 
lesilenciaire  Jean  avee  des  lettres.  Le  pape  fit  conduire  l'envoyé 
à  Ravenne  par  son  propre  frère,  qu'il  eharizea  d'adresser  de 
nouvelles  prlèresà  Astolphe  pour  qu  il  restituât  l'exarchat  aux 
Grecs;  mais,  loin  décéder,  il  accrut  ses  armements,  redoubla  de 
menaces,  et,  frémissant  comme  un  lion.  Il  assurait  qu'il  passerait 
tous  les  Romains  au  Hl  de  l'épee ,  s  ils  ne  se  soumettaient  pas  à 
son  autorité  (l).  Ktienne  écrivit  de  nouveau  à  remjjerenr  pour 
l'inviter  à  venir  défendre  l'Italie ,  eouime  il  l'avait  souvent  pro- 
mis (2)  ;  mais,  au  lieu  de  songer  aux  musuimaos  et  aux  Lombards, 

(1)  Ftemêns  ni  Im,  peU^feras  mines  Rmmds  4Mgtrs  «mi 
asxprens  omnes  uno  glatUo  Juçulari,  tUsi  Stim  9SS$  SuèdtrmU  diUttui, 

(AN4CTA8.  Bll»r  ,  Vifn  Stcphnni  II  "S 

(2)  Deprecans  tmpenaiein  ciefnenttam,  ut,  juxta  id  quoil  et  sxpins 
ictipseratf  cum  exerciiu  ad  tuendas  has  llalm  partes  moda  omni^u* 
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GonatantiB  t^ooenpait  d*<iitiiMer  des  syllogismes  contre  le  eolte 
d€B images ,  el  de  tuer  les  moines  qui  les  défendaient. 

Que  pouvait  iMre  de  plus  le  pape?  Se  sou  venant  de  Grégoire  III, 
il  eut  recours  à  Pépin  le  Bref,  fils  de  Charles  Martel  et  buu  buc- 
cesseur  dans  les  fonctions  de  maire  du  palais.  Pépin,  plus  ac- 
cessible que  son  père  aux  supplications  du  pape,  lui  envoya  le  duc 
Autbarisetun  évèque  pour  Tinviter  à  franchir  les  Alpes.  Ktienue, 
avec  les  envoyés  francs  et  le  alleneiaire  Jean,  de  retour,  se  rendit 
à  la  cour  lombarde  pour  fidre  une  dernière  tentative;  mais 
Astolpbe  n*ayant  pas  Toola  eéder,  Jean  ratourBA  à  Constantino- 
phe,  et  le  pape  prit  la  route  de  France. 

Queliediil  étreTopinlon  des  contemporains,  et  surtout  des 
Italiens  snr  ce  voyage? 

D*nn  o6té,  les  Italiens  voyaient  dans  les  empereursde  G>nstanti- 
nople,  non  les  sneeetseurs  légitimes  d^  anciens  Césars,  mais  des 
maîtres  qui  possédafent  et  traitaient  Tltalie  comme  une  terre  con- 
quise, après  ravoir  dépouillée  de  sesantiques  privilèges  ;  de  Tautre, 
ils  avaient  sons  les  yeux  des  rois  étangers,  armés  et  soperbes,  qui 
Juraient  et  se  parjuraient,  dévastaient  les  villes,  exierroinaient 
les  populations,  mettaient  toat  à  feu  et  à  sang.  Comme  contraste, 
de  vieux  prêtres,  choisis  par  le  peuple  et  parmi  le  peuple,  prient, 
éeriveot,  finil  des  procestions  ,  envoient  des  ambassades ,  vont 
enperMmne  implorer  la  paix  et  la  Justice;  tout  au  plus,  ils 
arment  une  poignée  dlmmmes  pour  leur  propre  défense.  Au 
rnlHeo  de  ces  trois  puissances,  attentives  à  conserver  ou  à  sou- 
mettre la  Péninsule ,  se  trouvaient  des  millions  d'Italiens  dont 
le  sort  se  décidait  dans  leurs  débats;  avec  le  pape,  ils  priaient  et 
gémissaient,  tandis  que  l'empereur  et  le  roi  les  dépouillaient  et  les 
tuaient.  Combien  n'avaient-ils  pas  souffert  sous  cette  domination 
grecque,  lointaine,  arrogante,  opprimant  les  consciences ,  rendue 
plus  intolérable  eneore  par  la  cupidité  et  la  tyrannie  de  mUiisIres 
quine  dédaignaient  pas  de  se  fUresatelUles  etawasslnspour  obéir  I 
Combien  n*auraient-lis  pas  eu  à  souffrir  eu  tombant  sous  le  joug 
de  ces  Lombards  qui  enlevaient  à  Icus  frères  les  lois,  les  terres» 
les  magistrats  et  le  nom  si  cher  dltaliens  1  Us  Lombards,  en  effiety 
comme  II  arrive  de  tout  gouvernement  militafre,  niaient  pu, 
malgré  une  kmgue  domination,  prendre  racine  dans  le  sol  italien  ; 
leur  nom  Inspirait  une  telle  frayeur  que,  dans  les  pays  dont  Ils 

tdtmiret,  ànastas.  Bibl.,  ib. }  Bajumi los,  ad  aan*  7S4,  xxoi,  ixv*  Tint  il 
était  Ma  des  idées  d«  réroHeitds  souverahMléi 
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en  eussent  perdi  Toin^  depiii  Itagtmipt,  pour  repomer  le 
earaane    ToppmloD  léeeri ée  aux  value». 

S1I  mtaU  ans  ItaUans  quelque  aipelp  4b  rénurfeolioiit  oa 
domoiat  depoolafeoieiittile  m  panvatat  la  Mav  que  aar  le 
pnatifa,  (iii*Ua  fegwditel dapaia leoflMpa  eaaMae  lear  rapré» 
aeataiittlataleiirde  kandrailif  ieiealqaiaitcaMiarlaaap» 
primés  et  esMUiiktor  la  Justiea  «ax  appnsasafai  la  pantifc, 
d*atUears,  ésvait  être»  parsaa  caiXènasiéaa,  pios  dons  at  plos 
JiMte;  pidsU  readalt enaasa mpeotabla  à  toplsa  las  natioDs  es 
nom  romain  qui,  par  la  tort  des  a«tiaB»  élatt  tsfph^  daas  an  avlt 
liiseamt  astrèma. 

Dans  un  temps  d*oidre  et  de  somnoleoai^  oè  la  savdi  iasfls 
attendait  toat  Um  dai  mis,  Isa  Myama  féaasvèwnt  louis  leur 

tratlcm  des  pouvoifa  et  raauiipalsMades  eomaBos  i  dis  kn.  Us 
ne  ccasaieiit  de  maudire  la  ponlifB  qui,  an  Mant  appel  aaa 
fVanGs»  empMa  laaie  l'IipUo  da  lamhar  saqa  la  damlnayaii  des 
toahards.  Noua  admottaaa,  nous,  un  aniva  erllMim,  le  v<m| 
do  peuple  (t)  ;  Tlilsloflen  Impartial  doit  rejsrrtar  qaella  élalt  la 
oause.  dont  le  triompba  pouvait  diminaei  lea  larmsa  da  peuple  et 
les  moBtiom  dont  11  souffrait. 

Lorsqu'à  la  distauea  de  obeo  slèales ,  on  «aoonta  tsanquIUa* 
ment  les  vkissitudsB  4*aloi«,  on  peut  bravement  ^Uie  un  erinm 
aux  Italiens  de  ne  pas  avoir  eourbé  la  téta  sous  le  Joug  des  Lam- 
bards;  leur  entière  soumission  aurait  proeuré  à  Tltalto  eetls 
UDité  qui,  obtenue  au  prix  de  grandes  sanItaieM»  a  rendu  la 
Franoe  et  TAngleterre,  gréoe  à  la  damiaatien  dm  barbarss,  Airlm 
et  rapeelées.  Et  telle  a  été,  peut-étrs,  la  manière  de  Inlsenner 
de  osux-là  mémo  qui  u*ont  pu  amea  da  larmes  pour  déplorer  la 
ebttte  da  l*emplre  romain,  ou  asssa  de  eolère  eontre  Tétrangsr 


(1)  Il  P'^t  (^trangp  'Îp  voir  les  rontemporains  mettre  en  avant,  à  celte  ùCfJi' 
sion,  le  vote  uniNcrïMil,  auquel,  (!»>  nos  jour*»,  on  attHNie  tant  d'iniportancf. 
I*aul  Diacre  di&ait  ;  Omnix  Havenna  exercitus  (  nous  avons  déjà  <lit  que 
eivdlNi  équivaut  à  peuple)  vei  VenetUtnm  tatibus  jussis  ananèmltir 
rtimerunt.  Ânas^^tase  1«  BiUiothiHaire,  dsM  lepHMMKe  eilé  à  la  seconde  Mte, 
parle  de  la  révolution  de  toiito  l'Italie;  le  pape,  ajoute-l-il,  grattas  vo- 
luntati  popuii  refntus  prn  nicntts  prnpoyif»  apaisait  les  insur2<*s.  Cif^- 
goivCt  dans  &a  lettre  à  i  enq)ereur,  dit  :  Plane  parali  sunt  Occidenfnles 
uMad  êHmm  ONcxIafei ...  Taim  Ùctkkm  tûnel»  prUteipi  Apost^êmrum 
fM  fruetnu  offtri. 
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q«l  ytmMà  wdtnrd'bai  MwnettN^  mi  pat  me  aMvelItpiv* 
fine»,  BMit  me  lento  ImrtentM  de  Tltalle.  AânMltoiis  «m 
éoiivaiM ,  m  v<rta  d*tuie  eertalnt  preMiraee,  ttchoDl  mibbmiI 
ki «hoiet  scrakDl  anivéei;  aali,  rt  tepiinM  MMfamt  as- 
torisés  à ■■Mtttt  tegéiiérMiOA préiMto  an ^énéraUMM Matu, 
il  dM  qntKpyiiM  mmrMim  aboattumlà  dfit  pMUiU  awta- 
g«ux,  qui  oMf^  prétiodnB  qv'QB  pMpla  doll  te  toomeltra  voloa* 
tatrament  à  vm  criilla  cypingtoo  in  vue  d*aa  annir  qa'll  m 
aouaatt  pai>  «I  da  la  praipértié  qpl  paal  an  déonilar  pew  Ma 
navaazf 

Mali  ertta  pnetfMlé  élilt>eila  aaitalaat  Si  kt  Lombardi 
étaigaaleat  ao  Italia  !••  testai  de  laalvllliatieii  lomalaa,  leur  da* 
mioalleB  anntl-ella  prodatt  cette  hmière  qui  plui  taid  rayonaa 
«ir  tonte  l'Europe  ?  Si  le  pev¥oir  laedéralettr  qa»  TÉgUse  fl*ar* 
fegca  aleii ,  Hiénw  daiw  leaekoiei  tempoieltei,  n'avait  paa 
miaé  eur  la  droll  tahalille  el  fieupenehe  de  cea  tenpi»  l'Italie  et  les 
aatresnatleBiyéefaséiipar  ce  régliMiBilitaireianaflreiii,iii«ient- 
elleiparvcBm  à  aae  nattonalité  bien  oonstltaée  t 

L'historien  ne  deft  pas  fermer  Ici  yeax  sur  ce  qui  fut,  poar 
a*égarer  dans  des  prédiettons  sar  ce  qnl  aurait  pu  être.  Les  hom- 
mes qat  déplorem  les  misères  postérieures  de  la  PéDlBcnle,  oe- 
ea^omées  par  de  craets  revers,  par  des  Infemles  et  des  vJaleiieeB 
qui  sont  éeriies  dans  le  livre  de  la  eolère  de  Dieu  comme  ex- 
piation ou  réparation,  n'ont  qu'à  se  transporter  à  ocs  époques; 
ib  verront  qae,  si  ritaHe  conserva  les  institutions  antiques  et  les 
meilleures  tradttlonade  iintelllgenee  et  de  la  vie,  ce  Itot  d'abord 
parce  qu'on  Tempécha  de  tomber  tout  entière  sous  le  Joug  des 
barbares,  et  ensuite  paiee  qu*on  m  û%  le  centre  de  l'empire  re- 
nouvelé :  or  ces  Institutions  et  ces  traditions,  épurées,  lui  valurent 
ptostard  uneommeree  prospère,  lesavoir,laelvilisatloii,  la  liberté, 
el  la  gloire  d*étre  hastitutriee  et  le  modèle  dee  auteas  nations. 
Cette  aplendlde  rmaissance  aurait«elle  été  pomible  sous  la  do- 
mination nnlismie,  faraoebe,  avilissante  des  étrangers! 

Et  si  i*ltalie  n*est  pas  une,  faut-il  en  attribuer  la  causa  à  cette 
époque  el  à  estte  domination  anéantie?  Ne  ftil«elle  pas  une  sous  le 
GothThéodorie,  dont  Torlglneetla  tendanoe  personnelle  ibvori- 
salent  la  ftislen  avee  les  vaincus  T  et  pourtani  oelte  puissance  flil 
abattue,  non  par  de  nouveaux  barbares,  mais  par  les  premiers 
efforts  de  la  rsstauration  nNualne»  par  cette  force  que  Ton  célébra 
plus  tard  sons  le  nom  de  nationalité.  La  Péninsule  aurait-elle 
échappé  au  morcellement  généml  opéré  par  laiiéodalltéY  aurait- 
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elle  pQ  léilater  anx  amonn homloldes des étrangm,  kmqa'an 
.  Misfème  slëeie  les  Fcançab,  lesAUemaDds,  les  Espagnols,  let 
Hongrois,  les  Suisses,  les  Tores  «  reavahirent  pour  assouvir 
leur  amUttkNi  et  leur  avidité,  tandis  qa*à  Bfwie  iules  II  desMUi- 
dait  valnemeot  à  grands  eris  qQ*on  expulsât  les  liailiaiea  T 

Les  Lombards,  d'aitlom,  n'entraient  point  dans  la  voie  qui 
pouvait  les  oandnin  à  la  réunion  do  toute  l'UaMo*  Dansle  principe, 
oommo  nous  Tavons  vu,  ils  se  mirent  à  penéeuter  le  der^  ; 
Oumaiite,  leur  due^apiés  avoir  dévasté  lansanmmedo  Vollnra, 
força  Carbon,  évéquo  de  Populonio ,  à  se  réftigier  avae  aon  deigé 
dans  nie  d'BIbo,  oonunooelnido  HUan  s^étaitretiréà Gènes.  Plus 
tard,  malgré  leur  oonveralon  à  la  fol  roaulno,  knr  sèle  religieux 
et  le  nombre  de  leurs  mooaslères»  ils  tinrent  le  «leigé  dans  une 
étroite  tutelle,  qoo  les  modernes  souffriraient  à  peine  (i).  L'am-> 
bitton  d'étendre  sur  de  nouveaux  pays,  par  le  seul  droitde  la  eon- 
quêle,  le  mauvais  gouvernement  qu'ils  avaient  orgmiié  dans 
ÛLombardie ,  les  mit  en  bostilité  avec  le  pontife;  or»  eomme  les 
Romaios  voyaient  leur  représentant  dans  le  pape»  leur  aversion 
dot  s'aeeroltre  contre  un  peuple  qui  répondait  à  ses  prièrm  et  à 
ses  conseils  par  des  menaecs  a  la  forée  brutale.  Dans  cette  lutte, 
le  dergé,  répandu  parmi  les  Italiens  pour  adoucir  les  maux  des 
vainca«»  recevait  eomme  personnels  les  outrages  fàits  à  aon  cbef, 
et  babitnait  les  fidèles  à  s*en  indigner,  de  même  que  les  membrss 
soufXirent  des  coups  portés  à  la  tête. 

En  outre,  si  tons  les  libérateurs  de  la  malbeureuse  Italie,  de- 
puis ces  époques  jusqu'à  nos  jours,  n*ont  Jamais  manqué  de  re- 
courir aux  étrangers,  c*est  là  une  de  ces  complieatioiis  qu'il  est 
ibdle,  comme  on  le  pratique  d'ailleurs,  de  qualifier  de  fitalité^ 

Alnsidone^  sans  lendreun  peuple  responsable  des  censéqueBces 
éloignées  et  Incertaines  de  sa  ecnduite,  11  nous  semble  qu'en 
vertu  du  droit  imprescriptible  de  la  eonservatlon,  l'État  romain, 
menacé  de  tomber  sous  le  joug  des  étrangers ,  pouvait  défendre 
son  indépendance,  en  s*appuyant  sur  les  auxiliaires  qui  la  lui 
assuraient. 

En  France,  Pépin  le  Bref,  dans  la  force  de  Tége,  vainqueur 
dans  un  grand  nombn  de  guerres,  redouté  des  vassaux,  eber  au 
peuple  et  aux  soldats  par  ses  manières  affeUes,  an  clergé  pour 

(1)  Le  procès  de  715  »  entre  Sienne  et  Armo,  nous  montre  que  les  clercs 
du  comté  de  Sienne  iTsIent  besoin ,  pour  se  faire  ordonner  par  ie  diocésain, 
4*1106  Uccnos  éerile  de  gsstsIikMnbiid. 
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rftvoîr  réintéjrry  tl.iiis  les  biens  doot  son  pi  re  l'avait  dépouilié, 
exerçait  le  pouvoir  souverain;  il  ne  lai  manquait  que  le  nom  de  • 
roi.  Les  Francs  dataient  les  actes  publics  de  l'année  de  son  ad- 
ministration ;  c'est  à  lui  qu'on  adressait  les  deriiandes  et  les  ré- 
clamations. Tous  les  lionneurs  étalent  pour  lui  ;  les  grands,  i*an 
aprts  l'autre,  avaient  reconnu  son  autorité,  et  s'étaient  liés  à  lui 
par  le  serment  de  fidélité,  bien  plus  qu'au  faible  descend  ml  de 
Clovis.  La  nation,  qui ,  comme  toutes  les  races  geiinauiquis ,  eou- 
servaitle  droit  d'élire  son  chef,  \oalait  désormais  que  la  licUoii 
fit  place  à  la  réalité,  et  que  ie  litre  de  roi  appartint  a  celui  qui 
exerçait  l  autoi  ite  ;  Pépin  se  lit  doue  sacrer  par  le  prêtre  le  plus 
vénéré  d'alors,  saint  Boniface ,  apôtre  de  la  Gerroanie. 

Ainsi  la  dynastie  franque  se  trouvait  rapprochée  du  pai>e, 
soit  par  le  titre  de  tres>  chrétienne ,  soit  à  cause  de  sa  récente 
eoniécration  ,  soit  encore  parce  qu'elle  envoyait  des  missionnaires 
pour  convertir  les  gentils.  Lorsqu*Élieiiiie  II  se  mit  en  route,  le 
roi  envoya  à  sa  rencontre,  jusqu'à  Sainl-liaurice,  sou  iils  Charles» 
depuis  Charlemagne,  qui  précéda  à  pied  ie  char  du  pèlerin  aposto- 
lique ,  et  le  conduisit  ainsi  à  fla  maison  de  Pontion.  Là  Pépin , 
avee  ses  flb  et  les  grands  de  sa  foite ,  lui  rendit  hommage  comme 
au  chef  de  l'Église;  puis  il  remmena  dans  Tabbaye  de  Saint* 
Denis,  on  il  Inl  prodigua  lee  aolmi  dvnnt  nne  maladie  oocaslonnée 
par  les  inquiétodes  de  l'esprit  et  ksiktigues  du  voyage.  Le  pape, 
avec  tont  son  clergé  ooavert  de  cendres  et  revêtu  du  dlice,  se 
prosterna  devant  Pépin ,  jusqu'à  ce  qu*il  obtint  la  promesse  d'un 
seoonrs  ;  alors ,  par  reeonnaissanee ,  Il  Toigalt  de  nouveau  roi  des 
Francs ,  avec  ses  deux  fils  Charles  et  Carloman ,  et  les  nomma 
patrices  de  Uome. 

A  ce  titre ,  Pépin  devenait  le  protecteur  officiel  du  saint-siége, 
et  se  trouvait  obligé  de  le  secourir  contre  les  Lombards.  Mais, 
avant  de  repousser  les  armes  par  les  armes,  il  voulut  tenter  la  vole 
des  oondllations  ;  il  fit  donc  offrir  au  roi  Astol  phe  douze  mille  sous  TBS. 
d'or,  s*ll  voulait  renoncer  à  la  Peotapole  et  autres  possessions  (i  ) , 
et,  sur  son  reftis^  il  proclama  la  guerre*  A  son  appel,  les  seigneurs 
francs  aœonrarent  en  foule  ;  après  avoir  forcé  le  pas  de  Suse,  qui, 
depuis  eent  dminante  ans ,  séparait  les  deux  peuples  réconciliés , 
Ils  enformèrent  Astolphe  dans  Pavle;  ee  roi  Ait  alors  contraint 
de  signer  un  traité ,  par  lequel  il  s^obllgea  de  remettre  à  Pépin  ^ 
TExarchat  et  la  Pentapole.  Pépin  en  fit  don  ft  la  république  ro- 

(1)  Ckron.  MMu.  ap.  Bouquit,  v,  e7. 
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maille,  a  1  Eglise  et  à  saint  Pierre,  c*eit*à«dire  aa  pontife,  qui 
fut  rétabli  dans  Rome. 

Telle  fut  roripiue  de  la  domination  temporelle  des  papes,  qui, 
bien  que  les  chefs  de  l' Église,  n'avaient  eu  Jusqu'alors  aucune 
souveraineté ,  leur  royaume  étant  ailleurs  que  sur  la  terre.  La 
donation  faite  par  Constantin  le  Grand  au  pape  Sylvestre  est  une 
invention  de  date  postérieure  ;  mais  11  est  certain  que  les  papes 
avaieut  d'immenses  possessions.  Aa  temps  de  Grégoire  le  Grand, 
ils  comptaient  vingt-trois  patrimofaei  en  Italie,  dans  les  lies  de 
la  Méditerranée,  en  Illyria,  en  DalnMtle,  ea  Germaïkieet  dans 
les  Gaules  ;  il  suffit  de  citer  les  vastes  domaiiiei  des  Alpes  Cot* 
tiennes,  qui  embrassaient,  dit-on,  Gén^  et  la  Rivière  do 
Ponant.  Les  pontifes  avalent  dans  ces  propriétés»  selon  le  droit 
romain ,  juridiction  sur  les  colons ,  et ,  par  conséquent ,  des  ma- 
gistrats,  des  tribunaux  d'appel,  des  prisons.  Ailleurs  même,  au 
milieu  de  Tinsoucianoe  desempereurs,  placés  si  loin,  ils  exerç^enl 
quelques  droits  de  souveraiiieté ,  et  Rome  leur  oonféfaM ,  eoawe 
premiers  citoyens,  oertaUiei  prérogatives.  BUanmoias  ce  ne 
M  que  par  la  donation  de  Pépin  que  les  papes  priimt  rang  parmi 
les  prinoea  de  la  lem  ;  or,  oomme  cette  donatlan  esl  la  base  de 
la  domination  la  plua  durable  dltalie,  et  qu'elle  jona  un  grand 
hUe dans  ses  deitinéaa  tetnrai,  elle  dut  naturellement  atHrir  * 
l'attention  des  historiens  et  des  poUldatea. 

L*acle  de  donation  de  Pépin ,  tel  que  nous  Tavons ,  parait  fal- 
ai0é;  les  chroniqueurs,  pourtant,  n'élèvent  aucun  doute aor  le 
lut ,  attesté  d'ailleors  par  une  série  de  eonflrmatlona  poatéfkmi. 
Cette  donation  embrasaait  Bavouie,  Rlminl,  Pesaro»  Gésène, 
Fano,  Sinigaglia,  Jesi,  Foriimpopoli,  Forli  avec  le  château  S«a- 
aublo»  Montefeltro»  Aoceragio,  Monhieati,  Serra ,  Caatel-tan- 
Ifariano  ( peut-être  Saint-ttarin  Bobbio  (qu'il  ne  faut  pas  cou- 
fendrea¥ecceluidelaLignrie),  Urbin^Cagli,  Luculi,  Agobio,  Co- 
maccfaio;  il  lint  y  ajouter  Nami ,  que  les  ducs  de  Spolèle,  depuis 
longtemps,  avaient  enlevé  au  duché  romain.  Léon  d'Oatie  (i) 
y  comprend  même  tout  te  tenttoiiu  qui  s*étind  de  LunI  au 

(1)  Ckrm,  CMn.,  Mv.  I,«h.  8.  Voir  aniti  AiiâtTAïc  Bwui  —  Oom, 

it^WMniadominaUonis  pont\fictœ ;  Roiue,  i'Ci,  2  vol.  Ce  sont  des  lettms 
qtto  fes  papes,  depuis  Gn'';?oire  III  jusqu'à  Adrien,  ndr(»<««èrpnt  h  Charles  M;ir- 
lil,  IVpin,  C-nloman,  CliarlemaRne  ;  ~  Orst,  Dell' Origine  delta  sovravifà 
de'  romaui  ponlejict  ;  KoniQ,  i789; —  cl,  dans  un  sens  contraire,  IVihtkb, 
GeKh*  dét  Dmt*chen;  tomef,  p.  409;  —  Srirruii,  Staaiffetehiiehte, 
lonie  II,  p.  86;  —  SisMomi,  BUt,  du  Mp.  ita/.,lMne  3;  «te, «te. 


...... ^le 


DMIATMIf  T>E  ftHW 


m 


district  Suriano  avec  la  Corse,  à  Moute-liardono ,  puis  h  Ber-, 
ceto,  enfin  Parme,  Reggio,  Mantoue,  Mon«flicc»  la  Vonctie  et 
ristrip,  et  les  (hiehes  deSpolète  et  de  Bt'iicM  nt.  C'est  h.  une  évi- 
dente cxaizcration ,  luie  assertion  s:tns  jtreuvcs;  d'antres  ,  nu  eon- 
traire,  ont  prétendu  que  la  donation  n  emportait  que  ie  domaine 
utile  des  biens  coraj[wris  dan«?  cet  acte,  mais  non  la  soinernineté, 
qwe  l'épîn  s'était  réservée  pour  iui  et  ses  successeurs;  ou  bien 
que  1  1  souveraineté ,  dans  tous  les  cm  ,  ne  s'appliquait  qu'au  do- 
inaine  utile.  Comment  pourrait-Il  en  éhe  ainsi ,  puisque  les  Lx>m- 
bards  et  l  archevêque  de  Havenne,  après  leur  rupture  avec  le 
pape,  lui  enlevèrent  la  juridiction  et  non  les  domaines?  Nous 
voyons,  en  outre ,  les  papes  envoyer  des  juii^es  et  des  l'ooelionnaires 
dans  les  villes  données ,  et  dire  noire  vilh  dr  Rrn/)^  ,  jiotre  peuple 
romain  (l  j  ;  car  ils  reconnîiissent  qu'on  les  a  substitués  à  l'ancien 
exarque,  et  qu'ils  agissent  en  soa  lieu  et  place.  D  ailleurs,  on 
pourrait  démontrer  que  les  |)apes,  avant  la  donation  de  Pépin, 
exerçait  ut  leur  juridiction  dans  plusieurs  des  pays  concédés ,  non 
par  usurpation,  mais  par  le  consentement  du  peuple,  auquel 
Pepiii  rendait  hommage  en  qualiUant  de  restitution  le  don  qu'il 
(aisait  À  l'Église  (3). 

(1)  Nam  et  judice»  ad  Jéekndas  justicias...  in  eadm  Ravennalium 
urbe  reMidentes,  ab  hac  romnnn  vrhp  rfirerit^  PhUipp^tm  preshyferum  , 
âimuifue  ei  Emtachitim  quinidavi  duccm.  Cod.  Caioi  w  H,  voir  aussi 
lesn"*  &4,  7â,  aie  —  Lorsque  CiiarUsiuagne,  eu  7ë4,  voulut  prendre  à  Ra- 
wie  quelques  cotoiiiMS,  H  «ut  beiein  d*«Be  antoiiialioa  du  pape.  Voir  dans 
Fumtm,  Monwn.  Bavennati,  les  diplômes  dn  vol.  T,  surtout  le  17  el  le  18; 
—  Sa\icsy,  Hist.  du  droit  rrm.,  ch.  v,  §  110;  —  Lr.o,  Gescfi.  von  ffalim 
t,  p  1  <7-i««>;  —  Cenwi,  op.  cit.  1,  p.  63;  —  Orsi,  ch.  vin;  —  Pnu.ipps, 
Ifculsc/ic  Gesduchte,  lU,  $  47;  —  Gosseum,  Pouwtr  des  papeê,  Fans, 
m»,  p.  240  et  inÎT. 

Plus  tard,  le  pepe  Adrien  écrivait  à  Cbariemacoe  :  «  Les  ducs  de  Spolite, 
m  de  BénéTont,  du  Frioul,  de  CluMum,  ont  formî^  contre  nous  le  dangereux 
•  projet  de  s'unir  aux  Gr«H-s  et  à  Adelcitls,  (ih  f!f>  Didfer,  pour  nous  coinl)attre 
■  fNu*  nier  el  par  terre,  d&n*  te  but  de  s'emparer  de  notre  Piile  àt  Rome ,  et 
«  de  rétablir  le  ro^auuie  lombaid.  ISious  vous  comurons,  eo  fOMéyience, 
«  de  Tenir  le  plus  Ut  poMible  k  notre  seomns,  puisque  c'eslàTOos,  après  Dieu» 
«  ipie  noiK  aTODS  eonOéla  défense  delà  sainte  Église,  de  notrêpeuphromaim 
«  et  dp  !a  réptihiiqnp  r*  mainP  ••.  C'od.  Carol.,  ep.  ">T 

(1)  LoHgobardoi  um  rex...  Z^karia  prœdicUu  quatuor  cipitatcs  rtdO' 
navit...  tpsi  B.  Pelro  reconcessU.  Et  ÉUeoneà  Astolphe  :  FetipU  ut  âùmt* 
nUasquoi  àfwtnltrai  rtddtrtt  wa,  et  pnpria  prapHit  mtHuer$t, 
Pépin  envoya  des  messagers  à  Aslolphe  :  Sanctx  Ecclesuv  ac  reipublicx  res- 
tihinifia  jura...  ut  propria  rp!ifffuer*>t  jtrf^prff!  Celui-ci  promît  iliico 
redUUurum  civilatem  Havennalmm  eum  alus  diversis  eivitattbus.  Anas* 

a. 


139         OEIOm  su  IO0?OT1  TUDOUL  DIS  VAFIB. 

On  raisonne  mal  si,  transportnnt  à  cet  âge  les  idées  da  nôtre, 
on  prétend  y  trouver  une  distiiu  iion  précise  entre  les  droits  et 
les  ]iouvoirs,  le  domaine  utile  (  t  ïe  gouveraeaïent  politique.  Le 
pro{)iietaire,  comme  tel,  exerçait  dans  ses  domaines  quelques 
droits  de  souveraineté ,  comme  de  maintenir  Tordre ,  de  rendre 
la  justice,  de  conduire  les  hommes  à  la  guerre ,  tandis  que  le  sei- 
gneur suprême  y  percevait  des  im  pôts,  y  envoya  i  t  des  contrôleurs  ; 
celui  des  deux  qui  avait  ie  plus  d'éoergie  s'attribuait  ia  plus 
grande  part  d  autorité. 

Après  avoir  rv'M  les  affaires  d'Italie ,  Pépin  repassa  les  Alpes;  - 
mais  Astotphe  ,  qui  n'avait  consenti  au  traité  que  par  force  ou 
pour  ga^ïner  du  temps,  se  hâta  de  rassembler  ses  fidèles,  et, 
suivi  des  auxiliaires  bénéVfentins,  marcha  sur  Rome,  dont  il  fit 
le  siécc  :  «  Ouvrez-moi  la  porte  Salaria,  disait-il  par  bravade 
«  aux  habitants,  alin  que  j'entre  dans  la  ville,  et  livrez-moi  le 
'«  pontifr,  si  vous  voulez  que  j'use,  de  miséricorde  envers  vous; 
«  aulrcmi'ut  je  renverserai  vos  murailles;  je  vous  passerai  au 
«  fil  de  répée ,  et  nous  verrous  qui  viendra  vous  arracher  de  mes 
«  mains.  »  Les  Romains,  connaissant  trop  bien  leurs  intérêts  et 
le  peu  de  confiance  qu'il  nitritait,  repoussèrent  sa  proposition; 
il  se  mit  alors  à  dévaster  en  toute  sûreté  les  environs  ùe.  Rome, 
et  fouillait  les  cimetières  d  ou  il  enlevait  les  ossements  de  saints, 
«  au  grand  détriment  de  son  âme.  -  Les  citoyens ,  accusés  trop 
légèrement  de  faiblesse  et  de  lâcheté,  soutinrent  le  siège  pendant 
cinquante-cinq  jours  avec  un  courage  qui  s'était  retrempé  dans 
les  épreuves  des  dernières  résistances. 

Le  pape  écrivit  à  Pépin  une  lettre  au  nom  de  saint  Pierre,  en 
Texhortaut  à  délivrer  son  tombeau  et  sou  successeur,  sous  me- 
nace  de  cbàttinents  temporels  et  éternels.  Aussitôt  Pépin  repasse 
les  Alpes,  et,  tandis  que  l'ennemi  l'attend  au  passage,  il  tourne 
ses  derrières  et  vient  assaillir  Pavie.  Astolphe ,  obligé  de  revenir 
k  la  hâte  pour  défendre  sa  capitale ,  achète  la  paix  moyennant 
vn  tiers  de  ses  trésors  et  la  promesse  d'un  tribut  annuel  de  doiiKe 
mille  livres  d'or;  de  plus.  Il  s'oblige  de  nouveau,  en  donoant  des 
otages,  à  mettre  le  pape  en  possession  de  rEnarchat  et  de  la  Pen- 
tapole. 

Des  envoyés'  d' Astolphe ,  accompagnés  de  Foldrad,  abbé  de 
Saint-Denis  de  Paris,  pareonrarent  les  villes  de  l'Eiawhatetdfl 

TASF.  BiBL.  Éginliard,  dans  les  Anoales ,  dit  que  Pépin  obligea  Aslolpbe  ad 
rediftndim  ta  ^  romanx  Sedêilm  pttMtni^ 
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la  Pentapole ,  où  Us  ehotoirent  les  otagés  parmi  les  prindpaax 
habitants;  puis,  s*étaiit  readas  à  Rome,  Ils  déposèrent  snr  le 
tombeau  de  saint  Pierre  les  elefii  des  villes  et  la  donation  de 
Pépin ,  qui  vint  les  rejoindre  et  fat  reça  comme  nn  libératenr. 
Des  ambasiadears  envoyés  de  Gonstantinople  lui  demandèrent, 
moyennant  le  fembomiement  des  lirais  de  la  guerre,  la  restita« 
tion  dea  terres^foi  avaient  appartenu  aux  Giecs  ;  mais  il  répondit 
qu'il  n*avait  pas  combattu  pour  le  compte  de  Tempereor,  et  qu*U 
pouvait  disposer  de  ees  domaines  comme  d*une  conquête  légitime. 
Pépin  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  France ,  soit  afin  de  ne  pas 
augmenter  la  défiance  des  Grecs  par  son  voisinage ,  soit  h  cause 
de  l'impatience  de  ses  lendes,  dont  le  service  militaire  était^eut* 
être  eypiré.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  ces  droonstances ,  avant 
de  louer  la  générosité  de  Pépin ,  ou  de  critiquer  la  bonhomie  avee 
laquelle  il  laissa  subsister  les  vaincus ,  au  lien  d'établir  parmi 
eux  ses  lois  et  sa  domination. 

Astolphe  n'avait  pas  encore  exécuté  le  traité,  quand  11  mourut 
d'une  chute  de  cheval  :  loué  comme  un  des  meiUears  rois  lom- 
bards, il  vénéra  tes  reliques,  dont  il  fit  transporter  un  grand 
nombre  de  la  Romagne  à  Pavie;  Il  bâtit  des  églises ,  des  oratoires, 
et  se  montra  généreux  envers  les  moines,  dans  les  bras  desquels 
il  expira.  Le  pontifè ,  néanmoins ,  se  réjouissait  de  sa  mort  comme 
de  celle  d'un  persécuteur  (l)« 

Son  père,  Rachls,  sortit  du  dottre  pour  brigger  de  nouvean  la 
couronne,  et  se  mit  à  la  tète  d'une  armée  ;  mais  le  sulArage  d'au- 
tres gonrriers  lui  préféra  Didier,  duc  d*lstrie  (S),  qui,  pour  écarter 
son  concurrent,  demanda  l'appui  du  pape,  en  lui  promettant , 

(1)  «  Ce  tyran,  suppôt  de  satan  ,  Astolphe,  dévorateur  du  sang  de$  chré- 
"  tiens,  (Ifstnictcur  dps  é};lises  de  Dieu,  frapp*^  d'un  coup  divin  ,  a  clé  eii- 
•  glouti  daii:^  le  guurCre  de  reufei  ...  Mainkiiaut,  |»ar  la  (irovidenct:  de  Divu, 
«  fMT  II  miln  du  Uanlienraax  Pierre  et  per  ton  bra»  très-foit...  Didier, 
«  liomae tièt-doux ,  a  été  ordonné  roi  des  Lombards».  Lettre  à  Pépin. 

L'anonynto  ,!♦>  Sai^^rn»»  <lit  (jn'VHtnii  Ue  fuii  audax  et  ferox^  et  ablaia 
multa  sanclorum  cor  para  ex  romanis  ftnébus  in  Pupiain  detulit  :  cofiS' 
Iruxit  etiain  oracula  (oratoires)  ibiet  monasterium  virgmumf  et  suas 
Mêktt  MleavU.  tdemim  €{km  /Mi  mimmierlÊm  in  HalAiif  JSmUim 
«M  dieUur  Mutina,..  Ad  saa-a  monaehorum  ccmobia  mdykanda  ptr 
certns  provlncias  mulfa  estdona  iargilus  Valde  ditexit monackot.  Si  in 
eorum  est  moriuus  mambus.  (Rer.  if.  Srript.  pati,  ii,  t.  ri.  ) 

(f)  De  Breacia,  selon  Mal vezzi,  CAron.  Mruc.  Rer.  it  Script.  toI.  xyi.  A 
l'appui  4e  celle  eplnkm ,  on  peut  dfare  qa*ll  fonde  des  meoetlèree  à  Leno  et 
celui  deSaiete-JoBe  à  Breida,  qu'il  doU  riebemeat,  et  dont  fut  abbesse  se 
fille  AMttbflfi»,  vii  sdieU  égelensot  des  bieasdeM  ledocbéde  BreMie. 
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Boo-seulemeot  d'exécuter  les  promesses  d'Astoiphe,  avec  une 
fidélité  invariable,  mais  encore  d'ajouter  à  la  donation  primitive 
FaëQza,  imola  avec  le  château  Tibérien  y  (iavello  et  le  duché  de 
Fcrrare.  Des  que  Fuldrad  et  le  comte  eurent  obtenu,  sous  ser- 
ment, la  garantie  de  cette  offre ,  il  S^t  intimé  à  Knchis ,  en  vertu 
de  Tobéissance  monacale ,  de  retourner  dras  sa  (>ieiise  retraite , 
et  Ton  signifia  aux  Lombards  que  Parmée  romaine  et  franqiie 
787.  aoutiendrait  aa  besoîA  les  droitt  de  fiidier,  fsi  ftii  aioii  neomui 
roi. 

Etienne  II  mourut  dans  la  même  année,  i^au) ,  son  frère  et  son 
sucx:esseur,  promit  à  Pppin  amitié  et  fidélitô,  et  somma  DifHer  de 
tenir  sa  parole ,  mais  ( n  vain.  Ce  roi  avait  use  do  rnse;  à  peine 
assure  de  la  couronne ,  il  reprit ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
le  projet  de  soumettre  tonte  l'Italie.  Il  rassemhln  donc  une  année 
nombreuse;  pni** .  eneouraiie  par  t'eloignerriLMit  de  Pépin  qu'il 
savait  occupe  par  une  f^uerre  :>aiml[inteaver  les  Saxons,  il  dévasta 
la  Pentapole,et  remplnea  par  deux  sei^neui*8  dévoués  Luitprnnd 
etAlboin,  ducs  tie  lieiievent  et  (i(  S|iolète,  qui  avaient  prête 
hommage  au  roi  l  i  aiie.  A  iNaplcs,  il  s  entendit  avec  un  secrétaire 
grec,  pour  que  1  empereur  envoyât  une  puissante  armée,  a  la- 
quelle il  devait  joindre  ses  forces,  at'm  de  recouvrer  Haveiitie.  et 
une  flotte  destinée  a  prendre  Otrante^  où  JLuitpraiid  résbtait  en- 
core. 

Le  pape  ne  larda  point  à  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  h 
Pépin,  nmweau  Motsc,  twuvcav  David.  Ce  prince  envoya  des 
ambassadeurs,  qui  renouvelèrent  la  paix  aux  conditions  impo- 
sées à  Astoîphe;  aussi,  la  flotte  grecque  s'étant  présentée  alors 
devant  Kavenne  pour  recouvrer  cette  ville,  les  Romains  elles 
Lomhai  ds  s(  k  unirent  pour  la  repousser.  Malgré  cette  harmonie 
apparente,  Uidier  ne  ^oulut  jamais  restituer  les  villes  occupées, 
quelques  plaintes  que  fit  entendre  le  pape;  bien  plus,  il  favorisait 
le  schisme  de  l'archevêque  île  Ka  venue ,  adversaire  de  l  tglise 
romaine.  La  guerre  semblait  doue  inévitable;  mais  elle  fut  re- 
tardée par  la  mort  simultanée  du  pontife  et  de  Pépin. 
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CHAPITRE  LXVIIL 

rot  no  AOTAvn  lobbau.  rbioutbllbiibiit  m  Ii'bhpire  ifoccamtr. 

Pépin,  en  mourant,  partaçîra  le  royaTi me  entre  ses  deuxflls, 
que  le  pape  avait  oints  a  Saint-Denis.  Cliarles,  mûri  dans  les 

camps  et  radministrntioti,  ;iv;titune  taille  élevée,  un  aspect  ma- 
jestueux et  une  vigueur  a  l'épreuve  de  toute  espèce  de  fatigues  ; 
d'une  conversation  vive,  Impassible  dans  les  revers  comme  dans 
les  succès,  persévérant  daîis  ses  résolutions,  il  était  plein  de 
respect  pour  la  religion,  atni  des  sciences  et  versé  dans  toutes 
les  connaissances  de  son  temps;  peut-être  faut-il  attribuer  à  son 
caractère  personnel  plus  (jifa  cl  autres  cnuss  s  l'intluence  qu'il 
exerça  sur  ses  coiitempoi  aios,  dont  il  reçut  le  sOruoiu  de  Grand, 
que  la  postérité  a  ciMilirmé. 

Carloman,  mu  rnntrairc  in  rsolu  et  soupçonneux  comine  tous 
les  hommes  médiocres,  se  laissait  pnnverner  par  S'>n  *  lUduni^'u; 
qui'l((iu'>  uns  de  ses  courtisans,  acht  tes  par  le  roi  des  Lombards, 
l'excitaiciit  ronti-c  son  IVère,  au  p<:)iiil  ([u'i!  îunchina  sa  perle, 
Carloman  iri  ourut  bientôt,  laissant  deux  lils  en  bas  fi'jv  ;  or, 
comme  scion  le  droit  germanique,  les  peuples  ne  constituaient 
pas  un«»  propriété  transmissibic  }*ar  hérita'jfe,  tandis  que  la  dignité 
royale  était  cousidcrée  comme  uih-  nsagistrature  libn  aient  confu-c 
par  le  suffrage  commun,  les  vassaux  du  roi  défunt  lui  dounè- 
rcnt  pour  successeur  Charles  (i),  qui  'ïp  trouva  ainsi  à  la  tète  de 
l'Etat  le  plus  puissant.  Alors  il  commença  une  série  de  i  l  es 
et  d'institutions  qui  le  placèrent  au  rang  le  plus  élevé  dans  i  bis- 
toirc  du  moyen  âge. 

(I)  •l»é«Anh»§mMgtà»^mAUtfimmA  mt  cette «ctioa  ae  Charlst» 

CiQHillie  si  c'était  la  moindre  des  choses  que  d'avoir  iisuri  (  <  i  r  ses  neveux  un 
royaume  (jiii ,  par  toutes  les  lois  (lii  inf  s  rf  h!(mniiir\ ,  1, m  .!pi»:irti-i\ait.  » 
A!i  n  \Toiu,  (id  nnn.  771.  l'Ion!?  ne  connaissons  |Hutit  de  loi  dame  qui  oblige 
à «lowiicr  m\ tils  k ro|8uine  du  père;  s'il  existait  une  lui  huniutne^  riilstorien 
defiilte  dtar;  Mis mb vmm  jamii  aiMo  parler»  al  d*aiitra§  non 
|iliM.M<Hi»?oyQ(M^  m  contniie,  le  droit  d*élfrttle  roi  toqjoarsnniBteou  parmi 
les  Germains.  H  est  partout  (l'usage  d'introduire  ici  les  mois  d'usurpation  et 
d'Iu^riMiti^qtii  expriimnif  ries  i<l--es  tout  à  fait  rnorlernes.  Chartes,  dit  Sis- 
moodi ,  avec  aulant  (iuvUitlé  cl  (Cinjusttce  qu'aurait  pu  taire  aucun  de 
set  prédÉcûMeurs,  dépouilla  sa  femme  et  ses  fils  4e  leurs  héritage*  t  ke 
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Didier,  roi  des  Lombards,  avait  espéré,  à  la  mort  de  Pépin, 
pouvoir  réparer  les  pertes  qu'il  avait  essayées  sous  ce  monarque  ; 
maiSf  comme  les  premières  expéditions  de  Charles  lui  apprirent 
qu*il  avait  hérité  de  la  viguear  et  de  Thabilelé  de  son  père,  il 
songea  à  s*eu  rapprocher.  Il  loi  fit  donc  offrir  la  main  de  sa  fille 
Désirée  ou  Hermengarde,  et  loi  demanda  celle  de  sa  sœor  Gisèle 
pour  son  fliset  collègue  Adekfals.  Le  pape  voyait  avec  déplaisir 
00  arrangement  qui  pouvait  compromettre  les  Intérêts  tempo- 
rels do  saint-siége  et  de  l'Italie;  il  écrivit  donc  à  Qiarles  en 
termes  violents,  pour  qu'il  ne  donnât  point  à  ses  sv^lets  et  an 
monde  le  scandale  d'un  second  mariage  «t  de  la  répudiation  d*I- 
miltrade,  noUe  firanqne,  pour  s*onir  avec  une  antre  finnme  d'une 
race  coupablCi  exécrée  de  INen  et  rongée  de  la  lèpre  ;  Il  Texhor* 
tait  à  ne  pas  donner  à  on  Lombard,  qui  ne  régnait  que  par  sa 
tàveuri  la  sœur  qu'il  avait  refusée  à  Tempereur  grec. 

Berthe,  mère  de  Charles,  qui  apprédaU  ce  mariage,  non  au 
point  de  voe  politique,  mais  selon  son  eoBor,  se  rendit  eile- 
raéme  en  Italie  pour  le  conclore;  à  Rome  pe«t<étre,  etio  eut 
one  entrevae  avec  le  pape,  à  qui  elle  prooiit  de  lui  Ihire  céder 

770.  par  Didier  quelques-unes  des  terres  dont  11  l'avait  dépevHlé. 
Bien  qu'on  ignore  si  le  mariage  de  Gisèle  et  d'Adelchis  s*elfec* 
tua,  Berthe  emmena  Hermengarde  an  delà  dm  Alpes  :  biforta* 
née  jeune  fille  qui  expia  dans  tes  douleurs  et  llmmiliation  le 
plaisir  d'avoir  partagé  quelques  jours  la  couche  du  grand  roi. 

Depuis  queja  domination  des  empereurs  et  les  maglstratores 
grecques  avaiént  cessé  dans  la  Romagne,  I  l  sy  stème  municipal  pre* 
naît  tous  les  jours  plus  de  consistance»  Lee  flunllles  principales 
avaient  acquis  beaucoup  d*ioflaence  sur  les  antres  classes  par  les 
charges,  par  la  richesse,  par  la  force  ;  elles  disposaient  de  Télection 
des  consuls,  qoi  avaient  succédé  aux  décorions,  et  souventde  celle 
des  prélats.  Bien  plos»  elles  prétendaient  Intervenir  dans  la  nomi- 
nation des  papes;  depuis  que  les  sneoessearsde  saint  PlerreétaJent 
devenus  des  princes,  le  tréne  pontifical  excitait  l'ambition, 'et 
ces  fomiUes  recouraient  à  la  violence  poor  Toccoper. 

«7.  Après  la  mort  de  Panl,  sncoesseur  d'ÉtIenne  II,  ToUm,  due 
de  Népi,  et  ses  trobi  frères  remirent  leurs  bandes  armém  [ieholœ), 
et  firent  proclamer  de  force  l'on  d'eux,  nommé  Constantin,  qui 
était  encore  laïque;  ils  contraignirent  George,  évèque  de-  Pale^ 
trine,  à  lui  donner  les  ordres,  rinstalièrent  au  Vatican  et  lui  firent 
Jurer  fidélité  par  le  peuple  romain,  L'intrai  rechercha  Initié 
de  Fépin  qui  vivait  encore;  mais,  occupé  des  guems  d'Aqui- 
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taine,  il  ne  put  songer  à  l'Italie.  Les  Bomains  supportaient  avec 
impatience  le  nouveau  chef  imposé  à  la  chrétienté;  le  prirolcier 
Christophe  et  son  fils  Sergius,  dignitaire  de  l'Eglise,  s*enfui- 
rcnt,  sous  prétexte  de  se  l'aire  moines,  chez  les  Lombards  de  la 
bosse  Italie,  doat  ils  réelamèrent  les  secours  pour  reo verser 
Constantin. 

Théodice,ducde  Spok  te,  saisit  l'occasion,  et,  du  consentement 
de  Didier,  il  envoya  une  troupe  de  soldats  sous  la  conduite 
d'un  cerlriin  Vaklipcrt,  ((ui  s'était  f imagé  à  livrer  la  ville  k 
ses  comp;itri(»lcs.  Km  elïet,  Ivonio  fut  prise;  le  duc  Toton,  ac- 
couru pour  repousser  l'attaque,  {>erit,  et  Possiviïs,  un  autre  de  . 
ses  frères,  fut  fait  prisonnier  avec  le  pape.  Au  milieu  du  dtsordre 
de  l'invasion  étraiigere,  Valdipert  entraîne  un  prêtre  d'un  mo- 
nastère, et  se  met  à  crier  :  «  Vive  le  pape  Philippe  1  c'est  saint 
Pierre  qui  l'a  élu.  » 

Le  primicier  Christophe,  se  défiant  des  intt  ntions  d*  .s  Lom- 
bards, ((u  il  avait  si  Imprudi inraent  appelés,  excita  un  grand 
nombre  de  iiomains  contre  le  nouveau  pontife;  on  le  déposa 
donc  c(Hnmo  illégalcnicnt  élu,  et  le  Sicilien  Etienne  III  fat 
nomme  selon  l<'s  formes  canoniques.  Un  eoneile  assemblé 
dans  la  basilique  de  Saint-Jcan  de  Latran  prononça  la  déchéance 
de  Constantin,  qui,  privé  de  la  vue,  se  présenta  devant  les 
Pères  réunis,  implorant  leur  piiic  et  confessant  sa  faute.  Fl 
fut  néanmoins  battu  de  verges,  condamne  a  faire  pénitence  du- 
rant toute  sa  vie,  et  l'on  abroiren  h  s  actes  de  son  pontificat.  Le 
concile  décida,  en  outre,  que  jamais  aucun  séculier  ne  serait 
nommé  évèque  ou  pape,  et  que  nul  individu,  laïque  ou  mili- 
taire, n'assisterait  aux  èle<tions;  que  personne  même,  tant 
qu'elles  dureraient,  n'aurait  le  droit  devenir  à  Rome  des  châ- 
teaux forts  de  Toscane  et  de  Calabre,  ni  d'y  porter  des  armes 
ou  des  bâtons.  Valdipert,  convaincu  de  trahison,  eut  aussi  les 
yeux  crevés. 

Christophe  et  Sersius  furent  envoyés  à  Didier  par  le  pape, 
pour  réclamer  U  s  biens  et  les  revenus  appartenant  au  saint- 
siége(i);  Didier  les  berça  de  belles  paroles,  et  leur  promit  d'aller 
en  personne  arranger  le  différend.  Mais,  dans  l'intervalle,  il  ga- 
gna le  camcrier  Paul  Axarte,  qui,  par  des  insinuations  perûdes, 
les  perdit  dans  l'esprit  du  pape. 

'  (i)  Pto  exigendis  a  reife  Oesiikrio /ustiUù  beati  Ptln.  (AifAaTAsp  Bibl.» 
Fé/a  SU^,  Hit  page  178.) 
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Ces  deux  frères  paraissent  les  instigateurs  d'une  poHti{[m  ,  j)eut- 
être  impnidente  daus  les  moyens, inquiète  au  sans  but  dctnminé, 
mais  à  coup  sur  hostile  à  la  domination  lombarde,  ['k  n  (  nus  du 
danger  qui  menaçait  la  patrie  bien  plus  qae  leurs  pirsonrirs,  ils 
poussereàii  le  cri  d'alarme  et  mirent  la  ville  en  état  de  deiense; 
Didier  trouva  donc,  lorsqu'il  parut  près  des  sept  coltfties,  une 
j  lïiiisLiiiCij  a  kiqucllt!  il  ut  s'attendait  })as.  [Recourant  alors  à  la 
ruse,  il  invita  le  pape  a  se  rendre  daus  sou  camp,iiliu  de  s'en- 
tendre avec  lui  sur  les  droits  et  les  biens  qu'il  devait  restituer  à 
rÉtrlise  ;  mais,  lorsqu'il  fut  liois  des  murs,  Axai  tt  souleva  Uome 
contre  Christophe  et  Sergius,  et  le  sang  aurait  couie  si  le  pape 
n'était  pas  revenu  pour  calmer  les  esprits. 

Didier,  toujours  déloyal,  iiiN  ita  le  pontife  à  une  nouvelle  con- 
férence dans  Saint-l*ierre,  qui  se  trauvaii  alors  eu  dehors  des 
murs  ;  lorsque  le  pape  (\it  arrive,  il  lit  fermer  les  portes,  le  retint 
prisonnier,  et  l  obU;:*  *!  d'envoyer  l'ordre  aux  deux  frères  de  dé- 
poser les  armes  et  de  veuir  le  joindre  ou  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Christophe  et  Sergius  voulaient  se  défendre  par  les 
armes;  mais,  abandonnes  de  leurs  partisans,  ils  allèrent  trouver 
le  pape,  qui,  rendu  à  la  libirLi',  les  laissa  dans  l'église  ahn  que, 
la  nuit  venue,  ils  pussent  rentrer  dans  Uome  sans  danger;  mais 
Didier,  violant  la  sainteté  l'asile,  les  en  arracha  et  kur  lit 
crever  les  yeux  (l). 

SaUsfiiit  de  s'être  vengé  de  ses  deux  ennemis,  Didier  s'en  re- 
tourna sans  avoir  rien  restitué.  Le  pontife  était  d'autant  plus 
découragé  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  le  roi  franc,  gendre  du 
roi  lombard  ;  mais  les  deux  monarques  ne  tardèrent  point  à 

(I)  Le  tait  est  exjM>sé  différcminent  dans  une  lettre  d'F.tipnne  111  à  îU-rllio 
(  Cb»M,  I,  267  ).  "  Lù  détestable  Christophe,  y  ei»l-ii  dit,  et  son  lueciuint  tîls 
Sergius  avirieBtewdlaiw  trame  avee  Dodoo,  cearaMn  de  Ctarieinagne, 
pour  donner  la  mort  au  pontife;  mais  Dieu  le  sauva,  gcÉca  ausBGeartde 
Didier.  Appelés  au  Vatican,  ils  tcfiisLunl  d'obtir,  (irirent  les  armes,  et 
clia,ssrnnt  de  Rome  le  pontife;  |>Mi-- ,  avant  élt'  abandonnés,  ils  s'<H.iienl  ré* 
iugién  dans  Saiut-Fierre ,  où  le  pape  les  avait  delendui  contre  la  u)ulUtudtii|ui 
dcmmctait  leur  sang;  mais,  comme  il  voolait  lœ  (aire  rentiw  émm  la  TiUe 
poor  aHuierliar talot, ils ftinBt pris «laveegM»  umum  conMBlauMBi et 
à  son  insu.  »  dette  version  est  prérérée  par  Muralori  et  le  plus  grand  nombre 
des  historiens;  mais  Cenni,  P-i^-i  et  Lecointc ont  Mippos»' -iiio  cette  lettre 
avait  été  extorquée  au  pape  par  Didier,  ou  bien  qu'oii  l'avait  fahiliée  dans  sa 
chancellerie;  en  effet,  une  autre  lettre  (Ckmm,  i,  274  ) ,  aio^i  que  les  biogra- 
phes dfiHiMflI  tl  d*Adrieo,  rapportait  «atéféUMildt  la  UMièra  qae 
Dons  tf ont  adopKo  oomme  la  plus  vniseinbUble. 


m 


06  brouiller.  Charles,  qui  ne  comptait  pas  nu  nombre  di'  ses 
Tertus  la  constance  en  amour,  se  dégoûta  bientôt  d'Herraengarde, 
qu'il  renvoya  à  son  pere.  pour  épouser  lldegarde  ,  princesse 
saève.  Cet  affront  blessa  au  vif  Didier;  or.  comme  la  veuve  de 
Carloman  s'était  réfugiée  à  su  cour  avec  ses  deux  (lis  pour 
éeha^>er  aux  embûches  qu'elle  redouUiit  de  la  part  de  sou  beau* 
firèf<B,  Il  proclama  les  droits  des  orphelins  à  rhérita«^c  paterne!, 
flt  re^tl  le  pape  de  les  oindre  roia  des  Ifrancs,  àûn  de  pouvoir 
les  opposer  h  son  gendre  iniîdèle. 

*  Adrien,  fils  df  Throduie,  duc  de  Rome,  avait  succédé  à 
Etienne  III  ;  lent  a  prendre  \m  parti,  mnh  doué  d'une  forte  per- 
sévérance,  il  comprit  que  lepript'  u  avait  pas  le  droit  d'élire  le 
roi  d'une  nation  libre,  d'nntriiir  phis  cfue  cette  nomination  en- 
traînerait; !n  eurrrt"  tivile;  il  répondit  donc  au  roi  lombard 
que,  comme  pontife,  il  voulait  vivre  en  paix  avec  tous  les  chré- 
tiens, et  que, du  resle,*il  ne  pouvait  avoir  aucune  contiance  dans 
un  piiucc  qui  avait  violé  toutes  les  promesses  faites  «  son  prédé- 
cesseur. Didier,  coiii  roiK  u  de  <  t  icfus,  a  recours  a  ia  lorce  pour 
réaliser  ses  projets;  il  occupe  quelques  villes  de  la  Pentaj>ole, 
bloque  llavenne ,  ra  va  fie  les  environs  de  Siiiip:aç;lia,  Montefel- 
tro,  Aiiobio,  tombe :»ui  le»  luibitants  de  Blera occupes  delà  mois- 
son, ft,  après  avoir  tué  les  principaux  d'entre  eux, se  retire  avec  le  , 
butin  et  lu  bétail;  piii^  il  occupe  Otricoli  et  marche  sur  Rome. 

Adrien,  après  de  vains  etï(lrt^  |»i)ur  détourner  cet  orage,  lit 
appel  aux  peuples  de  lu  l  osccnu  .  de  la  Campanie,  du  Pérousin, 
de  la  Pentapolc,  et  les  trouvii  disposes  a  la  résistance  (l  );  mais, 
convaincu  que  ces  levées  tumultueuses  ne  pourraient  tenir  contre 
une  armée  réauliere,  il  imita  Zacharie  en  s' adressant  a  Char- 
lemagne  pour  qu  il  vînt  protéger  cette  Église  dont  il  était,  comme 
patrice,  le  défenseur  officiel .  Charles  essaya  d'amener  Didier  à 
renoncer  ses  usurpations  moyennant  une  compensation  en  ar- 
gent ;  sur  son  refus,  il  publia  le  bnn  de  guerre,  et  fixa  le  rendez- 
vous  à  Genève.  Lorsque  ses  vassaux  furent  réunis,  il  leur  (il 
connaître  l'oppression  dont  le  pape  sou lïi  ait,  les  tentatives  laites 
par  Didier  pour  allumer  la  îïuerre  civile  en  France,  et  l'expédi- 
tion fut  résolue  d  une  voix  unanime. 

Charles  domine  de  al  haut  ses  contemporains  que  Timaglna- 

(\)  Universum  populum  Tiuci.r  et  CnmpanUv  et  ducaltis  l'rnisini,  et 
aliquantos  de  civitatibus  Pentapoleos  ;  omnesque  parait  erant ,  si  ipse 
rÉxmhÊènktttfortUcr,,.  ilU  resUt^re,  (Ar^stase  Bibi..  ) 
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lion  éblouie  eu  a  fait  le     pe  des  vertus  héroïques  et  chrélien- 
nés,  telles  que  le  moyen  âge  les  concevait.  Un  chroniqueur,  inter- 
prète d'une  tradition  populaiie,  raconte  ainsi  la  descente  du 
h(  ros  en  Italie  :  «  Le  Duiioii.  Ogger,  après  avoir  occupé  une 
'  grande  position  dans  le  royaume  des  Francs,  8*était  réfugié 
«  auprès  du  roi  Didier.  Quatul  on  apprit  l'arrivée  en  Lonthardie 
«  du  redoutoble  nnonarfiuL  ,  Didier  et  Ogger  montèrent  sui- une 
«  tour  élevée,  d'où  ils  pou  v  lient  l'apercevoir  de  loin  et  de  toutes 
«  parts;  ils  virent  d'abord  apparaître  des  mactiines  de  guerre, 
«  qui  auraient  pu  sulTire  au% armées  de  Darius  ou  de  (  esar. 
«  Didier  demanda  a  Ofisiur  :  Charles  n'est-il  pas  uvrr  cette 
m  (/rosse  bande?  —  Ao/^,  répondit  Ogger.  Vint  ensuite  la  fuule 
«  des  peuples  rassemblés  de  tous  les  points  du  vaste  empire  des 
m  Francs,  et  le  Lombard  dit  à  Ogger  :  Certes,  Charles  s'a- 
m  vance  triomphant  au  milieu  de  cette  multitude.  —  /Yo»,  pas 
«  encore,  et  il  n  apparaîtra  point  si  iàiy  répondit  l'autre.  Et 
«  que  ferons-novs  donc,  repartit  le  roi  inquiet,  s'il  vient  avec 
«  unplus  (jrand  nombre  de  guerriers  ? —  Vous  verrez  es  quilest 
«  quand  il  arrivera^  répliqua  Ogger  ;  mais  de  nous  je  ne  sais 
«  ce  qui  adviendra.  Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi,  parut  le 
«  corps  des  gardes,  qui  ne  connut  jamais  le  repos.  A  oetle  vue» 
.«  Didier,  saisi  de  terreur,  s'écria  :  Pour  lecoup^  cest  Charles! 
«      Non,  répondit  Ogger,  pas  encore.  A  la  suite,  marchaient  les 
«  évéques,  les  abbés,  les  clercs  de  la  chapelle  royale  et  les  corn- 
«  tes.  Didier,  ne  pouvant  plus  supporter  la  lumière  du  jour 
«  ni  affronter  la  mort,  balbatie  en  sanglotant  :  Descendons, 
«  eathom^mom  dam  Un  mtiroiikt  de  la  terre,  loin  de  la  face 
ii  et  de  la  et^ère^unsiierrildeeimemi.  Ogger,  tout  tremblant, 
«  qui  connaissait  par  expérience  la  puissance  et  les  forées  de 
«  Charles,  dit  alors  :  Quaml  vous  verre»  les  nurisiom  s'a* 
«  çUer  d'c/f/oi  da$u  les  champs,  le  Pô  et  le  Tétki  battre  de  leurs 
«  flots  noireis  par  le  fer  lesremparts  delà  vUle^  alors  vous 
«  pourrez  croire  à  ^arrivée  de  Charles,  l\  n*avait  pat  achevé 
«  de  parler,  que  l'on  commença  de  voir  au  couchant  comme  an 
«  nuage  ténébreux  poussé  par  Borée,  lequel  changea  la  clarté 
«  du  Jour  en  ombres  logabres.  Mais,  à  rapproche  de  Charles, 
«  rédat  de  ses  armes  fit  luliler  sur  les  gens  enlsrmésdaus  la 
«  ville  une  lumière  plus  sinistre  qu'aucune  nuit.  Alors  parut 
«  Charles  lui*mème,  cet  homme  de  ftr,  la  tête  couverte  d*an  cas- 
•  que  de  fer,  les  mains  avec  des  gantelets  de  fer;  sa  poitrine 
«  et  ses  épaules  de  marbre  étalent  délendues  par  uoecottede  ftr  ; 
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«  sa  main  gauche  tenait  une  lance  de  fer,  qirn  brandissait,  et  la 
"  droite  s'appuyait  sur  l'acier  de  son  invincible  cpée;  fe  dessous 
«  de  ses  cuisses,  que  les  autres  guerriers  ont  coutume  de  porter 
(leparni  même  de  lanières  de  cuir,  pour  montera  cheval  avec 
«  plus  (le  facilité,  était  entouré  de  lames  de  fer.  Que  dirai-je 
«  des  grèves  ?  toute  l'armée  les  portait  de  fer.  On  ne  voyait  que 
•<  du  fer  sur  le  bouclier  de  Charles,  et  son  ch<'\  al  avait  la  force 
«  et  la  coukHH-  du  fer.  Tous  ceux  qui  précédaient  le  monarque, 
"  tous  ceux  qui  venaient  à  ses  côtés,  tous  ceux  qui  le  snivaient, 
R  et  l'armée  entière,  avaient  des  armes  semblables,  autant  (lue 
«  chacun  l'avait  pu.  Le  fer  couvrait  les  routes  et  les  champs; 
m  les  pointes  du  fer  étincelaient  au  soleil.  Le  fer  robuste  était 
«  porté  par  uu  peuple  de  cœur  plus  robuste  encore  ;  cette  masse 
«  de  fer  répandit  la  terreur  dans  la  ville  :  Que  de  fer!  hélas! 
"  que  de  fer!  fut  le  cri  confus  de  tous  les  citoyens.  La  force  des 
«  remparts  et  des  jeunes  gens  s'anéantit  dans  la  terreur  à  la  vue 
-  du  fer,  et  le  fer  troubla  la  sagesse  des  vieillards.  Ce  que  moi, 

*  \)[\\\\ re  écrivain,  balbutiant  et  aflaibli  par  l  âge,  j'ai  essayé  de 
«  dcpimdre  dans  une  prolixe  narration,  Ogger  le  vit  d  uii  coup 

*  d'œil,  et  il  dit  a  Didier  :  Voici  celui  que  vous  avez  tant  cher' 
«  cA^,  et  il  tomba  presque  sans  vie  (l).  » 

A  côté  de  ce  tableau  coloré  par  l'imagination,  la  froide  raison 
place  les  faits  réels  qui  devaient  faciliter  le  triomphe  de  Char- 
lemagnc  duci»  rilaiic,  paiiagt'C  euti'c  différents  aialties  :  les  Grecs 
n'avaient  que  des  prétentions,  sans  force  ni  volonté  pour  les 
bouteuir;  les  papes  appelaient  les  lianes,  et  les  Lombards  avaieiit 
à  se  défendre  contre  la  haine  des  iudi^eues,  ennemis  irréconci- 
liables de  leur  gouvernement  militaire. 

En  France,  l'association  des  barbares  et  du  clergé  affermit  le 
pouvoir  royal,  autour  duquel  le  temps  et  les  événements  devaient 
grouper  les  autres  éléments  sociaux  pour  constituer  la  puissance 
nationale.  Bans  l'Italie,  au  contraire,  la  force  ayant  fait  divorce 
avec  l'opinion^  le  pouvoir  politique  avec  l'autorité  de  l'Église, 
comment  aurait-il  été  poiiible  d'amener  la  fiuion  des  vain- 
qoenii  et  des  indigènes?  En  entre,  les  rois  francs»  plnsam* 
Utleax  et  pins  Ivrbi,  sonmirent  dillérents  efaeCi  et  tnirons  par 
Flntrigue,  par  la  goerre,  par  le  crime,  tandis  que  les  ducs ,  chea 
les  Lombards,  devinrent  chaque  jour  plus  puissants;  petits  sou- 
verains dans  leurs  domaines,  ils  ne  voyaient  dans  le  roi  que  le 

* 

(t)  De  fyetli  Caroli  Magnt, 
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premier  fmad  mb  égvniXt  et  même  ^  lear  CKéstm;  pull,  Ma 
de  lui  aoeorder  eefcte  autorité  abeolue^i  seule  aurait  p«  les  en» 
traîner  dans  des  entreprisee  cammuMe,  ils  faiaaiettt  souvei^t  al- 
liance avec  Ml  eniiemÎB, 

Lcf  roU  juraleitt  et  ne  parjuraient;  teqjenrs  battus  daaa  lei 
gaen«tiiiafleeptaientiat»6nean»cendit>onadietée»paruomo« 
nerque  ètranysf;  paie,  eamme  deaepfeniiindecilea»ila  ee  mu- 
tinaient amitât  qu'ils  voyaient  i'élolgaer  lentogneur,  devant 
lequel  ils  avaieot  courbé  hamblementla  tAla* 

Chariei»  par  rénergie  prépondérante  daeon  carai^èM,  entraînait 
Tarmée  et  les  chefs  àdéeréter  dans  les  ameinblées  ce  qui  était 
dans  sa  volonté,  à  se  conduire  sur  ieehanp  de  tetallle  avec  la 
confiance  d'auxiliaires  pour  qui  le  eommandement  est  tant.  A 
l'exemple  de  loua  les  grands  liemmes,  U  comj^it  ce  que  récla- 
mait son  temps;  an  lieu  de  lutter  avec  les  prêtres,  et  de  vouloir 
les  comprimer,  à  l'imitation  des  âmes  jalouses  et  faibles,  il  se 
servit  de  leur  puissance,  et  accrut  la  sienne  propre  en  a'enparant 
de  toutes  les  forces  vives  de  la  société,  pov  les  diriger  vers  son 
but.  Il  s'avançait  donc  à  cette  benre  avec  un  dessein  rétléchi  et 
arrêté,  non  plus  comme  Pépin ,  pour  liumiiier  1^  Lombards  et  res- 
pecter leur  domination,  mais  pour  les  exteii&iner»  pnisqu'Uane 
savaient  pas  rester  tranquilles. 

Didier,  outre  les  forces  hostiles  des  Romains,  du  clergé,  des 
ducs ,  avait  encore  contre  lui  la  faction  de  Bachis,  qui ,  compri* 
mée  par  la  terreur,  épiait  l'occasion  de  se  venger.  A  la  nouvelle 
de  l  approflK'  (le  Charles,  un  grand  nombre  de  Lombards  de 
Spoiele  el  de  Beuevent  accoururent  à  Rome,  et  se  firent  couper 
les  elu  \  eux  à  la  romaine  en  siguede  soumission  au  pape  ;  d'autres 
personnages  de  eefte  nation  envoyèrent  prier  Charles  de  les 
délivrer  du  tyran  Didier,  qu'ils  promettaient  de  lui  livrer  avec 
SCS  richesses  (l). 

(1)  Aiis(  liuc,  abbé  ilc  NonaïUtHa  et  beau-frère  de  Rachis ,  lut  exile  peoilant 
sept  atiK  par  Didier  ;  il  est  probable  qall  travaOia  beaucoup  en  faveur  de 
Oiarles,  puisqu'il  en  reçut  d'immens.  s  donatieiit.  Mmuimi,  ââ  mumm 

77 i  :  liiim  iniquacupiditate  lA)Hfj(>hardi  intcr  sr  consurçerrnt,  quidam 
ex  procenbus  longobardis  taiem  legalwnrm  intitunt  Caioln  rrnm  ni  um 
rcgi,  qualenus  veniiet  cum  valida  exeralu,  et  regnum  sub  sua  dttione 
obUneretf  asserentes  quia  isitm  Detiderium  tyrannum  «ufr  po(e$taie 
t^ui  tradfrent  viuctum,  U  opes  mtOioÊ,  cum  99rU$  mdvmmUs  anro 
nrgrntoque  iti(ex(is,  In  siium  commitUreni  «lomiftlliill.  (Anonym.  Salenilt 
in  Uei.  il.  Scrij).  tom.  ii,  p.  i«  Paralip») 
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Les  dues  mène  restés  fidèles  A  Didier  sayaient  que  le  vaia- 
queur  ne  les  dépouillerait  pas  de  leurs  domaines  et  reopeotenit  la 
Ibrme  du  fouveniement;  Il  kur  sëmblatt  doms  que  ladomluatiev 
d*im  lol  filme  différerait  peu  de  celle  des  rois  bavarais. 

Didier  fiit  peut-être  plus  liEdlile  que  ses  prédéeemeurs  ;  témé- 
raire quand  il  s'agissait  d'eutrapreodra  et  de  ptofoquer,  il  se 
montrait  Incapable  de  pounuine  et  d'aeeomplir  ses  demcias , 
véritable  moyen  de  causer  la  ruine  d'un  royaume.  Nous  ne  oon- 
naissoos  aucune  loi  émanée  de  ce  prince ,  d'après  laquelle  il  soit 
possible  de  pénétrer  ses  Inlentloiis;  nous  savuns  seulement  qa*il 
fit  d'immeutts  donations  aux  couvents  de  toute  l'Italie  (t), 
comme  s'il  eût  iM^uln  éblouir  les  bommri  qu'il  indignait  par  ses 
hostilités  contre  le  pape.  Superbe  dans  son  langage  avec  le  roi 
des  Francs»  il  était  timide  dans  l'action  ;  il  prodiguait  aux  pontifes 
les  promesses  et  les  mensonges ,  et,  dans  ses  luttes  contre  eux , 
il  ne  sut  pas  même  députer  cette  énergie  qui  justifie  ou  voile  du 
moins  tant  d'iniquités.  Il  accueUlalt  tons  tes  mécontents  de 
Charles;  mais,  tandis  que  la  poUtlque  lui  aurait  conseillé  de  ne 
pas  attendre  sur  son  territoire  un  ennemi  qu'il  avait  provoqué, 
il  se  tint,  sur  la  défensive^  soit  faute  de  moy  w  sufilsants  soit  par 
crainte  des  trahisons»  louvoyant  entre  les  dangers  de  l'attaque 
extérieure  et  les  embûches  de  rintérleur. 

Les  Goths,  comme  nous  l'avons  vu,  tombèrent,  puis  se  relevè- 
rent^ et  leur  chute»  noble  et  généreuse,  mérita  presque  des  re« 
grets  ;  mais  celle  des  Lombards  lut  marquée  an  eoia  de  l'ineptie 

▼«ir  L.  C.  Bstsa^»  Ptmlm  Umma  «nd  emiilkhUchreibmg  der 
tOfttthwrém  ;  Hanovre,  IS4S. 

Jltrtii)  <1e  Crémone,  fils  de  Paul,  homme  très-noble ,  et  de  Sabine,  femme 
respectablCf  fui  diarrc  *>talla  mootrcr  aux  Francs  le  pa^u^age  des  AIjk\s  ;  enfin  il 
devint  ardieTéquc  de, Ravennc.  Il  décrit  liii-méine  son  voya^  dans  une  lettre 
trouvée  par  la  diuMiiae  Dragoni  de  Orteone,  et  publiée  per  Tioya  dans 
•on  Codke  diplomatUo, 

On  ajoute  même  que  ce  Martin  aurait  soulevé  le  clergé  de  Crémone  contre 
Didirr  ;  il  t'\i"tp,  vn  ^■^f^•t.  «in  iIp  ritarlt-magne  qol  loue  les  prélri'«  de 

Crt'uionc,  qui  ïwùts  Jkieles  juenuU  juin  ab  ipso  noitro  adventu  hic  in 
Italiam. 

(1)  La  CiMraaiqMéii  mottslère  de  VéHarnadlt  de  loi  :  JTte,  Ikat  atflo 

/uertt  ausleruM^  tamtn  plurimis  locis  ecclesias  construxit ,  ornnvkt  alque 
ditavit  rébus  ne pouxessionibus  multis.  Ex  jussiimc pritK  ifii<!  /ijiosfnforum^ 
monasterittm  ndtficavit  in  valle  TrUana.  Ker.  it.  St.ri[i.  vol.  ii,  p.  n, 
liv.  a.  La  tradition,  en  Toscane,  mais  sans  témoignage  biiîtorique,  attribue  à 
Didier  beaaeoap  de  cenetraeUons»  eomme to»  mandHes  de  SanoOemlgiiaiio  et 
la  viUe  de  San  Mlniato,  eu,  du  rette,  flearit  lomlempft  la  nm  kMnlwnle. 
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er  de  la  tùcheté.  Le  brave  Adelchis,  lefllset  le  collègue  de  Didier, 
avait  seul  fortifié  les  défilés  des  Alpes  du  côté  de  Suse.  Les  sel- 
Il  mirs  francs,  plusdisposes,  comme  le  furent  toujours  les  hommes 
de  cette  iiatioû,  à  périr  dans  des  attaques  soudaiueij  qu'a  vaincre 
par  la  persévérance ,  commençaient  à  murmurer  contre  les 
obstacles,  lorsqu'un  déserteur,  le  diacre  Martin  selon  d'autres,  leur 
indiqua  un  passage  non  garde,  a  travers  des  rochers  inaccessibles. 
Une  poignée  de  Francs,  par  cette  issue,  tomba  sur  les  derrières  des 
Lorabaids,  qui,  saisis  d'une  terreur  panique,  ou  peut-être  enlacés 
par  la  trahison ,  al)andonnèrent  ces  gorges  Imprenables,  et  s'en- 
fuireuL  sans  regarder  une  fois  l'ennemi  en  face.  Adelchis  se  ren- 
ferma dans  Vérone ,  Didier  dans  Ta  vie  avec  sa  femme  Ansa  et  sa 
fille,  avec  la  famille  et  les  amis  de  Carloman. 

Charles,  joyeux  dece  succès  inespéré,  planta  sa  lance  sur  le  sol 
de  l'Italie,  et,  avant  que  l'ennemi  fût  revenu  de  sa  consternation, 
il  assiégea  ces  deux  villes,  qu'il  eut  h  ion  t  (H  prises,  fa\orisé  par 
des  intelligences.  Adelchis  parvint  a  s'enfuir  à  Constantinople; 
Didier,  tombé  au  pouvoir  de  son  ennemi,  fut  conduit  eu  France 
avec  sa  femme,  et  renfermé  dans  le  monastère  de  Corbie ,  où  il 
finit  ses  jours  ;  il  n'est  plus  fait  mention  de  la  famille  de  Carloman. 

Pendant  que  Pavie  résistait  encore,  Charles  s'était  rendu  à 
Rome,  où  il  reçut  les  honneurs  dont  jouissait  autrefois  le  repré* 
sentant  de  l'empereur.  Les  magistrats  et  les  nobles  allèrent  à  sa 
rencontre  avec  les  bannières  jusqu'à  trente  milles  de  distance. 
On  voyait  se  déployer,  le  long  de  la  voie  Flaminia,  les  écoles  des 
Grecs,  des  Lombards,  des  Saxons  et  d'autres;  car  telle  était 
rafflomee  des  peuples ,  que  chacun  d'eux  avait  son  quarti^  dis- 
tinct et  formait  des  oommanautés  nationales  (  i  ),  ayant  des  Ins- 
titotions  propres  dans  cette  Borne  qui  autrefois  les  absorbait  tons. 
Des  troupes  d*enlbnts,  avec  des  brancbes  d^olivler  et  de  palmier, 
chantaient  des  hymnes  de  triomphe  en  rho&nenr  de  celui  gvi 
venait  au  ndin  du  Seigneur. 

Charles,  qn*on  accueillait  non  comme  un  roi  étranger,  mais 
comme  patries,  changea  l'habit  franc  contre  la  longue  tunique 
et  la  chlamyde  romaines.  Il  était  à  un  mille  de  distance,  lorsqu'il 
aperçut  la  croix  ;  aussitôt  il  descendit  de  cheval  et  se  rendit  à 
pied  au  Yatican,  baisant  chacune  des  marches  du  perron,  au  haut 

(1)  BiBL.,  d«ii8  les  Yles  de  Léon  III  et  IV,  rappelle  le  vicus  Saxo- 

num^  Sardomm,  Fiisonum,  Conarum^  el  les  SùhéUeperegrUwnmt  FH' 
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duquel  l'attendait  le  pape  Adrien ,  qui  l'embrassa  ;  ils  montèrent 
ensuite  à  Tautel  l'un  à  côté  de  l'autre ,  le  roi  tenant  la  droite. 
Charles  demanda  ensuite  à  entrer  dans  Rome,  et  le  pontife  conçut 
d'abord  quelque  ombrage  de  cet  liôte  armé  ;  mais,  rassuré  par  ses 
protestations,  il  s*empressa  âv  l'y  introduire  m  lui  prodiguant  les 
honneurs  le??  pins  solennels.  Charles  assista  aux  touchantes  céré- 
monies de  la  semaine  sainte  ;  puis  il  eonlirma  la  donation  de 
Pépin,  à  laquelle  il  ajouta  le  patriuioiiie  de  Saint- Pierre.  L'acte, 
souscrit  par  lui  ,  par  les  évèques,  (iblus ,  dues  et  comtes  de  sa 
suite,  fut  place  sur  le  tomijenn  de  saint  Pierre ,  et  SOUS  l'évan- 
gile, que  l'on  avait  coutume  de  baiser. 

Ainsi  finissait  le  rî  îzne  des  Lombards  après  une  dur^  de  plus 
de  deux  siècles,  mais  sans  avoir  gagné  l'amour  des  Italiens,  ni 
produit  un  seul  grand  homme  :  il  finissailcomme  ces  dominations 
étrangères,  qui  substituent  pendant  quelque  temps  la  force  au 
droit,  et  peuvent  se  faire  craindre,  non  aimer.  Leur  nom  sur- 
vivait néanmoins,  puisque  Charles  s'intitula  roi  des  Lombards  (î). 
Il  refréna  promptement  la  fouiîue  de  ses  i:uerriers,  et,  connue  il 
n'était  pas  venu  avec  un  peuple  sans  patrie  .  il  n'eut  pas  besoin,  a 
l'exemple  des  lîémles,  des  Goths  et  des  Lombards,  de  dépouiller 
1rs  anciens?  projirietnires.  Il  mit  une  j^arnison  frauquedans  Pa\ie, 
et  roiifera  des  fiefs  vacants  ù  beaucoup  de  nobles  de  sa  nation, 
confirmant  dons  la  possession  des  mitres  et  dans  leurs  di'inités  les 
seigneurs  primitifs,  qui  n'îu'sîtèreiu  pas  à  lui  jurer  fîcirlitt  . 

Il  ne  faut  pas  eroire  quv  la  eonquete  de  Cliarles  fut  ^encreuse 
et  vierge  de  sang;  si  nous  en  croyons  le  prêtre  Aiidn  ,  chroni- 
queur bergamasque,  dont  Muratori  fait  le  plus  grand  cas,  et 
qui  était  remit  ini  de  Chnrîemagne,  ««  la  tribulatîon  fut  si  grande 
«  ei^  Italie  tiue  bien  peu  survécurent  dans  les  bourgs  et  les 
«  >ilk'î5,  les  uns  étant  mortsdefaim,  les  autres  ayant  été  tues  par 
m  l'eunemi  ou  par  les  bètes  féroces.  »  Un  autre  chroniqueur  de 
Brt^eia  raconte  que  Poton,neveti  de  Didier,  résista  dans  cette 
ville;  le  capitaine  franc ,  qui  fut  chargé  d'en  faire  le  siège,  fit 
pendre  autour  desmurallles  deux  mille  habitant»  de  la  campagne 
pour  frapper  de  terreur  les  citoyens.  Après  la  reddition  de  la 

(1}  Quelques-uns  ajoutent  qu  U  &e  lit  couronner  par  rarcbevéque  de  Milan  ^ 
niilt  {I  ne  pinit  pas  qoo  rinaiiguntioii  des  rois  lombards  m  m  aa  inoyM 
de  lacoaromw;  on  leor  malWt  une  lance  à  la  main ,  et  Paal  INacre  raeonte 

qu'un  concoti  Tint  se  poser  sur  celle  d'IliMebrantl.  Il  n'est  niè rue  jainai'î 

du  couronnement  des  Carlovingiens,  pt  !♦*  premier  «souvenir  décatie  cèréino- 

me  eal  de  S&8 ,  lorsque  Bérenger  fut  couronnt^  dans  i*aTie. 

VHT*  NI  mt,  ^  T.  nr.  <0 
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ville,  le  Franc ,  niaigrti  les  termes  de  la  capitulation,  arrêta 
Potdiiet  c'iQquante  nobles,  qu'il  lU  décapiter  ;  ii  exerça  la  même 
cruauté  a  Pontevico,  aveuglant  les  uni,  iKtyatit  les  autre»  dans 
le  lUuve,  et,  dans  Brescia  même,  il  ordonna  ie  supplice  de 
plusieur:^  personnes  parce  ^u'eile^  avcueul  ttijnoigné  dfi  Vhos- 
•        reur  jiour  sa  conduite  (1). 

Le^j  seigueurs  lombards,  habitués  à  la  molle  domination  des 
derniers  rois,  se?>tirent  avai'  colère  le  poids  de  celte  maio 
rubusle  qui  les  LiiuaiL  en  bride.  Ari^ise,  duc  de  Béoévent , 
gendre  de  Didier  et  pourtant  rallié  du  pai)e  contre  lui,  orga- 
nisa un  complotavecHildebrand,  duede  Spolete,  Komaud,  due  de 
Frioul,  lU'prinald,  due  de  Ciiiusi  ;  ils  étaient  exciter  par  Adelclus, 
qui,  retu^ie  a  Const  intaiopie,  songeait,  comme  tout  priooe 
déchu ,  à  remonter  sur  ie  troue.  Le  pape  Adrien  veillait  sur  les 
77$.  intérêts  de  sou  aaiî  et  de  son  protecteur  ;  il  avertit  (  Jiarles,  ((ni, 
a\ant(jiie  les  conjures  eussent  réuni  leuis  forets,  envahit  le 
Fnoul  a  la  tete  d  une  bande  de  volontaires  (  la  saison  était  trop 
avatieee  pour  convoquer  l'armée  féodale  ),  délit  le  duc,  qui  fut 
tue,  cl  mit  a  sa  place  le  Franc  Marquard,  puis  Uuniuk,  dont 
les desceodants  conservèreot  ce  duché  jusqu'en  934. 

Les  autres  ducs  furent  également  soumis;  puis,  afin  de  pré- 
venir les  révoltes,  Cbarles  modifia  l'administration  ,  qui  eut  pour 
base  le  flef  à  la  manière  franque ,  et  les  vastes  juridictions  des 
ducs  restèrent  divisées  en  districts,  présidés  par  des  comtes.  La 
meilleure  part,  eomine  il  arrive  dans  Umtw  les  conquêtes,  fut 
assignée  aux  seigneurs  francs,  si  bien  qv*il  ne  resta  du  royaume 
lombard  que  le  nom  ;  la  légblattoa  fiit  modifiée  par  les  Gapi- 
tulaires»  ordonnances  qui  obligeaioiit  tous  les  habitants  da 
royaume,  quelle  que  fftt  leur  aatioD. 

Le  duché  de  fiéuévent,  refuge  des  Lombards  qui  ne  purent  se 
résigner  à  la  domination  franque,  restait  indépendant;  or, 
oomme  la  suprématie  des  rois  nationaus  avait  cessé,  le  dne  Arl- 
gise  se  fit  oindre  par  son  évèque,  prit  le  sceptre  et  la  eonronne  a? ne 
le  titre  de  prinee  de  k  nonville  Loabardie ,  qui  sarvivall  à  Tan- 
denne,  et  chercha  à  s'emparer  dans  son  voisinage  do  qnelqaes 
terres  grecques  ou  pontificales. 

Charles,  list^iié  dss  prétentions  de  ee  prinee  lorNilent»  Uranchlt 
les  Alpes  pour  la  qaalrième  ftiis,  et  s'avança  menaçant  contre  le 
duché.  Ârlglse  lui  envoya  filtre  sa  soandaston,  avec  promesse 

(3)  RoDomiB  Vvtuo  ap.  Bittiaiy  Slorle  di  Bmola* 
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de  se  cou  former  pu  tout  a  sa  valonfr;  mms,  comme  Chnrles,  fjtii 
ne  croyait  pas  a  4a  sincérité  de  ^es  pi  olestations,  s'Hvancait  tou- 
jours, il  s'enfuit  «  Salerne  ,  ou  il  ol)t!ii!  ensuite  ia  paix,  en  rccf- 
vant  h  titre  de  fief  sou  duché,  luoins  six.  villes  attribuées  a 
|B;lise.  Arigise,  dès  ce  moment,  se  i  cgaida  comine  le  vnssal  du 
roi  franc,  auquel  il  piuiuil  uu  tribal  aiiauel  de  septmilk-  sous 
d'or  et  livra  douze  otages,  parmi  lesquels  se  trouyait  mn  propre 
fils  Grimoald.  Mais  ni  promesses  ni  otages  ne  refrénèrent  Ariirise; 
il  envoya  demander  a  Constantin  V,  ou  plutôt  à  Ireue  sa  mère, 
leductié  de  Naples,  la  diLjnite  de  paLi  ice  de  ia  Sicile,  et  une  ar- 
mée pour  s'affranchir  de  toute  deprudance ,  s'eogageAnt  à  recoa'- 
Daitre  ia  souveraineté  des  empereurs,  u  se  faire  raser  ia  ijarbe  »  à 
adopter  le  costume  ç^rec. 

Irène,  alors  irritée  contre  Charles  parée  (|u  il  avait  refusé  d'ac- 
cepter son  lils  pour  gendre,  agréa  la  proposition,  et  Adelchîs  , 
l'aricii'n  roi  lombard,  parut  sur  la  frontière  de  Benéveut  pour 
awiiner  le^  esprits  et  diriger  le  )nmi\ejnent.  Arijçise  mouint  sur  ^ 
CfS  entrefaites ,  et  <^haries  appela  Orimoald  pour  lui  annoncer 
qu  il  11  avait  plus  de  père.  «  U  n'en  est  pas  ainsi,  »  répondit  le 
jeune  homme,  prudent  jusqu'à  la  lâcheté  :  «  mon  père  vit  et 
«  prospère,  etj'espère  qu'il  prospérera  longtemps,  car,depui8que 
c  jttiiti9«ii  v«lre poiiToIr,  vous  avez  été  pour  moi  mou  père, 
«  tnmknt  ma  ftuniliei  tout  enfin.  »  Flatté  de  cette  réponse, 
Charles  Iniooiilémlff  duché  «  à  la  condition  de  d  emauteler  Salerne 
et  Acarenza»  d'iowrire  le  nom  du  roi  des  Francs  en  tète  de  ses 
édtti  el  sw  les iMiiafeti  «t  d»  faitt  eouper  la  bari>B  de  ses  Loin- 
iNurds,  exceplé  la  mowtaolM. 

Les  Lombards  anonniMl  en  foule  à  la  rencontre  de  leur 
Bevveaaduc,  en  a*éeriant  i  <  Qae  notre  père  aoitle  bieuveuu, 
lui  qui  est  Botn  salut  après  INea  1  »  Mais^  loisqv'UscoiinnreDi  les 
dores  eoDdltloBsi{D*oB  loi  avait  imposées,  fis  ae  pouvaient  s*eft 
eoDBoler.  Grimoald  était  le  aereii  d*AdeMiis,  qui  crut,  à  œtltn^ 
pouvoir  oompter  sur  seo  eotteows,  lorHpm  Théodore,  patrfoe  de 
Sidle,  débarqua  de  ooaveaii  sur  les  cétes  d'Italie  ;  mais^  attaqoé 
par  le  dus»  il  périt  sur  le  ebampde  bataille»  et  «vas  lui  s'éteignit 
laderaière  espéraoee  des  Lemhardi*  m 

Charles,  pour  consolider  le  nouvel  ordre  de  choses»  conduisit 
en  ttsMe  son  fils  Pépin,  ftgé  de  six  ans,  iui  donna  rinvestitnre 
de  oe  royaume ,  et  le  Ht  oindre  par  le  pape  Adrien ,  en  lui  assi- 
gnant Pavie  pour  résldenoe. 
Les  expéditions  des  Francs  contre  les  Unabards  n*avaieât 

10. 


Digitized  by  Google 


148 


plus,  comme  les  courses  des  barbares,  la  dévastation  pour  objet  ; 
elles  n  étaient  pas  non  plus  des  hosliUlés  de  tribu  à  tribu,  mais 
des  guerres  conseillées  par  une  IntenliODpolitiqiie  et  pour  réaliser 
un  système  arrêté.  Soit  que  la  peniée  de  Charles  résultât  de 
l'examen  de  son  siècle,  on  qu'il  Mt  entraîné  à  son  insu  par  les 
événements  actuels  et  par  eet  instinet  qui  signale  aux  grands 
hommes  ce  qni  «mvlent  à  lenr époque,  les  cinqnante-trois  expé- 
ditions quHl  dirigea,  de  769  à  818  (i),  manttiertent  rétention 
constante  de  relier  dans  nne  fbrte  nnflé  les  popnlallm  établies 
sor  les  territoires  qui  formaient  antrefeis  Templre  romain ,  afin 
de  les  opposer  à  la  donble  Invasion  dont  FEorope  étsit  menacée , 
au  midi  par  les  Arabes,  an  nord  par  les  peuples  restés  dans  la 
Germanie.  Tels  étalent  les  Saxons  auxquels  II  fit  une  longue 
gnerre  d'extermination.  Charles,  après  les  avoir  vainens,  vit  les 
frontières  de  son  royaume  menacées  par  d'antres  peuples  vobins, 
c'est-à-dire  parles  Slaves,  établis  entre  ka  Krapaduet  la  mer 
Baltique  ;  il  faut  y  joindre  les  Avares,  habitant  entre  ces  mêmes 
montagnes  et  les  Àipes  Juliennes ,  et  qui  n'étaient  séparés  de  la 
Bavière  que  par  i*Ens.  Ce  peuple  ayant  menacé  l'Italie,  on  ré- 
solut de  fortifier  Vérone,  démantelée  peut^trs  après  le  siège  qu*  A> 
delehls  y  avait  aontenu  ;  mais,  comme  une  discussion  s*éleva 
pour  savoir  si  le  clergé,  ferait  le  tiers  ou  le  quart  de  la  dépense 
nécessitée  par  la  construction  des  remparts ,  la  décision  fttt  re- 
mise au  jugement  de  la  croix.  Arégaus  et  Pacifique  «  jeunes 
gens  robustes,  Tun  pour  la  commune,  l'autre  pour  Tévêque, 
s'agenouillèrent  dans  Téglise,  les  bras  levés,  pendant  qu'on  lisait 
laPois^ selon  saint  Matthieu  ;  à  la  moitié  de  la  messe,  Ârégaus 
ne  put  continuer  répreuve ,  et  l'autre  résista  Jusqu'à  la  fin;  le 
dergé  ne  contribua  donc  à  la  dépense  que  pour  un  quart.  Pépin 
et  le  duc  du  Frioul  défirent  complètement  les  Avares  ;  Charles 
les  poursuivit  dans  leur  pays,  et^  pour  les  refréner,  fonda  sur 
7».  leur  frontière  un  marquisat ,  appelé  Aostrie,  c'est-à-dire  oriental, 
qui  devait  plus  tard  Jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  destinées 
de  ritalie. 

Charlemagne  offrit  au  ponUfls  les  prémices  des  trésors  quil 
avait  rapportés  de  cette  expéditioD  ;  Il  distribua  le  note  à  son  ar- 

(1)  Une  contre  les  Aquitains,  dix-huit  contre  les  Saxons,  cinq  contre  let 
Lombards  ,  sept  contre  Ils  Arabes  d'Ëspagne,  une  contre  ks  Tlutringiens , 
quatre  contre  les  Avares ,  deux  contre  les  Bretonx  ,  une  <  outre  les  Bavarois , 
quatre  contre  les  Slaves  du  haut  Elbe,  cinq  cuiilre  len  Sarrasins,  trois  contre 
les  Danois,  dcitk  contre  les  Grecs. 
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mée,  à  ses  paladins  etau  duoduFrioul,  qui  avait  le  pius  contribué 

à  CCS  victoires. 

L'autorité  de  Ciiarlcs  so  trouvait  alïci  mie  dans  toute  la  Fiiiuce, 
et  s'eteudaitsur  ie plus  grand  noïiibic  des  peu ph  s  occidentaux.  Les 
races  slaves,  de  la  lialtique  à  Venise,  lui  payrut  ui  tribut  :  ainsi 
sa  domination  s'étendait,  au  midi,  jusqu  a  l  Ebre,  à  la  Médi- 
terranée et  à  Naples  ;  à  l'occident,  jusqu'à  la  mer  Atlantique  ;  au 
nord,  jusqu  d  la  mer  Germanique,  h  l'Oder  et  à  la  Baltique;  au 
levant,  jusqu*au  lac  Thelss,  aux  montagnes  de  la  iiohcnic",  au 
Raab  et  à  l'Adriatique.  Le  poète  Aicuin  avait  donc  raison  de  le 
célébrer  comme  le  roi  de  l'Europt^.  La  grandeur  romaine,  telle 
qu'elle  avait  été  sous  les  successeurs  de  Constantin,  revivait  ainsi 
par  le  fait  ;  elle  ne  tarda  guère  à  reprendre  son  nom,  inais  son 
caractère  fut  tout  autre  :  la  société  chrétienne  eut  uu  chef  dans 
l'ordre  temporel ,  comme  elle  en  avait  un  ddiis  l'ordre  spirituel. 

Lu  titre  de  patrice,  que  Charles  portait  déjà,  exprimait  l'idée 
de  protecteur  de  TÉglise,  des  pauvres  et  des  opprimés.  Le  pape, 
en  le  revêtant  du  manteau  et  en  lui  passant  l'anneau  au  doigt, 
loi  disait  :  «  Nous  te  concédons  cet  honneur  afln  que  ta  fasses 
«  justice  aux  églises  de  Dieu  et  aux  pauvres,  et  que  tu  en  rendes 
«  compte  au  Juge  suprême.  »Il  ajoutait,  enlniiemettaDtle  diplôme 
écrit  de  sa  main  :  «  Sois  patrice ,  rolsériooMfeax  et  Juste.  » 
Pais  il  lui  posait  snr  la  tête  le  cercle  d'or.  Rien,  dans  cette 
cérémonie,  nimpliquait  la  sonveralnelé,  et  le  peuple  lui  prêtait 
serment,  non  de  yasselage,  mais  de  clientèle  subordonnée  à  la 
fidélité  promise  an  pontife  (  i  ) . 

A  ce  titre,  Charles  se  trouvait  protecteur  de  l'Église  ;  dès  lors» 
ce  prince  et  les  papes  devaient  avoir  un  intérêt  réciproque  à  se 
soutenir.  Adrien  était  en  outre  son  ami  particulier,  consolation 
rarement  accordée  aux  grands,  et  il  veilla  sans  cesie  à  ce  que  la 
nouvelle  domination  des  Francs  prit  radne  en  ItallcGharles  véné- 
rait le  pontife,  et,  lorsqu'il  mourut.  Il  le  pleura  comme  un  père, 
répandit  des  aumônes  en  son  honneur,  et  composa  en  vers 
son  épitaphe,  qu*il  fit  graver  en  lettres  d'or  (2). 

(1)  Uàmmm,  Ann,  ord.  S,  Bened^  xxm,  3. 

(2)  Po*l  patrem  lacrymans  Tnroîd'^  hrr>r  mrmina  scripit  î 

Ta  mihi  daicis  amor,  te  modo  piango,  paler... 
Ifomtoa  Jango  fimal  tftallidartaliiM  noatra; 

Adrianui,  Carolas,  rex  ego,  toque  pater... 
Tu  m  memor  esto  tul  nati;  pat«r  optime,  poaoOi 

Com  pâtre  die,  natos  pergat  et  ipse  taoa. 
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9».  AëriM  «il  ptur  HOTWHiwir  Uon  UI»  qoi  envoya  a«  rai  iei 
Francs ,  comme  patrice,  les  clefii  du  tombeau  de  saial  Plerro  et 
rélndtnd  d«  l'ÉgUiD  MwdM,  ftveo  dis  ftiolcs  d'ftffeottos  et  de 
■nnmlMiea  CharieiBigtte  M  éépato  le  Mvwit  AaeMbei^»  afia 
d*aiii4tir  à  ea  «oaiéciatloa»  da  nnaaveler  le  paeta  Irit  aw 
Adrieu  »  et  de  e'aoleodm  avee  loi  <i  m  ae  4|al  paiattfait  eoava» 

•  iiablfipeiiro(aifirQier«i)ttpatrifllikatler^^ 

«  Bla  vMan  »  i^oatiilt  Charie%  ail  de  d^lèadie,  av«»  l'aide  de 

•  lanîaiiicordediviaa»la  MJiileÉgyeeduOu^ 

«  iliur  lei  anaM  coolie  loat*  etlaiiue  des  ptieie  et  loal  daei- 
«  «1800  da  la  part  dee.  Infidèlee;  i  Tinliriear,  de  Talbraîr  par 
4  le  prd^erioadelafaîaitholiqBa.  Yalre^i4iipriea»è  ?oae,eet 
«  d'élaver  lai  maias  vert  Diea  aiwma  iloiae,  el  da  eoateair 
m  par  y#i  prlèiee  moa  aendce  da  iwenriw  (i).  » 

Leipapai,  eapendaiil»  avaient  oemiavé  de  rendre  ^e^aea 
honneur»  «us  CésaFs  da  CowiaaiiBoplat  mèm  fil  plaeer' 
dam  le  palais  de  Latran  vm  laotaîque  repr^imlaDt  l'empereur 
gui  recevait  l'étendard  de  la  inaiu  du  Citrist,  et  Ciiarle««  da 
aella  dtt  pape  (a) .  ^  Béanmoia»  le  poalife témoignait  aux  faiblea 
«ucc4ts<^eurs  da  Constantin  imreste  de  respect,  eomiaaU  conve* 
nait  d*aiiteai«  au  eimf  de  toute  la  chrétienté,  il  ne  pouvait  eu 
espérer  aucun  appiti,  et,  dans  les  «iraanstances  critiquer ,  il  sV 
dwesalt  an  roi  des  Francs,  L'œcailon  «e  préaenta  Ueatâl* 

Campulus  et  Pascal*  nevauK  du  pape  Adrien,  IHio  sacristain, 
l'autre  pdmlcier  de  r%li$e ,  mécontenta  de  «a  voir  dépouillée 
de  la  puissance  dont  ils  jouissaient  du  vivant  de  leur  onele,  for* 
nièrent,  avec  d'auti^s  famiMia  influentes  de  Bome,  un  de  ces 
complots  qui  roeno^aioat  aonvent  lautorité des  papes,  depoia 
999.  qu'ils  étaient  devenu!  princes  temporels.  Au  moment  ou  le  poA« 
tife  iB  transportait  praesaiiBnneUemeDt,  pour  la  fête  des  Uoga- 
tion9,  de  régira  deJUtran  è  celle  de  Saint-Laurent,  il  fut  assaiiiâ 
par  une  tioupe  armée  qui,  aprè«  l'avoir  maUraité  Jusqu'à  vou- 
loir lui  arraober  les  yeux  (a),  l'anlarma  dans  laaoavent  deSaiai* 
Sylvestre. 

(1)  Ep.  Cnroli  Mngnt,  x,  p.  fiîfv 

(2)  On  voit,  sur  une  autre  iiio-.aj«jue,  >aini  Fane  lonnitif  de  la  niaiti 
droite  un  mintaso  au  pape  agcnouAlU;,  a  Je  U  gauU^e  uu  tlcud<u  ii  a  un  ptimt  ; 
lliucriptioo  porte  :  B§ê49  Mf,  dêita  f ita  Idtmi  pp.,  ti  bktùHa  CaroUt 

dona. 

(i)  La  \éefiada  iMooloqaXM  «m  iid  shmIm,  omI»  ^%  Ih  raooovra  par 

miracle. 
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Viiûgise,  duc  deSpolète,  accourut  au  secours  de  Léon,  qui,  à 
peine  délivré,  instruisit  Cbarles  de  l'attentat,  et  passa  les  Alpes,  se 
dirigeant  vers  Paderbora,  au  le  roi  franc  avait  réuni  ses  fidèles 
dans  l'assemblée  annuelle  appelée  champ  de  mai.  Les  seigneurs 
germains,  aouvelkment  convertis,  s'empressèrent  à  l'envi  d'ho- 
norer le  chef  de  TÉglise,  qui  paratosait  pour  la  première  fois  dans 
une  de  leurs  MMimMénii  ;  ainn  l'antorité  pontMealene  ftit  pas  mé* 
dioeremant  accrue  par  œ  voyage.  Charles  éaoata  aes  plaintea, 
promit  de  lui  donner  saftisiiaction ,  et  le  renvoya  accompagné  de 
seigneurs,  d'évéques,  des  archevêques  de  Cologne  et  deSâkbonfg, 
auxquels  se  joignirent  huit  commissah^  £lMffgéa  d'instralfe  aor 
la  tentaliYe  d'assassinat  el  de  pourvoir  4  la  aèreté  éa  aaint- 
père. 

Léon  fit  une  entrée  triomphale  dans  Borne  au  mâlea  dei  bail»- 
bardea  des  Saxons,  des  Francs,  des  Lombards  et  des  Frisons. 
Le  sénat,  le  dergé,  la  milice,  tes  religieuses  et  les  diaconesses,  les 
nobles  matrones,  les  corporations  des  étrangers,  allèrent  à  sa 
rencontre  jusqu^à  Poatemolle  avee  les  bannières  et  les  enseignes  . 
de  la  ville.  Il  Ait  eondnlt»  an  mllien  des  hymnes  et  des  cris  de 
joie,  à  la  basUiqne  dn  Vatles9,  oà  il  dttia  Mse  et  donna  la 
coimnnnlon  à  tous;  puis  il  reprit  son  autorité  primitive. 

Gbsirlflssenit  liiiHnèiseaBrMte  pour  Rom,  oft  11  arriva  an 
eommiMMiSMent  de  l'Mvisr  ;  aen  pranierasiii  Ait  das*éelBirer  sut 
la  dUKnvd  swYauQ  entn  te  pape  et  aia  eoMnls*  Après  avoir 
mufmfté  un  ooscila  composé  de  laïques  et  d'évéques,  dranes  et 
HMpaiBBv  il  Umamllmst  les  aseiuailoiis  portées  contre  leponlifes  ^ 
wJs ,  de  BBtes  qu'au  tesaps  deCaiistsnttii  le  Gniid  na  eondle» 
MilpMé  pour  ji^  la  pi^e  llinaIU»t  s*étalt  déclaré  inaeaspé* 
teatà  l'égaidducM^rÉglisa  etr«vaUlBvitéàeeitiaer  son 
fnmrin^Tr.  n  minm^tïïY  -t"^*^t  — ->A,..w>atft».t«tLin 
Léon  monta  dsM  lachaira,  et,  mettant  sur  sa  tète  l'évangUe 
avec  la  cmto,  fljaraqo'U  était  taïKNMt  desirits  qa*an.iul  Impu- 
tait. On  chHitft  eosHlta  le  Te  />i«si.  «t  ses  acsvsaiavn»  eeftfor- 
méncat  aax  lois  lonalDas,  forent  condamnés  à  BMNt  mmam 
eonpablw  d*taomiflide  et  de  Galoanie;  nuis  leur  peioa»  à  la 
prièi»  da  pape,  fiit  commuée  en  exil  perpéiml. 

S«r  ces  entraiUtes,  arriva  la  aolenailé  de  Noël.  Charlemagne 
assiitait  aux  magnifiques  oiréaionles  de  cette  féte^  le  firont  io^ 
cliné  devant  le  tombean  des  saints  apôtres,  lorsque  le  pontife» 
comme  par  une  inspiration  subite,  s'approcha  de  lui  et  posa  sur 
sa  téta  im  dladèoie  d*or*  Ausslti^t  le  peupla  de  s'écrier  tout  d'une 
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voix:  « Yle  et  victoiie à  Gharl«s,  grand  et  padflque  empereur 
romalD,  oottnmné  par  la  volonté  de  Diea  !  »  (1) 
•  Charles»  peal-étre,  ne  s'attendait  pas  à  eet^aele  ;  il  est  eertaln 
ipi'il  manlAsta  Ja  plus  grande  surprise.  Il  se  plaignit  à  Léon  de 
oeqne,  malgré  sa  teiMene,  il  Ini  imposait  oe  nouveau  poids,  et 
des  devoirs  dont  il  aurait  à  rendre  compte  à  Dieu.  ÉtaiMl  sineère 
dans  ses  regrets,  ou  ne  faisait-il  que  de  ces  banales  démonstnip 
tiens  que  tous  prodiguent  et  auxquelles  personne  ne  croit?  QwA 
qu'il  en  soit»  Charles  céda  an  veeu  publie  »  par  lequel  il  se  trou* 
vait  élu  avee  non  moins  de  droit  que  tant  d'auliws  quHme  tourbe 
vénale  on  la  soldatesque  avait  proclamés  empereurs  à  Eome  et 
à  Gonstantlnople.  U  fut  donc  sacré  solennellement  comme  èhel 
temporel  de  la  chrétienté^  et  il  fit  serment  de  protéger  l*Église 
de  Borne  de  tout  son  pouvoir. 


CHAPITRE  LXIX. 

HPIBB  MMUMO-CeiéflBll.  obasuoiaosi. 

Les  Germains,  qui  détruisirent  randen  empire,  apportaScntavee 
eux  ridée  d'une  monarchie  d'origine  guerrière  et  religicnse  à  la  ' 
Ibis:  guerrière,  paice  que  les  compagnons  se  groupaient  autour 
du  plus  brave;  religieose ,  parce  que  le  rot  était  élu  parmi  les 
descendants  des  dieux  ou  demi-dieux.  Dans  le  premier  sens,  elle 
était  donc  libre,  et,  dans  l'autre,  héréditaire.  Arrivés  sur  le  sol 
romain,  ils  y  trouvant  un  monarque  qui  régnait ,  non  pas  en 
vertu  d'un  droit  héréditaire  ou  de  mérites  personnels,  mais 
comme  représentant  du  peuple,  et  une  rdlglon  qui  commandait 
de  lui  obéir  comme  au  représentant  de  la  divinité. 

Après  avoir  abattu  l'empire ,  l'imagination  toujours  ftadnée 
par  le  souvenir  de  sa  grandeur.  Ils  cherchèrent  à  égaler  la'pompe 
qui  rentourait,  à  s'approprier  son  administration  coordonnée, 
le  système  de  ses  finances,  sa  vaste  unité  ;  aussi  les  peuples  en- 
vahisseurs nous  oflirent-ils  constanunent,  dans  leurs  tentatives 
d'organisation,  le  contraste  entre  la  slmplietté  native  et  les  rérol- 
ntoœnces  romaines.  Ces  rois  barbares,  bien  que  leur  autorité 

(I)  L*amiée  commençait  à  IMA  t  c'est  pourquoi  Vùù  dit  que  le  «Mironae* 
muteotlieBMi  800;  nais» lelsn le eovpol moderne,  0  ert  do  799. 
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reposât  nir  nue  1mm  différente»  c*eil-iHdire  sur  une  oilgiiie  hé- 
roïque ,  flniiMtoDt  par  adopter  l'idée  romaine  de  se  donner 
comme  les  représentants  de  TÉtat  et  PiOMige  de  Dien.  Les  rois 
kimbards  en  Italie,  et  tes  carlovinglens  ea  Franee,  s'éearlèrent 
de  la  tradition  germaoîque ,  en  se  consdtnaat,  non  pins  svr  un 
droit  béréditairo,  mais  nniiiaement  sor  la  force ,  on  Men  snr  le 
clwix  des  compagnons  disposés  à  les  soutenir  par  les  armes. 
Les  rois  kimbards  soceombèrent  dans  cette  tentative;  les  car- 
loTiogiens,  mieox  avisés,  se  firent  olndro  par  le  dergé,  etconsa* 
erèrent  ainsi  tear  domination,  IbrtlfKée  par  le  caraetèra  roligleax 
chrétien.  Charlemagne  consomma  Tceam,  en  ressnseltant  le 
symbole  politique  derempire,  eten  régnantpor  Ai^rdee  de/Mim. 

L'admiration  dont  tût  saisi  Cbarlemagne  à  la  vue  de  Borne 
loi  fit  compnndro  qn'il  n'avait  pas,  bien  que  maître  de  vastes 
pays,  une  capitale  comparable  à  celle  de  Tanden  empire.  L*évé* 
qne  de  Rome  n*avait-fl  pas  nne  autorité  entière,  incontestée ,  snr 
tons  ceux  de  rOoddent,  et  cette  autorité  mémo  n*a1la]t-elle  pas 
se  iUra  sentir  à  ceux  de  l'OrientT  Pourquoi,  loi,  roi  de  Borne, 
n*auralt-ll  pas  la  même  suprématie  snr  les  rois  de  TEuropet  C'é- 
tait au  nom  de  l'unité  duétienne  que  le  monde  obéissait  au  pape  ; 
or  comment  donner  un  nom  unique  aux  diverses  nations  soumises 
à  Cbarlemagne  7  On  ne  pouvait  l'emprunter  aux  Francs,  aux 
Lombards,  ni  à  d'autros  barbares  ;  le  seul  qui  embrassât  tous  les 
peuples,  sans  exciter  la  Jalousie  d'aucun,  était  donc  celui  d'empire 
romain*  A  cette  époque,  Irène  occupait  par  la  violeace  le  tr^ne 
de  Constantinople  ;  Cbarlemagne  devatt^tl  se  contenter  d'un  titro 
qui  le  plaçatt  au-dessous  d'une  femmet  II  est  donc  permis  de 
croire  quil  avait  conçu  l'Idée  de  restaurer  l'emplro  romain  ;  cette 
restauration  lui  permettait  d'accomplir  le  dessein ,  dans  lequel 
ses  prédécesseurs  avaient  éehoué,  de  rattacher  la  domination  du 
Nord  à  radministration  romaine ,  et  de  reprendre  l'ceuvro  des 
Césars,  c*est*àHlire  de  repousser  les  envahisseurs  du  dehors  et 
d'étabifr  au  dedans  l'unité  de  gouvernement. 

L'Europe,  depuis  des  siècles,  était  paroourae  sans  cesse  par  des 
bandes  de  nouveaux  envahisseurs  ;  Tépée  de  Cbarlemagne  avait 
de  la  petaie  à  contenir  les  Normands,  les  Slaves  et  les  Saxons.  H 
importait  done  de  fixer  ces  peuples  au  sol,  afin  de  pouvoir  oom* 
roencer  l'édifice  de  la  nouvelle  cité.  Cette  œuvro  trouvait  un 
merveilleux  auxillairo  dans  la  féodalité,  qui  attachait  le  vassal 
et  le  sujet  à  une  portion  déterminée  de  terre,  et  lUsalt  dériver 
toute  rbttportance  d'un  homme  ou  son  rang  de  la  possession  du 
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ad;  BMto ,  pour  empéflker  ft'luarehli,  llAdM^'McMMftfie 
domiBât  l«8  frodataires,  m  UmoMMdei  MwnlM. 

Si  tottia  mUorité  vient  Dtm,  imI  «Hm  qM  te  ehif  vWbto 
dei'ÉgliM  M  fmwSX  m  méâànr  oooim  tevtsli  IdubMIiI»- 
aamt  de  te  polîwDM  inpiten  j  II  te  tvmivilt  doto  fMMttoMt 
te  cWderteHiiaaltécBtiève,  léwtedMW  rtgJiMOBhWMHa  Oi 
dtaKit  ntemotei  Qwœtto  poltiMCB  âMMiéeyar  tedittupape 
eit  d*iiBe  doikte  bMm»  tewppfrite  «t  ipiritoiltei  «r»  aMmiMil 
oanfhwfine  portteii  ieetlleteiitem  «Bx  évéq^ 
aoiii  ta  Bu^énulte)  d«  «Ane  il  owte  fwytoiité  tampomlte  à 
remiwwrfiaMflréptf  lut,  at«itaapmir  divlMt»  aovtBa 
dificliw,ehiar  vieibte  dd  te  ciirétitnté  dans  tel  intétèto  teopocelt. 
Lcf  deiuipoavoin  Motdone  iiuépantïtet,  puisqae  rwi  doit  servir 
d*«p^  à  l'autre;  Ite  ne  aavuraieDt  non  plus  ae  détruire»  par  te 
nlaoQ  que  Teiaeiice  di  laïuf  Juridjdton  diffère  eotièremeat. 

La  pMiioir  éa  («pa»  fpl  irappee  imne  afUtre  sur  lea 
dtfSâraida  des  priuaai»  aali  autre  au,  sait  tvaa  lauia  Fioptea,  pré- 
doutitte  uatureUamaDt  :  aouMpttee  atairabte»  ^  duvança  par 
teftit lutew laa  utapies d*«i  piatoa^phe  phn  bunate que  piuti^ 
que,  et  qui  pouialt  upparlar  aux  waaiuarw  de  tecuam  te  le- 
aèda  que  l'ao  charalw  «i^oord'W  doua  l'autagMiisMadete  di- 
pteiuatte, 

L*eflHiaaanr  étant  te  aheC  nun  aanlaluant  dt  rennifa.  maii 
enaolude  i*Itaite et  du  taula  te  cbrétfauté,  te  laiaau  ^wmteit  que  te 
pape  lutmlut  peur  daouar  à  auu  éteettou  aan  asasuttroent  et  sou 
upprobatiou.  t'éte  Jurait  eutie  lea  maiaa  du  eteigé  d^ubiervcr  les 
réglée  de  la  juitlaa  et  lea  tete  positivée;  ur,  eomma  ce  aenueut 
éteit  te  eeudittou du  eaufuuuaaientt  ei  Teiupareuf  te  vlateity  sur- 
teul^il  portait  attetetoa  te ki daut  Udavalt  être  te  déféaaeur, 
U  pardÉit  tout  titre  à  l'ohétemMe.  Yolte  ee  qu*a  ua  tent  poiut 
oubllar  si  l'ûu  imrt  oempreudre  te  UMiyen  âge,  et  trauvar  le  motif 
d'actea  qui,  observés  d'un  autre  patet  de  vue,  ont  paru  arbi- 
traires et  entachés  d'uenrpatioii* 

L'eaiperear,  à  son  tour,  eomme  adntoistrateur  temporel  de  la 
cbrétienté,  exer^t  te.supréBMtte  sur  les  royaumes  et. suc 
Borne  méBM.  Peut-être  aters  Charlemagne  traiuMUlt^ll  sou  titre 
de  patitee  à  Léon;  mais  ce  pape  fit  eéder  les  lutérèts  tsmporete 
de  sa  domination  à  ce  qu'il  erut  être  Tavantage  de  toute  te  chré- 
tienté, bleu  qu'il  sentit  qu'en  telsant  de  Borne  te  capitate  et  pre»* 
que  te  siège  de  l'empire,  il  élevait  boétéde  lui  un  pouvoir  nuteibte 
an  iian>et  iitfwrdomU  saluiidtellon  à  oaUe  du  vol 
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on  su|)pf)Kfr  Deaiimoios  que,  s'il  avait  été  libre,  il  aurait  voulu 
s'iiiipoi.er  volontairement  un  maître (l)? 

Des  et  moment,  on  put  dire  fondé  le  système  féodal,  c'est-à< 
dira  cette  échelle  de  domiuatiODS  superposées  immédiatement  i'uae 
à  l*antre  jusqu'au  pouvoir  suprême,  iudivi^iljl(  ,  ({ui  dérivait 
de  Dieu,  unique  souret  de  toute  autorité,  et  du  poutife,  son  re- 
{jNré&entaat-  La  prt  eiiiiLiciicij  de  l'empereur  sur  les  rois  devait 
encore  ressortir  du  liiit  t[ue  cette  di^^nité  n'était  ui  Iiércdiiaiie 
ui  divisible;  aussi  ks  puotifes  luttèrent  sans  ctsst'  pou  i  conserver 
aux  peuples  la  liln  o.  eiectioa  du  chef  commun^  au  lieu  deVabau- 
donner  au  M^ai  d  de  la  aaifibanee. 

(i)  Il  fiiHiît  vr\f  autorisation  de  Léon  II!  potjr  qtie  l<*  nom  ile  Clinrlfmatjiic 
fût  \Ààvc  avant  celui  du  pa[ie  dans  |«>s  act(\s  qui  dr«ftsaieul  à  \  iterbi! ,  à 
Tu$caneU«  et  dan»  d'autres  villeâ  d«s  la  4k>aatMM>  primitive,  actes  qui  d'abord 
M  imtoiaDt  9110  «lui  dv  piPtilè.  Upatrinoioe  deSaiol-Piem  ne  retonitM 
plus  ious  la  douiinalion  lombarde.  Voir  Thoya,  IMtcorm  ccxu. 

Une  leltrc,  que  M.  C!innipoIli()n-Fi;:cac  trdtivn.  rn  183C  ,  dans  !a  Bîlilio- 
lh^<ju«>  royale»  à  Paris,  témoigne  du  respect  que  Tempeieur  montrait  au  pape 
Adrien  : 

domina  n»fra  faâtraâa^  fila  9i  filie  dommi  nostri^  timna  «i  omnù  do- 

mus  sua.  —  II.  Salufant  vos  ciincti  sacerdofcs,  rpiscnpi  cl  obbafcs,  af* 
que  nmnts  congr''  rjnfin  illonnn  in  IHÏ  servifio  constitnla,  ettain  et  nn't- 
versm  fentralh  populus  Fraummm.  —  Hi.  Gratia»  agit  vobU  domtnus 
nnflar  Jliitf  iwf/<r,  qviaéignaUjmsUt  ilH mmdm'ê  per  dêetrùèUm  wéh 
«M  €t  meliUfim  efiisiùla  Mrtm,  âê  veiira  a  û»  amtênatu  tmUaie, 
quia  tioïc  dit  gaudmm  et  salus  ac  prosperitas  esse  cernifttr,  quaudo 
de  vcsfru  \anftatc  rt  !  poptili  vestri  salufe  ondlrc  et  ryi-fm  esse  merue- 
rit.  —  IV,  Similiter  multas  vobis  agit  gratias  dominus  nosUt  /tiius  ms- 
ÊÊÊT  éé  satféê  itmctis  twilanii  Milri«,  quitm*  aéâidue  ptoiUo  eifidêb- 
biuumcte  Mechiig  M  «MUrif  oif^sifà*  étetrioUh  «on  ^of»»  pnpivU, 
sed  ettam  pro  de/unciis;  et  si  DomiUù plçcuerit ,  vcstrum  bonum  cei  la- 
tnen  doniif>>/<;  nnster fil'iua  vafrr  nim  nmn'i  bonUnte  in  omnihvs  rcfri- 
èuere  desiderat.  —V.  Mandavit  vobis  films  vesfer,  dominus  videlicct 
noêiÊT,  pu  Dtù  gratka  et  vestras  ianelma  «rnliMM,  oim  Uh  M  jliift 
fcilni4^iv  Miém  jtfofo fiM «  D«o  d«M ,  9§ioimH4moiua,tivê 
cum  omnit^us  fidelibus  suis,  prospéra  esse  videntur,  —  YI.  Poslea  vero 
danda  est  episfoîa  dktuftbus  hoc  modo  :  Prrsfnfem  eoistulam  int'^if 
vobis  dominvx  nosterfitins  rester,  postiifando  sciiwet  sanctitati  vestre^ 
ui  aimiicu  ve*tf(i  amandomm  recipiai.  —  Vil.  Deinde  dieendumêit  t 

4IWf  mOêmm»  émiim  WMtm  tUm  pmitr  Mm  mumra  pialia lu 

SaxûMig  preparare  pahtH,  et  qm»49  plactt  sunclitali  veslre  offeri- 
mus  ea.  —  VIII.  In  tudc  dtccndum  ert(  ■  Dnminus  nosler  fifitis  rester 
h.re  parvn  munuscttla  palirnitati  vestre  desttnavif,  inducias  poifutans 
intérim  dum  imiiora  s'anciUeiH  vestre  preparore  potuerit.  —  IX. 
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L'Église  était  attrandile  du  pcrairoir  de  Fantique  Rome,  qui 
Tavait  teune  sons  la  même  dépendanee  qs»  la  religion  naticnale. 
Mata,  chei  les  andena  Gennaina,  les  dralta  et  lea  loiietkmi  eeelé- 
alaatiqaea  étaient  méléa  an  pooToIr  elvll,  de  telle  aorte  que, 
même  depuis  leur  oonvenloiiy'ila  n'établissaient  aooanedlskinetloo 
entre  les  choses  sacrées  et  pnifSuies  :  les  évéqaes  entraient  dans 
les  ooQselis  da  royaume  comme  les  does  et  ks  comtes»  qui,  à  leur 
tour,  assistaient  mo  le  roi  aux  eonaells  du  dergé.  Le  duristia- 
Bismeet  la  nationalité,  l'État  et  rÉgtise,  restaient  confondus,  parce 
qu'ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  le  firolt  d'un  même  cnlhnteiiient 
Charlemagne  s'efforça  de  ramener  le  sareerdoce  et  la  noblesse  à 
leur  destination  primitive;  Il  détermina  donc,  autant  qu'il  le  pou* 
vait ,  les  limites  respectives  de  Tordre  ecclésiastique  et  de  Tordra 
dvU  :  dans  le  conseil  impérial,  ildiyisa  en  deux  cbambres  la 
haute  noblesse  et  le  dergé,  qui  forma  dès  Ion  un  Étatdislinct» 
en  partie  rapproché,  en  partie  séparé  de  la  noblesse,  tantôt  se 
concertant  avec  dlCi  tantôt  a'isolant  pour  agir. 

La  noblesse  féodale.  Instrument  et  soutien  do  pouvoir  royal,  le 
mettait  souvent  en  péril  ;  il  parutdone  nécenaira  delul  doonernn 
contra-poids.  Les  comnmnes  n'exlstatent  pas  eneora  :  al  toute  la 
force  de  TÉtat  condstdt  dans  la  noblesse,  tout  le  mouvement 
intdieetuel  se'concentraitdans  le  corps  ecclésiastique,  gardien  de 
Tanderine  cultura  ramaine  et  chrétienne,  qu'il  làvoriaait  au 
même  degré  que  la  noblesse  était  flivorable  aux  prindpes  germa- 
niques. La  .noblesse ,  comme  force  de  TÉtat ,  appartenait  an  gou- 
vernement particulier  de  la  nation  ;  Il  fallait  donc,  pour  former  une 
république  enropéenne,  adjoindra  dana  chaque  État  au  pouvoir 
national  de  la  noblesse  une  attira  autorité,  acceptée  comme 
anpérieora  dans  l'assemblée  générale  des  natlona  ebrétiemies, 
et  capable  de  maintenir  le  lien  universd. 

Charlemagne  fonda  laconstltution  de  TÉtat  sur  ceadevxdasses, 
noblesse  et  clergé.  Ses  institotlonB  tendaient  évidemment  à  con- 
adider  le  pouvoir  rayai  ;  mala  il  re^Mcta  lea  dralta  de  la  nobleara^ 
et  comprit  que  Télévation  du  dergé  était  nn  besdn  de  son  temps. 
Étran^  à  la  jaloude ,  caractèra  dea  Albles,  les  foru  songent 
moins  à  s'agrandir  par  rabaissement  de  ce  ^  les  entoura  que 
par  Textension  libn  et  vigoureuse  de  leurs  facultés.  L'éducation 
des  peuples  fot  toujours  Tobjetesscntid  de  TÉgUse,  et,  pour  8*en 
occuper  avec  fruit,  il  faut  à  ses  ministres  du  pouvdr,  de  l'in* 
fluence ,  des  richesses.  Les  richesses  alon  consistaient  priDcipale-> 
mentenUent-fonda;  le  dergéi  enconoéqQaMe»  aetroovaltd'an- 
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tant  plus  lié  au  gouvernement,  qui  était  fondé,  à  !a  manière 
germanique,  sur  la  propiiete  territoriale.  Cette  inliueucc  ac- 
quisf  |iar  les  evèques,  leur  chef  entrait  avec  les  Etats  dans  des 
relations  qui,  sans  être  essentielles  à  la  vocation  ecelésiastique» 
n'étaient  pas  néanmoins  eu  opposition  avec  elle. 

\a\  chrétienté  devint  alors  une  vnste  république,  sous  l'autorité 
du  ehef  des  croyants;  mais  ce  chef  était  électif,  c'est-à-dire  de 
conllance,  et  tel  que,  sous  sa  suprématie,  toute  autre  forme  de 
gouvernement,  même  la  république  lu  plus  libre ,  pouvait  sub- 
sister. Une  semblable  unité  n'était  donc  pas  l'empire  universel, 
rêve  tour  à  tour  par  Charles  Quint,  par  louis  XIV,  par  iNapoléon, 
qui  contraint  toutes  les  nations  d'obeir  a  la  volonté  d'un  seul, 
les  soumet  à  des  lois  faites  pour  des  coutumes  étiangères  aux 
leurs,  et  les  sacrifie  aux  intérêts  d'un  pays  prédominant.  Il  y  avait 
là  supériorité,  et  non  pas  domiiiatioii  ;  l'individualité  de^»  nations 
était  respectée,  mais  on  introduisait  I  harmouie  dans  le  déve- 
loppement de  leur  civilisation,  et  l'on  conservait  les  institutions 
de  chacune,  parce  qu'elles  dérivaient  de  lear  caractère,  de  leurs 
usages,  de  leur  histoire. 

Le  titre  de  saint  empire  atteste  que  ce  pouvoir  aspindt  à  une 
supériorité  morale,  à  façonner  la  société  laïque  sur  le  modèle  de 
la  lûérarchie  ecclésiastique,  àsubstituer  un  ordre  légal  à  l'hostilité 
permanente  des  peuples,  à  les  réconcilier  dans  la  paix  et  sous 
l'empire  de  la  loi  ;  or,  comme  les  j)onlilVs  a^ aient  formé  ce  des- 
sein, il  se  trouvaient  d'accord  avec  le:»  empereurs»,  même  pour 
le  but  moral. 

En  résumé,  le  sauU  empire  romain  conservait  et  recueillait  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  commun  entre  les  peuples  de  1  Europe  :  Dieu, 
foi,  lois,  droit  ecclésiastique ,  langue  lalinc  ;  il  établissait  une  ré- 
ciprocité d'action  entre  les  pays  du  Nord  et  ceux  du  Midi,  entre 
les  races  germaniques  et  les  peuples  latins,  également  salutaire 
à  tous,  et  qui,  à  la  manière  d'un  courant  éleeirique  entre  deux, 
pôles  opposés,  prodoiialt  vue  Tie  lobnete»  excitée  d'un  cAté,  mo- 
dérée de  rentre. 

L'empire,  d«Belefleiwcbiéttoi  d*ODkm  feliglensedelmules  peu- 
ples d'Ooeideiit»  barmoiiiaait  la  fiMee  et  le  dreit,  eréait  une  légiti- 
mité saeiée,  réalJiaiit  dans  l'ordre  matériel  ruoHé  qai  existe 
dans  l'ordre  spiritoel,  et  &vorkant ,  eorame  an  sehi  d'âne  mène 
ftuBllle,  la  diCMon  des  amélloiationa  dans  la  vie  et  la  pensée. 

Noos  verrons  les  prlnoes  les  plos  poissants  de  rBorope  aspirer 
an  eonromMnent,qQieonlérBit  le  droltsoprtase  ;  cefatenooreone 


Digitized  by  Google 


I5B 


QOSfBS< 


cause  de  mogi—iH  it  de  iIiIIIiéIImii  ïm  papes,  mmtm  ta- 
teim  dei  monarques  qu'ils  eowromistait ,  coauM  dépwltolitt  ét 
kmt  aemeBl  et  dn  timi  populaire,  prètileiit  lear  apput  a«x  te> 
Tomêf  aitt  pffiQflM  eaeléilBitiques,  «as  aonumaes,  pour  qu*ito 
élevassent  des  bsrrima  eanln  les  empiiliwists  dea  empereurs, 
fiiforiaanlaiail  la  Itené  palttlqoe,  q«i  deffalt  flair  par  se  re- 
tMuaar  eoolra  eoft^nAroaai 

L'idéade  l'ea^toe  étall  doMàla  Ma  mftlaal  pallllque, 
Ijraada  et  fteonda.  La  critiqua  négative  do  slèole  damiar  •  dsot 
eu  tort  d'imputar  à  Charleoiagne  et  à  Léon  laa  dmwz  qnien  ré- 
sultèrent, quand  l'onUé  qa*ils  avaîaal  aaasMnéa  a*évaMNél  dana 
«neseiasioo,  égaianani  Aitale  à  eaa  danx  potwdii,  wda  Mipas 
sans  bénéflee  panr  riMManUé. 

Quant  à  lltalla  en  partlcnUor,  l'iBlsrrantiaa  aaoiiMiaUa  des 
ampereora  dana  ssa  deaUnéss  IM  wbl  obslaelnà  aa  maniia  réga- 
Hère,  etfinit  par  anenar  aaeirale}  aMds  qui  poamH ^  avec  «m 
apparanoe  de  Jnstteo  »  en  attrlbnsr  la  aaM»  ani  papes  et  à  l'Ina- 
tltution  del'eropIrstGaqai  est  aertain»  d'est  qaa  les  hsaiBsas  d« 
Nord,  à  force  d'aooourir  à  oesanctoalredu  savoir  et  dtalnatitstfoM 
sociales,' perdirant  quelque  ebooe*da  lenr  rodasse  nallte;  ils 
devraient  dona,  sinon  témoignar  de  la  gratitada  à  iltnHa,  dn 
moins  loi  épargner  les  Insoltes*  Dn  reste,  uno  nsÉloa  ddebao  pent 
acquérir  de  la  dignité ,  si  elle  se  résigna  à  ass  maUMnn  dana  la 
pensée  qu'Us  ont  servi  las  Intérêts  généraux. 

Ciiarlemagne ,  nan  content  du  titre  et  dea  oérémanles,  voatnt 
fortifier  son  nouveau  caraetère  en  introduisant  l*unlléd'adminla- 
trathmt  eomme  sans  le  gonvemamant  de  Boasa,  le  roi  prétoidit 
être  prteit  partout,  tout  savoir,  tout  Isira  an  moyen  d'envagpéa, 
évéqiies  ou  comtes,  dont  rauterfifté  dérivait  delà  slunno  et  s'exer- 
çait sous  son  InflneBoe  directe  i  entreprise  plaine  dedUfieullés  an 
mMleu  dea  éléments  cantrabesdont  sa  composait  ce  vaste  aorps. 

Il  détaeliA  de  ses  pomessions  immansm  les  annexes  réoenftos, 
l'Aquitaine  et  la  Lombaidlo,  pour  Im  donner  à  Lonls  et  à  Pépin^ 
de  manière  à  leur  constituer  une  existence  propre»  mais  mus 
rompre  l*«nilé  de  Tempira.  Pour  ne  parler  que  de  l'Italie ,  on 
avait  reconnu  que  la  foibieBae  dm  rais  loasbards  provenait  da  la 
puliHance  exorliitantn  des  ducs  ;  leur  |ufidletlon  Ait  dana  suMI- 
visée  en  oomtés.  Les  comtes^àla  fois  ckcdi  militalrm  et  etvils,  ne 
se  distinguaient  les  uns  des  autres  que  par  Tétendue  de  leur  dis- 
tijct;seulementeenx  desfrontlèrm,a'aabA-diralmiiMirgmves, 
avalent  de  plua  grandm  forées. 
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La  charge  de  eomte,  qui  n'était  point  héréditaire,  pas  même 
viagère  quelquefois,  obligeait  à  la  fidélité  envers  le  roi,  à  rendre 
la  iustiœ  aux  sujets  selon  les  lois  et  les  coutumes,  à  punir  les 
maMUteurs,  à  protéger  les  veuves  et  les  orpheilos,  à  percevoir 
les  taxes  dM  aiiflse.Lesoonitetii'avaleDtde|aridlction  directe  que 
sur  la  ville  de  leur  résidence  ;  dn  reste,  le  morcellement  germa- 
nique continuait  encore,  et  chaque  ofAdor  public^  sans  excepter  les 
intendants  des  biens  royaux,  exerçait  mm  pamillidtfjurMttetloii. 

Bans  les  petitea  iFiltoi  et  taa  booigi,  H  y  avait  des  ifieairei; 
dans  les  campagnes,  àm  cartartm  et  de*  détaiiu^  oonttHo^  sor 
«n  nombre  da  limlllei  plu  oo  moins  wnldéfibte  ;  Biais,  quand  il 
s'agissalldekiliberlé  «I  de  la  propriété  des  eltoyens,  la  seMMe 
était  réserrée  ans  comtes4  Ils  présldatait  les  Plaiâi  des  hommes 
nbnsel  dessediliis,  exposatont  le  Msd  discosshm  et  taspreovet, 
IndiqiiBieoit  lai  dispositloos  do  U  loi  suivie  par  les  parties,  et 
posaient  la  ^oestion  qoe  les  juges  avaient  à  lésôodre  ;  puis,  snr  la 
déstolon  dotribnnal ,  ils  prononçaient  la  senlenoe  et  en  ponrstd- 
vaient  Texéentlon.  lis  remplissaient  donc  les  foDoUons  do  nd-> 
nistèro  pnblic  et  du  président  ;  mais  le  jogensent  restait  aux  sea- 
binS|  choisis  po»le  peuple  parmi  les  propriétaifes  do  pays,  firanes 
on  romalDs^  équivalant  aux  déenrions  des  anciens  monieipes. 
Le  comte  déposait  eenx  qu'on  trouvait  indignes. 

liSfsque  les  décisions  des  comtes  paraissaient  injustes,  on 
pottvait  en  aiipeleri  soit  an  comte  palatin,  résidani  psnt  être 
à  Pavie,  qui  prononçait  comme  représentant  dn  rsi,  soit  an  roi 
kd-méme  oo  à  son  eonsdi,  sdan  rimportance  dco  causes  ou  la 
dignité  des  perssnnes.  Les  pins  gmves  étaisot  sonmlseo  à  l'as^ 
semblée  générale.  Les  individus  qui  dépsndalsnl  iasmédiatoment 
du  roi  échappaient  à  cette  Iwidiction. 

Dès  que  la  trop  grande  étendue  de  remplrs  rendit  Inqtesslble 
la  réunisn  de  tons  les  vassaux,  Charismagns  institua  des  assem- 
blées partielisi;  dans  le  but  de  les  Huslllter,  il  divisa  ritalle  en 
plusien»  légatioQS,  et  chnque  légatien  on  comtés  »  dont  laplopart 
coitespondalent  à  la  droonserlptlon  diocésaine.  Deux  agents 
royan»  parcouraient  quatre  fois  par  an  leur  province  (  mistaiica • 
eonvoqunnt  aux  plaids  les  évéques,  iss  abbés  et  les  comtw 
comprie  dans  hmr  légatien,  IssavecateecelésiastiqusB,  Imvassawi, 
les  oentenlers  et  quelques  scabins;  lewr  mission  avait  pour 
objet  de  rendre  la  Justice  ou  de  la  fiiire  rendre  par  les  ofHciers 
publics ,  de  faire  droit  aux  plaintes  portées  contre  eux,  et  de 
recueiilir  des  taiibrmations  snr  la  eonditio&  du  pays. 
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Les  iMirons  et  les  ecdériagtfqqcB  eureitt  wasA  des  asseesblées 
générales,  dont  ks  décisions  on  les  liiftniettoiif  fbmtoeut  les 
Capihtiaires.  Cbariemagne ,  roi  des  Francs,  avait  des  sajels 
lombards ,  ronains  et  allemands ,  et  chacun  snivait  sa  propre 
loi ,  car  il  ne  s'agissait  plus  d'étrangers  on  do  TainoM,  mais  de 
sujets  égaux  ;  les  Gapitolaires ,  espèce  de  droit  coaumio ,  qui  im- 
posaient aux  vainctneois  etanx  Tainons  des  loisnaoYelles  cales 
anciennes  modlilées,  étaient  donc  devenns  nécessaires.  Le  pre- 
mier est  de  779,  et  l'on  en  compte  Josqn'à  l'année  Ml  cent 
soixante-cinq,  compris  dans  le  recueil  lombard. 

Les  Lombards  et  les  Bénéventinseonserrèrent  leurs  lois  priinl* 
tives,  modifiées  et  suppléées  par  des  dispositions  générales.  Ainsi 
les  lois  pénales ,  les  ordalies ,  le  prix  du  sang,  forent  maintenus; 
mais,  comme  la  composition  était  oMlgatrire,  et  que  l'on  punissait 
de  l'exil  onde  la  prison  quiconque  reftesalt  de  Taocepter,  le  droit 
de  la  vengeance  individuelle  étaittransféré  à  la  société. 
La  conditioii  des  personnes  dans  l'empire  tai  très-divene. 

.  Outre  les  esclaves ,  il  y  avait  des  afAraoefais  qui  cbercbaient  à  se 
foire  une  position  dans  l'Église  ou  la  vie  civile  :  on  comptait  en- 
core d'autres  aifrancfais  d'un  ordre  inférieur,  seomis  an  service 
militairCj  et  qui  devaient  certaines  prestatkms  à  leurs  andens 
maîtres  ;  des  vassaux  royaux  et  des  vavassaux  qui  passaient  pour 
libres  ;  des  hommes  libres  qui  vivaient  sur  leurs  propres  terres  et 
des  peasesslons  héréditaires,  entourés  de  leurs  colons  à  la  manière 
de  leurs  ancêtres;  nais,  contrairement  aux  coutumes  anciennes , 
ib  étaient  tenus  de  se  rendre  à  l'armée  avec  les  hommes 
de  leurs  domaines.  Il  y  avait  des  hommes  libres  sur  des  pro- 
priétés d'eodésiastiques  et  de  laïques,  mais  possédant  un 
même  temps  des  alleux  et  des  bénéfices,  qui  enftdsaient,  par 
conséquent,  des  vassani  royaux  on  des  sous-vassaux.  U  y  avait 
des  vassaux  royaux  qui  étaient  sous-vassaux  de  l'ÉgUse  ou  d'un 
grand  vassal  laïque.  Enfin  il  y  avait  des  colons  qui  possédaient 
d'autres  colons  etdesserfii  (l).  Ainsi  tous  avaient  des  droits  et 
des  devoifs  diltérents  les  uns  envers  les  antres,  tandis  que  Vhéri- 

-  ten,  c'est-è-dire  l'obligation  du  servios  militaire,  les  plaçait  au 
même  titre  sous  la  dépendance  de  l'empire.  Venaient  ensuite  les 
villes  avec  leurs  règlements  particuliers,  en  partie  romains,  en 
partie  dérivés  des  contâmes  germaniques. 

(t)  Troyaa  publié  un  ttixument  de  7&7,  où  Félix,  colon  du  nlo»aslè^^>  de  l« 
Vierge  dans  le  district  de  Réate,  cède  toos  ses  biens- fonds ,  Ciottola  avec  une 
tntra  serrante  à  son  service,  et  la  moitié  do  gar^de  fierme  Maorontoii. 
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Pwr  la  déitese  naliODale ,  on  iUMtt  la  levée  fin 
lea  bomnea  Jibies  mi  akrimùÊ^g;  pour  les  expéditioiia  partiea- 
lièfeSy  lea  comtei  enftmenaleût  lea  lennea  gens  ehoiaii  parmi  lenra 
waanx,  et  ehaqae  ahriman  devait  se  poanroir  à  aesfrala  d*halilta, 
d'armca,  de  vlvrea  même  j  tant  qu'il  n*ayait  paa  dépané  les  fron- 
tières dn  royaume.  Afin  de  prévenir  lea  mationa  à  ce  sujet , 
Gharlea  détermina  le  service  d*après  Tétendae  des  possessions. 
Ainsi  Tahrlman  qnl  avait  trois  on  quatre  manses  (l)  devait 
servir  personnellement;  oenx  qnl  en  avalent  meina  étalent 
obligés  de  s'aolr  entre  cnx  pour  fournir  un  homme,  et,  dans  une 
proportion  inférieure,  les  autres  qui  ne  poasédaient  que  la  valeur 
mobilière  d'une  livre  d'argent.  Les  panviea  gardaient  la  ville 
ou  travalllaieot  aux  luutes»  aux  fortifleatlona,  aux  ponts.  Tontes 
cea  réformée  eonstituèrent  un  changement  notable,  puisque  le 
servioe  ftit  'dû,  non*8euleroent  par  les  grands  proprlétairea,  maia 
par  tous  sans  distinetion.  Tout  homme  libre  eut  à  se  choisir  un 
set^aeiir,  sous  la  bannière  duquel  il  put  marcher  à  la  guerre. 
Le  service  militaire  devint  donc  une  charge  permnelle  et 
réelle  tout  ensemble ,  et  rintérèt  du  prince  s'identifia  avec 
celui  de  l'État  Les  hommes  libra  non-propriétaires  en  ftirent  dis- 
pensés ;  les  petits  propriétaires,  afln  de  Jouir  de  cette  exemption, 
se  mirentsouvent  sous  la  dépendance  des  grands,  cequi  dfanhiua 
le  nombre  de  ceux  qui  portaient  les  armes.  De  cette  manfôre ,  le 
peuple  et  Tarmée  ne  firent  qu'une  seule  et  même  chose;  un  nou- 
veau lien  dont  personne  ne  pouvait  s'affranchir  fut  introduit, 
et  Ton  vit  disparaître  cette  liberté  absolue  qu'affèetalent  les 
anciens  Germains. 

Quiconque  possédait  un  bénéfice ^  quelque  petit  qu'il  fût, 
était  oblii^  de  servir  à  cheval»  armé  du  bouclier,  de  la  lance,  du 
sabre ,  d'une  large  épée,  d'un  arc  et  d'un  carquois  garni ,  tandis 
qu'il  suffisait  à  l'homme  libre  d'une  lance»  d'un  bouclier,  d'un 
arc  et  de  douze  flèches.  L'un  et  l'autre  devaient  avoir  en  outre 
une  cuirasse,  si  leur  alleu  ou  leur  bénéfice  se  composait  de  douae 
*  manses. 

Les  bagages  du  roi,  des  évèques ,  des  comtes,  les  approvialon* 
nements  et  les  machines  étaient  transportés  aux  frais  des  pro- 
priétaires. Chaque  comte,  dans  sa  Juridiction,  veiliaità  l'entretien 

(1)  Une  loaiiOD  avec  les  éUhles  et  les  t)àliiiients  rustiques  fomiait  une 
eemri  um  coar  avec  ms  ckempi  et  tes  IkiIs  iTiiipcialt  monte,  proprMté  de 
dona  trpealB;  plusienrt  sttoies  comlllaataBt  ose  «lertJke,  et  plntieiift 

BMfciies ,  on  district,  pagut, 
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des  ponts  et  (l<s  ebnmînR  ;  il  nvait  à  sa  dfspo^tion  les  deu%  tiers 
des  fot^rr  ide^  pour  la  nourriture  (k-s  ctievaux  etdesautros  bèt«» 
de  somme  qui  suivaient  rarmée.  Les  troupes,  autant  ({ne  tela 
était  pus*(ible ,  logi'aient  chez  les  habitantH.  t/hom?ne  libre  qui  no 
se  rendait  pas  à  Tappel  de  guerre  payait  I  héribau  de  soixante 
sons;  le  vassal  perdait  son  bénéfice,  le  déserteur  la  vie.  Or, 
comme  la  plupart  n'étaient  pas  en  mesure  de  payer,  ils  restaient 
esclaves,  ce  qui  aurait  bientôt  dt  ti  uii  U  s  petits  pioprietaires, 
si  Charlemagne  n'eût  ordonn  '  que  celui  qui  moui  ait  en  cet  état 
fût  considéré  comme  libéré  de  sa  dette,  et  que  son  fonds  retour- 
nât à  ses  béritiers. 

Les  vnssfiux  dus  églises  et  des  monastères  suivaient  leurs  évê- 
qties  et  leurs  abbés:  mais  Chai  U  ina^ne ,  voyant  avec  déplaisir 
les  hommes  le  Dieu  tiemper  leurs  mains  dans  le  sang,  lit  ré- 
f r  cet  abus  par  le  pape  Adrien,  et  l'assemblée  eonlinna  la 
dett  lise.  Leurs  homme-»  furent  alors  commandés  par  le  gou- 
falonier,  par  le  vicfi  do  minus  ou  l  ddvocalus.  Le  haut  clergé  vit 
dans  cette  mesure  une  spoliation  des  honneurs  qui  lui  étaient 
dus,  et  il  chercha  toup»  ns  à  reprendre  l'usaiie  des  armes,  ce 
qu'il  fit  dans  les  temps  teodaux.,  lorsque  tout  sacquerait  et  se 
conservait  par  Tépée. 

Outre  rhériban,  armée  qui  faisait  le^  ^'uerres  résolues  par  la 
nation,  le  roi  avait  la  biuide  de  ses  vassaux,  soldats  xolontaires 
ou  stipendiés,  qu'il  einploy;iit  partout  où  il  voulait ,  dans  les  ex- 
péditions difficiles,  violentes,  dans  celles  enlîn  (pi'il  entreprenait 
après  l'expiration  du  service  de  Thériban  ;  eu  ouUe,  elle  gaidait 
sa  personne  et  tenait  garnison. 

L<'  système  des  finances  était  simple.  Chaque  canton  et  chaque 
Cfnn  uune  pourvoyaient.^  leurs  dépenses;  la  clitiuibie  royale  ne 
leur  fournissait  aucune  atde  pour  les  routes,  pour  rinstnietiou  et 
d'autres  établissements ,  à  moins  que  le  roi  ne  voulul  en  lunder  de 
ses  propres  deniers.  Les  Iwnéficiers  payaient  leurs  redevances  en 
chevaux,  en  étoffes,  en  denrées  de  tout  genre  qu'ils  transpor- 
taient au  champ  de  mai ,  et  que  le  grand  cliambellau  recevait,  * 
non  sans  en  tirer  un  proCit  considérable. 

La  Qoaponne  possédait  ensuite  des  terres  tributaires  et  de  vastes 
domafacs  oa  ouémmis  âo  campagne ,  dans  ksqiwIlM  le»  lais  te< 
naient  soavent  les  assemblées  ;  ils  séjournaient  quelque  temps 
dans  chacune  poor  en  consommer  les  produits  stir  place.  Ces 
domaines  comprenaient  plusieurs  habitations ,  occupées  par  des 
serfs  du  fisc,  ou  même  par  des  laboureurs  libres,  payés  en  rations 
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ou  fir  l»MiieeMtDii  d'âne  mame;  ils  oMaisiait  à  m  iMfm' 
MlevaiHd^D  Jtige  fiMiRt,  à  qui  apgMiiieiiaieDt  à  la  Mb  la*  gestion 
g^uMe  «t  brjaridIctbHi  rar  tons  let  babitents  dci  vlHagffi  de  aai 
dlradnaeripHon. 

Le^homoMs  d'tel  tohabilAS  aoiil  ponasée  par  tme  déflaÉoe 
metiiolDe  à  s'opposer  aux  seotioDents  de  Im  époque;  Us  s'elTor' 
csMl  d^w  retarder  lee  progièt»  dans  la  tlitote  qa'lb  ne  rsaver* 
sebt  lue  fuinance  dont  l'habitude  est  le  seai  appui*  Le  grand 
iHNniBe»  an  coDtrake,  eenialt  ioB'  tempe  ^  et,  loi»  de  s*eift«ycr 
de  sa  matebe  asoeDdMite,  il  emploie  les  élémeDts  qu-'il  loi  oM« 
poor  eoBÉolider  l^édlâce  dont  il  Jette  tes  Auidements,  et  qiM  Ta- 
mir  nspeotera.  Gbarleraague  vit  que  le  elergé,  gràee  am  nom- 
brettM  services  qn*!!*  avait  rsndiis  aa  milieu  du  bouleversement 
des  barbases»  avait  acquis  un  pouvok  intmense  sur  Topiaion  ;  loin 
dfen  prsndre  ombrage,  comme  avaient  M%  les  Lombarde,  il 
aomit  cette  iniuence  par  les  riêheasos,  l'autorité,  le  respect, 
parée  qullnwonnai  qu'elle  pourrait  servir  ses  projets  de  dvilisa- 
Hsn  et  d'unité.  Tandis  qn*il  arrêtait  par  les  armes  l'itroplioo  des 
barbares^  le»  mibrionnnirm  entreprenaient  d*adouoir  paii  la  parole 
la  rudesse  fanousbe  des  peuples  Hmitropbes;  puis  M  oppottlt  I» 
vénération  envers  le  chef  de  l'Église  à  rsMblissementdas  mmnrs 
el  de  IttsMiété»  Les  églises- Ibreut  combléee  de  ses  blenibits;  Il 
leur  assuM  Indimey  dent  le  produit  devait  se  partager  également 
«aise  Févéqne y  les  prètrss,  ks  Ihbriqoes  de  chaque  diosèse  et  les 
psMvrearC'est-Mire  les  hc^ces.  €es  établissaments  étaient  ad- 
ariaistrés  el  desservie  par  la  eharité  désintéieiséedn  elergé  ;  ainsi 
raoeroissnment  de»  slebessea  eedésiastiqass  tournait  au  proit 
dmtodigents^ 

liais  on  fciC  moiae  prospérer  PÉglise  par  des  largessss  que  par 
l'extirpation  dee  mauvaise»  herbes  qui  empêchent  le  bon  grain  de 
se  développer.  Certains  ecclésiastiques  dépiNiili aient  les  églises  de 
leurs  bieus,  les  donnaient  à  lenN  parents  ou  les  dëtounnient  de 
leur  destination  ;  CharteaMgne  apporta  remède  à  ees  abusvconme 
Il  prit  des  mesures  pour  que  les  personnes  dévotes  ne  iesent  pat  de 
donnalenau  préjudice  de  ioor»  hérilieredans  le  besoin.  11  délsndit 
d'assigner  &  des  laïque ades  patrinuiines  eocléiÉMftlqttes^  si  es  n'est 
à  titre  précaire  )  et  sous  la  condition  qie  celui  qui  en  aurait  la 
Jeniemnce  ,  payerail  douMe  d^me  et  oonserveiail  lea  menaaMuts 
du  culte. 

Ceiame  la  Juridiction  était  attachée  à  la  propriété  des  tenrs^ 
le  elergé  rexerçaitsur  ses  dosanineede  la  mémo  manière  que  les 
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▼assaux  daiis  lenn  fiefo;  aussi  était-il  d'usage  d^ajonter  aoz 
donations  nmniiiiiitéye*âi(-Â*dire  la  stipulation  portant  qu^aucun 
jiig9  royal  ne  pourrait  AUre  acte  d'autorité  sur  les  terres  du  clergé. 
Les  avocats  des  égUses  tenaient,  au  moins  une  fois  i*an,  on  plaid 
dans  les  villes  qui  en  dépendaient ,  et  y  rendaient  la  JnsUee,  as- 
sistés d'hommes  bien  luaés. 

Gbarlemagne  agrandit  le  eerde  de  la  Juridiction  canonique, 
dans  lequel  il  fit  même  entrer  les  iUts  entraînant  la  peine  capi- 
tale. L'autorité  civile  ne  pouvait  enfermer  aucun  clere  sans  en 
donner  avis  à  révéque  diocésain  ;  Tinfonnatlon  relative  aux  dé^ 
lits  les  plus  graves  était  même  du  ressort  des  évèques.  Les  eoelé« 
siastiques  n'admettaient  pas  la  preuve  par  le  jugement  de  Dieu 
devant  leurs  tribunaux^  Gharlemagne  ordonna  qu'ils  se  justifias- 
sent selon  le  droit  canonique,  par  des  témoins  ou  par  le  serment 
devant  le  peuple,  assistés  de  trois,  de  cinq  ou  de  six  prêtres  »  et 
parfois  avec  un  certain  nombre  de  laïques  (  ca^juraiarês), 

L*Ëglise,  en  vertu  de  cette  juridiction,  qui  lui  attribuait  les 
causes  de  mariages  et  de  testaments ,  pénétra  de  plus  en  plus 
•  dans  les  familles  ;  elle  y  trouva  même  une;nouvelle  source  de  ri<* 
chesses,  puisqu'une  foule  de  séculiers  lui  confiaient  leurs  biens 
pour  jouir  des  avantages  de  sa  Justloe  spéciale.  Lorsque  les  codes 
étaientrédigés  par  des  barbares, appliqués  par  des  hommes  gros- 
siers et  passionnés,  la  jurisprudence  canonique  devait  paraître  la 
perfeetion  même  ;  les  tribunaux  épiscopanx,  aux  formes  rdguliè- 
rot,  au  droit  stable^  remportaient  de  beaucoup  sur  les  ooui*  des 
comtes,  plus  ignorants  et  plus  corrompus  que  les  gens  d'Église* 
Mais,  comme  ce  privilège  dégageait  le  clergé  de  toute  dépeiH 
danee  envers  l'État,  Gbarlemagne  prit  des  mesures  pour  obvier 
aux  inconvénients  delà  concession  générale;  il  limita  le  droit 
d'asile,  dont  les  assassins  lùrent  privés  ;  si  un  criminel  se  réfà- 
glalt  sur  destenres  eceléiiastiquespour  se  soustraire  à  la  Juridiction 
séculière ,  il  devait  en  être  expulsé,  ou  bien  te  comte  l'arrêtait  de 
force,  et  l'évêque,  dans  le  cas  d'oppositioa  de  sa  part,  était 
passible  d'une  amende. 

Les  richesses,  l'introdudioii  dansrÉglise  de  personnes  illustres 
et  puissantes  9  l'habitude  d'accorder  les  dignités  non  au  lèie  et 
au  mérite ,  mais  à  la  brigue,  avalent  altéré  ta  discipline  et  les 
mceurs  du  clergé.  Les  rois»  en  s'attribuent  l'éleetion  desévêques, 
donnaient  souvent  la  préférence  aux  intrigants,  ê  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'argent  et  savaient  mieux  le  dépenser.  Ce  dé<- 
sordre  n'échappa  point  à  Chariemagne;  si  d'abord  il  avait  dé- 
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sIgDé  iM  pfétats  BDivant  md  bon  plaisir,  sur  la  fin  de  m  règne, 
il  restlina  fonnellement  aux  eceléstastiqnes  et  aa  peuple  le  choix 
de  l'éTéque,  bien  qu*il  m  fit  d'ordinaire  sous  la  présidence  de 
coinmissalreB  royaux.  Mais  la  siiiMmie  oonompalt  les  éleettona 
populaires,  oomme  elle  availeorrompn  la  nomination  lUte  par 
lepifnee. 

Les  parlicQliers  et  l'admlnistiation  publique,  Tautorlté  dyQe 
et  religieuse  cherehaîent  à  réprimer  de  si  graves  abus.  On  bnposa 
aux  moines  des  règles  d'une  telle  perfection  qu'il  n*est  pas  éton- 
nant s'ils  ne  parvenaient  pas  toujours  à  y  atteindre.  Il  est  ques* 
tlon  des  chanoines  avant  cette  époque  (l)  ;  mais  ce  fàt  alors  seu- 
lement qu'ils  eurent  une  règle  déterminée,  qui  les  assqlettit  à  la 
psalmodie  en  commun,  et  associa  la  forme  monastiqueà  la  vie 
séculière. 

Gharlenuigne  s'eflbrçait  d'Introduire  dans  la  vie  religiense 
l'ordre  et  Tactlvité  qu'il  avait  apportés  dans  le  gouvernement 
tempord.  Il  chargea  les  missi  dominid  d'examiner  les  plaintes 
portées  contre  les  évéqncs  ou  les  abbés;  si  ces  dignitaires  vivaient 
conformément  aux  canons,  et  comment  les  églises  étaient  toiues; 
sll  était  commis  des  désordres  auxquels  révèquene  pût  remédier. 
Il  fit  foire,  par  Paul  Wamefride,  un  recueil  d'homélies  de 
saint  Augusthi,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Bllalre,  de  satait 
CSuysostome,  de  Léon  et  de  Grégoire  le  Grand,  pour  servir 
de  modèle  aux  orateurs  sacrés.  Il  ordonna  de  préeher  dans  les 
paroisses  de  manière  è  se  fiiire  comprendre  du  peuple ,  et  voulut 
même  que  les  évéques  lussent  fréquemment  à  leurs  ouailles  la 
mble  et  les  saints  Pères.  A  roccasion  de  quelques  doutes  qu'a- 
vaient soulevés  les  rites  du  baptême,  il  consulta  les  évéques,  et 
nous  avons  le  livre  qui  tot  écrit  en  réponse  par  Odelbeit ,  ar- 
chevêque de  Mihm. 

(1)  Dès  leêprêmiers  temps,  il  y  eut  des  prêtres  attachés  aux  cathédrales, qol 
formaientun  Collège.  Ils  vivaient  des  bien-?  fif  Vt'^W'^  ,  et  assistaient  l'éTéqae 
dans  les  mystèresetles  synodes.  Dans  l«  concile  de  Laodicée,  de  364  (  can.  1 5  ), 
on  trouve  roenlionnés  les  chanoines,  ainsi  nomro^  du  canon  ou  catalogue  sur 
leqnd  Ut  étalent  iascrilit.  An  quatrième  liècle,  nliit  Eosèbe  rénnit  son  clergf 
dans  la  même  msiflOD  pour  les  nomrlr  à  une  table  cotnmutie ,  et  leur  impoe» 
des  règles  sévères  ,  qui  servirent  peut-être  de  modèle  à  celle  de  saint  Augus- 
ttn.  C'est  à  CAme,  qui  avait  des  rlianoines  en  S03,  que  je  trouve  l'exemple 
le  plus  ancien  l'égliM  de  Saiul-Jean  de  Florence  en  eut  en  824.  lis  furent 
IntroduilÉ  à  MllaB  dans  te  oaiièmesièdê,  «hunTaipoir  que  leur  instltation 
remédferait  ati  coneobliitgB.  Oo  éeântSX  les  noms  des  chuoiiiee  sur  des  In- 
IMtiscDdaflei dedn;  d» là,  te  lib»  de  Jyimierrluf. 
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Nous  lUe  trouvons  pas  moins  ilc  i|  u  i  a  an  te  . conciles  nom  son 
règne.  QuelqtHh-uns  traitèrent  tl  iiitérèts  politiques,  mais  tous 
s'oc^oupèront  de  l'orgaiii.-^aUou  morale  de  la  société  civile  et  reli- 
gieuse; ('.hnrlema«4ne  prétait  l'appui  du  hi  itë  séculier  aux  canons 
ecclésinbtiqucij-  Lt*  decreli  dfl -léforme  émonés  de  ces  couciies., 
leurs  recommandations  continuelles,  le  soin  qu'ils  prennent  de 
régler  les  moindres  actes,  révèlent  une  société  novice  dont 
chaque  pas  a  besoin  de  direction,  .vinai  que  le  contraste  entre 
r.intenUou.du  législateur  et  la  corruption  de»  gouvernéa. 

Au 'temps  de  CharleiïiA^ne,  et  ^ràoe  à  sou  influence,  les  tLuùes 
et  les ibeaux- arts  jetèrent  quelque  éclat.  Pour  imputer  aux  har- 
,bnre6  tout  seuls  le  dépérissement  de  la  littérature,  il  fautiiail 
oublier  dans  quel  état  de  décrépitude  elle  be  trouvait  vej-s  la  fin 
de  Timpire;  or,  puisque  les  mêmes  causes  existaient ,  elle  dcN  ait 
continuer  de  déchoir.  I)  faudrait  encore  oublier  combien  elle  tut 
pitoyable  dans  Tempire  d'Orient ,  préservé  des  barbares  ,  où  les 
Stériles  jzardieiis  du  savoir  anticjue  ,  bien  qu'ils  possé(îui>^t^ut 
iutacte  la  pUui  belle  laugue  et  tant  de  moyens  d'étude,  ne  surent 
foire  (|ue  des  compilations  d'une  docte  et  monotone  puérilité. 

Dans  l'Italie,  exposée  clia(|ue  jour  aux  invasions,  ù  la.guenre, 
au  uiasi}Uci.c ,  les  clercs  presque  seuls  purent  se  livrera  l'étude 
et  composer  ;  mais  ils  s'occupaient  6urtoutde  mAtièFesTeligieusfis. 
A  la  chute  de  Tuncieu  gouvernement,  leiî  traitements  des  psor 
fefseurs  ces«àc«nt,  etles.écoles  forent  ferméesMO^If  TÉgli^e,  qui 
n*accueille  4ap3  son  sein  que  les  hommes  inttruits  vérités 
dipitalrj^,  en  ouvrit  partout,  à  côté  des  palais  épiscopaux,  dltot 
\w  coiiveu^ ,  jusque  dans  l9$  campagnes  ,  où  l'on  n*ai«it  .pof 
Ulicore  aoDgé  à  introduire  Téduentien.  Les  écoles  étaient  des 
pipière^  4e  i^çns  prêtre»  aA  de  gilsslaeniiires  ;  outre  l'enseigne- 
ment religieux,  on  y  donnait  une  teinture  des  (etlrea,  aidant .dv 
moins  q[u*il  le  fallait  pour  parler  aux  peuples  aa  mtttca  desquels 
ifs  ^evaieui  se  reutlrc ,  et  4)oor  .ep.ooonaltre  lea  loi»  et  gdq- 
tuwei. 

Les  éoolas  épisoopales,  il  ait  wni ,  de«i«eiit  uhaqie  jour  plua 
arides,  et  eellee  des  paroisses  toml)èrent  sous  la  dtreeUun  de  per  - 
sonues  dépourvues  de  savoir  et  4e  charité  ;  mai»  on  continua  dans 
Icu  ooumts  à  fi'oocupar  avec  amour  de  llnatauctioii  élémentaire 
•I  aupérleore ,  sans  négliger  le  sotn  apédal  de  ooptor  é»  Itvrea. 
Les  écoles  du  mont  Gaasln  et  de  Hobliio  acquiienl  une  grande 
renommée;  le  eondle  de  Vaison  ordonnait  aux  curés  d*avoir 
chez  eux  des  Jeunes  geps  i)oor4cs  iostruipe4ana  las  cbgsesjwow 


...... ^le 


saires  u  celui  quitiert  TÉglihe  adun  i  usage  sulu taire  suivi  dans 
toute  l'Italie  ». 

L'enseiunement  une  fois  dans  les  mains  du  clerpé,  il  étnit  na- 
turel (ju  ii  h  upplajuùt  tout  entier  u  la  science  divine,  vn  expli- 
quant les  nMUtlmfs  éternelles  ou  les  livres  sacrés  par  riii«îtoirc,  la 
philosophie,  l'allé^'orie  et  la  morale.  Ce  n'est  pins  le  seul  attrait 
déplaisirs  intelU»eluels,  une  idolâtrie  du  beau,  qui  iidlue  par  ac- 
cident sur  la  société;  mais  les  scienees  et  les  lettres  ont  pour 
objet  pratique  de  gouveruer  iiommes,  de  dcternimer  le» 
croyances,  de  réformer  les  mœurs. 

La  multiplieité  des  écrits  de  circonst; n- 1%  discussions  theolo- 
iiiques,  homélies,  exhortntions  ,  (Mnirncnlaires,  qui  nou  >  restent 
malgré  le  L;raiid  iiumi>i'e  des  œuvres  peiiliiehuii  iiu  dites,  prouve 
que  les  iutelligenees  n'étaient  pas  encourdies  e  nmie  on  l'a  pré- 
tendu quelquefois.  Il  rs'est  pas  vrai  non  jdu^  que  ies  penseurs  fus- 
sent enchalués  aux  questions  delà  foi;  ils  agrandissaient  au  con- 
traire le  cercle  de  leurs  idées  pour  eonstruire  la  société  nouvelle, 
et  pour  insinuer  dans  les  esprits  jeunes  et  purs  les  croyances  qui 
pouvaient  seules  adoadr  leur  nature  farouche.  I.es  évéques  pi*è- 
chaient  toutes  les  semaines;  les  missionnaires  allaient  répandre 
la  vérité,  après  s'en  être  pénétrés  de  manière  à  pouvoir  répondn 
à  toutes  les  objections;  les  papes  alimentaient  la  flan»me  du  sa^ 
voir,  et  plnsienrs  d  f  iitre  eux  nous  ont  laissé  des  lettres  pleines 
d'ej  udition  ecclésiastique. 

Nous  avons  parlé  de  Boèce  et  de  Cassiodore.  Ce  dernier,  après 
avoir  vu  s'écrouler  le  trône  dont  il  avait  été  un  des  fermes  sou- 
tiens, se  retira  dans  le  monastère  de  Vivari ,  ou  il  partagea  son 
temps  entre  Tétude  et  la  dévotion.  Il  voulut  que  les  moines  de 
•on  «souvent, qui  avaient  peu  d  aptitude  pour  les  lettres,  se  livras- 
sent à  des  travaux  manuels,  surtout  à  la  culture  des  terres  et  aux 
détails  de  Péconomie  rurale,  ce  qui,  dit-Il,  profite  non-seulement 
à  oeux  qui  s'en  occupent,  mais  fournit  enoore  les  moyens  de  se- 
fourir  les  pauvres  et  les  infirmes.  Dans  les  heures  de  loisir,  ilb 
«ipialent  des  livres ,  et  lui-même,  bien  qu'il  eût  quatre-vingt- 
treiie  ans,  écrivit  dans  ce  but  un  traité  d  orthographe.  Dans  le 
livfe  deAnimOf  il  résout  douze  questions  que  des  amis  lui  avaient 
proposées  lorsqu'il  était  encore  laïque.  Son  exposition  des  psaumes 
est  an  «trait  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères.  Il  n  aussi 
composé  une  chronique  depuis  le  déluge  jusqu'à  fan  5i»,  qui 
Ibaratt  quelques  renseignements  sur  le  cinquième  siècle,  rien 
powloi  temps  aAtérieurs.  Son  histoiredes  Goths,  en  douce  livres. 
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que  DOVB  De  conoaiflaoi»  que  par  TeEtralt  de  Jornandès  »  est  par* 
tieullèrement  à  regratter* 

Affligé  de  violr  les  eefeoeee  proluiesiioiiipeiiMfRefif  aiie^fiUM, 
tandis  qae  les  mattrea  manquatoDt  pour  les  adenoes  dlvincBy 
Caaaiodore  essaya  de  combler  cette  lacone  par  an  cvNifs  éiémeo* 
taire  des  eonnaissaiices  propres  aa  chrétieD.  Il  vent  que  i*on 
oommence  par  apprendre  la  sainte  Éeritnre  et  sortant  les  psaomes  ; 
puis,  que  Ton  étudie  les  Pères  et  les  interprètes  sacrés;  que  Ton 
ne  reste  pas  étranger  à  Thistoire  de  l'Église  et  des  oonclles  ;  qa*on 
y  joigne  la  eosmogonie ,  la  géographie  et  l'étade  des  antenrs  pro- 
fimes ,  avec  la  discrétion  qu*y  apportèrent  les  Pètes  de  f  rÉ^^lse. 
Les  sciences  consistent»  selon  loi,  les  unes  dans  l'observation,  les 
antres  dans  la  connaissance  et  Tapprédation  des  oaoses,  c^esl-à- 
dire  qu'elles  sont  contemplatives  on  pratiques.  Dans  les  pramièrss, 
il  comprend  Tart  de  bien  dire,  au  point  de  vue  de  in  riiétoriqiie 
et  de  la  dialeotiqne;  pals  viennent  TartUmiétiquey  la  géométrie» 
Tastronomie  et  la  musique. 

Les  sdenœs  dont  parle  Csssiodora  ne  sont  gnèn  qu'indiquées 
dans  son  traité  :  i'arîtlimétiqne  y  occupe  à  peine  deux  fralHets^ 
sans  ancone  applicatton  des  règles  comnmnes,  mais  avee  d'ab- 
surdes subtilités  sur  les  vertus  des  nombres.  La  géométrie  lui 
fournit  quelques  définitions  et  on  petit  nombre  d'axiomes.  La 
grammaire  et  la  rhétorique  disent  peu  de  chose  et  n'ont  rien  de 
concluant;  la  logique  est  pins  étendue  et  mieux  raisonnée.  Cette 
méthode  encyclopédique  »  dont  Mardanns  CapeUaluI  avait  ftmrnl 
le  modèle,  Itat  généralement  adoptée,  et  lit  substituer  de  maigres 
compilations  à  l'étude  direete  des  grands  écrivains;  mais  peut- 
être  lui-même  et  ses  contemporains  les  plus  dtstingnés  ne  ka  cen- 
nalnaient  que  par  les  abréviateurs  du  quatrième  et  dn  cinquième 
siècle. 

Les  légendes  et  les  Vies  des  Saints  sont  un  genre  nouveau  de 
littérature;  très-mnitipllées  alors,  elles  avalent  un  but  tout  pra- 
tique, et  tendaient  moins  à  charmer  l'esprit,  à  satislhire  la  raison, 
qu'à  émouvoir  la  volonté.  Divers  rédts,  dont  quelques-uns  étaient 
llctifii,  d'autres  exagérés  on  mal  compris,  s'étalent  répandus  sur 
les  héros  populaires  que  l'on  appelle' saints,  comme  Jadis  sur  les 
personnages  fhbuleux  ;  parfois  riroagination  y  voyait  des  miracles, 
parfois  rignorance  qualifiait  de  prodiges  certains  faits  qui  s'ex- 
pliqu  nt  naturellement.  Ces  récits,  répétés,  amplifiés  par  la  re- 
nommée, forent  reendllis  comme  des  vérités  par  des  gsns  qui 
sentaient  moins  le  bssotn  do  dlseoter  que  de  mire  et  d^almer. 
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Le  talent  des  nofawt  s'exerçait  quelqnefole  dans  la  peinture  de 
ces  vies  saintes,  et  ils  inventaient  ks  droonslaness  les  plos  bi- 
zarres; tes  meilleares  étaient  déposées  dans  les  archives  des  mo- 
nastères, et,  lorsqu'on  les  en  tirait  après  beaneonp  d*années,  dks 
étalent  crues  à  eanse  de  leur  antiquité.  La  critlqae  vint  ensuite 
les  paseer  an  erflile»  et  rénnit  les  ph»  anthentkines en  un  corps 
d'histoire  qui  embrasse  qtttnae  siècles,  tons  les  pays,  tons  les 
nsages,  tons  les  rangs. 

Les  légendes  étaient  une  espèce  de  réaction  des  Imaginations 
contre  les  désordres  moraux  de  Tépoque;  car  on  y  mettait  en 
évidence  la  bonté,  la  Justice ,  qui  avaient  dispani  du  reste  du 
monde  ;  puis  le  talileati  dss  sentiments  doux  et  sympathiques  au 
milieu  des  doulenrs  ftonlssatt  une  pâtnie  aux  eiprits  privés  de 
tout  autre  aHment.  D'antre  part,  montrer  rassbtance  continue  de 
la  Providence,  n'était-ce  pas  offrir  une  consolation  à  la  vie  si 
cruellement  agitée  de  ce  temps? 

Après  l*inva8ion  des  Lombards ,  les  ténèbres  devinrent  plus 
épaisses  ;  le  pape  Âgathon  recommande  à  Tempereur  grec  les 
légats  qu'il  envole  au  concile  de  Gonstantinople,  comme  des 
prêtres  d'un  zèle  intègre»  chez  qui  la  6délité  aux  traditions  rem- 
place le  savoir  :  <  Car,  dit-il,  est-il  possible  de  trouver  une  par- 
m  faite  connaissance  de  l'Écrtture  sainte  ebSK  des  gens  qui  vivent 
«  entourés  de  barbares,  et  qui  sont  obligés  de  se  procurer  leur 
«  nourriture  au  Jour  le  Jourî  >  Les  Pèm  du  synode  romain 
écrivent  :  «  Si  nous  eonddérons  l'éloquence  profhne,  il  nous 

•  semble  que  personne  ne  peut  se  vanter  d'y  briller,  La  ftifeur 
«  des  nations  barbares  agite  et  bouleverse  sans  reiftche  nos  pro- 
«  viDces  par  la  guerre,  par  les  incursions,  par  le  pillage.  Aussi, 
«  entourés  de  barbares,  nous  menons  une  vie  pleine  d'angoisses 
«  et  de  flitigues  ;  nous  sommes  ibreés  de  gagner  notre  vie  de  nos 

•  propres  mains,  car  l*l$glise  a  perdu  les  biens  qui  la  soutenaient , 
«  et  la  foi  seule  nous  reste  pour  aliment.  »  Pépin  ayant  demandé 
des  livres  è  Paul  I*' ,  ce  pape  lui  envoya  tout  ce  qu'il  put 
rassembler.  Or  de  quoi  se  composait  cette  collection?  De  l'anti- 
phonaire»  du  responsal,  de  la  Gmmmairê  d'Arlstole,  des  livres 
dnfkoz  DenysrAréopagite ,  la  géométrie,  le  traité  d'orthographe, 
la  grammaire,  tons  en  grec  ;  c^était  bien  peu  pour  un  pape  et  pour 
un  roi. 

Nous  le  ratons,  il  ne  Dnut  pas  se  héter  néanmoins  d'imputer 
esite  misère  à  la  seule  invasion  des  baiiiares,  puisque  nous  ne 
trouvons  guère  mieux  dans  l'Orient,  qu'elle  avait  éparg^ 


GharloMigiie»  •'BtigfcfcKlid  de  rénMm,  m  pst 
mail  feçooner  à  eetart  sa  iwUii  akmfdieptr  tet  momi,  faieii  qu'il 
«AI  prte  dfl  loi  a«  taUttlei,  iar'lii9Mllitll«*aMv^à  .tiM«r 
MU  nom  (1).  Gela  M  Teapédialtipaa  d'Mre  Ibet  kMtm;  Il 
prinaitavec  uw  ékNpMiiee  alMMudame  et  Ttgaorane,  parlait  le 
latiB  eonuM  ea  propre  «laiigiie»  et  . «apposait  4m  aera  daoa  aat 
idlooM.  Il  cempieaait  aoiai  -le  gvae»  et  peffola  il  diaeatait  ilaw 
la  assemblées  des  évéques  avee  une  préeMes  fOl^loDiiait  lei 
prélats.  Geipii  est  ploa  important,  Il  aima  et  pteitégea,  eaas  basse 
Jalowle,  aass  dlstbMStioa  de  pays,  quieenfiie  asoBlndt  mi  esprit 
oolti^.  Il  fonda  dm  éeoles  d*e%  serttoent,  dana  le  ëèele  ealvant, 
des  maltrsa  dIstingQés;  il  eneonragca  «le  aav«lr,  eleflbryart  d'a- 
mener les  vainqneaiB  à  estimer  Isa  aalanaes  dent  la  «tnKlition  ae 
eonservait  pareni  les  valMoa,  et  les  falnoM  A  osaaer  délire ey* 
ilonymsa  le»  mets  iepImUrtomal  otAarAmv. 

Lors  de  sa  première  expédition  en  Mie,  llArit  Isa  leilmde  astis 
civilisation  brillante ,  ainen  roorala.,  et  se  propoaa  de  la  trans- 
planter en  Franee.  Il  emmena^done  avae  Ini  Pisne  de  Pfw,  au- 
trefois professent  à  Pavie,  -et  hil  eonfla  la  direaUon  de  l^éeale  dn 
palais,  qui  soivait-Gharlemanne  pastoatoù  Ualldlt  Lempereoft 
les  prineea  de  sa  famille  et  tona  les  personnages  les  pins  diatininiés 
de  la  cour  amlstaicnt  aux  leçona.  Il  envagra  «n  Italie  nn  moine 
d'Irlande,  qn'Ilmit  à  la  tète  d«  menastère-de^lBft-ikneoalin  prte 
de  Pavie,  avœ  missian  de  f  ropager  le  sai^  TAnglals  Alevin, 
par  aon  ordre,  eompaan^dea  llvies  à  rasage  dm-éorfee  prlmata. 

(1)  Qne  h  pmnolrar  4e  tout  bon  et  toMIe  mvdr  m  Emûft  as  nOt  pm 
éorin,  e*aftl  nae  iiMt  qoi  non*  répaine  MqoMii'hQi.'InMIiiÉi  qpt  mtm  m- 

ines  à  lions  instruire  sur  le«  livres;  niais  ih  ^Uient  si  rare^  alors  qu^on 
préforail  rt'n-fit;npni«*nt  oral.  Bien  que  Cliar'rninpno  n^'  fùl  pasdaus  le  ras  de 
manquer  dt^  livres,  il  dut  se  conformer  au  s)^tcrne  général,  qui  consistait  à 
lire,  à  écMler,  à  âii«iil«r,  en  tlMntfeinMiit  la  Hche «récrire  à  nue  elsaR»iii- 
iérieM«  et,  peur  ebid  dire,  inémBfcjae.  4let  ange,  ûWimm^'mè  ee  rentame 
pas  dans  celte  époque  :  quatre  siècles  plus  tard,  FrtHléric  BarI)eroui»iie,  pro- 
t»'rtenr  »l«8  poètes  et  poêle  lui-uièuie,  ne  savait  pas  ét  rire  ;  non  plus  que  le  roi 
de  France,  Philippe  le  Haidi ,  ni  le  cheTalereMpie  Ji  ;'.m  de  Lu&emliourg,  rr.i 
de  BohCmeen  aièeleile  Uente.  Lodle  XJT  fet  élev^  |w  Péréll\e,  qui  ne  lui 
emeigiuini  à  tira  al  à  écrire.  Il eei loBtile  de  perler  detani  4e  eelsseare  eut 
ne  pouvaient  apposer  eur  les  cbartes  qu*une  croix  pour  toute  signalure;  m 
trouve  jusque  dan»  le  quatorzième  siècle  cette  metttion  que  1(^1  pcr^onnajie 
o'asigiit',  ne  sachant  ecriref  pu  xa  qualité  (le  gentilhomme.  C  était  probii- 
Mnamt  pour  ce  mot  qne  les  prince*  eTelenl  intrortnltlee  monogrammes, 
ebimm  artMMelleBieat  eeipeadt  éei  MiNa  de  lear  nsn,el  qal  profesMe* 
ment  iUHint,  fMls  par  leur  asor^Mia. 
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Croyaut  la  musique  ino[)!  i'  a  a(iout'ir  1»  s  anus,  il  ramena  d  Italie 
plusieurs  chanteurs  pour  tniseigner  lu  méliiode  >iré«orieime  et  le 
jeu  des  orgues,  dont  ifuelques^unes  furent  conslnii  U  s  par  le  Véni- 
tien Gior^iio.  H  I  imit.itidn  deoelui  que  QonâUinUu  V  avaiteuvoyé 
de  Conàtaiitiiiuple  a  l'epin. 

sNous  avons  fréquemment  nommé  Paul,  né  a  Cividale  dans  le 
Frioui,  et  diacre  de  l'efîM-e  d'Aquilee.  Des  souvenirs  cncoi'e  vi- 
vants lin  s»*rvirent  a  composer  VJJistoire  îles  Lotaùanls;  rouis  il. 
n'alla  que  jusqu'il  Luitprand,  retenu  pent  ftre  par  le  danger  et  la 
difficulté  de  rHcoider.dti?»  faits  réc  nts,  diuit  la  fiivnir  ou  le  regret 
pouv»»i  itUererle  caractère.  Après  lu  ciuile  du  rovuume  des  l-DTO» 
bards,  Paul  se  retira  dans  le  monastère  du  mont  Cassin;  njai*  Il 
resta  dévoué  à  lu  cause  naiiouale,  et  prêta  la  main  aux  tentatives 
d'Adukliiâ  pour  recouvrer  lu  couroiiue  De  lâches  coitseillers,  qui 
ne  mnnquent  jamais  pour  souiller  de  leur  abjection  la  générosité 
d  ui.  prince,  excitaient  Ciiarleioa^ne  à  faire  subir  au  diacre  la 
|>crte  des  yeux  et  (Uts  juuius;  mais  il  leur  répondit  :  «  Oùtrouvo- 
rai-je  une  main  uunm  h.duie  pour  eerire  rhiitoire?  »  et  il  l'einr- 
lïitna  en  France,  où  il  le  charuea  ne  compiler  un  Homélimift 
cxpurue  de  holéciames  et  de  coiitre-scus.  Charlemagne  le  tr«Jt» 
toujours  avec  bienveillante,  lui  accorda  la  gràoe  d'un  flWloe 
prisomucr  qu'il  lui  avait  demandée  dans  une  élégie, et  lui  adies- 
sait  des  éoiuines  en  vers,  que  Paul  expliquait  en  vers;  il  lui  en* 
voyait  même,  lorsqu  U  fut  retourné  au  mont  CassiD,  dw  iftUte 
affectueux  (i).  Les  dix  premiers  livres  de  aoQ  HUtoria  miseêlta' 
neu  mni  une  umpidlealion  d'£utrope;  le  «UMiOittôme  arrive 
jns((u'a  Iawi  risaurien. 

Paiiliu  le  grammairien,  qui  écrivit  des  liymoeil,  des  lettres  et 
une  réfutation  de  Félix  etd'Élipand,  florissait  aussi  dans  le 
Frioul  ;  il  assista  à  tous  les  conciles  qui  se  tinrent  dansTemplre, 
et  c'est  à  lui  que  jiaus  devons  principalenient  les  décrets  de  celui 
d'Aix-la-Chapelle.  Charlemagne  lui  dotina  le  patrimoine  d'un 

(1)  Parrala  wt  Carolu»  «enlorl  cBrniliw  Paato 

DIlMls  firatri  wnm  iWMfc  plo. 

Bt,  s'adressant  à  «t  proiire  lettre  : 

lUie  qocre  meuro  mox  pcr  sacra  ciilininu  Paolam  : 

IIIp  hnMIat  modio  bub  gro;:e,  cmlo,  Dt  i. 
Invenlumniif  senem,  devola  menir  saliita, 

fit  die:  Rex  Caroliis  mandnt,  avHo  Ubl... 
rnM  i  TTiri  l'aii'i  |>aiiden(1o  aniplfftt-  IxTiiftiP  .  . 
UicUo  u)ul(otie>  ;  Salva  pMcr  opUine,  suive. 
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paftiBaii  du  roi  Didier,  mort  sur  le  champ  de  bataille,  puis  «ne 
maison  de  campagne,  et  le  flt  patriarche  d'Aquilée. 

Erehempert,  flb  do  Lombard  Adelgaire,  cootiniia  l*histioire  de 
sa  natlOD,  •  soupirant  du  plus  profond  de  son  cœur  en  racontant, 
«  non  le  règne  des  Lombards,  mais  leur  destruction  ;  non  leur 
«  lidté»  mais  leurs  misères  j  non  leur  triomphe,  mais  leur  mine; 
«  non  comment  ils  s'élevèrent,  mais  comment  ils  s'évanouirent.  • 
En  elliBt,  son  histoire  est  relative  au  duché  de  Bénévent  Ariglse, 
un  de  ses  princes  «  favorisait  les  gens  de  lettres  et  s'entourait  de 
philosophes  ;  il  était  lui-même  versé  dans  toutes  les  parties  de  la 
philosophie»  logique,  physique,  éthique.  Les  mrillenres sentenofls 
des  {AlhMOplies  et  des  poètes  étaient  familières  à  sa  (ismme 
Adiispe^ge,  qui  connaissait  encore  les  historiens  praCines  el 
sacrés.  Leur  fils,  Romoaid,  tut  tiés-instrait  dans  la  grammaire 
el  la  Jurisprudence  (  i  ). 

la  peu  de  diartes  qui  nous  restent  de  cette  époque  témoignent 
d*une  extrême  négUgeneede  la  langue  et  de  lasyntaxe.  Quant  aux 
Hvres.ils  pèclMilt,aucoiitralre,  par  un  soin  excessif;  leséerivainsaf' 
fectent  des  termes  l>iiarres»desmétaphores  étranges  et  confuses,en- 
tremélent  les  expressions  grecques  et  latines,  se  complaisent  dans 
les  Jeux  de  mots,  et  déploient  une  emphase  qui  fait  contraste  avec 
la  pauvreté  des  images.  Exagérez  ce  style,  piûs  découpez-le  en  me- 
sure inexacte,  et  vous  aurez  la  poésie  d*alors,  poésie  àla  fois  triviale 
et  boursouflée,  qui,  dans  les  compositions  légères,  se  perd  en  vains 
badlnages,  en  puérilités  dignes  d'une  littérature  dégénérée.  Si 
elle  chante  des  exploits,  elle  sépare  les  deux  éléments  néces- 
saires de  toute  épopée,  le  récit  et  l'imagination.  Les  poètes ,  néan* 
moins,  se  comparaient  entre  eux  aux  écrivains  les  plus  renom- 

(I)PE»Ti;,A/on.  Gcrwkm.,  111,482,  pnblu  r»  [litaphr  d'Angise,  ainsi can^u*  : 

Quod  logo«  et  pbysit,  modenotquoii  ellUca  paogit, 
Onnifl  eomyteal  iMBlii  in  an»  un. 

BtediedeRoRioaU: 

GiaaiDaUeii  polleasi  moiidaïui  teas  losttui. 

M.  ClHHttpollion*FlgeM,  dia»  \m  Froiêgommta  ad  Jmefttm,  p.  xxiv,  pidille 
nne  lettre  4ê  Paat  Diacre  à  AdiitfMrge,  dans  Uqvelle  il  lai  dit  :  Cum  ad 

itnitadorffm  frretlentissimi  romporh...  ip^n  qtinquf  suhdli  in  g  en  in  ,  sa- 
çacissimo  studio,  prudentium  arcana  rimeris^  ita  ut  philosophonim 
auraia  tloquta poeiarumque  gemmea  tibi  dicta  in  promptu  sini,  htsto- 
rHf  éflam  mk  emumeiUU  low  MnAt  inhmrw  f  nom  mioidoiilt.  Cetti 
lettre  est  la  seole  qui  nom  faie»  eouialire  la  vie  de  Paul.;  <ar  ce  a*ctt  qna 
plesM  <|M  nous  M  UûunoA  le  aen  de  WamafrMe. 
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mes  (i),  dont  ils  n'avaient  peut-être  jamais  vu  les  ouvrages. 

Les  arts  ne  furent  pas  entièrement  né[2;lipés  dans  cette  époque. 
Les  rois  lombards  or  donnèrent  un  grand  nom!)re  de  constructions. 
.Sans  parler  de  nouveau  de  la  basilique  et  du  palfiis  de  Théodo- 
Ihide  a  Monza,  des  peintures  et  des  objets  précieux  dont  elle  les 
embellit,  Gundeber^e,  sa  lille,  fit  bâtira  Pavic  une  autre  e^^lise 
à  saint  Jean-Baptiste,  Le  roi  Aripert  construisit  daosia  même  ville 
Saint- Sauveur  ;  (lrirTioaîd,Saint-Ambroi8e;  i'ertharite,  le  monas- 
tère de  Sainte- Agathe  au  Mont  et  Sainte-Marie  à  laPerche;  Luit- 
prand,  Saiut-Pierre  au  Ciel  d'or  et  le  baptistère  polyconequi  tient 
à  la  basilique  de  Safnt-Ktienne,  à  Bologne. 'Saint-George,  a  Co- 
ronate,  est  dù  a  Cunipert ,  qui  y  avait  remporte  une  >  ictoire 
signalée  ;  à  Didier^  Saint-Pierre  deCivitate  a  Briauza,  SaîotC'Julie 
deBrescia,  le  Grand-Monastère  et  celui  de  Saint-Vincent  à  Milan  ; 
à  Grimoald,  la  rotonde  de  la  vieille  cathédrale  de  Brescia.  On  fait 
aussi  remonter  à  cette  époque  ia  construction  de  Saint-Pierre  de 
JJomo  à  Brescia,  de  Saint  11  ilaire  h  Stafora  près  de  Voghera  ,  de 
Saint-Zénon  et  de  la  cathédrale  de  Vérone ^  et  notamment  de 
Saint-Michel  de  Pavie. 

Un  écrivain  a  nié  {2)  que  les  églises  oonnnes  aujourd'hui  sous  ces 

(I)  Pierre  de  Pise  écrivait  k  Paul  Diacre  : 

Qota  te  Panle,  poetanui 

Yalumqae  docliMlmum 
Linpni«*  variUad  nwfram 
Lampaatem  proviocuun 
Miilt,  ot  inertes  «plea 

Fœcunrlis  srminibus? 
Gneca  cernerU  Homenu, 
Latina  TIrgIliaa, 
Flat:»;iit  crederU  IB  BieMt, 
Tibullui  eloquio. 

Paul  rérwndit  à  cch  (^Io^>>8  exagérés, prouvant  parle  M  uàwx  que  par  les 
paroles  qu^il  ne  les  mértUit  pa»  : 

Peream  il  qnemqaam  homm 

Imitari  cnpkv 

A  via  <iunm  «mnl  spcntl 

PeigeaU»  pec  mvidiam 
Potfoi,  led  Islos  ego 
Comparabo  canihus. 

Tresant  quatuor  Ui  tchoUa 
Quas  didicl  «yllalnts, 
Ex  hii  bIU  est  toeodoa 
HaallNiliiaadorMi... 

v3}  Le  chevalier  Cordera  di  San  Quintino  ,  contredisant  Giuseppe  et  dé- 
fendant Sacchi  fiB-îs).  On  sait  historiquement  q\)e\<^  églises  de  Pavie  forent 
brûlées  en  d24  par  tes  Hongrois,  et  par  les  Mleinanas  en  1004.  On  les  recons- 
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noms  soient  les  mêmes  qui  ftorênt  bâties  à  l'époque  lombarde ,  et 
1  un  a  disctité  sur  le  caractère  des  motlillcations  qu'elles  subirent 
depuis.  Toutes,  qunnt  nu  plan,  ressemblent  aux  constructions  qui 
étaient  eu  usage  aj  la  iiu  de  Templre,  et,  sous  les  ï.ombards,  l'ar- 
chitecture ne  tut  qu'une  imitation  srrossière  de  celle  des  lloiuains. 
Néanmoins  hi  distribution  extérieure,  surtout  des  façades,  le 
style  dus  (chapiteaux  avec  des  figures  d'iioninjes  et  d  aniniau^ 
étranges,  les  pilastres  en  contretort,  les  colonnes  iihiris  qui 
s  idUmuent  depuis  le  pavé  jusqu'au  sofumct  de  rcdifice,  eu  pas-- 
saiil  u  un  plan  à  I  autre  sans  interruption  d'ares,  de  travées  ou 
de  coniiehes,  indiquent  ui\  nouveau  style  d'aichileeture,  qu»  eom- 
roença  vers  1  an  looo  et  desiut  ensuite  sénéral.  Dans  Saint- 
Zenon  a  Vérone,  les  neft  sont  séparées  par  des  colonnes  avec  des 
chapiteaux  ft)i  iiies  d  aiiiinaux  monstrueux  qui  soutiennent  de 
petits  arceaux  en  [ileiii  cintre ,  d'où  s'eieve  un  iiuu  perci»de  fenê- 
tres et  surmonté  du  toit;  mais,  au  lieu  d'un  seul  li  aud  arc 
triomphal  (jui  sépare  la  nef  du  sniK'Uiaire,  phisieurs  îirceaux, 
api)uyes  sur  des  colonnes ,  divisent  l'église  dans  sa  largeur.  Au- 
tour de  la  crypte  régnent,  disposées  eu  quinconce,  avec  des  chapi- 
teaux lombards  et  des  arcades  rondes,  dits  colonnettes  qui  sou- 
tiennent le  maguifique  Siinetuaire,  ou  Ton  monte  pur  doui^e  mar- 
ches aussi  larges  que  l'église. 

Le  seul  monument  lombard,  peut-être,  dont  fintérieur 
n'ait  subi  aucune  altération  ,  est  Saint" Fridian  à  Lucques;  des 
parchemins  de  (>8â  et  de  086  nous  apprennent  qu'il  fut  restauré 
pju' Maulon,  majordome  du  roi  Cunipert,  et  on  rappelle  encore 
aujourd'hui  la  basilique  des  (x)mbards.  Disposé  h  Tintérieur  à  la 
manière  des  basiliques ,  avec  une  extrême  simplicité,  il  a  trois 
nefs  et  des  chapelles  latérales  très-fraudes,  qui  peut-être  for- 
maient deux  autres  nefe;  onze  colonnes,  dont  quelques-unes 
grecqueset  romaines,  qui  paraissent  grêles  en  raison  de  l'énomid 
hauteur,  du  pavé  au  fiilte,  régnent  de  chaque  ctUé .  Sainte-Marie 
forts  porlam,  de  la  même  villa  et  restaurée  en  800,  est  élé- 
ment attribuée  aux  Lombards,  et  Ton  croit  que  le  palais  des 
ducs  était  sur  la  place  Saint-Just,  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
demeure  des  Lucchestai.  Saint-Alexandre  est  plus  Ancien,  bien 
qu'il  n'en  soit  Ait  mention  qu'en  1066.  Dans  les  riches  archives  de 

truisit  ensuilt'  av-  c  iîps  iii.it<T'au\  ant«'i  ienr>  et  «VaprèN  le  slyle  nouveau, 
aîn«.t:  Iribiiiic--  ^nnt  rlprrr^de  plusieurs  ndin*  ;  <!«••>  pilastrf**  c«rr^>i  stip- 
portenl  .iictviux,  sans  (MirastaU»  ou  *  «  l  riius  t;n<  ais^sétjs ,  ou  bien  i»ns 
pilMlres  {><>i)g<i3iieH;  pois  ellei  le  l«rnirBmt  par  «ie^  coupoles  el  ém  abalUei. 


cette  viMe,  îl  pst  question  ert  763  d'un  peintre  nomme  Auri- 
peit,  auquel  U*  i  oi  Astoiphe  donna  Saint-Pierre  Somakii,  qu'il 
céd'dh  l'évéque  Aui  idciv  On  croit  aussi  de  construction  lorakirde 
SHint-Juaii  otl«  baptistère  «•onli^u  ;  il  ebt  purle  en  7  78  de  Saint- 
Miihi  I,  qui  |>ourrait  être  un  ouvrage  des  Lombards.  Sainte-Mario 
in  Campo,  i\  Klorence,  pasbti  pour  éire  d'une  époque  antérieure  à 
Cbarlenia^ui  ■ 

La  tradition  populairi>,  qui  a  concentre  sur  Theodolindr  tout 
CP  que  \eê  I^mlïards  ont  iail  du  bon,  lui  attribue  le  clorlu  i  (!<• 
Kriiuii^n,  Saint-Jean  de  Besano  au-dessus  de  Vi^^iu,  la  [oui-  du 
Perlfdo  et  l'église  de  Siuiit-Martui  ù  Varenna,  Saiiii-Jean-iiapti.^te 
de  Gravedouaf  U>ub  cegnnonuments  se  trous  tut  dans  le  territoire 
de  Côme)  et  la  route  ro\alt'  le  lonu  de  la  rive  droite  du  Lario. 
On  attribue  encore  aux  I.uinbai  ds  It  s  tours  de  la  Levantine,  qui 
ferment  le  paasaicc  d'itaiedro  vers  le  Saint-Gothind  ,  vi  qu'on 
appelle  le  oMteuvi  du  roi  Didier  oulatour  du  roi  Aulluiris  llcxiste 
a  As(  ol?  de«  tours  lombardes  (jui  tiennent  du  genre  cyclonéen. 
et  dans  les((uelli  s  >«'ouvre  une  porte  carrée  surmontée  d'un  fntnt  a 
triangulaire  à  jour,  F,es  tours  de  Spolète  resM  uiltU  nt  à  cclliï,  do 
Pavie,  et  Ton  voit  dans  une  église  hors  de  la  ville,  a  laquelle  on 
monte  par  un  escalier,  des  ornements  à  tigurea  d'auimaux  dans 
le  genre  do  ceux  de  Saint  Michel  de  Pavie. 

Personne  ne  croira  que  les  LombaidA  vini-ent  en  Italie  avec 
un  Mystème  d'art,  et  qu  iU eurent  des  arcbite^te^» de  leur  nation; 
niai.H  ïli,  ejiiployaient  les  indigènes,  et  nous  trouvons  mentionnés 
les  tnngistri  comacini^  maçons  >ortis  du  diueese  de  C4)mef  qui 
en  fournit  encore  le  [)ius  ^l  aud  nombre.  Les  artistes  travaillaient 
selon  les  type*  (ju  ils  avaient  sous  les  yeux,  et,  durant  toute  la 
doinoiatioii  des  Lombards,  on  n'aperçoit  aiu  uu  progrès.  Aussi 
leurs  edilices  du  septième  siècle  différent  peu  de  ceux  duunaième, 
lorsqu'ils  firent  place  aux  INormauiU,  peuple  si  progressif. 

Lei»  beaux-arts  eurent  a  s'exercer  dans  les  nombreux  édifices 
commandés  par  Charlemagne  ,  lorsqu  il  eut  vu  les  restes  de  l'an- 
cienne magnillcence  de  Lltalie.  Vaaarl  lui-même,  îdoiÂtre  de  lu 
forme,  trouve  d'un  très-beau  slyle  le  temple  des  Saints- Apôtres, 
qu'il  fit  élever  à  Florence,  et  dont  le  plan  original  tenait  de  la 
simplicité  anti(iue  Saint-Micbel  de  Home  est  du  même  style. 
Quaod  il  ne  pouvait  agir  par  lui-même,  il  inspirait  les  autres; 
grâce  à  son  influence,  les  abbés  et  lescomtes  favorisaient  les  ar- 
tistes, dont  la  plupart  venaient  d'Italie,  d'où  l'on  tirait  parfois 
encore  des  ouvrages  antiques.  Il  e»t  possible  que  les  artistes  ap- 
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pelés  par  lui  de  la  Péninsule  aient foudé  une  école,  qui  aurait  clé 
l'origine  des  loges  ou  lis  tiaiies- maçons  se  transmettaient  certaines 
doctrines  et  di  s  proi  fdt'S  i>arliculiers  sur  l'art  dt  bâtir. 

Eu  icbuine,  (^harlemap:ne,  comme  il  airive  de  tous  les  grands 
hommes ,  rfiiplcudit  daiis  tous  les  traMuix  de  son  siècle  ;  il  fat 
à  la  fois  le  héros  de  la  Germanie,  empereui  romain,  bon  et 
docile  chrétien.  La  tradition  en  fit  ensuite  le  [latron  de  la  cheva- 
lerie et  le  protagoniste  des  romans,  accumulant  sur  lui  les  exploits 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  suceesseurs.  Il  employa  le  fer  sans 
pitié,  non  pour  détruire,  mais  pour  affermir  la  civilisation  et  la 
protéger  contre  de  nouveaux  envahisseurs.  Il  rêva  l'unité  de  l'em- 
pire romain;  mais  les  temps  l'empêchèrent  de  réussir,  et  c'est 
aux  temps  qu'il  faut  imputer  beaucoup  de  ses  vices  et  la  plupart 
de  ses  fautes. 

Prévoyant  qu'aucun  de  ses  fils  ne  suffirait  à  soutenir  le  poids 
d'un  sceptre  aussi  lourd ,  d'autant  plus  qu'il  les  voyait  déjà  dans 
une  complète  mésintelligence,  il  songea  au  moyen  d'assurer  la 
paix.  l  a  politique  de  sa  race  lui  conseilla  de  partager  entre  868 
fils  les  trois  nations  diverses,  franque,  lombarde,  romaine  d'A- 
quitaine. Puis,  comme  Louis  d'Aquitaine  lui  restait  seul,  U  ré- 
solut,  afin  d'anticiper  sn  sueeessiou,  de  le  prendre  pour  col- 
lègue ,  et  le  fit  couronner  a  Aix  la  Cliapelle.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  aimait  a  f^oùter  le  repos  après  tant  de  fatigues;  il  soutenait 
et  reparait  ses  forées  par  les  exereiees  et  les  bains.  La  mort  vint 
l'y  surprendre  le  21  janvier  814  ,  a  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

Dans  soii  testament,  il  ne  disposa  point  de  la  couronne  impé- 
riale,  iiachant  bien  que  le  pape  seul  pouvait  la  conférer;  car, 
dans  le  droit  d'alors  ,  e  etait  au  protège  a  choisir  le  protecteur. 
Il  ne  dit  rien  non  plus  de  la  possession  de  Rome,  tant  il  cofr 
aiderait  les  ])apes  eomine  ses  sou^erains  véritables.  Il  distribua 
les  deux  tiers  de  ses  objets  précieux  aux  vingt  et  une  métropoles  de 
son  empire,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  Rome,  Ravenoe^ 
Milan,  Cividale  du  Frioul,  Grado;  il  donna  à  Saint-Pierre  de  Rome 
une  table  d'argent,  sur  laquelle  Constantinople  était  décrite,  et  à 
révèque  de  Uuvenne  une  autre,  où  l'on  voyait  le  dessin  de  Rome. 
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CHAPITRE  LXX. 

■OYAinU  0*ITAUB.  COMHTION  Mt  ITAUBin  6008  1»  pumM  CARumiicnBm. 

Ud  gouvernement  établi  pour  le  bien  public,  qni  s'eCforee  de 
lUre  régner  la  tranquillité  dans  le  pays ,  d'égaliser  la  condition 
de  tous  les  citoyens,  d*assurer  le  triomphe  de  la  loi ,  d*élever  le 
DiYeao  de  la  dignité  humaine,  d'eâaeer  le  souvenir  de  la  conquête 
et  les  causes  de  la  guerre,  peut,  avec  le  temps ^  légitimer  Tin- 
vasion  d'un  peuple  étranger,  et,  à  la  haine  des  premières  vlo- 
leoeeSy  substituer  cette  docilité  qui  finit  par  Ideutlfler  la  volonté 
des  vaincus  et  des  vainqueurs.  Tel  n*avait  pas  été  celui  des 
Lombarde;  il  périt  donc  sans  résistance  et  sans  laisser  de  re- 
grets. Les  Italiens  s'imaginèrent  voir  renaître  leur  grandeur 
quand  on  renouvela  les  noms  d'empire  et  de  peuple  romain  ;  en 
dfet,  les  barbares,  par  cela  même  qu*un  de  leurs  rois  s'asseyait 
sur  le  tr6ne  des  César8|  communiquaient  leurs  privilèges  au 
peuple  romain ,  et  vainqueurs  et  vaincus  n'avaient  plus  qu*un 
seul  chef.  Dans  un  fiimeun  capitulaire  de  soi ,  Charlemagne 
s'intitulait  empereur  et  consul ,  c'est-à-dire  qu'il  rétablissait  les 
Romains  dans  leur  condition  primitive;  d'ailleurs,  il  se  glori- 
fiait d'avoir  rendu  la  Justice  k  chacun  selon  ses  propres  lolS| 
sans  distinction  de  Romains^  de  Lombards  ou  de  Francs. 

Rien  n'autorise  à  croire  que  les  Romains  dépossédés  par  les 
Lombards  furent  réintégrés  dans  leurs  biens  et  les  droits  de  leurs 
ancêtres  ;  le  vainqueur,  du  reste ,  n*avait  pas  combattu  pour 
amener  cette  restitution.  Mais,  comme  il  n'avait  aucun  motif  de 
préférer  les  Lombards ,  les  Romains,  descendus  au  rang  d'a/> 
dione,  voyaient  disparaître  les  obstacles  qui  les  empêchaient  de 
s'élever  à  la  condition  des  barbares.  Quant  aux  Romains  qui 
avaient  échappé  au  Joug,  le  nouveau  vainqueur  cessait  de  les 
considérer  comme  des  étrangers  dépouillés  de  tous  droits;  il 
établit  même  un  wehrgeid  pour  leur  vie,  et  tout  Lombard  meur- 
trier d'un  Italien  dut  payer  la  compensation  déterminée. 

eitr.  Bw  rrAL.     t.  rv.  19 
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Les  villes  dont  les  Goths  et  les  Lombards  ne  B*ëtaiéDt  pu 
rendus  maîtres»  on  qai  n'avaleot  subi  qQ*uiie  domination  passa- 
gère» avaient  oontinné  à  le  régir  selon  les  lois  romaines»  Mais  les 
empereurs  de-Constantînople,  tropéloignés,ne  pouvaient  pas  tou- 
jours leur  envoyer  des  gouverneurs ,  ou  négligeaient  de  le  &ire , 
et  les  événements  interrompaient  souvent  les  oommunieations 
avec  l^exarqne  de  Bavenne  ;  elles  ftirent  donc  obligées  de  s*admi- 
nlstrer  elles-mêmes  et  de  pourvoiràleur  propre  défense,  cequ'elles 
firent  avec  le  produit  des  impôts  dus  k  Tempereur.  Ainsi,  par  la 
force  des  choses,  ees  mimidpes  s'emparèrent  du  trésor,  de  l'ar- 
mée, de  Tadmintetration  civile  et  Judieisire,  pour  constituer  en 
fliit  une  véritable  liberté  dvile.  L'empereur  LéonTI,  en  690, 
abolit  le  nom  de  consul,  pats  les  curies  elles»m£mes,  comme  des 
Institutions  tombées  en  désuétude,  et  d'ailleurs  Inutiles ,  puisque 
tout  restait  soumis  à  la  sollicitude  Impériale  (1);  mafo,  à  cette 
époque,  le  lien  entre  les  villes  d'Italie  et  l'empire  oriental  était 
si  relâché  que  les  curies,  bien  que  modifiées,  continuèrent  à 
fonctionner.  Le  sénat  et  Itpaiereitfitatis  élu  par  le  peuple  exis- 
taient encore,  mais  les  àefensores  et  le^magisiratw  disparurent  ; 
puis  l'exarque  ou  le  pape  nommait  aux  emplois  civils  et  mili- 
taires. Les  deux  pouvoirs  restèrent  distincts  même  dans  l'admi- 
nistration de  la  Justice,  qui  émanait  d'une  double  source,  des 
ducs  et  des  âativi  ou  Juges,  bien  que  parfois  ces  deux  qualifi- 
cations fussent  réunies  dans  la  même  personne. 

Les  villes  furent  prises  plusieurs  fois,  et  plusieurs  ibis  sans 
doute  se  délivrèrent  par  leurs  propres  forces;  le  parti  national 
était  appuyé  par  les  évèques,  riches,  puissants  et  très-hostiles  aux 
Lombards.  Depuis  ce  momënt,  nous  voyons  ces  villes  se  feire  la 
guerre  l'une  à  l'autre,  et  les  évèques  combattre  les  papes  ou  les 
exarques;  c'étaient  là  des  symptômes  de  vie  Indépendante.  On 
élisait  un  citoyen  pour  remplacer  le  chef  que  la  cour  de  Constan- 
tlnople  avait  l'habitude  d'envoyer;  ainsi  l'avilissement  des 
Grecs  avait  pour  résultat  de  réveiller  ou  de  stimuler  les  vertus 
républicaines  en  Italie,  et  de  ramener  l'homme  à  la  dignité  et  aux 
biens  qui  en  sont  la  conséquence  ordinaire.  Ce  mouvement  était 
encore  plus  sensible  dans  les  villes  maritimes,  06,  sous  te  nom 
de  l'empire  grec,  germait  la  liberté,  naturelle  aux  peuples  qui, 

(l)  IS'uiic  i  curix),  eoquod  res  civUts  in  aiium  s/attttn  tninsfnrmatm 
tint^  omniaque  ub  una  tmperatorlx  nu^jestatis  sollicituduie  atque  ad» 
mlnMraiione  pendeant  ^neineauum cirea Ugate  solw» o^rrenU  nottro 
deertto  UUne  tubmoœntur*  Nov.94  et  se. 
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hnhttui'!^  a  l'inde  pendnnce  ^k'  ta  mer,  MipporteBi  dlffidlenKiit  aar 

lerre  un  \h)u  \  o]\-  drspotique. 

Les  gratiUes  agrégatioiiH  de  peuple  ne  convenaient  pn8  à  In 
aouvfllf  civilisation,  et  liiidependance  individuelle  prévalut. 
L'imiiiLiise  (MTipirc  de  Charlemagne  De  put  se  miiinteDir  lorsque 
sa  ni. lin  l  ohustp  se  fut  retirée.  Les  nations  qu'il  avait  associées 
rompirent  leurs  liens  aussitôt  que  son  indomptable  volonté  cessa 
d'imprimer  une  forte  impulsion  h  ^administration  compliquée  A 
laquelle  il  Ips  avait  soumises;  tous  les  royaumes  se  fractionnè- 
rent en  autant  de  seiiineuriet;  qu'il  y  avait  de  peuples,  avec  des 
lois  propres^  avec  une  hkdé^àAOoe  réelle  soas  une  souteraiiieCé 
nominale . 

T/Italie.  q^îl  semblait  elle-même  devoir  être  absorbéedans  cette 
vaste  eoïKMMit  ration,  eonî*f»rva  sa  personnalité,  mais  fut  subdivisée 
en  une  fouie  i!r  priiu  ipaiitôs-.  Les  rois  de  la  Pt^ninsnle  notaient 
guère  suppiuuis  aux  ••rauds  feudataires,  lombards  ou  francs, 
ou  bien  aux  prélats,  fini,  à  l'exemple  du  clergé  de  France  et  de 
Germeîife,  se  m(M;ilriil  dv  !a  |)Olitifjnn  ;  tous  ee^  personnages  ré» 
pugoaient  au  uouseraenient  régulier  établi  par  (Iliarli  ninLmo. 

Pépin,  roi  irii  tlie,  rénidoit  à  Pavie,  mnis  restait  soumis  A 
l'empire;  en  effet,  Charlemagne,  dans  une  lettre  qn'il  lui  écrivait 
eu  S07,  s'intitule  encore  roi  des  Lombards,  et  lui  trnnsinet  des 
ordre.H  fil  Dans  son  enfance,  il  eut  Wala  pour  tuteur,  puis,  pour 
conseiller  et  ministre  saint  Adalard,  abbé  de  Corble,  qui  ren- 
dait ta  justice  sans  distinction  de  personnes  et  snns'  recevoir  de 
présents  ;  il  réprima  les  puissants  qui  opprimai»  nt  le  peuple,  ' 
et  se  croyait,  non  un  bomme,  mais  nn  nn«je.  Il  fut  !  ami  du  pape 
Léon  ni,  qui  disait  :  -  Si  je  m'étuis  lr()inf)e  en  cioyaot  60  loi ^ 
désormais  je  ne  er()ir;ii>  jilusen  aucim  riaueriis  ci  '. 

Pépin  mourut  fort  jeune,  et  Chai  l( magne  le  remplaça  par  sou  aifli 
tiis  Bernard;  mais  Louis  le  Débonnaire,  son  ^ncce^^seur,  avant 
pnrtnire  !e  royaume  entre  ses  propre*-  f\ls  ,  as*»iLMi:i  T Italie  à  Lo*  ^ 
thuire,  l'ainé,  avec  le  titre  d'empereur  et  la  su[in  nî'Ule  sur  ses 
frères.  Celte  nomination  irriti  Bernard,  qui,  comme  roi  d'Italie  , 
aspirait  a  l'empire,  d'autant  plus  que  ses  désirs  étalent  encou- 
ragés par  les  Italiens.  Anselme,  évéque  de  Milan,  et  Valfond, 
évèque  de  Crémone,  méco»itent<  d'une  souveraineté  étrangère, 
foroéraut  UAO  ligiM  de  princes  et  de  viUea,  iarUtîefeDt  iet  pa»- 

(1)  UoiQUirr,  v,629. 

(2)  Paschasius  Radbertus,  ap.  iAsBOMm,  Benêd»  tMC.  fv,  p«  l. 
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sages  et  firent  entendre  pour  la  première  fois  le  cri  »  répété  en- 
m,  suite  d'âge  en  âge,  expulsons  U$  barbares!  Bernard  franchit  lee 
Alpes  avec  ses  alliés;  mais  II  ftat  défait  et  condamné  à  mort.  Les 
deu\  prélats,  les  évéques  et  les  grands  personnages  <inl  l'avalent 
accompagné^  furent  enHermés  dans  des  prisons  on  des  monastères. 

Lothaire,  resté  roi  de  la  Péninsule,  entraîna  les  Italiens  dans 
les  longues  guerres  suscitées  par  les  partages  fréquents  de  Tem- 
pire.  Après  avoir  succédé  à  son  père,  il  fit  avec  ses  frères,  en 
^  vertu  du  traité  de  Verdun ,  un  nouveau  partage  conforme  aux 
nattonalités;  puis,  sans  prétendre  à  aucune  supériorité  qui  pût 
841.  diminuer  rindépendance  des  autres,  il  passa  les  Alpes,  laissant 
en  Italie  son  fils  Louis  IL 

Le  royaume  dltalie  comprenait  la  partie  supérieure  de  la  Pé- 
ninsule, autrefois  soumise  aux  Lomliards,  et  qui  prit  alors  le 
nom  de  Lombardie.  Elle  était  divisée  en  comtés,  et  nous  avons 
d^à  fiiit  connaître  leurs  attributions,  ainsi  que  les  privilèges  des 
hommes  libres,  du  clergé,  des  communes,  akm  mêlés  d'autres 
droits  civils  par  la  concession  de  Oiarlemagne;  bien  que  les  ap- 
parences lombardes  tassent  respectées,  les  coutumes  des  Francs 
^'étendaient ,  soit  à  Tégard  de  la  propriété  on  des  Jugements,  et 
Ton  voyait  partout  des  bénéfiders  et  des  vassanx  laïques  ou  ce* 
clésiastiques  selon  le  droit  salique. 

Les  lois  émanées  des  premiers  Carlo vingiens  ne  faisaient,  en 
effet ,  que  réaliser  le  syrtème  de  Charlemagne ,  en  précisant  les 
droits  et  les  devoirs,  en  refrénant  les  usnrpatlbns  des  barons, 
tandis  qu*on  prodiguait  anx  églises  les  franchises  et  les  privi- 
lèges. Les  rois  lombards  dominaient  sur  la  nntlon  entière  et  ne 
fusaient  que  rarement  la  guerre  hors  de  leur  royaume.  Le  con- 
traire était  pratiqué  ches  les  Francs,  qui  dès  lors  avalent  besohi 
de  multiplier  les  vassaux,  en  leur  assignant  des  fiefii,  e*e8t*à'db« 
des  biens  particulters  qui  portaient  l'obligation  du  service  militaire. 
Lorsque  les  Romahis,  par  l'obtention  du  wehrgM^  furent  assi- 
milés aux  Lombards,  les  Italiens  qui  restaient  de  l'ancienne 
race,  principalement  dans  les  pays  non  occupés  pnr  les  bariiares, 
obtinrent  le  droit  de  porter  les  armes,  avec  les  honneurs  et  les 
prérogatives  qui  en  étaient  les  conséquences;  c'est  ainsi  que 
rusage  des  bénéfices  ou  fieft  s'étendit  dans  la  Péninsule,  surtout 
depuis  que  les  biens  confisqués  aux  hommes  hostiles  ftirent  ré- 
partis entre  les  Francs.  Les  grands,  possessenis  de  ces  flcfr,  s*af- 
flranchlssaient  de  la  dépendance  des  rois,  ,à  mesure  que  eeux-d 
étaient  plusihibles  et  pins  éloignés.  Les  grands  vassaux  nepon- 
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valent  être  dépossédés  par  le  roi,  si  ce  n'est  pour  des  motifs  déter- 
minés; bien  plus,  ils  finirent  par  rendre  leurs  fleb  héréditaires,  et 
même  les  autres  dignités.  Les  petits  feudataires ,  sans  protection , 
se  soumettaient  à  des  comtes  ou  à  des  évéques.  Le  petit  nombre 
d'hommes  libres  recherchaient  le  patronage  des  puissants^  et  fie 
faisaient  vassaux,  parce  que  le  fief  emportait  la  juridiction. 

Il  était  dans  le  système  des  Francs  d'accorder  à  certaines  pro- 
priétés la  pleine  juridiction ,  de  manière  à  les  affranchir  de  toute 
autorité,  excepté  celle  du  roi.  Ces  immunités  avaient  pour 
résultat  de  subdiviser  le  pays  en  autant  de  seigneuries  qu'il 
y  avait  de  juridictions  privilégiées,  morcellement  qui  produisait 
des  luttes  continuelles.  Les  privilèges  des  personnes  et  des  terres 
se  raffermirent  alors,  et  l'on  vit  se  former  une  classe,  interposée 
entre  le  peuple  et  le  roi,  qui  n'avait  jamais  existé  à  Rome.  Les 
rois  traitaient  avec  les  ducs  et  les  comtes,  non  plus  avec  te  peuple 
ou  les  communes.  Les  emplois  et  les  dignités  cessèrent  d'être 
amovibles,  puisqu'ils  étaient  inhrrcnts  à  la  possession  des 
terres;  les  individus,  prives  de  toutr  repréeeotatioa ,  reiitaient 
soumis  au  pouvoir  arbitiait  r  des  seigueuii?. 

Les  papes  eux-mêmes,  t  n  entrant  par  un  c6t(  dans  le  système 
féodal,  consolidèrent  leur  puissance  temporolle ,  qui  put  ba- 
lancer celle  du  roi  ;  ainsi  le  cierge,  les  riches,  les  grands,  l  iaient 
mus  par  des  intérêts  différents  de  ceux  de  la  royauté.  Louis  II, 
comme  roi  d'Italie  d'abord,  et  piiis  eonime  empereur  après  la 
mort  de  son  père,  dut  avoir  contiiiuelleiiu'iit  les  armes  à  la  main 
pour  maintenir  la  supériorité  franque,  et  prévenir  la  ruine  de 
l'État  occasionnée  par  les  immunités. 

Charleiua^ne  avait  laissé  a  cliaque  peuple  sa  propre  loi;  mais 
cette  faveur  ne  profitait  qu  aux  ^crauds,  ou  pouvait  tout  au  plus 
faire  recouvrer  quelque  propriété  usurpée.  Quant  aux  Romains, 
aux  Lombards  et  aux  Francs,  ils  restaient  à  la  discrétion  du 
feudataire,  qu'aucune  puissance  n'était  en  mesui'e  de  refréner, 
toutes  les  fois  que  «on  intérêt  ae  trouvait  en  opposition  avec  celui 
de  son  sujet. 

Les  Capituiaires  corrigeaient  ou  tempéraient  les  lois  person- 
nelles; or,  comme  ces  lois  étaient  obligatoires  pour  tous,  il  sem- 
blerait que  leur  application,  à  côté  des  législations  antérieures, 
dut  produire  une  i^rande  confusion;  mais  leur  simplicité  pré- 
venait le  désordre,  d'autant  plus  qu'elles  s'accordaient  avec  l'an- 
cien droit  sur  les  points  essentiels  relies  autorisaient  l'esclavage, 
tenaient  la  femme  dans  une  tuteiie  perpétuelle»  punissaient  les 
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ottTAget  paiolet,  anlinl  des  jugenoitt  teplet,  «I  ram- 
rilort  «mwBl  wx  prauvM  do  JMÎa.  Néonmoliis  la  dinémee 
da  peiMt  aalon  !<§  penonueB  offensées  était  nuinteDua.  Le 
Mirtfe  d'wi  homma  Iflira  aoiti^  demi  cents  soost  celui  d*nn 
aarl  ou  d*wi  «Qranehi  de  rÉcUaa  an  dn  rai,  cent ,  et  le  triple  si 
la  mort  avait  été  dannéa  dans  une  égUae.  On  payait  pour  un  lona* 
diacre  troia  cents,  pour  un  diaaM  ou  un  aaalaeqiiatitt  cents,  pour 
un  prêtre  alx  cents ,  et  neuf  asnts  pour  nBévéque (t).  Le  maltra 
devait  payer  poursonasdaveou  lelivteràrofTenséia)  ;  resolave» 
parfois,  reoevalt  autant  de  coupa  da  iboet  qu'il  aurait  dû  payer  da 
soua  (a).  0'ordinaire,  las  deux  tiers  des  amendas  revenaient  au 
roi,  rentra  au  conte  (4).  Sien  que  Tasage  gersaaniquo  de  la 
composition  pécuniaire  Iftt  conservé ,  on  intmduisail  pourtant 
des  peines  oorparelles,  la  mutilation,  laa  fers,  la  flagellaticn , 
rexil,  la  servitude  temporaire  on  perpélueUa.  On  rasait  las  che- 
vanx  aux  esclaves ,  on  coupait  la  hmHi  au  paijure,  au  fiinx  mou- 
nayeur  ou  au  ikuasaira,  à  celui  qui  tuatt  un  ennemi  après  ta  paix 
Jurée  (6).  Ledéaerteur,  le  conspirateur  et  celui  qui  rcAualt  de 
s*armer  pour  la  défense  do  la  patrie ,  étalent  punis  de  mort  (6). 

Parmi  iea  Capitulalres  spécialement  relallii  à  ritalia,  celui 
qui  Ait  publié  à  Cartoolona,  dans  IcPavesan,  permit  à  tous  de 
suivra  le  droit  lomlMrdi  les  femmes  romaines,  veuves  de  lom^ 
bardSi  n'étaient  pas  abusées  da  suivre  la  loi  du  mari,  et  pouvaient 
invoquar  celle  da  leur  nation.  La  défense  de  combattre  avec  l'épéa 
était  particulière  aux  Italiens,  qui  devaient  se  ssrvbr  dans  lea 

(1)  Caroli  m.  CapU.  101,  109,  82;  Lto.  I>ii,  7,  8,  ». 

Loi  n  aiPé|*i  roi  #ltal|»  t  Ji  Mrêeêmia  vti  fwia  mU  prmda  Hnenia 
fuer'ml ,  eiuendentur,  juata  el  nfm  t$»ê9t,  cui  mmktm  ipium  peepéim' 

Uim/ii<  ri'  .  î)r  cefcns  vrrn  cniisis,  communi  huje  i  ivamus,  quam  dotn- 
nus  Karutus  ejtceUentusunus  rex  Francorum  aique  Lonyobardorum 
ÏM  edicto  adjunxit. 

Ui  iLft  :  SiaU  ewMifflltftf»  HMihi  «if,  llMiaitiif  wbI  Longabarém  si 
evenêrU§9»4  eatuum  ialer  i#  bsiyeiil,  aiiinwsNia  el  rsntoaia  pe* 
pttius  succcssionnn  romm  juxta  suant  legem  habeat,  Similiier  H  ornées 
scripfiones  Jaxfd  Injein  snam  faciant  ;  et  qttnndo  jurant,  juxta  legem 
suam  jurent.  £t  al tt  hommes  ad  altos  suntlUer.  Et  quando  componunt, 
Jmda  Iê99m  IpHet  evi  nmAmh  fitetrint,  componani.  St  Longoàardus  iUi 
HmUiler  convenit  nowyneiM  io. 

(2)  C4H.  M.,  CapU.,  as. 

(3)  I,»  n.  Pu,  ?fi,  K?. 

(4)  Cam.  m.  20,  29,  30,  3a,  80,  IH),  101,  102,  109,  127. 

<S)  Le».  Pli,  M,  Lan,;  €as. M.  lo,  20,  %i, 
<e)C«a.li,,ft|{Uni.,7l, 
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duels  jadiolaifw  du  bétoD  et  du  bouclier,  laaf  les  cas  de  dé- 
loyauté  (i). 

Lee  nMona  des  pontifes  avec  les  emperean  se  coutinuèrent 
avee  un  mélaiige  de  dépendance  et  de  suprématie.  Le  peuple 
nMudn,  après  la  pfemlèfe  ebaisar  des  applaudissements,  et  lors- 
qu'il ne  Ait  plus  sous  rinfluence  des  spectacles  qui  l'éblouiswot 

si  faciloment,  sedégoâtade  la  restauration  de  Fempire,  comme  si 
elle  détruisait sapropre  indépendance;  ilsesouleradonc  àlamort 
deCbarleasagae.  Léon  111  At  arrêter  et  punir  les  coupables.  Cette 
aettoD  directe  du  pape  parut  à  Louis  le  Débonnaire  une  atteinte 
à  sa  souTeraincté,  et  il  envoya  son  neveu  Bernard  prendre  con- 
naissance du  faÀt,  Après  information ,  il  se  déclara  satisfait ,  et 
non-seulement  il  confirma  les  donations  antérieures ,  mais  il  les 
aeerut.  Étienne  IV,  cependant,  fut  intronise,  sans  attendre  le 
ooBsenlement  impérial  ;  seulement  il  eut  soin  de  fidre  prêter  par 
le  peuple  serment  de  fidélité  à  Louis,  et  de  lui  envoyer  quelqu'un 
pour  s'exeuser.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Reims  pour 
le  ronronner  ;  Tempereur  se  prosterna  trois  fois  devant  lui ,  et 
lui  fit  tant  de  dons  qu'ils  valaient  le  centuple  de  ceux  que  le 
pape  avait  apportés  de  Rome  (2).  Étienne,  ayant  trouvé  en  France 
beaucoup  d'Italiens  exilés  pour  leurs  eCfenses envers  le  pape  Léon, 
leur  pardonna  et  les  ramena  dans  leur  patrie  :  cortège  vraiment 
di^ne  d'un  pontife.  A  la  mort  d' Étienne,  le  peuple  romain  élut 
Pascal  sans  attendre  la  sanction  de  l'empereur,  qui  s'en  plaignit. 
Pascal  couronna  l'empereur  Lotbaire  ;  mais,  aussitôt  après  son 
départ,  deux  offleiers  deTl^lglisel  romaine  fuient  tues,  parce  qu'ils 
s'étaient  ntontréfl  ses  partisans  dévoués.  Des  commissaires  impé- 
riaux vinrent  demander  raison  de  ce  meurtre,  et  le  pape,  avec 
treote-^atre  ^vôqups,  jura  qu'il  était  innocent. 

La  faction  aristocratique  ayant  nommé  Eugène  II,  Lothaire 
se  rendit  à  Rome  pour  apaiser  les  troubles  ;  il  ordonna  que  le  *24. 
p^'uple  jurât  fidélité  h  l'empereur,  sans  préjudice  de  celle  qui  etidt 
due  au  pape,  ctquon  fit  les  élections  selon  les  règles  eanoniques, 
en  présenee  des  commissaire  de  l'empereur  et  avec  son  consen- 
tement. Malgré  ces  prescriptions,  Valentin  fut  intronisé  sans 
attendre  cette adbésion  ;  mais,  après  ce  pape,  qui  mourut  au  bout  igj, 
de  quarante  Jours,  Grégoire  IV  ftit  élu  plus  réguiiéreinent.  Ainsi 

(1)  LOTU.,  31. 

(8)       Pioni  qold  hloc  memoiem?  nam  eentopUeala  nerpl 
HoBcn,  iuMMol*  qw  âieflia»  ctla1«Ml. 
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la  nomination  des  papes  suscitait  des  priti iitions  diverses;  les 
('in;!  reurs s'arrogeaient  un  droit  que  le  peupU'  ne  voulait  pas  re- 
cMiiiiaittT:  d'iiilleurs,  il  ne  semble  pas  que  robiigatioQ  de  re- 
courir au  consentement  impérial  avant  la  consécration  ait 
entravé  la  liberté  de  i  electioQ,  Des  bibliottieques  entières  furent 
cct  ifes  a  re  sujet,  alors  que  les  raisons  et  les  exemples  précédents 
exeicaient  quelque  influeuce  sur  les  déciiiious  politiques^  qu'oa 
ue  soumettait  pas  encore  à  l'omnipotence  du  canon. 
•M.  Serpius  II  fut  encore  investi  de  l'aulonte  pontiticale  sans 
recourir  au  consentement  de  l'empereur,  qui,  dans  sa  colère,  en- 
voya son  fil^  Louis  dévaster  le  territoire  romain.  Son  armée  ré- 
pandit l'épouvante  dans  les  villes  pontificales,  où  la  vie  des 
hommes  ne  fut  pas  épargnée.  Le  pape  envoya  à  sa  rencontre  tous 
les  maiiistrats  et  la  milice,  et  lui-même  reçut  Louis  au  Vatican  ; 
après  l'avoir  conduit  aux  portes  de  la  basilique,  il  lui  demanda 
s'il  venait  av^  des  intentions  amicales,  étant  prêt,  dans  ce  cas, 
ajoutait-il,  à  les  lui  faire  ouvrir;  sinon,  non.  Sur  sa  réponse 
favorable,  il  donna  l'ordre  de  le  recevoir,  et  roii2:nit  roi  d'Italie; 
mais  ses  soldats,  qu'il  avait  laisses  iiors  de  la  ville,  d'accord  avec 
les  Lombards  de  Bënévent,  venus  pour  rendre  liomma^e  au  pape 
et  au  i-oi,  ravagèrent  la  campagne  et  les  bourgs.  Maigre  tous  ces 
dangers,  les  Romains  élurent  le  nouveau  pape  Léon  IV  sans 
357,      attendre  Tasseutiment  de  l'empereur. 

C'était  donc  un  conflit  universel  des  pouvoirs  nouveaux  avec 
les  anciens,  des  empereurs  avec  les  papes,  avec  les  grands  feuda- 
taires,  avec  l'aristocratie  militaire,  avec  Taristocralie  ecclésiasti- 
que. Ces  luttesora^euses  des  factions,  ces  fractionnements  d'Etats 
assuraient  l'impunité  aux  hommes  pervers,  qui  se  soustrayaient 
au  châtiment  en  se  réfugiant  sur  les  domaines  d'un  voisin  pri- 
viléjîié,  c'est-à-dire  qui  avait  obtenu  ou  usurpé  une  juridiction 
propre,  indépendante  de  toute  au  Ces  immunités  elles-mêmes 
eni^endraient  d'interminables  débats  entre  les  comtes,  les  évê- 
queSjles  monastères,  tandis  que  les  seigneurs  reprenaient  courage, 
et  le  pouvoir  de  tout  faire  enle\ait  au  vice  jusqu'à  la  honte.  Les 
rois,  les  papes  et  les  ducs,  i)our  refréner  ces  prétentions  rivales, 
étalent  obligés  de  recourir  à  des  mesures  tyrnnniques,  d'employer 
l'astuce  et  la  force.  Ainsi,  dans  cette  phase  de  la  société,  qu'on 
peut  appeler  féodale,  le  peuple  souffrit  beaucoup,  autant  même 
que  sous  les  anciennes  tyrannies  ;  le  neuvième  et  le  dixième  siècle 
furent  considères  connue  les  plus  misérables  par  l'espèce  humaine. 
Gratiosus,  archevêque  de  Bavenne,  doué  de  l'esprit  prophéti- 
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que  t  on  du  moins  d'une  grande  sagacité ,  jprévoyatt ,  peu  après 
la  mort  de  Ghariemagne^  les  désastres  dont  l'avenir  était  gros, 
et  les  exposait  sous  des  formes  bibliques  : 

«  L*eropire  8*eo  lia  en  morceanx,  surtout  par  rœnvre  de  ses 
«  liabitants,  et  la  guerre  sera  entre  eux.  La  métropole  du  monde 

•  sera  assiégée,  ses  ennemis  la  fouleront  aux  pieds;  de  toutes 
«  parts  on  i^lnsurgera  contre  elie,  et  elle  sera  livrée  à  la  dévas- 

•  tatlon.  Les  étrangers  enlèveront  les  dépouilles  des  villes  voi- 
«  sinest  profoneront  les  églises  des  saints  et  déponiileront  les 
«  tombes  des  apôtres.  Des  hommes  sans  barbe  (1)  accourront 
<i  à  la  défense  du  pays,  mais  Ils  le  ravageront  également  Dans 
«  ce  temps-là  séviront  une  cruelle  fomine  et  une  terrible  roorta* 
«  lité;  la  terre  ne  donnera  plus  de  fruHs,  et  cette  mère  des  hom* 

<  mes  leur  deviendra  marâtre;  Des  chrétiens  deviendront  trl- 
«  bntaires  d'autres  chrétiens,  et  personne  n'éprouvera  pour  son 
«  prochain  la  moindre  pitié.  Un  signe  de  cette  calamité  sera  l'or- 

<  gneil  et  la  cupidité  des  prêtres  ;  ils  se  partageront,  comme  s'ils 
«  leur  appartenaient,  les  trésors  de  TÉglIse,  et,  après  l'avoir  dé- 
«  ponillée  de  ses  ornements»  ils  dilapideront  aussi  ses  domaines. 
«  Les  monastères  seront  détruits,  les  églises  dévastées;  les  mi- 

•  nistres  du  Seigneur  raviront  l'encens  du  saint  autel,  et  ne 
«  rempliront  plus  leur  ministère...  Des  nations  inconnues^  abor- 
«  dant  sur  les  cétes,  égorgeront  les  chrétiens,  dévasteront  les 

•  campagnes  ;  ceux  qui  échapperont  à  hi  mort  tomberont  dans 
«  la  servitude,  et  les  nobles  romains  passeront  captifr  sur  la 
«  terro  étrang^.  Rome  sera  saccagée  pour  ses  richesses  et  oon- 
«  sumée  par  l'encendie.  La  race  d*  Agar  viendra  de  l'Orient  pour 
«  piller  les  dtés  maritimes ,  et  il  ne  se  trouvera  personne  pour 
«  la  repousser,  attendu  que»  dans  tous  les  pays  de  la  terre,  les  rois 
m  seront  indignes  de  leur  couronne  et  les  oppresseurs  de  leurs 

•  sujets.  L'empire  des  Francs  périra,  et  les  rois  s'assiéront  sur  le 
«  tr^e  Impérial.  Toute  chose  tournera  au  pire ,  et  les  serviteurs 
«  l'emporteront  sur  les  maîtres,  et  chacun  se  confiera  dans  sa 

<  propre  épée,  11  ne  restera  plus  souvenir  des  anciennes  institu- 
«  tiens,  cl  chacun  marchera  dans  les  sentiers  de  Tinlquité ,  la 
«  justice  étant  oubliée  et  les  jugements  pervertis.  » 

Tel  est  le  tableau  des  calamités  que  nous  aurons  à  trscer  d'a- 
près les  narrations  confoses  d'ignorants  chroniqueurs. 
ht  royaume  d'Italie  se  composait  des  pays  situés  entre  les 

(0  Barbkrasas,  les  Francs,  à  la  difrérenM  des  Lombards,  qui  tvtieotia 
barbe  loosnsel  poialitt.  (Ackbluw,  Hier  inmiI^.,  p.  iSO.) 
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Alpes  et  ie  PA,  outre  Parme,  Modène,  Lucques,  la  Toscane  et 
ristrie.  L'exarchat  de  Ravenne  appartenait  aux  papes,  dont 
les  domaines  comprenaient  encore  le  ptlrâmoiiie  de  SÎdnt- Pierre, 
qui  s'étendait  dépais  Qasiam,  la  Stbine  et  le  tatiiim,  jusqu'à 
Fondi  et  Sona.  Ce  patrimoine,  qu'on  avait  enlevé  au  duché  de 
Spolete,  conserva  une  constitutioa  propre,  to«te  lombarde, 
avec  des  ducs  choisis  par  le  pontife,  des  sonltasques,  des  sca« 
biiis  et  des  officiers  inférieurs,  élas  selon  les  foraies  lombardes. 
Les  autres  possessions  de  l'Église  conservaient  les  meieiiiiesBia- 
nidpalités,  dans  tssiiiielleB  les  débris  des  teailles  eoBMdaires, 
sénatoriales  ou  patridenDes  exerçaient  me  grande  iaflaenee; 
mais  les  docs  et  les  anties  magistrats étaleit  nomosés  par  le  pape. 
Les  pontifes  ne  reooanalssafeat  la  saprématte  des  fais  d'Italie 
que  lorsqu'ils  les  avalent  couronnés  empereurs. 

Au  midi,  les  Grecsdominaleut,  mais  denomeeutemeat,  sur  Na- 
pies,  Gaête,  Sorrente,  Aasallly  el  foumlisalsiitdes  gou veneurs  à 
Bari,  à  Otrante,  à  la  Galafoce,  aux  eltés  de  la  llsièreorleiitale  de  la 
Sicile;  mais,  attendu  les  coatlnueUes  attaques  des  Lonibards 
méridionaux,  ils  ne  pouvaient  oonserverees  villes  que  parées  eon* 
cessioas  de  francbises,  qui  finirent  par  leur  aasuisr  um  entière 
indépendance. 

Quelques  duebés,  à  eetCa  époque,  étalent  pvtasanls  ou  se  for- 
mèrent bientôt.  Celui  du  Frloul,  constitué  pour  défendre  l'Italie 
conCreles  Slaves,  s'étendait  sur  i'Istileet  la  roareheTnévisaBe;  les 
rois,  à  qui  sa  puissanoe  lUsalt  ombrage,  le  divisèseat  en  quatre 
oomtés,  qui  ftirent  peut-être  Tfévise,  Qvidde  deBattoM,  Padoue, 
Vlœnoe,  mais  ou  les  réunit  bientôt.  VcoaleBt  ensuite,  entre  la 
marche  de  Camiole  et  le  lac  de  Garde,  les  grands  fieft  de  'bente, 
Vérone,  Aquilée.  Le  marquisat  d'Ivrée,  établi  par  les  I/Niibards 
comme  une  barrière  oaatre  les  Francs,  s'étendait  sur  le  PiéaMnt 
et  le  MoBt&rrtt.  I^e  ducbédeSuse  était  possédé  par  la  maison  de 
Savoie.  Celui  de  Vasto  se  trouvait  entre  les  Apemins,  les  Alpes 
maritimes  et  le  Pô  ;  celui  de  Montferrat,  entre  le  Pô,  les  Apennins, 
le  Tanaro  et  Tortone ,  et,  entre  les  deux,  le  ooinlé  d'Asti.  Ln 
liombordie 'comprenait  Milan,  Yerceil,  Novare,Côme,  Bergamts 
Brescla,  Crémone»  Pavie  sur  la  rive  gauche  du  Pè,  et  Tortone 
sur  la  droite.  Parme  et  Plaisance  formaient  des  comtés  distincts, 
fKMsédés  souvent  par  les  évéques  de  ces  villes. 

Les  marquis  de  Toscane  (i),  qui  avaient  usurpé  le  duché  de 

(I)  On  les  sppdie  taotét  comtes,  tialAt  dues  ou  marqafs,  si  cestUrst  aoat 
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Looquef,  s'étaient  d'abord  signalés  sous  Louis  le  DéboDiiairSt 
puis  en  défendant  la  Sardaigue  et  la  Corse  contre  les  Sarrasins. 
Presque  toutes  les  villes  à  Test  du  Latium  et  au  nord-ouest  de  ta 
Toscane,  de  Ferrare  h  Pesaro,  constituaient  autant  de  ânehés^ 
administrés  par  des  évéques.  Au  sud  de  la  Romagne,  entre  la 
chaîne  centrale  des  Apennins  et  r  Adriatique,  de  Pesaro  à  Osimo, 
on  rencontrait  le  marquisat  de  Guarnerio  ;  d'Osimo  À  Pescn  ra, 
lui  de  Camerino  ou  de  Fermo,  et  de  là  à  Triveoto,  oelai  de  Téate. 

La  IxMnliardie  méridionale  constituait  une  puittance  distincte. 
I.es  ducs  de  Spolète,  qui  possédaient  aussi  le  marquisat  deOinie- 
rino,  luttaient  continuellement  contre  les  papes  et  les  empereurs, 
qui  chercbaieat  i  h  s  dépouiller  de  leur  droit  patrimonial.  Les  plus 
puissants  parmi  It  s  seigneurs  étaient  les  princes  de  B4'Miév(  nt,  que 
Gbarlemagne avait  déjà  eu  de  la  peine  à  dompter,  et  dont  Taudace 
s'accrut  sous  ses  successeurs ,  auxquels  néanmoins  ils  payaient 
un  tribut  de  vingt-quatre  mille  sots  d'or.  Dans  l'origine,  ils 
étaient  tenus,  pour  avoir  le  droit  de  transmettre  leurs  vastes  do- 
maines à  leurs  (ils,  de  solliciter  l'assentiment  du  roi  lombard  ; 
mais  ils  s'affranchirent  de  cette  obligation,  et  leur  élection  se  flt 
alors  par  ies  iiommes  libres  lombards  et  par  les  officiers  du 
prince.  Ces  ducs,  véritables  artisans  de  discordes ,  combattaient 
tantèt  par  ambition»  tsnlAt  pour  assurer  leur  indépendance; 
tandis  que  des  émirs  sarrasins ,  desducs  napolitains,  des  stratèges 
gncs»  des  délégués  pontificaux  ,  des  nobles  romains,  sedispn* 
talent  le  pays,  Ils  augmentaient  leurs  forces,  et,  déjà  maîtres  de 
Salcme,  ils  aspiraient  à  dominer  onr  les  deux  golfes  séparés  par 
le  promontoire  de  Minerve. 

Grimoald  IV,  prince  de  Bénévent,  ne  cessa  de  lutter  contre  le 
roi  Pépin,  et  lui  disait  :  »  Je  suis  libre  et  le  serai  toujours,  si 
Dieu  me  vient  en  aide  (t).  »  Il  fit  continuellement  la  guerre,  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de  châteaux  forts  ,.et  se  vantait  d'avoir 

souvint  Kniimidus  hom  ks  Cailoviogiens.  l'ciit-étrc  ils  ilaieiil  coniles  de 

ville,  et  ducs  de  province. 

<l)  Liber  el  iogenuos  tiini  naU»  atnMtot  patente  ; 

Seipper  en»  liber,  erado,  lueole,  Dt*o. 

(ERCHBNr..  L,  i/m^ob^i  Rcr.  il.  Serip.  it,  p.  i.) 
Son  épMaphe  de  80€,  qu'on  trouve  à  Snleme,  est  ainsi  cançae  : 
PerluUt  adversas  Frnnrortim  swpe  plialangai ; 

S«lvavit  patriaœ  >eU,  u«-ueveDte,  luan. 
S«d  qiikl  ploia  team?  GaUoram  forUa  legna 
Non  Talaese  hi^m  Bobdere  tsoWa  sibi. 

(Aii(iii.$ALnM.,  Pora/lp.,  Aar.  it.Serip|.  Uf  p.  3>) 
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affaibli  les  forces  des  Francs;  mais  un  parti  de  nobles,  (jui  sïtait 
apposé  n  son  élection,  ne  lui  laissa  jamais  de  repos.  Sicnii,  duc 
loniijard  de  Spoiète,  expulse  comme  ennemi  des  Francs,  liou\a 
un  asile  dans  la  cour  de  Grimoald,  et,  pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, il  l'assassina,  puis  fut  nommé  son  successeur.  Théo- 
dore, duc*  grec  de  INaples,  chassé  par  une  faction,  eut  recours  à 
Sicon,  qui  s'empressa  de  l'aider  à  faire  le  siège  de  cette  ville,  tou- 
jours convoitée  par  les  princes  de  Ik  nevcnt.  Il  était  sur  le  point 
d'y  entrer,  lorsque  le  duc  Etienne  excita  les  Napolitains  à  rompre 
l'accord  qui  avait  été  conclu;  son  dévouement  lui  coûta  la  vie, 
mais  Naples  fut  sauvée ,  et  Sîcon  ne  put  obtenir  que  la  pro- 
messe d'un  tribut,  qu'on  refusa  même  tk  payer.  Sicard,  son  suc- 
cesseur ,  revint  alors  assiéger  la  ville.  Ce  prince,  avide  de  reli- 
ques, enleva  celles  de  saint  Janvier  à  Naples,  celles  de  saint  Bar- 
thélémy à  Lipari,  et,  pour  avoir  celles  de  sainte  Tryphomène,  il 
déclara  la  guerre  aux  Amaltitains.  Bientôt  ses  sujets  se  révoltent, 
et  le  remplacent  par  son  trésorier  Hadelgisc;  mais  les  Salernifains 
refusent  obéissance  à  ce  nouveau  maître.  Travestis  eu  marchands, 
Ils  demandent  à  se  loger  dans  le  château  de  Tarente ,  ou  Sico- 
nolfe,  frère  de  Sicard  ,  étmt  détenu  prisonnier,  et,  après  l'avoir 
délivre  ,  ils  le  proclament  leur  prince.  Le  comte  de  Capone  ,  pour- 
suivi par  les  embûches  de  Radelgise ,  fortifie  sa  ville,  fait  al- 
liance a\ec  Siconolfe,  et  bientôt  il  entraine  les  comtes  deConsa 
et  d'Acerenza.  Ainsi  les  princes  de  Salerne  et  les  comtes  de 
Capouese  détachèrent  de  Bénévent,  avec  lequel  ils  fui  ent  ca  lutte 
incessante.  Radelgise,  à  la  tête  de  vingt-deux  mille  hommes, 
assaillitStilerne;  Siconolfe  le  mit  en  déroute,  puis  assiégea  Béné- 
vent, mais  il  éprouva  devant  ses  murs  une  résistance  vigoureuse. 


'CHAPITRE  LXXI. 

IRRtiliON  OEâ  SARRASINS.  LfiS  EMPERCDIlS  rHàNCS. 

Lei  dominateurs  de  ritalle  se  déchiraient  entre  eux  dans  le 
moment  oii,  plos  que  jamais,  ils  auraient  eu  besoin  de  la  cou- 
eorde  pour  leponsser  un  daoger  comman.  Les  irruptioiM  bar- 
bares n'étaient  pas  finies,  et  Tltalie  voyait  arriver  de  nonveaux 
envahisseors,  non  pins  du  Nord,  mab  du  Midi.  Les  Indigènes, 
Josqn*alon»  avaient  pu  trouver  m  asile  sur  les  rivages  de  la 
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Méditerranée  ;  mais  cette  voie  de  salut  va  leur  manquer  désor-  • 
mais,  car  ils  sont  attaqué»  du  côte  de  la  mer  et  repoussés  dans 

les  terres. 

^uus  avons  dtja  dil  que  la  nation  arabe,  cutrainée  par  Ma- 
homet dans  un  apostolat  goerrier,  avait  occupé  la  eôle  d  Afrique, 
où  elle  fonda  l'empire  de  Kairwau.  Des  pirates  sarrasins  sortaient 
des  ports  d'où  jadis  faisaient  voile  les  flottes  puniques  ;  parcou- 
rant la  Méditerranée,  ils  interrompaieDt  le  commerce,  se  jetaient 
sur  les  c6tes  ou  remontaient  les  fleuves,  et  menaçaient  sans 
cesse  les  propriétés  et  les  personnes.  Charlemagne  devina  com- 
bien ces  noQveaax  emiemis  étaient  dangereux  ;  après  les  avoir 
combattus  pour  leur  enlew  les  Baléares  et  les  autres  grandes 
lies  de  la  Méditerranée,  il  établit  une  flotte  dansées  eaux  ;  mais, 
avant  de  mourir,  il  pat  apprendre  qneles  Sarrasins  avaient  sac* 
sagé  Mice  et  Centuroeîslle.  El^ntèt  Ils  se  jetèrent  sur  la  Sardaigne, 
dont  ils  massacrèrent  la  ganisoo,  enlevèrent  le  corps  de  saint 
Augustin,  et  s'établirent  sur  divers  points  derile.  Une  partie  de 
la  populatioD  Ait  emmenée  en  Afrique,  où  elle  fonda  la  colonie 
de  Sardania  dans  les  environs  de  Kairwan  ;  le  reste  des  habi- 
tants se  réfligia  dans  les  montagnes^  et  Ton  vit  disparaître  les 
villes,  les  ronteset  les  aqueducs  dont  la  Sardaignes*était  enrichie 
sous  la  dominatioii  romaine. 

Cagliari  implora  les  secours  de  Loals  le  Débonnaire  contre 
cette  race  d'Agar  (i);  mais  ce  toi  ne  pouvait  lai  offrir  que  sa 
pitié.  Les  papes,  au  contraire^  firent  une  guerre  conttnuetle  aux 
Sarnulns  de  Sardaigne  ;  le  comte  de  Gènes  recouvra  la  Corse, 
dont  BonilBoe ,  man|nls  de  Toscane,  fut  nommé  gouverneur.  Ce 
Bonifttce,  ayant  débarqué  avec  son  frère  Bernard  entre  Utiqoe  el 
Cartbage ,  leur  livra  sur  le  rivage  cinq  combats  dans  leequetoil  Ait 
vainqueur  (S);  mais  son  courage  ne  Ait  point  secondé,  et  d'all- 
lenrs  les  Araibes  ne  se  laissaient  pas  abattre  par  lesdéfliites.  MaU 
très  des  grandes  Iles  et  du  détroit  de  Gibraltar,  ils  dominèrent 
dans  le  bassin  oceidental  de  la  Méditerranée ,  comme  lis  le  Iki* 
salent  déjè  dans  le  bassin  oriental  ;  puis,  comme  tonrdvjiiBatlon 
ne  pouvait  s'établir  que  sur  les  ruines  des  autres ,  ils  aspbraient 
à  la  conquête  de  Tltalle,  centre  de  la  religion  et  des  lomières 
de  la  chrétienté*  I^à  posecsseurs  de  TEipagne,  qui  aurait  pu 
alors  les  empêcher  d'affronter  avec  avantage  le  monde  gerroani* 

(1)  ÉcnniAm,  ad,  ann,  siftcf  S90. 
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cpie  Cl  Ile  «oomettre  TEorope,  eonuM  Us  AYattol  lorali  Ïàâ9  fli 

La  Provence  se  trouvait  surtout  exposée  à  leurs  ineursions  $ 
après  avoir  égorgé  les  babitauls  de  Fraxinet»  et  s'étrt  fortifiés 
dans  oe  poste  iaaceessible ,  ils  entretinrent  la  discorde  parmi  les 
habitants  du  voisliiage,  réduisirent  «b  désert  la  contrée  placée 
derrière  eox«  et  dominèrent  mllltalressent  le  pays^  Ils  franchi* 
rent  ensuite  les  Alpes  marlthnes,  et,  mettant  le  fen  à  A<|ui  et  à 
d'autres  villes,  ils  semèrent  l'épouvante  en  Italie;  pois,  du  mo> 
nastère  de  Saint-Maurice,  où  ils  s'étalent  fortlflést  Us  se  Jetè« 
rent,  durant  un  demi-siècle,  sur  hi  Bourgogne,  sur  Vltalie  et  Jns» 
que  sur  la  Souabe,  Interrompant  le  commerce,  eztermiBant  les 
caravanesqul  se  rendaient  en  pèlerinageau  seuil  saerédes  Ap6trsa. 

Les  Ligures  se  réftiglaient  dans  la  niontigne,donit  les  communes 
conservent  encore  Juridiction  sur  ho  paroisses  morltinits;  Ils  y 
transportaient  les  rellcpics  des  saints  et  parfais  les  cendres  de 
leurs  parents.  A  Gènes  même,  les  citoyens  se  groupaient  autour 
du  vieux  château. 

Plus  tard  les  Sarrastas,  conduits  par  Saflan-beu'KaBim  vinrent 
atUuiaer  Gènes,  qui  se  composait  de  trois  parties  :  Castello  tu* 
AUo;  la  cité,  entourée  de  remparts  ;  Borgo  di  Piè,  oilTon  dépo- 
sait les  prises  maritimes.  Les  Sarrasins,  malgré  une  résistance 
vigoureuse,  pénétrèrent  dans  la  ville,  qn*ils  sacesgèrent  d'âne 
manière  horrible  (i),  et  partirent  avant  que  les  Ligures  re*- 
commençassent  la  lutte.  Bienlèt  ils  reparurent;  ils  s*en  retour^ 
naientchaiigés  de  butin,  lorsque  survint  hi  flotte  vénitienne,  qui 
leur  reprit  les  dépouilles  avec  les  personnes,  et  leur  flt  des  pri- 
sonniers en  grand  nombre.  Depuis  cette  époque,  on  veilla  ptas 
attentivement,  et  des  tm  alhimés  sur  ka  hauteurs  prévenaient 
de  Tapparltien  d*an  navire  suspect;  il  Ait  même  ordonné  que 
toute  galère  qnt  sortirait  du  port  devrait  être  armée  en  guerre. 

La  fertile  Sicile  n'était  Jamais  tombée  sous  la  domination  des 
Lombards,  toujours  Impolssanls  sur  la  mer.  Les  empereurs  grecs 
tenaient  beaucoup  à  cette  lie,  qui,  outre  le  blé  qu*el]e  leur  four» 
nissalt,  était  comme  une  ssirthielle  avancée  pour  les  domaines 

(1)  LuiTpRA>D,  nr,  a.  Le  ImUm  fut  réptrii  tkûti  s  poer  ehaqie  fannlie  qui 

avait  |><  iiîii  mi  infmhrp?»  flans  la  «.'ucrre,  f*»nt  cnrs ,  qui  faisaient 

deux  coul  cin'iuanlc  Iruiu  s  ;  pour  les  veuve;» ,  tuu|uaiil"'  ;  puiir  <  hni\t\e  luorl 
ne  laisftaiit  pas  do  famille,  oo  donna  cent  crus  à  di&lnt>uet  au\  {«auvies  de 
«on  quartier,  qo*ito  ftjfweiilclirétiei»  ou  samsint.  On  lit  qaairo  pirit  da  raite, 
une  pour  Tamiral ,  une  pour  l^mir  ds  SicUt ,  dm  pour  le  cdli». 
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fol  toir  rctMtBt  en  Galabre  ;  mais ,  tandb  4|u*tls  ne  niralmt  ni 
.  U  éiÊÊDdn  wà  aider  à  sa  prospérité,  ils  prétendaient  la  aonmettra 
à  des  cealvibnttsos  égales  à  eetles  i|ne  lltaHe  entière  leur  avait 
payte  antitiDis.  Mons  aYons  ?n  oonment  Tempereur  Constant  II 
ravall  Mitée.  Ii*Égllse  romaine  retirait  des  vastes  domaines 
qu'elle  y  pottédolt  nne  grande  ^antlté  de  prodnits ,  sans  la  dé* 
donmager  par  le  noindre  envoi  ;  mais,  qaand  la  goerre  desimages 
éclata,  oss  Mens  irent  retour  au  flse  impérial ,  et  la  Sieile  fut 
soumise  à  la  Juildietion  eeeléslastique  du  patriavebe  de  Gonstan- 
tineple. 

Dans  Vofdre  dvll,  elle  était  gonvomée  j^r  un  patrice;  mais, 
osnvne  la  mer  était  sillonnée  par  des  navires  finnes  et  sarrasins, 
la  dépendance  des  patrlees  diminuait  chaque  Jour ,  et  leur  snjé* 
tlon  ne  se  maniCostait  que  par  le  paiement  du  tribut.  Elpldios, 
l'un  d'eux,  osa  lever  la  tête  oontre  Irène  ;  mais,  dans  rimpossi* 
bilité  de  résister  seul,  U  eut  reeoors  aux  Sarrasins  qui  firent  plu* 
sieundescentes  dans  nie,  sans  toutefois  y  prendre  racine. 

Eupbémtus,  tribun,  c'est-à-dire  gouverneur  de  la  Sidie,  an 
nom  de  Michel  leB^ue,  s'éprit  d'une  religieuse  et  Tenleva  ;  Tem- 
pereur ,  bien  qu'il  se  lût  rendu  coupable  du  même  sacrilège,  or* 
donna  de  lui  infliger  un  châtiment  sévère.  Eophémios  recourut 
èZaldat-Allah-ben-Ibrafaim ,  roi  agiabite  du  Kalrwan,  auquel  il 
promit  ibi  de  vassal  et  un  tribut  s'il  l'aidait  à  conquérir  l'Ile  et  le 
titre  d'empereur.  Le  prince  musulman  lui  confia  cent  navhres  et 
dix  miHe  eorobatants  sous  la  conduite  de  l'émir  Aba-aUCalmo, 
qui,  ayant  débarqué  en  Sicile,  y  bfltit  une  ville  de  son  nom  {i4/- 
como),  près  des  ruines  de  Sélinonte.  Eupbémius,  proclamé  roi 
de  l'Ile,  espérait  être  fovorisé  par  les  mécontents ,  qui  étalent  en 
grand  nombre  ;  mais,  près  des  murs  de  Syracuse,  deux  frères 
de  la  femme  qu'il  avait  outragée  lui  donnèrent  la  mort. 

Les  Sidiiens,  reprenant  alors  courage  pour  se  délivrer  des  en- 
nemis de  leur  patrie  et  de  leur  foi,  les  expulsent  après  les  avoir 
battus;  mais  les  Sarrasins  reviennent  bientôt  avee  un  seooon 
d'Afrique  et  un  autre  composé  de  proscrits  d'Espagne,  et  restent 
maîtres  de  la  partie  ocddentale  de  Tile.  Palerme,  viile  très-cé- 
lèbre et  irè9-peuplée,  perdit,  dans  un  siège  terrible,  soixante- 
sept  mille  habitants  sur  soixante-dix  mille;  mais,  repeuplés' 
par  les  fbgitifs  d'Espagne ,  elle  devint  la  résidence  des  émirs 
envoyés  par  les  princes  de  Tunis  pour  compléter  la  conquête  et 
gouverner  le  pays.  Mahomet,  fils  d'Abd-Allab,  Aglablte,  premier 
émir,  tua  neuf  mille  Romains  à  la  bataille  d'Enna  {Cattro-Giih 
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wsmUi  ;  c'est  du»  le  ehâtiaQ  de  cette- ville,  prit  par  ion  sucett» 
Benr  Al-Abbas,  que  ftit  ouverte  la  première  moniaée.  Depuis 
ce  moment^  les  Sarrasins  tirent  conttniielleiDeiit  la  guerre  aux 
Italiens ,  doDt  la  résistance  peut  être  comparée  à  celle  des  lÊt^ 
gDols.  Vingt  ans  plus  tard»  le  patrioe  Théodote  toniba  sur  les 
remparts  de  Messine.  Syracuse  rappela,  par  une  résistance  héroï- 
que qui  dura  dix  mois ,  les  temps  où  elle  brisait  la  puissance 
d^Athènes;  mais  la  lâcheté  du  navarque  Adrien  rendit  inutiles 
tant  d'efforts.  Les  chefs  des  assiégés  périrent  massacrés;  le 
peuple  1^* transporté  en  Afrique,  et  la  ville  fédnite  en  mince 
avec  ses  temples  magnifiques  (i).  Les  gouveroqpus  grées  se  re* 
tirèrent  sur  le  continent  de  ritaliCf  où  ils  transportèrent  le  nom 
de  Sicile  ;  telle  fut  Toriginedes  Deux-Sicilcs. 

Les  Aral>es  sortaient  souvent  de  Palerme  ou  de  leurs  autres 
lortcrcMCS  pour  ravager  les  campagnes ,  détruire  les  moissons, 
emmener  les  naturels  en  esdavage.  Lorsqu'une  ville  se  rendait, 
ils  lui  proposaient,  selon  les  prescriptions  du  iCoran,  d'embrasacr 
la  foi  (le  Mahomet  ou  de  payer  tribut  au  vainqueur.  On  dit  que, 
satisfaits  de  ce  tribut,  ils  permettaient  aux  villes  qui  avaient  &it 
leur  soumission  de  conserver  leurs  anciennes  institutions,  et  que, 
pour  établir  des  lois  nouvelles ,  ils  consultaient  les  èvèques  ;  quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  stratèges  ou  ducs  conservèrent 
la  juridiction  criminelle  jusqu'au  temps  des  princes  de  la  maison 
de  Souabe.  Un  émir  gouvernait  l'Ile  entière  ;  chaque  ville  ou  dis- 
trict était  administré  par  un  alcade  placé  sous  sa  dépendance , 

(1)  Voir  Am&si,  Framm.  di  testi  oraM  dau  VArch,  êlcrieo. 

Theodosii  MoNAcrii  Sp.  de  B^cdtdio  Sfraeiuemarum ,  Rer.  it.  Seript, 
tome  II,  p.  1,  p-  262. 

tiutoire  de  VA/rigue  arabe  sous  la  dynastie  des  lAglai/Ues  ;  P»ris, 
iMI  ;  ouvrage  de  Joviaf  ebn'Kalidun,  qui  véeat  à  Taria  de  itss  à  fiOS,  et 
que  de  Hammcr  a  appelé  le  Mooteeqaien  anbe;  il  a  été  tradiûl  par  NoCI  des 
Vergers.  On  y  voit  la  lutte  des  Berbères  contoe  les  AglabMaB,  et»  comme 
épisod*»  ,  1.»  (loînirnition  de  ceux>ci  enSicilo 

Camilu»  MiUiTOHANA,  NoUsAc  storiehe  de'  Haracini  stcUiani ;  Palerme, 
1832. 

T.  G.  WnoiM» ,  Hemm  àb  Àrablbui  in  ItaUa  insvUUquB  ad(faeemUhtUt 
Sicilia  flwusime,  Sordiala  aique  Conka,  guiarvm  cemmgntaHl;  Ldp- 
lig,  1845. 

Fa.  Testa,  Diss.  de  or  tu  et  progressu  jurit  sieulL 

AtKMUO  AiROLDi,  Cod.  d^lom,  detta  Sldlia  totlo  U  goBemo  dtgH 
ArttM,  tome  t,  p.  384. 

Or  rencontre,  dans  la  Bibliotfteca  arab<hHcula  d^Amari,  eaviron  150  ma- 
Bolmanade  Sicile,  savants,  lettri*»,  poètes. 
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et  les  cadis  rendaient  la  justice  :  despotisme  fractionné  et,  par 
suite ,  plus  oppressif. 

Il  serait  important  de  rctruuvei'  les  institutions  données  .à 
ce  ro}'aumc,  aui>si  aecur illit-on  avec  avidité  celles  que  publia 
l'abbé  Velia,  comme  laites,  en  Tan  216  de  l'hégire,  avec  le 
concours  des  hommes  les  plus  éclaires  parmi  les  vaincus.  Can- 
ciani  les  insera  dans  son  Recueil  des  lois  des  barbares  ;  jiîais 
on  rccoimut  ensuite  que  ce  document  était  supposes  Réduit  dès 
lors  à  des  l  eiiseigiicmenls  toi  t  rares,  nous  dirons  que  Tile,  qui, 
depuis  les  Cariluiginoi»,  avait  formé  deux  provinces,  celle  de 
Palerme  et  celle  de  Syracuse,  fut  alors  divisée  en  trois  vallées, 
dont  chacune  contenait  plusieurs  districts. 

Les  revenus  de  l'État  consistaient  dans  la  getia,  tribut  imposé 
aux  possessears  de  terres ,  qui  remplaçait  celui  dont  les  Romains 
avalent  frappé  les  animaux  destinés  aux  travaux  agricoles.  Les 
terres  enlevées  aux  Grecs ,  au  lieu  d'être  réservées  comme  do- 
maine public,  furent  partagées  entre  les  meilleurs  soldats;  mais 
les  invalides ,  les  gouverneurs  et  les  trois  capitaines  des  proviBces 
reçurent  la  plus  grande  part.  Ces  possessions,  à  ladifférenoe  des 
flefs,  pouvaient  être  aliénées  moyennant  certaines  formalités  et 
le  eonsentement  dn  srîgneur  principal. 

Les  propriétés,  les  snccessions,  et  en  général  l'état  dvtl,  ftirent 
réglés  de  telle  sorte  que  les  Normands  trouvèrent  peu  à  y  changer. 
La  servitude  des  colons,  à  ta  romaine,  disparut  avec  les  anciens 
maîtres  du  sol,  et  le  travail  de  bras  libres  eflkça  les  traces  de  la 
ftinéantise  grecque.  Beaucoup  de  terrains  Airent  défrichés,  et  Ton 
introduisit  dans  les  autres  le  coton,  le  mftrler,  le  papyrus»  la 
canne  à  sucre  (1)»  le  fréoe  qui  produit  la  manne,  le  pistaciiier. 
De  somptueux  édifices  s'élevèrent,  enrichis  de  marbres  et  de  mo- 
saïques; aujourd'hui  encore,  la  tradition  indlqneles  vastes  Jardins 
de  rénûr,  avec  leurs  viviers  de  marbre  (  mar  morto  ).  Le  Lilybée, 
qu'ils  appeièient  Manala,  c'est-è-dire  port  de  Dieu,  attestait  qu'ils 

(1)  AtBBam  Aqoensu,  Kt.  fi,  p.  37.  La  coine  à  sucre  prospéfittei  Si- 
cile; en  141S,  rooiTenifé  de  Palemie  aUbeldt  ém  «ans  à  m  caKon;  en 

1449 ,  Pierre  Spéciale  en  plantait  dans  les  environs  de  Ficaisnl;  en  ihbo ,  un 
Toyagenr  <l(^rt  it  comme  en  pIHne  activité  les  fabriques  de  sucre.  On  m  trouvait 
principalemenl  à  Carini,  Trabia,  BuonformeWo,  RocceiU,  Pietra  di  Huma, 
Malvicliiiy  Ollvlerl,C!Haliiovo,  Schisô,  Casalbiaoo»  Verdura,  Sabiici,  M»- 
dica.  Fvédérie  II  obtigea  les  Joib  venqs  de  Girbo  à  eallivw,prts  de  Palme, 
rindigo  et  d'autres  plantas esoOqiM.  Vil  ptad Mnlne de  tfeox  dtnilIleMit 
une  étymologie  arabe. 

m»T.  ut6  nw,  —  T.  ir.  tS 
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De  ée  séparaieot  point  de  leara  frères  de  Bftbylonit  et  d'Espagne. 

C'est  ainsi  que  les  Agtabites,  puis  les  Obéïditet,  prafitaieot  de 
la  paix  dont  l'Ile  Jouit  longtemps,  et  qae  ni  les  empereurs 
d'Orient  ni  les  seignears  dltalle  n*élilenl  en  mesure  de  trou- 
bler. Mais  les  Arabes  avaient  beau  renrichir  des  produits  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  élever  les  eaux  par  des  conduits  lonterraina 
{giarre)  pour  eu  fournir  aux  maisons  et  récréer  les  Jardins ,  la 
Sicile,  se  rappelant  qu'elle  était  chrétienne  et  Italienne,  ne  pou- 
vait se  résigner  à  une  domination  qui  offensait  Torguell  national 
et  Phonneur  domestique.  Les  Samelns  étaient  donc  obligés  de 
construire  pour  leur  sûreté  de  nomtireuses  fortifications  «  déal* 
gnées  encore  aujourd'hui  ioua  le  nom  de  etUa  ou  eaiaia.  Les 
monuments  de  rancienne  grandeur  nationale  furent  transformés 
en  dtadelles;  dee  temples  de  Sélinonte  et  du  théâtre  deTaor- 
mine  lea  Arabes  harcelaient  les  patriotes  siciliens»  ou  s'élançaient 
pour  enlever  des  femmes  et  des  enfenli  destinés  au  service  on  à 
la  garde  des  sérails. 

Enorgueillis  par  la  dominatioii  et  la  prise  de  Syracuse,  les 
émirs  refluèrent  obéissance  aux  princes  aglabites  d*Afrique, 

sss.  qui  firent  alors  obligé  de  venir  les  soumettre.  Ibrahim,  roi  de 
Kafrwan,  ayant  débarqué  en  Sitâle  avee  une  armée  de  Maures» 
prit  Taormioe,  défendue  en  vain  par  d*étroits  défilés,  par  des 
hauteurs  escarpées  et  par  le  fort  que  les  anciens  rois  avalent 
élevé  au-dessus  de  la  ville;  fi  fit  construire  le  bourg  et  la  d* 
tadelle  de  Mola.  Ibrahim  menaça  aussi  la  Calabre,  mais  il 
mourut  &  CosenzB  ;  après  sa  mort,  la  disoorde  se  mit  entre  les 
nouveaux  envahisseurs  et  les  andens  ;  car  les  fils  des  prsmiers 
conquérants  ne  se  trouvaient  pas  liée  envers  les  rois  fittimiles, 
qui  avaient  usurpé  le  trône  des  Aglabites.  De  là  une  guerre,  du- 
rant laqudie  les  chrétiens  firent,  de  tempe  à  autre,  de  génénsuses 
tentatives  pour  seoouer  le  joug  des  infidèles.  Païenne  fut  occupée 
par  Abousail  Aldaïpb,  venu  d*Afrique  ;  mais  Isa  Sidlieus,  ayant 
Mt  alliance  avee  Ali  Vava  Assahr»  Tassiégèrent  pendant  six 

917^  mois.  Les  Girgentins  soulevés  se  soutinrent  quatre  ans,  et  fu- 
rent à  ht  veille  de  prendre  Païenne;  mais,  vaincus  à  la  fin.  Us 

tar.  baignèrent  de  leur  sang  les  ôifMB  de  leur  andenne  magnifi- 
cence. * 

L*émir  alors,  puur  réprimer  des  insurrections  sans  cesse  re- 
naissantes, fit  abattre  plusieurs  furteresses»  et  transporta  en 
^     Afrique  comme  esclaves  un  grand  nombre  d^habltants.  Al- 

Mansor,  troisième  calife  fatimite  d'Afrique ,  assigna  la  Sldle 
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non  plas  à  un  gouyemeiir  temporaire,  mais  à  un  émtr.  Assan, 
fils  d'Ali,  eliargé  de  ce  eommandemeDt,  la  soumit  par  les  armes 
et  la  gouverna  a^ec  sagesse,  sIdoo  avec  démenée;  ear,  ayant 
découvert  une  conspiration,  il  Ht  décapiter  tons  ceux  qui  furent 
soupçonnés  d'y  avoir  participé.  Quatre  ans  api-ès,  le  Maure 
Saciab  vint  d'Afrique  avec  des  chameaux  et  des  troupes 
auxquelles  Assan  unit  les  siennes,  et  tous  les  deux  étendirent 
les  conquêtes  des  Arabes.  Les  Grecs  firent  une  tentative  pour 
reprendre  Ttle,  où  ils  envoyèrent  des  soldats  mercenaires,  danois^ 
russ(  s ,  waraiiges.  L'amiral  Basile  prit  Terminr,  battit  Assan  et 
tua  un  gr.in  l  nombrp  do  Sarrasins  dans  la  vallée  de  Nfazzara; 
mais  la  bataille  de  Rometta  coûta  la  vie  à  dix  mille  ciiré-  96$, 
tiens. 

Les  Arabes,  voulant  punir  les  indigènes  des  sentiments  ùwo- 
rables  qu'ih  avaient  montrés  envers  leurs  lilir  rnicms,  déportè- 
rent en  Afrique  trente  des  personnages  les  pl  is  (  uinents  et  firent 
ciix  oneire  quinze  mille  enfants  avec  le  flis  de  leur  émir.  L'em- 
pereur Nicéphore  Phocas  tenta  aussi  de  recouvrer  l'Ile ,  et  Manuel,  9^8^ 
son  cousin,  prit  Syracuse,  Himère,  Taormine,  I.,entini.  Les  enne- 
mis se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  et,  lorsque  Mauuel  osa 
les  poursuivre  au  milieu  de  leur  retraite,  défendue  par  des  gorges 
étroites,  ils  le  lyattireut,  le  prirent  et  le  tuèrent;  l'émir  aussitôt 
rentra  dans  toutes  les  villes  conquises,  et  rasa  jusqu'aux  fonde- 
ments la  généreuse  Taormine.  Ces  désastres  n'empêchèrent 
point  les  Siciliens  de  tenir  Wiv  aux  étrangers,  dont  ils  tuèrent 
même  l'émir  dans  une  bataille  :  liis  luttes  des  Sarrasins  entre  eux, 
et  l'indécision  des  Grées,  leuis  alliés  ou  leurs  adversaires  stluu 
les  circonstances,  prolongèrent  les  misères  de  l'Ile,  désespérant  de 
repousser  un  ennemi  qui,  comme  Autée,  tirait  toujours  de  nou- 
velles fortes  de  la  Libye,  sa  mère. 

Les  Sarrasins  avaient  passé  de  la  Sicile  en  Calabre,  et  quelques 
bandes  des  Arabes  d'Espagne  occupèrent  Tarente  ;  cettXd'Afid* 
que  prirent  Barl,  et  pénétrèrent  dans  la  BottUte,  dévastant  et 
massacrant,  iladelgise  essaya  vainement  ds  les  expulser  de  Barl; 
prenant  alors  la  funeste  léiolation  de  les  employer  dans  ses 
gnerres  contre  Slconoife,  dne  de  Salerne,  Il  les  paya  avec  les 
trésors  de  Tégllse  de  Bénévent.  Sleonolfe»  bien  ^e  vainqnear 
dans  les  premiers  eombats,  ne  pnt  Ini  résister  qu'en  nmltant» 
et,  dépouillant  la  cathédrale  de  Saleme,  il  prit  à  sa  solde  le  Sar- 
rasin Aboulafar,  eoinmandsnt  de  Tarante,  avec  le  eoneonrs  do-* 
quel  II  triompha  de  son  adversaire.  An  moment  où  les  deux  vain- 

13. 
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queurs  montaient  dans  le  palais  de  Salernc ,  le  Lombard ,  [wr 

un  étrange  badinage.  prit  le  Sarrasin  dans  si  s  bras,  et,  l'ayant 
porté  jusqu'à  la  dernière  marche  de  l'i  si-alier,  il  l'embrassa. 
Ahoulafar  lui  reprocha  cette  indigne  familiarité,  rompit  ses  enga- 
gements, revint  àTnrenteet  offrit  ses  st  i  vices  a  Hndelmse,  avec 
lequel  il  battit  les  Salernitains.  Leur  duc  apptia  des  Sariasins 
d'Kspagne  et  de  Candie  ,  et,  fort  de  leur  toncaiirs,  il  vainquit  les 
Beneveutins  aux  Fourches  Caudines;  mais  Radel^ise  survint,  le 
mit  en  déroute,  lui  enleva  toutes  ses  villes  et  forma  le  siège  de 
Bénévent. 

Siconolfe  eut  recours  a  Gui,  duc  de  Spolète,  qui  se  rendit  à  ses 
instances  ;  mais,  sous  prétexte  de  réconcilier  les  deux  adversaires, 
11  leur  soutirait  lout  l'argent  qu'il  pouvait. 

Siconolfe,  pour  conserver  sou  duché,  fit  hommage  au  roi 
Louis  II,  dont  il  acheta  l'investiture  cent  mille écus  d'or.  Ce  duc 
trouvait  de  l'argent  en  pillant  Mont-Cassin ,  dont  il  emporta  ca- 
lices, patènes,  croix,  vases,  avec  cent  trente  livres  d'or;  une  seconde 
fois,  il  enleva  trois  cent  soixante-cinq  livres  d'argent  et  seize  cent 
mille  sous  d'or;  une  troisième,  des  vases  d'argent  du  poids  de 
cinq  cents  livres,  et  ainsi  de  suite,  promettant  toujours  de  resti- 
tuer. La  i>aîx  ne  fut  conclue  qu'en  848  par  les  soins  du  roi 
Louis,  qui  divisa  le  duché  selon  la  politique  habituelle  des 
Francs. 

Landolfc,  prince  de  Capoue,  qui  mourut  en  842,  partagea 
ses  domaines  entre  ses  trois  fils  :  Landon  eut  Capoue;  Pandon, 
Sora,  et  Londonolfe,  Tiano.  Avant  sa  mort,  il  leur  recommanda 
de  ne  jamais  {x  i mettre  que  Bénévent  fût  uni  à  Saierne.  Le  duché 
de  Spolète  était  iui-méme  séparé  de  la  partie  transapennine,  c'est- 
à-dire  du  duclie  de  Camerino;  c'est  ainsi  que  tout  restait  iaiblt, 
parce  que  tout  se  fr  u donnait  à  l'intini. 

Les  iiiusuliiiaus  prolitaient  de  cet  état  de  choses,  et,  mêlant 
leur  saug  a  celui  des  chrétiens  dans  des  luttes  fratricides,  ils  ei- 
pcraient  dominer  la  belle  Italie.  Outre  Bari,  leur  asile  principal, 
quelques-uns  s'claicnt  établis  dans  l'île  de  Ponza  ;  mais  Sergius, 
consul  de  ISaplcs,  ayant  réuni  les  vassaux  de  (jaete,  de  Sorrentc 
et  d'Amalfi,  les  en  chassa.  L  emir  revint,  prit  le  château  de  Mi- 
sène,  débarqua  a  Centumcelle  et  marcha  sur  Rome.  Ignorant 
l'ancienne  gloire  de  cette  métropole  du  muade,  ennemi  de  sa 
grandeur  uouveile,  il  incendia  les  faubourgs  et  profana  l'église 
.dessaints  Apotrcs.  Comme  le  sie^e  poutilleal  était  alors  vacant, 
117.     Léon  IV  lut  élu  tumuUueusemeut.  Lorsque  les  pi  iiices  luyaient,  ou 


Digltlzed  by  Google 


LES  SAMkàtm  BN  8IGIUS. 


payaient  les  barbares  ,  prêtre  héros,  il  se  mit  i\  la  tète  des  troupes 
et  des  citoyens  ranimeii  par  son  noble  coiirnge,  et  repoussa  les  Sarra- 
sins jusqu'à  la  mer.  A  la  iioum  IIc  que  Rome  était  menacée  d'une 
nouvelle  attaque,  Césaire,  llls  du  consul  Sergius,  accourut  avec 
des  citoyens  de  Naples,  d'Amalfl  et  de  Gacte  pour  défendre  la 
ville;  le  pape  les  accueillit  à  bras  ouverts  et  les  bénit.  Une  tem- 
pête maltraita  la  Hotte  des  barbares,  etd'autres  furent  tués  ou  faits 
prisonniers. 

Léon  entoura  d'uue  double  muraille  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  le  quartier  du  Vatican  ,  séjour  de  tous  les  étrangers 
établis  à  Rome,  et  qui,  depuis,  lut  appelé  Cité-Léonine;  pour  ac- 
complir ces  travaux,  il  fit  venir  des  terres  du  domaine  public 
et  des  monastères  tous  les  hommes  qui  devaient  des  corvées.  Les 
remparts  furent  terminés  au  bout  de  quatre  ans  ;  le  pape,  qui 
les  avait  défendus  avec  l'épée,  en  fit  i;i  dédicace  le  jour  de  Saint- 
Pierre  e\  de  Saint-Paul,  avec  le  concours  d'un  lïrand  nombre 
d'évèques  et  du  cU  r^c.  (Louvcrlb  de  ci  ndre^  et  les  pieds  nus, 
ceî>  jirétres  firent  le  tour  des  muraille:»,  implorant  ce  Dieu 
«  sans  Vd  vigilance  duquel  ceux  qui  {^aident  les  villeî»  :»ckveuteu 
vain  avant  le  jour  "  (l). 

Ccntumcelle  était  restée  quarante  ans  démantelée  et  dépeu- 
plée à  cause  des  incursions  des  envahisseurs.  Léon  accueillit  bcs 

(I)  loonnas,  Fmncus,  Budosqne  Tiator  et  omnli 

EcM-  qui  infpnffit  opus  canUca  digna  rannf. 
QacKl  boous  aulutes  quartiu  Léo  rite  mvavit 

Pr»  paMa  te  pleMi  eoeenlale  tm» 
Principe  cum  sammo  gaadeiu  Ulolharilll  heiw 

PerfedU  CH||at  «niMl  alto»  booor. 
Qnod  vcDeniMttt  Met  nbnfo  dedmlt  amon 
Hoc  0«ui  omnipoteDs  prxrerat  am  poil. 
Civitâs  bec  a  conditoris  sai  Domine  Clvitas  Leonlna  vocalnr. 

JetB  VllI  enlonn  aoiti  d'anê  nnrtUle  Saiot-Pml  : 

Hlcmuni^  snhnfnr  i<lf«it,  in^  ictnqtJC  porta 

Qos  repft^tKM  arcet^  nascipialque  pios. 
Bane  proeerM  totnlatmct,  jaTenewiiia  togaU, 

Plebsque  hacr.ita  Dei  limina  »ancta  petei^ 
Qtiam  pr?r«nl  DnTnini  patnvii  ritp  Johanofli,. 

Qui  lutiiliii  (uiiiit  inoribuâ  ac  mehUa. 
Pnesulis  ocldvi  de  nomioe  ffeela  lohanab 

Ecce  Johannipolis  iirbs  TPDeraïkla  cluit. 
AngelQS  haoc  Domioi  Paulo  cum  principe  saDctns 

Coriodlat  portam  aemper  ab  botte  nequam, 
iDsignem  olmium  marc  quam  conilnilt  amplo 

Sedis  «pj'.lolîca»  p«ipa  Johannes  ovans. 
Ut  «U>i  poat  obilam  ooeleatia  Jaoua  regol 

Paodatiur,Clirittoiat  miiefaiita  Deo. 
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babitanto  dans  Ui  Cité  Léonine,  d*où  lU  retournteenl  piiif  tard 
dani  lenr  ancienne  patrie,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Qvita- Vcechia.  Le  pape  fortifia  amil  Orta  et  Ameria  ;  Il  constroi* 
iit  à  Porto  deux  tonre,  aveo  de  ^nmê  chainei  de  Tane  à  l'antra 
poor  fermer  rentrée  dn  Oeove.  Un  ^and  nombre  de  Conet,  qnn 
la  crainte  dei  Sarrasins  avaient  amenéa  dans  œtte  ville,  Jorèrent 
de  vivre  et  mourir  soua  rétendard  de  Saint-Fierre. 
WSL  Les  Sarrasins,  désespérant  de  prendre  Borne,  se  dirigèrent  ior 
Fondi,  quUls  saeagèrent,  et  d'où  Ils  emmenèfent  esclaves  eeox 
des  habitants  dodt  ils  épargnèrent  la  vie.  Ayant  mis  le  siège  de- 
vant 6aète,ila  repoussèrent  jusqu'à  Mont-CasslD  une  armée  de 
Spolétains  envoyés  contre  eux  par  Tempereur;  lebercean  dea 
bénédictins  aurait  péri,  si  les  Sarrasins  ne  s'étaient  pas  arrêtée 
la  nuit  sur  les  bords  de  la  rivière,  dont  les  eaax  grossirent  au 
point  qu'il  leur  fut  impossible  de  la  traverser  le  lendemain. 
Gaëte  fut  sauvée  par  la  valeur  de  Gésaire,  qui  entra  dans  le  port 
avec  les  flottes  de  Naples  et  d'Amaiti,  destinées  au  commeree, 
mais  toujours  prêtes  à  défendre  la  patrie  commune. 

Les  Sarrasins  s'éloignaient  chargés  de  butin,  lorsque  ^  sur  le 
point  d'aborder  À  Palerme,  ils  rencontrèrent  une  barque  montée 
par  deux  homnoes^  Tun  vttu  en  clerc,  l'autre  en  moine,  qui  leur 
dirent  :  «  D'où  venez-vous,  et  oùallea-vouat  —-Noua  venons  de 
«  la  ville  de  Saint-Pierre;  nous  avons  saccagé  son  oratoire, 
«  dévasté  le  pays,  battu  les  Francs,  brûlé  les  couvents  de  Saint 
«  Benoit.  Kt  vous,  (|ul  êtes-vous?  — Qui  nous  sommes?  tout  à 
«  l'beurevfH^  le  sauVez.  »  Kt  aussitôt  éclata  une  tempête  furieuse^ 
qui  engloutit  tous  les  vaisseaux  (1). 

D'autres  pillèrent  Luni  avec  une  telle  fureur  que  cette  ville 
ne  put  jamais  se  relever  ;  son  évéché  fat  transféré  a  Sarzana.  La 
Ligurie,  depuis  la  Ma^'ra  jusqu'à  la  Provence.  nfTr.iit  partout 
le  tabltau  de  la  désolation;  d  autirs  bandes  ravageaient  aussi 
la  C.ainbre,  la  Ponifle,  le  dm  ln  tie  Bénévent.  Louis  II,  sur  les 
prières  de  l'évèque  de  Capnue  1 1  de  l'abbt'  de  Mont-Cassin,  vint 
au  secours  du  pays,  tua  I  eroir  Amalmater,  se  fil  livrer  par  force 
tous  les  Sarrasins  qui  se  trouvaient  à  Bénévent,  et  les  décapita; 
mais,  tandis  qu'il  perdait  son  temps  à  réconcilier  les  ducs  de 
Bénévent  et  de  Salerue,  les  mu<(ulmaus,  plus  andaeieiix  que  ja- 
mais, dévastèrent  le  midi.  Un  tremblement  de  terre  ayant  ren- 
versé iesmuraiiicsdl&ernia,  le  iirave  Messar,  que  Ton  excitait 

(0  Monac.  Anon.  ap.  Mcratoui,  u,  266. 


Digitized  by  Google 


umê  n  n  LIS  BAiBunn. 


109 


à  profiter  de  l'oceasion  poor  se  procurer  un  butin  facile,  répon- 
dit :  «  Ëhqiioil  le  Seigneur  est  irrité  contre  cette  ville,  et  je 
<  TODdnif  aggraver  fes  maux  1 

IiOaii|  moins  généreux,  ordonna  le  supplice  de  Massar  quand 
Il  ftit  tombé  eo  ma  ponimlr.  SoUao  (Saugdana) ,  plus  terrible 
quelfaïur,  irfat  renforcer  Barl,  d'oè  il  repontet  let  anaHiants; 
poil  11  réduisit  en  cendres  Alllk,  Telflse,  Sepiuo,  Bovlano,  bemia, 
Venafro,  et  fit  grâee  A  Bénévanl  moyennant  tm  tribnt  qoe  le 
prinee  coossatlt  A  payer  quand  II  Tit  que  les  Ftrancs  raftisalent 
de  combattre.  Le  eoavent  des  bénédictiiis  de  Saint^VlDeent  de 
Voltamo,  nn  des  pltis  riebes  dltalle,  fiitsaccagé  et  détroit;  fabbé 
Bertbaire,  bomme  de  lettres  célèbre,  avait  eotoiré  de  marallles 
et  de  toors  celai  de  Mont^GassIn ,  an  pied  duquel  il  Ibnda  même 
one  bourgade^  qnl  devint  plus  tard  la  Tille  de  San^rmano,  oâ 
ses nombreoz  vassaux  fidsaieiit  la  garde;  mais  on  jugea  conve- 
nable de  se  mobeler  an  prix  de  trois  mille  plèees  d*or« 

Les  princes  de  Bénévent  et  dcSateme»  téoondlléSy  assaillirent  us. 
Barl*  et  remportiient  one  gnmde  viotoire;  mais  A  leor  tour  ils 
forent  battos  et  mis  en  foite  par  les  Sarrasins,  qal  dévastèrent 
même  fes  prlneipaotés,  d*où  Ils  emportèrent  on  bntin  considéra- 
ble. SoMan,  sorti  daBarl  aveetrente-six  vaisseaux,  alla  ravager 
rillyrie  grecque,  pillant  les  villes  qui  s'étalent  sontenues  contre 
les  Slaves  ;  mais  les  Bagussins  leur  opposèrent  one  si  longue 
résistance  qoe  i*empefeor  de  Coastantlnople  eot  le  temps  d'en- 
voyer une  flotte,  dovant  laquelle  les  Sanasins  e'enfoircnt 

Les  Bomains»  trouvant  que  Loois  II  ne  les  avait  pas  aidés  sol« 
flsammentdans  les  dernières  lattes,  commencèrent  à  mormurer 
et  A  dire  t  «  Que  font  pour  nous  ces  Francs?  ils  ne  nous  proté- 
•  gcnt  psi  contre  nos  ennemis,  et  nous  dépoollleot  violemment 
«  de  nos  Mens.  Ne  vandralt-ll  pas  mieux  appeler  les  Grecs,  et 
«  noua  alIVancUr  do  la  domination  de  ces  étrangers  (i)?  >• 

Louis  fot  Informé  que  ces  discours  étaient  tenus  par  Gratien, 
maître  de  la  milice;  U  accourut  donc  avec  son  armée,  dans  la 
endnte  d'une  Insonection.  Le  pape  Léon,  malgré  l  énergie  qu'il 
savait  déployer  pour  défondre  l'Église  et  la  patHc,  ne  montrait 
point  d'ofgMll  envers  les  empereun;  Il  folsait  dire  A  Loois  : 

(1)  Quia  Franci  nihil  nohii  faciunt  bonit  neque  adjuforium  prxbent, 
sed  magis  qux  nostra  sunt  vioienter  iotbmtt  çumre  non  advceamus 
eracoi,  €t  cuM  el$  fatâui  paels  emponeniet,  ftoncorvm  reyem  H  ^en* 
tmn  de  noifro  regno  et  domUuUlMB  expeUImmê  (Amactaib  Uni..,  l't^a 
UonU  /F,  p*  109.) 
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«  Si  nous  avons  fait  quelque  rhose  sans  en  avoir  le  droit ,  et  s! 
«  nous  u'avous  pas  rendu  la  justice  à  nos  sujets,  nous  le 
«  soumettons  à  votre  jugement  et  à  celui  de  vos  jug^.  Envoyez- 
«  nous,  nous  vous  en  supplions,  des  commissaires  craignant 
«  Weu,  et  qu'ils  se  livrent  à  de  promptes  informaUons  sur  les 
«  choses  grandes  et  petites,  de  manière  que  tout  soit  examiné  et 
«  défini  par  eux  (l).  »  Enfin  il  alla  au-devant  de  l'empereur, 
auquel  il  rendit  les  pins  grands  honneurs  pour  Tapaiser.  Gratieo 
et  tons  les  nobles  Jurèrent  que  raceuaateor  avait  menti ,  et  lui 
seul  fût  puni* 

Après  le  départ  de  Louis,  l'Italie,  affranchie  de  toute  autorité 
étrangère,  se  tfouYadans  on  de  ces  Intervalles d?lndépendance 
qui  ibrent  toujours  si  breHi  et  si  mai  employés.  Léon,  après  sa 
mort,  eut  pour  snceeasear  Benoit  III;  mais  une ftetion,  soutenue 
par  les  nobles»  voulait  Anastase  y  et  les  commissaires  impériaux 
lui  donnèrent  raison.  Les  Bonudos  irrités  déelarèrent  qa*lb 
souffriraient  la  mort  plutôt  que  d'aeeepter  cet  indigne  pontUé,  el 
les  ministres  de  Louis  Anent  oblijsés  de  confirmer  i*éleetioii  du 
Benoit. 

Les  papes  àyaieot  lieaQOoap  de  peine  à  maintenir  là  disci- 
pline contre  la  luxure  des  rois,  qui,  encouragés  parla  llœnee  des 
mahométans,  prétendaient  ne  consulter  que  leur  capriœ  pour 
se  marier  et  répudier  leurs  tomes.  Les  rois  francs  avaient  phM 
d'une  fois  donné  de  pareils  souds  aux  ponttfos;  c'était  alors 
Lotbairelly  frère  de  l'empereur,  qui,  aprèsavoir  renvoyé  Théot- 
berge,  voulait  épouser  une  certaine  Gualdrade.  L'Infortunée 
m*     eut  recours  au  pape  Nicolas,  qui  s'opposa  résolûmentà  la  viola- 
tion du  sacrement,  malgré  la  connivence  des  archevêques  de 
Cologne  et  de  Tkrèves.  Ces  deux  prélats  vinrent  à  Borne  paur 
expliquer  leorsmotift;  mais,  frappés  d'excommunicatloD,  Ils  ga- 
gnèrent Louis  n,  qui.  Jaloux  de  soutenir  son  frère,  c'est^-dlre 
l'adultère,  et  poussé  d'ailleurs  par  l'ardievéque  de  Bavenne, 
toujours  hostile,  marcha  sur  Borne  pour  forcer  le  pape  à  mp- 
porter  sa  sentence.  Le  pontife  ordonna  des  prières  et  un  Jeûne; 
mais  l'armée,  qui  survint  an  moment  où  la  procession  montait 
Tescaiierde  Saint-Pierre,  brisa  les  croix,  les  Images,  et  dispersa 
les  dévots  à  coups  de  bâton.  Nicolas  se  tint  cadié.  Dans  VDiter- 
valle,un  des  soldats,  qui  avait  brisé  la  croix  de  sainte  Bélène^ 
mourut,  et  Louis  tomba  malade;  comme  on  crut  voir  un  aver> 

(1)  GmiMMh  €li.  S,diil.  i;slch.  41,n,  qa.  17. 
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tisfement  dn  M  dans  e«  aeoideiitBt  l'impératrlee  se  rendit  en- 
près  dn  pontife  ponr  le  prier  de  venir  parler  à  Pempereor,  et  la 
léeondiiation  s^effcctna;  mais  les  mearlfes  et  les  violences  des 
soldats  restèrent  sans  remède. 

Lss  arehevéqofls  de  Ravenne,  tant  que  cette  ville  Ait  la  iM- 
denoe  des  «laniQes,  prétendirent  à  la  saprématie,  on  du  moins 
reAisèrent  de  se  sonmettre  an  pape.  Loiscfue  GharlemaipBe  com- 
blait les  pontifes  de  ses  bienftits,  ees  archevêques  Inl  deman- 
dèrent (et  leurs  démarches  ne  ftuént  pas  tout  à  ISdt  InfructnAuses) 
la  marched'AnoAney  dans  laquelle  ils  exerçaient  leur  Juridiction» 
qu'ils  eherehaient  à  étendre  sur  toute  la  Bentapole.  Ces  préten- 
tions donntient  lieu  à  des  plaintes  continuelles  de  la  port  des 
pontliiei  (1);  mais  les  arehevéques»  reponsiant  toujours  leur  su- 
prématie» aflbetaient  d'être  leurs  égaux  par  le  fute  aussi  bien 
que  par  l'autorité. 

L'empereur  Loihaire ,  voulant  fidre  baptiser  sa  fille  Botrude 
avec  une  grande  solennité ,  ôeorge,  archevêque  de  Ravenne, 
tait  chargé  de  la  cérémonie;  U  emporta  de  Pavle  une'  grande 
partie  du  trésor  de  son  église,  destiné  à  des  présents,  et  dépensa 
quatre  cents  sous  d'or  pour  les  seuls  ornements  baptismaux  de 
la  prinoesse.  L'impératrice,  se  trouvant  altérée ,  but  en  secret 
une  grande  coupe  de  vin  étranger  ;  puis,  richement  vêtue ,  cou- 
verte de  bijoux  et  la  figure  voilée,  elle  assista  à  la  cérémonie  et 
s'assit  à  la  sainte  table.  Cette  violation  du  jeûne  nous  est  racontée 
par  Agnelins,  historien  de  ces  prélats,  qui  habilla  lui-même  la 
princesse,  lorsqu'elle  sortit  de  la  fontaine  sacrée. 

Parmi  ees  archevêques^  J ean  eut  une  triste  renommée  ;  exerçant 
une  autorité  arbitraire ,  il  outrageait  les  envoyés  du  pape ,  et 
s^appropriait  les  rentes  dues  à  l'Église  romaine  après  aviàr  dé-> 
chiré  les  actes  qui  les  constataient.  Il  déposait  sans  Jugement 
canonique  les  prêtres  et  les  diacres,  ou  les  jetait  dans  des  cachots; 
bien  que  la  ville  fût  sous  l'autorité  temporelle  du  pape,  il  em- 
pêchait les  évêques  d'aller  à  Rome  y  et  les  excommuniait.  Quel- 
ques citoyens  ayant  porté  des  plaintes  contre  sa  conduite  ,  il  fut 
cité  au  concile  romain;  mais  il  se  vantait  de  n'être  pas  tenu 

(0  Ces  pliinle*  {ndiquent  de  quelle aatyie,  du»  Topinion  oommune,  était 
le  pOQVOIr  papal,  poiiqiie  Adriea  rMonte  que  rarcheveqoe  Léon  ne  permit 

pas  que  les  députés  des  Tilles  prélassent  le  serment  dans  les  mains  de  George 
Sacellaire,  onvoyt'  h  cet  effet  parle  pape  à  Ravenne;  le  ponHHî  avait  nommé 
gouTeroeur de  (iavello  un  certain  Dominique  que  le  roi  lui  avaii  recoiumande; 
BMis  LéoB  fiOfoyades  soldaU  pour  l*«nitar,  et  déleodità  tewltt  liibltaBli 
d'acesplir  àm  cnpMi  da  pB|ie.y.  Cod.  CaroHno,  0p.Àdrkmi9  SI»  SS,  S3. 
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d'obéir  à  cette  invitation.  Excommunié  parle  pape«  il  obtint  de 
l'emperenr  deiix  légats  ,  avec  lesqaels  il  se  rendit  a  Hume  dans 
l'espoir  dt'  t)ris(  i  toute  résistaoce.  L«  pontife  tint  bonnet,  surle^^ 
inslaiices  (les  Havenuates,  il  se  tianspoiUi  dans  leur  ville  pour 
rétal)lir  Tordre;  il  fallut  litanmo  ms  un  autre  concile ^  composé 
de  soixante-douze  evéques,  poui  dompter  le  récalcitrant.  Malgré 
toutes  les  mesures  de  repression,  iiuus  le  trouvons  encore,  après 
quelques  anné^ ,  eu  lutte  avec  le  sainl-siége;  rentr  *  dans  Ra- 
venne  ,  il  dépouilla  de  leurs  biens  les  partisans  du  piipc  ,  et  leur 
enleva  les  clefs  de  la  ville,  qu'il  garda  pour  lui  elpour  le  magis- 
trat munieip  il  (1  ]. 

Les  papes,  ni.Ugré  ees  contlilc»,  ne  cessaient  d'exciter  le  peuple 
contre  les  Sarrasins,  dutit  Ips  incursions  n'étaient  jamais  inter- 
rompues. Les  Italiens  s  apercuitiit  tMilla  que  le  seul  moyen 
d'expulser  les  étrangers  était  l'union.  Louis,  sur  leurs  instances  , 
publia  le  ban  de  la  levée  en  masse,  qu  il  adressa  a  tous  les 
comtes,  vassaux  et  hommes  libres  :  Que  quicouqLie  possède  eu 
«  biens  meubles  la  valeur  de  son  welirgeld  se  rende  à  l'armée: 

•  les  pauvres  qui  ont  la  vak  nr  dv  dix  sous  d'or  protégeront  les 
«  côtes  et  les  places  de  la  11  uiitiÎM  e  ;  les  prélats ,  les  comte»,  les 

•  gastalds,  sortiront  avec  tous  leurs  subordonnés  ,  sans  réserve 
«  ni  privilège  ;  les  évèques  ne  laisseront  chez  eux  aucun  laïque; 

•  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fils  ne  f;arderont  que  le  plus  inu- 
«  tile.  Les  bommes  libres  qui  refuseront  de  prendre  les  armes 
«  perdront  biens  et  patrie;  les  comtes,  les  sci^^meurs,  les  abbés 
«  et  les  abbesses  qui  n'enverront  pas  à  l'armée  leurs  vassaux  et 
«  serviteurs  seront  dépouillés  de  leurs  honneurs  et  bénéfices. 
«  Les  comtes  ne  laisseront  chez  eux  qu'un  seul  vassal  pour  leur 
«  servies,  etdeux  pour  celui  de  leurs  femmes,  ayant  soin  de  ren- 
«  fermer  dans  les  châteaux  la  population  trop  faible  pour  se  de- 
«  fendre  ;  que  tout  homme  de  f^uerre  apporte  avec  lui  une  armure 
«  complète,  des  vêtements  pour  un  an  et  des  vivres  jusqu'à  la  ré- 
Ci)  Ad  hœ        maiim  crtvU  «I  hierauaiuM  tit,  ut/aetiont  Raven- 

natis  arcfiiepixcapi  Maurinus  cum  suis  complicibns  ^  qui  excommunicalï 
et  nnathcmatizad  n  nobis  jnm  sun^,  Rf^rcnnnm  ingrederetur,  et  fidelium 
nostioi  um  res  cum  suis  fundUus  laperet  et  devastaret,  adeo  ut  clatrs 
dvitoilt  ËaveHH»  a  vestiario  nostro  viotenter  tu^rahigret ,  ei  pro  U- 
hUu  mo,  nesdmttf  e^fui  auetorUate,  ipsi  arcMepIset^  (quôd  numquam 
/actum  fuisse  recolit tir)  pntestative  concederef.  C'est  ainsi  que  le  pape 
écrivait  à  rîmpéralricc  A ndl^^Tiî»' ,  ap  Hur/r,  isrrU.  imrt.  v.  Nouvelle 
preuve  que  le  pouvoir  tcuipurei  a[>|»drteaail  aux.  papes  ,  et  qu'il  existait  une 
aotortlé  manidpile. 
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«  cotte.  Celui  qui  dérobera  des  armes  ou  des  animaux  dômes- 
m  tiques  payera  triple  composition ,  et  sera  oondamoé  à  /'Aor* 
«  nescar{i)^  vaùwi  si  ce  sont  des  esclaves,  la  rupture  d'un 
membre,  l'adidtère  »  l'incendie ,  l'homicide  seront  punis  de 
«  mcri.  » 

Tcnlc  ritaile  Ait  en  armes,  Lools  se  rendit  à  Mont-Cassiii  ^ 
peur  demander  les  prières  des  moines  en  fiivenr  de  l'armée.  Lan* 
dolfe^  évèqne  et  seigneur  de  Capoue ,  grand  promoteur  de  que- 
relles, y  vint  aussi  avec  ses  troupes  ;  mais,  c^mme  une  autre  fois  > 
li  fit  déserter  ses  soldats  les  uns  après  les  antres*  L*empereur  en 
taX  irrité;  voyant  d'ailleurs  qu'il  devait  s'assurer  de  ses  amis 
avant  d'assaillir  Tennemi,  ii  tourna  ses  armes  centre  ce  vassal 
infidèle ,  et ,  parla  destruction  de  Capone ,  il  effraya  les  autres, 
te  cbAtIment  porta  ses  fruits  même  à  Naples,  qui,  avec  Tindiffé- 
renée  d'une  ville  dévouée  tout  entière  h  la  prospérité  de  son 
commerce,  était,  comme  Palerme,  remplie  de  Sarrasins  aux* 
quels  elle  fbumisaait  des  armes^  de» vivres,  un  asile  au  besoin; 
le  duc  Sergius  avait  aussi  Ihlt  allianoe  avec  l'émir  (3).  Le  roi , 
marchant  ensuite  contre  les  musulmans,  les  expulsa  de  partout, 
et  les  réduisit  à  la  possession  de  Tarante  et  de  Bari  ;  mais,  comme 
ia  flotte  grecque  qu'on  loi  avait  promise  n'arrivait  pas,  il  dut  ré- 
trograder. Soldan  le  poursuivit  h  son  tour ,  et ,  favorisé  par  la 
\-ictoire,  il  s'avança  jusqu'au  monastère  de  Saint-Michel ,  sanc- 
tuaire des  Lombards,  sur  le  mont  Gai-r^an.  Malgré  cet  échec, 
l'armée  que  Louis  avait  laissée  dans  la  Fouille  ne  cessa  de  tuii^ 
celer  les  Sarrasins,  et  parvint,  quoiqu'on  prix  de  grands  sacrifices, 
à  reprendre  Matera,  Venosa,  Canosa,  qui  furent  fortifiées,  itari 
même,  trois  ans  après,  tombeau  pouvoir  des  troupes  italiennes ,  uro, 
qui  passèrent  les  musulmans  au  fil  de  Tépée;  Soldan  ne  dut  la 
vie  qu'à  ia  générosité  de  Louis,  cédant  aux  instances  du  prince 
de  fiénévent,  dont  l'émir  avait  respecté  la  fille ,  sa  prisonnière. 

(t)  A  porter  uM  mUs  mr  las  épMiie»  à  la  tneda  l'armée}  1m  prôlres  por- 

Uient  un  missel. 

(2)  La  dtrooologie  de  ces  faits  est  très-inceriaiiie.  L'empereur  {hyos.Sh- 
URa.,  ch.  lOS)  disait  en  paritat  des  NapoUUiot  :  tnjldtîibw  arma  et  aUr 
mmtaet  cœtera  subsidia  tribuentes,  per  UUHu  imperii  noslri  Uttora  eos 
dueunt,  et  cum  ipsis  loties  beati  Pet  h  npostolorum  pftncïph  ftncx  fur- 
Um  deprrtdari  conaniuri  ita  ut  facia  videatur  IVeapolu  Vamrmum  vel 
AJrUa.  Quumque  noêtn  eqm  Suracenos  iîuequuntttr  ,  ipsi,  ut  pos$lmi 
evmiBre,  H^tpoHmftigma,  qtahm  nm  est  neeeteartmi^  Fanomtm 
rêpetên  rseâ  iteaptêm/ugientêit  ibidem  qwntsqtu  pentéerUU  toll- 
temtei,  rwnm  tutfrmko  od  «eianiiéfiéeradeiml. 


Digitized  by  Google 


soi  ABmmiTs  courts  i»  ummaso», 


Louis  envoya  faire  le  siège  de  Tarente,  en  pressant  l'empereur 
Basile  de  lui  prêter  le  secours  de  sa  flotte  pour  nettoyer  la  mer 
Tyrrhénienne  des  navires  ennemis  Basile  envoya  plus  de 
trois  cents  vaisseaux  ;  mais,  comme  les  Grecs  se  vaniaicui  d  avoir 
remporté  la  victoire,  que  s'arro<?eaient  à  tort,  disaient-ils,  les  bai^ 
bares  soumis  au  faux  empereur  d'Occident,  Louis  leur  répondit  : 
*  Semblable  en  nombre  mux  sauterelles  qui  obscurcissent  1  air, 
«  vous  avez  fait  de  grands  préparatifs,  il  est  vrai  ;  mais,  tombant 
«  comme  ceilcij  ci  après  un  vol  très-court,  vous  avez  abandonné 
«  lechamp  de  bataille  pour  dépouiller  les  chrétiens  de  l'Esclavonie, 
«  nos  sujets.  Nos  guerriers  étaient  peu  nombreux,  parce  que, 
«t  las  d'attendre,  Je  les  renvoyai,  n*en  gardant  que  Télite,  et  le 
«  bloens  fîiteontinné.  Noos  YataqoloMt  les  trois  plus  puissants 
«  émirs  des  Sarrasins,  flInmépoirrantimQS  les  taifidèles;  si  vous 
€  noos  aviea  seeondé  par  mert  nous  aurions  recouvré  la  SIdIe. 
«  Mre,  hâte  les  seooarsmaritiaiegqQe  m  as  promis,  respecte  tes 
«  alliés,  et  défle-toi  des  flatteurs.  » 

Basile,  qui  se  ont  oflienBé  par  le  ton  de  oette  lettre  et  par  le 
titrede  lirère,  loin  de  répondre  à  cet  appel,  souleva  quelques  villes 
contre  Jjiuis,  en  répandant  le  bruit  qu'il  voulait  s'en  rendre 
mattre»  et  Texpédition  avorta.  Les  Fkanes ,  liabitués  en  Italie  à 
s'aliéner  après  la  victoire  ceux-là  mémo  an  profit  desquels  ils 
avaient  vaincu,  Irritèrent  à  tel  point  les  Bénéventlns  par  leurs 
excèsqu'Âdelgise,  leur  due,  excité  d'ailleurs  par  Sutdan,  se  dé- 
clara pour  les  empereurs  d'Orient ,  qui  recouvrèrent  alors  les 
principales  villes  de  la  Calabre,  du  Samnium  et  de  la  Lucanie. 
ttu  Louis  accourut  pour  les  reprendre  ;  il  aurait  exterminé  les  ha* 
bitants  de  Gapoue,  qui  résista  longtemps,  si  le  peuple  n'était  venu 
à  sa  rencontre  avee  les  reliques  de  saint  Gennain  en  implorant 
miséricorde;  Il  marcha  sur  Bénévent,  et,  croyant  à  la  soumission 
d'Adelgise,  Il  congédia  ses  troupes  ou  les  distribua  dans  les  gar- 
nisons. Adelgise,  sans  respect  pour  l'empereur,  et  malgré  ses 
dernières  victoires»  s*empan  non*seu1ement  du  butin  des  Francs» 
mais  encore  des  bagages  de  Louis,  qu'il  tint  prisonnier  dans  son 


(t)  Koveris  esereitum  nastrum,  Bari  triumphis  noatris  submisxa, 
Saraetnùi  TareiUi  parUer  H  CstoMe  itat  mMiiilcr  kmMosse,  si- 
mul  H  «mmUmAmx  ae  hM  ethHttr,  duce  Dêù,  ptnUtu  etmtrUmnm, 
Haaimipr^^IHU/uerint  escarum  admittere  copias^  vel  e^m  classi- 
tas  a  Pononno  iwf  Âfriea  nueipen  nutltUwHmi*  (Arok.  Sauui.,  ch.  M.) 
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palais  (1).  Louis  resta  tiois )oan  au  sommet  d*«me^tour;  pois, 
la  faim  l'ayant  fiilC  desoendre,  il  jura  sar  des  reiSqaes  de  ne  pu  se 
TeDger  et  de  ne  plus  revenir.  Mais,  à  pdne  en  lilicrté,  il  se  fit 
absondre par  le  pape deeette  promesse  arrachée  par  layidenoe, 
et  obtint  dn  sénat  romain  l'autorisation  de  proscrire  ce  piinoe. 
Il  l*as8ailllt  done,  et  jura  de  ne  point  abandonner  Bénéven^sans 
avoir  pris  le  rebelle.  Mais  U  ne  put  tenl^  oe  serment  ;  ear  le  prinee 
eat  reeonrs  à  l'empereur  de  Cionstantlnople,  auquel  il  promit  le 
tribut  qu'il  payait  anx  Francs,  et  le  pape  Jean  YIII,  appelé  dans 
ami  eamp9  les  réoeneilia  (a).  Les  rois^  ses  parents ,  doiit  les  s^ 

(t)  Akn  fat  oonposé  es  chant  : 

Andite  omnes  fines  terre borrore  cnin  trlitlUa, 

Quale  scelijs  fuit  fartum  Benevento  civilas  : 
Lhudovicum  cumpreuderunt ,  saocto,  pio ,  augufllo. 

Baievcntaiil  w  adanannit  ad  oion  eoMlHcDii, 

Adalferioloquebantur,  et  dicebant  princïpi  :  ' 
Si  DOS  eum  vivum  diiuiltemus,  cette  dos  peribimus  i 

Soelus  magnnm  preparavit  iù  istam  provindam, 
Rflgmim  ooftram  noUt  tollit,  dm  babit  pco  nUdlaBi; 
PlnniflMla  oobis  fecit;  rectum  est  moilid. 

I>ep08tierant  f-mclo  pio  desuo  palalio; 
AdaKerio  ilium  ducebat  Uiiquead  prstorium, 
lUevero  grade  wUnm  timqaam  aS  martyrlon. 

Exierunt  Sado  et  Sadacto.  inobviabaotlOpaiiOt 

Etipse  "^anrtp  pius  Inciplebat  dicere  : 

Tamquom  ad  latrooem  veoutU  cum  gladUs  et  fusUbus. 

Vtrit  Jam  namqiie  temimi  tos  anevavit  In  omnllmi 

Modo  vero  surrexUtls  advenus  me  oonsîHum, 
Nescio  pro  quid  rtusam  vuttîs  jpQ  oocidCIC 

GeoeraUo  crudetis  v«Di  interticere, 
EcdesUBqaesaoetn  Dd  venlo  dUigere, 
Sanguine  veni  vindioM  qnod  rap«  temn  ftmtNL 

Kaiidns  ille  temtador  ratum  attfue  Domine 
CuruQaoi  imperii  sibi  iu  caput  pcrael,  et  dicebat  populo  : 
EoMiaonia  taiperatt»,  pomini  vobla  tegen. 

L«to  animo  habebat  le  tUo  qno  feœrat, 
A  (îfpmonio  vexattir,  ad  terram  cfciderat; 
ExieruQl  mult«B  turmx  videre  uîirabiiia. 

MagDua  Domlnif  Jesu  Jodicavit  judldimi  t 
11  olU  eens  Paganorum  exit  in  Calabrla, 
Super  Salerno  pervenerunt  possidere  dvitli» 

Jaxatum  «st  ad  saoctae  Del  reUquis 
Ipae  Npien  dcfcndmlttiii,  H  ■Uim  nqitfnN/ 

(3)  Les  annales  de  Bertin  de  Metz  racontent  ces  fait<«  en  détni!.  Mnritori 
n*y  ajoute  pas  beaucoup  de  foi  ;  cependant,  dana  les  pointa  principaua,  elles 
a'acooideBt  avec  les  cbroniquee  italienne. 
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cooiB  Mkùt  tardé,  s'en  reUninièmt  ;  qnélgiM»  nmmK,  qui  s'^ 
taiokt  mis  an  service  du  rebelle,  on  n'avaleat  pas  aidé  Tempe* 
renr,  lùrent  piiiûs* 

Ces  dîsaensloiis  toomatant  an  profit  des  Sarcasiiis,  fsl ,  Jaton 
de  Yeoger  leurs  déftJtes ,  envoyèrent  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile 
one  année  immense  à  Saleme  et  vers  Gapoue,  povr  venir  en 
aide  à  leurs  colonies  ravivées  :  eelle  de  Tarente  aTaft  repris  Barl; 
la  Pooille  était  rava^  par  les  musulmans  vainqueurs,  et  Naples, 
Mie,  Amalfi,  ne  leur  étalent  pas  hostiles.  Louis,  à  peioe  déli- 
vré, leur  fit  la  guerre;  mais,  avant  de  mourir,  il  les  vit  maitrps 
de  l'Italie  méridionale,  menaçant  d'iiiccndier  Saleme  et  Béné- 
vent,  dont  ils  ravagèrent  les  environs.  Salerne,  assiépée ,  se  dé- 
fendait avec  courage;  mais  l'empereur,  très-inité  contre  son 
duc,  refusait  de  la  secourir.  Au  siégf*.  de  cette  ville,  l'émir 
Âbdila  installa  son  lit  sur  la  table  de  l'autel  d'une  église,  et, 
chaque  nuit,  il  y  sacrifiait  la  virginité  d'une  religieuse  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  écrasé  par  une  poutre.  Pendant  le  siège  deBeuévent, 
an  citoyen,  qui  s'était  glissé  en  bas  des  murailles  pour  aller  de- 
mander de  l'assistance,  ei?t  pris  à  son  retour.  T-es  Arabes  lui 
fout  flp  LM'ande^  promesses  pour  le  déterminer  à  tromper  les  siens, 
et  des  menaces  terribles  s'il  refuse  ;  mais  ,  conduit  au  pied  des 
remparts,  il  &  écrie:  «  Courage  1  tenez  bon  !  il  vous  nrnvc  des 
libérateurs.  Je  vais  périr,  je  vous  recommande  ma  femme  et  mes 
«ifanls.  «  Il  lut  mis  en  morceaux. 

Louis  vint  au  secours  dt^s  peuples  du  Midi,  et  remporta  quel- 
ques avantages,  aidé  par  les  Amalfitaîns  <  t  les  (  l  ipouans,  qui  s'é- 
taient enfin  aperçus  que  le  danger  nu  uaçaiL  toutes  U*s  villes.  A  . 
Naples,  ie  duc  SertrinH  «tait  en  lulte  avec  le  suiiit  ev^ue 
Atiianase,  qui,  pour  se  MUistraire  a  ses  persécutions,  scella  le 
UvMtr  et  s'enfuit  dans  l'Ile  de  Salvatore.  Sergius  viuo>a  des 
iNapuliUuns  cl  di  s  Sarrasins  pour  leiai&ir;  mais  1  empereur  ex- 
pédia Marin,  ducd  Ainaiti,  qui  massacra  les  agresseurs.  Sergius, 
pour  se  veuger,  enleva  le  trésor,  et  fut  excommunié  par  le  pape, 
tandis  que  l'empereur  et  les  peuples  cumblaicut  Atbauase  d'bon- 
ueurs. 

Les  Sarrasins,  fatigués  de  la  longue  rtsisLanec  de  Salerue, 
chargèrent  de  fers  le  nouvel  émir,  Abimélech,et  partirent,  aban- 
donnant muiiilions  et  \ivres.  Miiis,  renforcés  par  de  nouvelles 
troupes  et  d'accord  avec  les  indigènes,  ils  parvinrent  a  s'établir 
sur  la  côte  de  la  Campauie,  et  dévastèrent  les  territoires  de  Bé- 
néveut,  de  Télèse,  d'Atifi.  Le  duc  Adelgise,  après  une  défaite. 
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dot  mettre  en  liberté  Soldan,  qu'il  gardait  comme  otage;  mais 
cet  émir,  que  la  crénérositc  du  prince  n'avait  point  désarmé.,  re- 
pai'ut  plus  tertibU;  que  jamais.  Les  moiia>?tèi-e>  de  Mont-Cassin 
et  de  V' oltumo,  mtil  défendus  par  les  prières  et  les  vassaux,  furent 
incendiés  ;  le  pays  des  flers  Sabius  ne  sut  pas  mémt»  arrêter  les 
incursions  de  l'ennemi.  Les  peuples  Invoquaient  les  Orecs,  mais 
ceux-ci  étaient  faibles;  ils  invoquaient  les  seigneurs  de  Salerne, 
d  Amalfliet  de  îNaples  ;  mais  ceux-ci  s'entendaient  avec  les  musul- 
mans. Le  pape  se  rendit  a  iSapiet  pour  détacher  de  I  alliance 
des  inlideiesle  due  de  cette  ville  et  les  autres  princes  des  envi  ions. 
Sergius ,  qui  refusa,  fut  excoramunié,  et  Guaifer,  prince  de  Sa- 
lerne, lui  déclara  la  guerre,  l/évéque  Athanase,  son  frère,  cons- 
pira contre  lui,  et,  après  1  avoir  aveuglé,  il  l'envoya  a  Rome  finir 
misérablement  ses  jours;  puis  il  se  proclama  duc  lui-même, 
comme  avait  fait  l'évéque  Laudolîe  a  (Papoue,  et  le  pape  l'en  fé- 
licita. Mais  cet  évéque  intrigant  devint  bientôt  1  allié  de5  Sarra- 
sins, et  s'associa  même  à  leurs  brigandages  ;  ayant  appelé  de 
Sicile  l'émir  Sicaim,  il  l'établit  au  pied  du  Vésuve.  Ce  voisinage 
lui  coûta  cher,  car  les  bandes  du  Sarrasin  commeneèreDt  à  dé- 
iraatar  les  eiiTiroiii,  àenlever  distaiix,  armes,  jeuBes  filles  ;  rilea 
s'avancèrent  méaie  ja8(|ii*aiui  déUeieax  eotaanx  de  Tivoli,  jus- 
qo'aoz  rfree  aaeréei  dn  Tibre ,  et,  dwanl  deux  auièw,  lea  cam- 
pagnes deRome  restèrent  stériles  pour  leurs  habitants  épouvantés. 

Louis  II,  que  ses  eontemporaing  ont  loué  comme  ami  de  la 
Justice,  protecteur  des  pauvrts  et  des  orphelins ,  mourut  sur  le 
territoire  de  Sresda,  et  révéque  de  cette  ville  le  fit  ensevelir 
dans  l'église  de  Sainto>Marie.  Aospert ,  archevêque  de  Milan,  lé* 
clama  son  cadavre  et  ne  put  Tobtenir }  alors,  suivi  des  évéques  et 
de  tout  le  clergé  de  Bergame  et  de  Crémone,  Il  se  rendit  à  Bresda, 
le  fit  exhumer  et  embaumer  ;  puis,  au  milieu  d'une  longue  pro- 
cession, il  vint  le  déposer  dans  Saint-Ambroise  de  MUan»  et 
grava  sur  son  cercueil  une  épitaphe  en  vers  asseï  bons  et  remplie 
de  louanges  (i). 

(t)  Hic  cubât  setemi  Hludovicus  Cm&r  honoris, 

iEquiparat  cojas  duIU  Thaliadecas; 
Nam  ne  prima  dkt  ngoosolioque  vacant, 
Hespcrla'  ^f-uWn  scfptrn  retuiuil  avu»; 
Quam  sic  pacilicu,  sic  forti  p«ctore  rexit, 
Ul  paeram  brevtlas  vtocent  aeta  mocoi* 
fn^eiiium  mirerne ,  fidem  cultus^i:■  i^acfOnilD, 

Antbigio,  virtuli»  an  pietatis  opus? 
Haie  oM  Snna  ▼Iron  nodo  pradoMial  atia, 
Imperil  Dotnea  mbdUt  Roma  dodtt; 
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Lepape  Jaaa  VIII  cfaerdia  àiévdUer  le eonrage  ou  laeoni- 
paasion  ches  Tisepte  fit  vain  GbarlesleChaave,  sonsuooeseear,  an- 
fuel  il  éerivait  :  «  Lenng  durétlan  ooole,  et  oeax  quléduippentaii 
a  gUve  o«  an  feu  sont  entraînés  esclavea  dans  on  exil  peipé- 
«  tuel.  ViileSyboiireiy  TillageSy  périsaentetflontvidesd'liabitants  ; 
«  ieaév6qoesdlspenés  ne  trouyent  de  leftige  qpi'an  seoil  des 
«  ApOtiea,  laissant  lears  églises  servir  de  repaire  aux  bétss  san- 
«  vages.  C*est  vraiment  le  cas  de  s'écrier  :  keiÊnuses  celles  qmi 
«  sont  âiérUet ,  ei  dont  les  mamMu  iCotU  poi  allaité  !  Qui  me 
«  donnera  des  misseaus  de  larmes  pour  pleurer  la  ruine  de  la 
«  patriet  La  reine  des  nations,  la  reine  des  villes,  la  mère  des 
«  églises,  est  solitaire  et  désolée.  0  jour  de  tribnlation  et  d'an- 
«  goisset  Jour  de  misère  et  de  calamités  l  •  Il  adressait  les  mêmes 
instances  à  d'autres  princes,  les  priant  de  ne  pas  permettre  que  la 
race  d'Agar  réduisit  l'Italie  en  servitude  et  ruinât  la  rel^ion. 
Charles  ordonna  au  duc  de  Spoiète  de  porter  s^nrs  au  pape  ;  mais 
le  eonsttl  de  Naples,  sourd  aux  menaces  et  anx  excommunications, 
refusa  de  rompre  ralliance  quMl  avait  conclue  avec  les  masul* 
nians.  Rome  fut  donc  obligée,  pour  échapper  au  péril,  de  se  sou- 
mettre à  un  tribut  annuel  de  25,000  pièces  d'argent  ;  puis  les 
barons  du  voisinage  s'allièrent  avec  les  Sarrasins, dans  le  but 
d'établir  leur  domination  sur  Eome  elle-même. 

EtSaMoenonniCNlnD  perpos&a  secorei, 

T  ihere  Iranquillam  vexit  ut  ante  togara. 
fJsA^  erat  cœlo,  popultu  ooo  Ca»are  dignos, 

ConiMSMMtt  lM«vl  ftiniBe  Mt  difli. 

Nancobitum  In^r-.  infelix  Roma,  pitnwl» 

Omoe  aiinul  LaUum,  Gallia  tola  dehinc. 
PweNe.  BftttiTtrak  Boottqac  pramia  gaodet  ; 

flplriliii  loealii,  cotpodi.wlathoimi. 
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Louis II  De  laissait  pas  de  fils;  onirtt  alors, par  les  deux  h»* 
tiens  qui  se  groupèrent  autour  de  ses  ondes»  combien  les  grands, 
eedésiastiques  et  séculiers,  avaient  acquis  de  puissance.  Une  de 
ces  factions,  désirant  un  protecteur  robuste,  demandait  pour  roi 
Louis  le  Germanique,  qui,  dans  le  partage  de  l*emplre  de  Charle- 
magne,  avait  obtenu  la  Bavière,  la  Bohème,  la  Moravie  »  la 
Pannonie»  la  Gaiinthie,  la  Saxe  et  d*autres  pays  au  delà  du  Bhin; 
l'autre  voulait  Charles  le  Chauve,  roi  de  la  France  occidentale, 
parée  que  sa  faiblesse  l'aurait  empêché  de  restreindre  les  droits 
et  le  pouvoir  arbitraire  des  seigneurs*  Charles  franchit  les  Alpes, 
et  fut  suivi,  dans  un  but  hostile,  par  Charles  le  Gros,  qui,  se 
voyant  prévenu,  ravagea  les  territoires  de Bergame  et  de  Bresda; 
puis,  effrayé,  ou  trompé  par  son  oncle  qui  feignait  d'assaillir  la 
Bavière,  Il  revint  sur  ses  pas.  Alors  Charles  le  Chauve  vint  à 
Rome,  oè,  par  les  moyens  de  Juguriha,  il  acheta  les  suffrages 
et  la  couronne  de  Tempire  ;  le  même  procédé  lui  valut»  a  Pavie, 
celle  des  Lombards.  En  France,  ce  roi,  loin  de  s'opposer  aux  ustt^> 
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patioasdes  nobles ,  leur  avait  garanti ,  pour  eux  et  leurs  enfants, 
la  jouissance  perp^elle  des  fonctions  publiques  y  et  les  hommes 
libres  s'étaient  vus  coatraiats  de  se  soumettre  À  UD  patron  ;  il 
Ût  de  même  en  Italie. 

A  cette  épo[|ue  ,  les  seigneurs  et  les  évèques  s'étaient  attribué 
le  priviléj^e  de  nommer  le  roi.  Auspert ,  archevêque  de  Milan  , 
puis  les  évéques  d' A  rezzo ,  I*a  v  ie,  Crémone  ,Tortoue,  Verceil ,  I  v  rée, 
Lodi,  Asti,  Modeiie,  All)a,  Aoste,  Acqui,  Gênes,  Côme ,  Vérone, 
Plaisante, d'aecord  avec  Boson, comte  de  Provence, archimandrite 
du  sacre palaiset  délégué  impérial,  ef  divers  autrescomtes,  élurent 
l'empereur  ('fiarles  le  r.haint  [ om  m  t-iimr.  protecteur, défenseur 
et  roi.  Ils  promirent  de  lui  oijejrtlanb  ce  qu  il  ordonnerait  à  l'avan- 
taue  de  rÉjLiiise  et  pour  le  salut  de  tous  ;  de  lui  être  lîdeles  et 
de\<)ues;  de  le  servir  par  le  conseil  et  les  actes,  du  mieux  rpiils 
sauraient  et  pourraient,  sans  fraude  ni  mauvaise  intention;  de 
ne  jamais  troubler  la  tranquillité  du  royaume,  ni  directement, 
ni  par  lettres  ou  messagers.  A  son  tour,  ('harles  jura  d'honorer 
et  de  protéger  chacun  selon  le  rang  et  la  personne,  de  maintenirla 
loi  et  la  justice  qui  convenaient  a  chacun,  et  d'user  deimst  i  it  orde 
envers  ceux  qui  en  auraient  besoin  ,  ajoutant  (jur,  ^  il  errait  par 
faiblesse,  il  s'amenderait  aussitôt  qu'il  le  recunuaitruit  (1). 

(1)  Acte  de  Pëledioii  de  Charles  le  Chauve  comme  roi  d*ltalie  (  Rer.  H. 

Script.  toiTiPi)  ;  Glorioshximo  et  a  Deo  coronnfn  magno  et  jniciftco 
peratori  donànu  nuslro  Caroio  perpétua  Au<jjsto  nos  qunltni  Ansprrftis; 
cuin  omnèbm  epucopUi,  abbatibus,  cotUittOm ,  ac  reltqms^  qtn  noOncum 
eonvenerunt  UaUei  regni  optimates^  quorum  nomina  gtnfraiUar  stUfter 
habeMiur  inserta ,  perpetuam  optamm  prosperitaf^m  et  pacem. 

Jam  quia  divina  pie tns  vos,  bvatomm  principum  apostolorum  Petri 
et  Pauli  tnlerventiontif  pci  vian  ium  ipsorutn,  domtnum  videlicft  Joan- 
uem  jiummtwi  ponlificem  cl  untiei salt-m  Papum  vestiuin  fOd  projeclum 
tanctêB  Ùei  Becl^Ut^  nottrorumque  omnium  incitavit,  et  ad  imperieJe 
culmen  SancU  Spirilus  judkio provexii t  nos  unnnimifrr  m»  pretoelo- 
rem,  dominum  ne  de/euxorem  omnium  no«Yr/?/u,  ifafici  rrgnï  reyem 
tligtmns  .  riii  et  (jawtcnh  r  loin  coi  'lis  a/jcr/K  sutuli  gaudemm,  et  om- 
liia,  ^u<c  HobutcuHi  ad  projcclum  ioltus  sancix  l/ei  Ecclesia:,  nastroruttt' 
que  omnium  saiulem  deeernilis  et  saneitii,  totit  viH6iM,  annuiento 
Chrtsto,  eoneordi  mente  et  prompla  voluntate  observare  promiftimu*. 

ÀntpertuM  eanct*  Mediotanen'  Benedietui  Cremonenâis  epiS' 

sis  ecetesiat  orvA^piJcopiu  sulU'  eopus  stibscrip$i. 

cri  psi  Theudui  f)hus  Taftonensis  eplt- 

Joannes  samiw  Areftnse  eccle-  coims  suff-o  ipsi. 

iia,  /tumilts episcopus  subscripst.  Adalyuudus  VereelleHsis  epU- 

Joannes  episcopus  sanetœ  fld*  eepus  subscHpsi* 
nensts  eccluim  sut^seripsi. 
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Cet  «lete  pMÈiax  nom  fidt  conliattra  la  natore  dé  ee  gouver- 
nement, élecUf  et  aristocratique. 

Boson  fiit  nommé  régent  de  ee  royaume  avee  le  titre  de  duc  de 
Pavie;  on  lut  ednUSni  ce  titre  en  loi  mettant  sur  le  firent  ane  cou- 


à%oBp&rêdlêiuliepiscopuisuàt-     Ad^lardus  servus  servorum 

ciipH.  DHVêràneniis  epticopus  su^ser^. 

Gérard  11  s  exiguus  in  erifjun      f^'jo  Paulus  sanctje  Placeniitm 

Jmiden$i  eccUiia  epucofnu  sutts-  ecclesm-  episcopux  subsci  ipsi. 
cripsi.  Ego  And r eus  sanctx  Floren- 

Bilduinut  Atttuuls  êeeUHm  iitueeeeUiUg  episcoptu  tubteripii. 
^pUeopus  xubscripsi.  Ragnentii  abba*  tubteHpH, 

L  eo  d  o  n  i  u»  MutènemtU  epitco-     Signum  Bn^nni  s  inrUjti  ducia^ 

pus  subicripsi.  et  xacri  palaln  arc/tminUtri^  at» 

Hildradui  Albensis  episcopui  ^ue  nnperialis  musi. 
Mte«riAH.  SiffnumKicardieomitU, 

Rat  bonus  sedls  AUffvuianm  Signum  Wal/redicomitU, 
episcopus  subseripsi .  Signum  Luitfredi  corn  i  fis. 

Bodo  humiUs  mnclx  Aquensis      Signum  Albert  c  t  comttts, 
tcelesiê:  (  episcopus  )  subseripsi,  Signum  Supponis  comitit, 

Sabbaiinut  JannentU  eeclulm     Signum  Ha rdi ngï cmniHê. 
episcopus  subseripsi.  St^Riim  Bùdtadi  CùmUi»  pa" 

Juramentum  Ansperiiar»  latii. 
eMepiiCopi:  Signum  Cuniberti  comitis. 

Fi  liber  tus  Cometuis  episcopus     Signum  Bernardi  eomiiis» 
subseripsi.  ^num  Airboidi  eomUis* 

Sic  promiKo  ego,  quia,  de  isfo  ilie  m  autea,  isli  senwri  rneo^quam- 
diu  vtxero,  fidelis  et  obcdiens  et  udjulor,  qunntumcumque  plus  et  tnelms 
teiero  et  potuero,  et  eonsHio  et  aujeilio  seeundum  nuum  minirterium  in 
emnibus  ero,  absque  /muiie  et  malo  in^atio,  et  absque  ulta  dt^ùiitafe 
vel  xrductione  tpm  decephone,  et  absque  respecta  ulicujus  persnnx  ;  et 
neque  per  me,  neque  per  iif  feras,  sed  neque  per  emissam  vel  nUronùS' 
sam  personanif  vel  quocumque  modo^  vel  significalione  contra  suum  Ao« 
norem,  et  suam  eeelesi»  atque  fegni  sibi  eommisii  quietem  et  tran^ 
quHtitatem  edqueeolidiiatem  machinabo,  mi  machmanti  consentiam, 
neque  aliquod  wiqunm  srandalum  ntot^eho,  qnod  il  Crus  prxsenti  vel 
tulurx  saluti  contrarium  velnocivum  esse  posstt.  Stc  me  Ueus  adjuvet  et 
patrocineiur, 

Quùd  res  Catùtutjuravit  Antperto  arekiepiteopo,  aU 

que  optimadbus  regni  Italici  : 

Et  eno,  quantum  sciero  et  rationabiliter  potuem,  Domino  adjuvante ^ 
te,  ianci^ssime  ac  reverendissime  arcUiepiscope,  el  unumquemque  ves- 
trumtseeundum  euumardtnem  et  penonam,  honorubQ  et  salvabo^  et 
hoaeratttm  etseUvatum  absque  uUodotù  ac  damnaHone  vel  deeepttone 
conservabo,  et  unicuique  competentem  legem  ac  jusf  itiam  conservabo,  et 
qui  iltam  ncce<t.sp  habnerint  et  rationabiUtcr  piHer'mt,  ratwnabilrm  mi- 
sertcordtam  ejc/utjebo.  Stcut yidehs  rej:suo.\  jidcles  per  rectum  huno/ure 
et  eaivare^  et  unicuique  competentem  legem  et  Justitiamin  unoquoquê 

1«. 
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ronnequ!^  depuis  ce  moment,  figura  dans  ks  armoiries  ducalcîî. 
Mais,  si  le  roi  n'cxrrrait  qii'niip  autorité  restreinte  ,  que  pouvait 
son  lu  uteiiant?  Les  seigneurs  et  surtout  ifr>  e\eques  (iofninaicût, 
parte  que  les  pi  tits  vassaux,  ne  trouvant  ailleurs  nulle  protec- 
tion, se  plaçaient  sous  leur  patronage  ;  toutefois  les  grandes  villes, 
les  seules  où  les  hommes  libres,  grâce  à  leur  unioD,  conser- 
vaient quelque  importance,  restaient  indépendantes. 

^  Carloman,  autre  fils  de  Louis  le  Germanique,  descendit  dans 
ritalle ,  qu'il  ivclamait  comme  un  héritage  paternel.  Après  la 
fuite  et  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  il  fut  proclamé  roi  d  Ualie, 
mais  ne  put  obtenir  la  couronne  impériale  ;  bient  ,  par  dégoût 
ou  frayeur  des  troubles,  il  quitta  la  Péninsule,  laissant  le  champ 

^yjj       libre  aux  ambitions.  Il  ne  tarda  point  à  mourir. 

Oui,  ducdoSpolète,  de  nation  franque,etne  d'une  fille  del\  piu, 
roi  d'Italie,  grandit  au  milie  u  des  petites  guerres  interminai)les 
des  seigneurs  de  J a  l  ass.  Italie  ,  et  par  ses  luttes  contre  les  Sar- 
rasins, qui  ne  laissaient  aucun  repos  aux  proviiu  es  du  Midi. 
Dofihile,  duc  de  Gaele,  attaque  par  le  prince  de  Capoue,  eut  re- 
cours aux  Sarrasins,  qui  se  rendirent  à  son  appel  ;  mais  ils  com- 
mirent de  grands  ravages  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis. 
Le  pape  amena  Ûocibile  à  tourner  ses  armes  contre  eux,  et  une 
foule  de  Gaétan»  périrent  dans  cette  guerre;  ce  duc  enfin,  à  la 
suite  d'un  traite ,  les  établit  près  du  Garigliano,  d'où,  pendant 

m,      quai  aaLc  ans  ,  ils  portèrent  la  désolation  dans  les  lieux  environ- 
nants. 

Anastase,  l'ambitieux,  archevêque  de  Naples.  demandait  des 
secours  tantôt  aux  Sarrasins,  tantôt -aux  Grecs,  pour  nuire  aux 

ordinr  con.<:prvnre,  cl  Indigcntibus  et  ralionabiliter  petentibus  raiionabi- 
km  Dtisci  fcordi'if};  dpbri  un  poule  re,  et  pro  nullo  homine  ab  /ioc,  quart' 
tum  dtmitht  humana  fragilUas^  per iiudmm  aut  malemlentiam  vel  ali- 
indMwn  hortamenitm  ieviabOf  quantum  miMDnu  inteitecium 
tt  poitiHMaUM  tfoMI;  ei  H  per  /tagUHatmn  ctmtra  hoc  miM  surrêp' 
tum  fueritf  cum  recognovero,  voluniarie  illud  emendare  studebo,  sic,  etc. 

In  mminc  Patris  et  FUii  et  spirltus  sancti.  Incipiunt  capUuta,  qiix 
domwi  imperator  Carolus,  Htudovici  piœ  tnemorùr/ilius,  tina  cum  con- 
§ensu  €t  suggesCione  reverendisiinù  ac  sanctisiimi  domini  Ansperti  ar- 
cMeplseoj^  taneUf  MediùianêiuU  eceleil»,  née  non  veneraMium  êpUee^ 
porum  et  illustrium  optimatum,  reliquorumque  fidelium  suontm  in  re- 
gno  italico  ,  nd  honorent  sancfy  Dei  Fcclrsix,  rf  nd  pacem  ac  profechtm 
iotius  imperii  sut ,  /ccU  anno  Incamatwnis  Domini  Aoslii  Jesu  Chnsti 
BOccLXXTii,  rej^ni  vero  sul  1»  Froncia  xi.xvi,  impei  U  auiem  sui  i  >  in* 
dieiUme  m,  nmie/ehtuarUf  inpaiailo  Iidnenti,etc. 
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dtoycns  de  Salerne  et  de  Gapoue,  qui  s'adrenèrant  à  Gui  de 

Spolëte.  Ce  doc  ne  distinguait  Jamais  le  juste  de  l'Injuste,  et, 
tandis  qu'il  combattait  les  infidèles,  il  dépouillait  l'Église  de  ses 
biens  (I);  aspirant  à  la  couronne  d'Italie,  il  remplissait  Rome 
de  ses  satellites^  et  l'on  disait  fii'O  s'entendait  avec  les  Sarrasins 
pour  détruire  la  domination  pontificale.  Jean  VIII ,  pape  d'un 
caractère  Irrésolu,  courut  à  Arles  pour  réclamer  Tassistanee  de 
Louis  le  Bègue;  mais  ce  roi,  avant  tout,  exigea  qu'il  béntt  son  ma* 
rfage  avec  Adélaïde,  dont  il  avait  feit  son  épouse  du  vivant  de  sa 
première  femme.  Cbarles  de  Souabe  le  repoussa  également,  parce 
quil  l'avait  empêché  d'envahir  la  Bourgogne  dsjurane.  Le  pape 
alors  gagna  Bosod,  beau-fkère  deCharles  le  Chauve,  en  l'aidant  à 
former  le  royaume  de  Provence,  et  l'emmena  en  Lombardie  sous 
la  promesse  de  la  couronne  impériale.  L'évécpie  de  Pavie  fit 
hommage  à  Boson  comme  roi  ;  mais  Tarchevèque  de  Milan  refosa 
de  le  reconnaître,  et  le  pape  lui-même  l'abandonna,  pour  oflHr 
la.couroDne  Impériale  à  Louis  le  Saxon ,  qui  vint  eu  effet  la  re- 
cevoir à  Rome.  Après  sa  mort,  occasionnée  par  la  douleur,  son 
frère,  Charles  le  Gros,  hérita  de  la  couronne  impériale.  Empe- 
reur, roi  de  Germanie,  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Lorraine,  d'Italie, 
Charles  le  Gros  réunissait  enfin  tout  l'héritage  de  Charlemagne; 
mais  il  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour  sulfire  à 
cette  vaste  administration  (2). 

Jean  VIII  se  plaignait  à  Charles  que  les  barons  devinssent  tous 
les  jours  plus  indépeudants,  tandis  que  la  métropole  du  christia- 
nisme était  menacée  par  ies  infidèles  et  par  des  fils  ingrats  :  «  Au 
nom  de  Dien,  lui  écrivait-il,  seccnirez-nous,  et  que  les  nations 
voisines  n'aient  pas  à  dire  :  Où  est  leur  empereur  ?  »  Charles 

(1)  Dans  ia  kttrc  cctxix  à  Anselme,  arcberéque  de  Milau,  le  pape 
Jean  VIII,  en  S83,  se  plaint  d'uo  grand  nonbre  deemanléadoDl  son  peuplo 
a  dté  victinie,^  surtout  d'un  certain  Lombard,  vassal  du  marquia  Gui»  qnt, 

ayant  arrêté  quatre-vingt- Iroh  personne^  près  de  Narni,  leur  OOlipa  Ica  mains 
à  toutes,  (  0  qui  avait  occasionné  la  inoi  t  de  plusieurs. 

(2)  Angolberge,  veuve  de  Teropereur  Louis  IJ,  avait  participé  à  tous  ces  trou- 
illes; puis,  s'dIaDi  retirée  à  Saiofe-JttliedaBreada»  asile  d^aiilraa  époosea  et 
rdies  lie  rots,  elle  y  avait  déposé  son  riche  trésor,  qoi  fat  pillé  par  Bérenger, 
duc  (le  Frioul  (  /Tp.  't?.  Johannis  Vlll).  Par  son  testnmrnt  (  ap,  T^mvi, 
Sioria  'eccL  Placent  ,  elle  laissa  au  iiionastir.' de  Saint-Sixte, 
qu'elle  avait  construit  à  Plaisance,  plusieurs  domaines  et  des  maisons  situés 
h  Campo-IAiglIaecio  dana  le  Nodéotfa  ;  Corteaova,  Pigognana,  Felûn,  Gaaa> 
talla,  Lumra,  sur  le  territoire  de  Reggio  ;  Cabroi  et  Masino  dans  le  comté 
de  siarona  ^ur  le  lac  Mijeor }  Bnuago  et  Trecate  (?)  dana  laBoisariaduMi* 
lanais,  Vautres  lieux. 
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était  inquiété  dans  son  propre  royaume  par  les  iocursious  des 
Normands,  et  surtout  pnr  rinsubordination  de  ses  feudataires, 
convertis  désormais  en  autant  de  rois,  li  franchit  les  Alpes 
néanmoins,  et,  dans  la  diète  de  Pavie,  les  {■vt^ques,  les  al)l)es,  les 
comtes  et  Us  autres  grands  du  royaunu'  l'élurent  roi,  en  lui  jurant 
soumission  et  fidélité,  selon  la  fnrmp  et  réeiiany;e  oixlinaires  ; 
mais  le  titre  de  roi  ne  lui  donnait  aucune  autorite.  Gui  de  Spoiète, 
maigre  la  présence  dps  commissaires  impériaux  et  ha  foudres 
de  rK  jlise,  continuait  ses  déprédations  ;  il  oontraiLMÙt  même 
rempereur  à  lui  restituer,  a  lui  comme  à  »es  compUces,  les  pri-- 
viléges  dont  il  les  nvait  dépouillés. 

Charles,  incapable  de  }j;ouverner  le  navire  de  l'État  au  milieu 
de  cette  mer  orageuse,  choisit  pour  pilote  Luitward  .  t  vcque  de 
Verceil,  qu'il  nomma  archichancelier  de  l'empire.  Ahusant  de  sa 
haute  posaion,  ce  prélat  forçait  les  |»Iun  l  iches  héritières  d'e- 
pouser  ses  parents;  il  (nU'\  t  même  de  Sainte-Julie  de  Brescia 
une  nièce  de  lierenger,  duc  du  Frloul,  pour  la  douner  en  mariage 
à  un  de  ses  neveux.  Bérenjçer,  pour  se,  venger  de  cet  ouîrnîre, 
assiul  lit  Verceil ,  mit  a  sac  le  palais  épiscopal,  et  puis  allas  excuser 
auprès  de  I  empereur.  Charles  ne  tarda  point  à  se  délimiter  de 
Luitward,  surtout  dès  (ju'il  le  soupçonna  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  sa  femme  Ric.'i  1(1'.  IVimpératrice  jura  qu'aucun  hdiniie, 
pas  même  son  époux,  ne  Un  a\ait  jamais  inspiré  d'amour,  oliVaiit 
de  soutenir  son  serment  par  le  duel  et  les  barres  de  fer  roupies  ; 
8*étailt  ainsi  Justifiée,  elle  se  retira  dans  un  couvent.  Luitward, 
condamné  à  l'exil,  se  réfugia  auprès  d'Ârnolf ,  en  faveur  duquel 
M7.  il  M  mit  à  intriguer  (t).  Charles  lui-même,  déposé  comme  Inca- 
pable et  idiot,  oionnit  misérablement.  La  couronne  de  Gharie- 
raagne  Ait  alorarédnite  en  morceaux ,  et  les  peuples  choisirent  des 
roii  nationaux  :  Eudes  eut  la  France,  Arnolf  laGeraianie,  Boson 
la  Profence. 

Les  grands,  comme  le  royaume  d'Italie  était  électif,  ne  cru- 
rent pas  qu'ils  fussent  tenus  de  se  soumettre  à  Ârnolf,  illégitime 
et  dernier  rejeton  du  trône  carlovingien  ;  ils  se  sentaient  assea 
ibrts  pour  gouverner  le  pays  sans  la  tutelle  des  étrangers.  ]>*ail- 
leurs,  Ils  avaient  compris  que  les  empereurs  tendaient,  de  pa- 
trons, à  se  luirê  maîtres.  L'évéque  de  Brescia  racontait  dana 
une  lettre  à  un  prélat  de  Germanie  les  maux  des  Italiens ,  fer^ 
nders  de  kur  pairie  et  proie  du  plus  fort  ;  dans  sa  réponse, 

(I)  jlnaalet  Lmbecki,  ni«nifoiil#BMntlMitll«sà  cetévéqiii. 
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•  le  prélat  exprimait  sa  compassion  pour  l'Italie,  source  unique  des 
richesses  qui  venaient  dans  un  pays  aussi  aride  et  aussi  pauvre 
qoe  rillteo)af^e(l).  Les  Italiens  voulaient  donc  un  roi  national  ; 
mais  comment  s'accorder  pour  le  choix  dans  une  époque  de  pré- 
tentions individuelles,  ou  les  factions  des  seÎ2:neurs  luttaient  sou- 
vent entre  elles  sans  savoir  pou rquoi, changeant  selon  les  caprices 
et  In  force  de  leurs  chefs,  asservis  à  l'intérêt  du  moment? 

Parnu*  les  seÎOTeurs  italirns,  quatre  occupaient  le  premier  t  ;m<i. 
Adalbert.  manpii^drTnscnne,  avait  épousé  Berthe,  fil le.de  Lothaire, 
roi  de  Lorraine,  et  fe  u  un  en  premières  nocp»;  de  Théodebald, 
comte  de  Provence,  duquel  elle  avait  eu  Hujrues,  qui  fut  ensuite 
roi  d'Italie,  et  lioson,  marquis  de  Toscane.  Adalbert  était  sur- 
nomme le  Riche,  mais  alors  il  n'entra  ^)oint  dans  la  lîce.  ~  Le 
prince  loini)ard  de  Bénévent  s'était  affaibli  dans  les  «iuerre»; 
il  avaitd'ailleurs  sur  les  bras  les  villes  dcGalabreet  les  Sarrasins. 
—  llcrciJL'er,  duc  du  Friuul,  d'ori'^ine  franque  et  né  d'une  illle 
de  Louis  le  Délwnnaire,  avait  favorisé  \ùé  Carlovinsfiens,  mais 
avec  une  telle  circonspection  que  leur  chute  n'ébranla  point  sa 
puissance. — Guide  Spnlète  s'appuyait  par  sa  position  sur  le 
pape  et  lesSarrasins;  au  premier,  il  pouvait  inspirer  de  la  crainte 
comme  rival,  ou  de  la  reconnaissance  comme  protecteur,  et  les 
autres  lui  promettaient  des  bras.  Étienne  V  l'adopta  pour  son 
ûls,  et  telle  était  sa  puissance  que  la  diete  convoquée  à  Lansçres 
pour  donner  un  suf'cesseur  à  Charles  le  Gros  le  nomma  roi  de 
Franco.  Il  abandonna  donc  les  espérances  du  royaume  d'Italie  à 
Béren«ier,  qui,  pour  flatter  l'esprit  national ,  se  disait  de  sanjr 
latin  et  prince  italien  (2);  k  Pavie,  en  effet,  il  se  lit  ceindre  la 
couronne  par  Anselme,  archevêque  de  Milan  (3), 

Gui ,  arrivé  en  France,  se  trouva  prévenu  ;  Eudes  ,  comte  de 
Paris,  avait  Lîcélu  roi.  Irritéde  cet  échec, il  repassa  les  Alpes,  suivi 
d  une  bande  de  guerrieis  francs,  qui  déjà  méprisaient  les  Ita- 

(1)  Recueii  des  hisL,  tome  ne,  p.  Aprèft  avoir  raconté toote* m  w 
laniné*,  Mnnlari,  arrM  i  Vênnét  SSS,  termine  par  ces  mots  :  r  Grâce  «n  bon 

pntiTprnemenl  de?  ontî^preirr*?  rar|ovin£;if»ne.  la  I.omharHîe  ''t  Ips  provineas 
voisines fivaiont  joui,  durant  plu**  tinrent  nn«.  ,  d'imp  pai\  étonnaote.  » 

(2)  Latium  concessit  amtum.  Paaeg.  Uereug.  On  trouve  dans  ce  pani^gj' 
rique,  pour  la  premtèra  fois,  tam  eem  qui  fennaleal  la  coMOiane,  quîbi 
fatuent  Lombards  ,  Francs  «D  Romains,  oompritt  eon^  le  nom  dlfaliens. 

(3)  ProbableœeDt  la  ooaronneile  fèr,  evployt'e  alor^i  pour  la  première  fois  : 

His  mo\n%  precibui,  gres«iim  onnlwidlt  ad  urticm 
Irriguain,  cursiin  Ticioi  al>«uiiUbus  oodU, 
Saatdm  hdepottqoâm,  legato  inigoe»  eorona». 
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liens  (  1  )  ;  puis ,  ayant  finit  alUanee  avec  les  dacs  de  Gunerinoet  de 

Spolète,  il  attaqua  Bcrenger,  secouru  par  d'autres  seigneurs.  Uoe 
bataille  sanglante  eut  lieu  dans  le  voisinage  de  Brescia»  el 
Bérenger  vaincu  dut  se  contenter  de  son  duché  da  Frlool,  avec 
résidence  à  Vérone. 

Alors  les  évéques  du  royaume,  qui  désormais  exerçaient  le  ditiit 
suprême,  se  réunirent  h  Pavie,  et,  méditant  sur  •«  tous  les  maux 
que  ritalie,  en  expiation  de  ses  pèches,  avait  soufiferts  dcfnia 
Charlemagne ,  maux  tels  qu'aucune  langue  ne  pourrait  les  expri- 
mer »,  ils  résolurent  de  mettre  fin  aux  massacres ,  aux  sacrilèges» 
aux  rapines,  aux  méfaits  de  toute  espèce  qui  attiraient  la  colère 
céleste.  Enfin,  voulant  sauver  leurs  églises  et  toute  la  chrétienté 
plongée  dans  la  désolation,  ils  s'assemblèrent  pour  imposer  une 
pcnitonce  aux  malfaiteurs  reconnus ,  les  réprimer  à  l'avenir,  et, 
dans  ce  but,  ils  élurent  pour  roi  le  très-pieux  et  très-excellent 
Gui.  On  lui  promit  obéissance  à  la  condition  qu'il  respecterait 
les  immunités  et  les  domaines  de  l'Église  romaine,  avec  les  pri- 
vilèges et  les  pouvoirs  qu'elle  avait  obtenus  des  empereurs  an- 
ciens et  modernes  ;  car  il  ne  convenait  pas  que  cette  église 
«  placée  à  la  téte  des  autres,  salut  de  tous,  refuge  et  consolation  des 
affligés  »,  fût  molestée  par  le  premier  venu.  Le  pontife,  au  con- 
traire, devait  être  vénéré  par  tous  les  princes  et  tous  les  fidèles. 
Venaient  ensuite  d'autres  prescriptions:  «  Que  les  églises épisco- 
pales  ne  souffrent  ni  vexations  ni  préjudice  ;  que  leurs  directeurs 
exercent  librement  l'autorité  sacerdotale  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques, et  quand  il  s'agit  de  réprimer  les  transgresseurs  de  la  loi 
divine  ;  qu'on  n'impose  pas  de  nouvelles  charges  aux  évéchés, 
nux  atibn yes ,  aux  hospices  ou  autres  lieux  sacrés  ;  que  tout  prêtre 
et  ministre  du  Christ  reçoive  les  honneurs  et  les  témoignages  de 
respect  dus  à  son  rang,  et  qu'il  reste  sans  être  inquiété,  avec  les 
choses  ecclésiasti^es  et  les  familles  dont  il  est  chargé»  sous  l'an- 

(I)  Le  panégyriste  de  Bérengsr  met  les  vers  sui^aals (  lif.  Il,  MO)  dilli 
ia  iwiche  â*m  càfMaint  fru^  ds  riinée  4»  Gai  : 

Quid  ioertia  peciora  1k«11o, 
Piictora  (  Ubertas  ait  )  duris  prxlenditis  anniit 
O  Itall?  Potus  Tobis,  sacra  pocula  cordi. 
Sapins  et  storoacbum  nitidis  laxare  saginb, 
Elatasque  dnnius  rutito  fuloirR  inotallo. 
Moa  eadem  Gallos  similis  vd  cura  remordet, 
VlefM»  qallNH  «t  «tndh»  devlnem  tenai, 
nepr(>«sumquA  ItiMB  ipolUs  hisc  Iode  OOMliS 
Saileotare. 
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torité  de  son  propre  évèque,sanf  la  discipline  ecclésiastique  ;  qu'on 
laisse  aux  hommes  du  peuple  et  aux  liis  de  l'Église  la  liberté  de 
suivre  leurs  lois  particulières,  sans  exi*rer  d'eux  plus  qu'ils  ne 
doivent^  et  saus  les  opprimer;  que  le  comte  du  Iwu,  si  cela  arri- 
vait, leur  fasse  réparation  légale  s'il  tient  à  consi  i  Ncr  sa  difinité; 
s'il  y  manque  et  commet  des  violences  ou  les  autorise,  qu'il  î^oit 
excommunié.  »  Or,  comme  Gui  promit  librement  d'observer  de 
telles  conventions,  unanimement  et  semblubies  à  des  agneaux 
restés  uis  [lasteur,  ils  l'élurent  roi  et  seipienr. 

Ainsi,  comme  il  arrive  toujours  lorsque  les  élections  devien- 
nent fréquentes,  les  conventions  s  ationgent,  et  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  do  voir  les  évéques  prendre  la  défense  du  peuple  et  de 
ses  droits,  noa  avec  distinction  de  races  et  de  rang,  mais  en  faveur 
de  tous,  [)arce  que  tous  sont  flls  de  l'Église.  Si  les  moyens  ima- 
ginés pour  réaliser  l'égalité  civile  n'étaient  pas  les  meilleurs,  c'est 
déjà  beaucoup  de  la  trou\er  proclamée  au  nom  de  l'égalité  reli- 
gieuse; il  t'^t  lifau  de  rencontrer  des  constitutions  de  droits  réels, 
dix  siècK  s  avant  que  la  paresse  persuadât  aux  Italiens  qu'ils  ne 
pourrait  ut  jouir  de  ce  bien  qu'en  se  faisant  les  plagiaires  des 
Français. 

Gui,  profitant  de  la  faveur  d'Étlenne  Y,  se  fit  ceindre  à  Rome  «m. 
la  couronne  d'or;  mais  le  nouveau  pape,  Formose,  préférant  un 
empereur  éloigné  à  des  rois  voisins  et  querelleurs,  favorisa  l'Alle- 
mand Amolf,  que  Bérenger  avait  invité  à  soutenir  ses  propres 
drdts  sur  on  royaume  dont  il  loi  ÙMX  hommage.  Amolf,  comme 
le  seol  Gariovingieii  parmi  tant  de  nouveaux  eomrm^ins,  pré» 
tendait  flUre  de  la  Germanie  le  centre  et  Fâme  des  États  détachés 
de  l'héritage  de  Charlemagne;  pals  il  comprenait  que  Tlnfluence 
germanique  serait  perdue  an  delà  des  Alpes  si  Bérenger  tombait, 
et  surtout  si  Gui  l'emportait  avec  les  Francs  et  les  LombardsJl  des- 
cendit doneen  Italie  par  la  vallée  de  l'Adige,  prit  Vérone  et  Bres- 
cia;Bergame,  qui  s'était  défendue  avec  conrage»sonffrit  un  pillage 
affireuXf  et  le  gouverneur  de  Gai,  Ambroise,  après  une  résistance 
héroïque  y  fiit  pendu.  Milan  et  Pavie  cédèrent  bientôt.  Les  sei- 
gneurs dltalie  vinrent  lui  prêter  hommage  et  solliciter  une  nou- 
velle investiture  i  mais  Amolf  les  fit  emprisonner  Jusqu'à  ce  qu'ils 
lui  Jurassent  fidélité,  ta  haine  de  la  domluatlon  étrangère  réunit 
alors  les  Italiens  qui  s'étaient  battus  entre  eux,  et  leurs  elTorts 
communs  robligèrent  à  sortir  de  la  Péninsule. 

Le  péril  étaU  à  peine  passé  que  la  guerre  civile  se  ralluma 
entre  Gui  et  Bérenger;  Lambert,  fils  et  collègue  de  Gui,  proclamé  im. 
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roi  tprès  ta  mort  de  son  père,  assiégea  de  nouveau  Bérenger  dans 
Vérone.  Amolf,  sur  l'iovitation  do  pape,  repassa  les  Alpes  et 
marcha  droit  au  centre  de  l'Italie  pour  aba|tre  les  Spolétins,  qui 
'semblaient  vouloir  rétablir  la  prépondérance  lombarde;  11  coq- 
lirroa  à  Bérenger  le  royaume  d'Italie ,  dont  il  détacha  pourtant 
les  provinces  transpadanes ,  dans  lesquelles  il  Installa  Gualfred 
m,  avec  le  Wtre  de  duc  de  Vérone ,  et  Maginfired  avec  celui  de  comte 
de  Milan.  Cet  arrangement  déplut  à  Bérenger»  qui  flt  alliance 
avpc  Adalbert  de  Toscane  et  Lambert  de  Spolète,  pour  fermer  le 
chemîD  de  Rome  h  reonemi  commnn  ;  mais  Arnolf  renversa  tous 
les  obstacles ,  et,  bien  que  Geltrude ,  veu?e  de  Tempereur  Gui, 
défendit  la  cité  Léonine ,  il  la  i)rit,  entra  dans  Rome  par  ca- 
pitulation, et  fit  trancher  la  tète  à  plusieurs  do  ses  adversaires. 
Le  pape  lui  ceignit  la  couronne,  et  le  peuple  lui  jura  ot)éissance, 
sauve  la  fidélité  due  au  pape  Formùse;  mais  les  maladies,  qui 
.souvent  vengèrent  les  Italiens,  moissonnèrent  l'armée  d'Arnolf, 
qui  se  hdta  de  retourner  en  Bavière ,  inquiété  dans  sa  retraite 
par  les  peuples  insurgés. 

Rntold  ,  son  fils,  qn'll  avait  lnî<isé  en  T.ombardir,  incapable 
d'arrêter  ce  mouvement  (rinde[)eiidancc.  se  retira  lui  même  en 
Germanie  prir  le  lac  deCômc.  Vérone  ne  ré^-i-^ta  pnint  a  Bérenger, 
et  les  Milanais  é*iorfrèrent  Macinfred,  qui,  entièrement  dévoué  aux 
intérêts  de  son  maitre,  ne  songeait  qu'à  les  opprimer.  A  Rome, 
la  h  line  des  ultramontains  se  manifesta  dans  un  procès  scanda- 
Icux  ([uele  nouveau  pape,  Etienne  VI,  fit  au  cadavre  de  Formosc 
dont  le  véritable  crime,  nnv  yeux  du  pi  nple.  était  d'avoir  sacré 
le  monarque  allemand;  j)ui s,  mmis  le  jiontificnt  de  Jean  IX,  un 
concile  confirma  l'empereur  Lambert,  en  déclarant  barbare  et 
subreptice  l'élection  d'Arnolf. 

Lesdnix  compétiteurs.  Lambert  et  Bérenger,s'apereevant  qu'ils 
avaient  tous  deux  à  perdre  en  recourant  aux  étrangers,  se  par- 
tagèrent le  royaume;  le  second  eut  la  Lombardie  entre  le  Pd  et 
TAd  et  le  premier,  le  reste  avec  la  couronne  impériale.  Mais  !c 
cours  du  lleuvc  ne  limitait  pas  k  s  lomaines  des  strands  et  du 
clergé;  leurs  possessions,  qui  s'étendaient  sur  les  deux  territoires, 
entendraient  des  conflits  incessants.  Lambert  se  trouva  bientôt  en 
lutte  avec  Adalbert  de  Toscane,  et  le  fit  jirisonnier  ;  rnnls  lui- 
même  ,  quelque  temps  après,  périt  assassiné  dans  les  bois  de 
Marengo,  de  la  main,  dit-on,  de  Hugues,  ftls  de  Maginfred,  au- 
trefois comte  de  Mdan. 

Les  ducs  ou  comtes,  même  dansles  pays  transalpins,  dépeçaient 
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l'autorité  des  rois.  Mais  enfin  oe«  rois  appartenaient  à  lenr  race, 
tandis  qu'ils  étaient  étrangers  pour  lltalie;  il  ne  s*en  trouva  au- 
cun parmi  eux  qui  sût  rompre  avee  sa  propre  nation,  pour  se 
faire  le  chef  d*Qn  peuple  nouveau.  Ainsi,  pendant  que  les  autres 
pays  conquéraient  leur  îndépendanee ,  laPéoinisule  perdait  la 
sienne;  car  les  petits  seigneurs,  faute  d*une  population  qui  pût  les 
rendre  forts,  avaient  recours  aux  souverains  étrangers.  Bérenger, 
resté  seul  roi,  délivre  Adalbert;  mais  un  nouv^u  fléau,  les 
Hongrois,  vient  fondre  sur  ritalie. 

Dans  la  grande  commotion  d'Attila,  les  Hongrois  étaient  venus 
des  monts  Oorals  et  de  la  mer  Caspienne.  Au  tinitlème  siècle, 
ils  s'avancèrent  davantage;  après  avoir  soumis  les  Valaques 
et  les  Suèves  des  vastes  plaines  en  deçà  des  Krapacks ,  ils  com- 
mencèrent à  se  rendre  redoutables  à  l'Europe  par  leurs  incur- 
sions et  leurs  pillages.  Les  Carlovingicns,  dans  leurs  misérables 
luttes  des  derniers  ttmps,  réclamèrent  souvent  leur  concours,  et 
Arnold  les  poussa  avec  les  Croates  à  tomber  sur  le  puissant  empire 
des  Moraves.  Conseil  imprudent  (i),  car,  cette  barrière  renversée, 
ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  l'empire  franc,  qu'ils  parcon- 
mrrnt  sur  leurs  cbevaux  rapides,  laissant  partout  des  traces  d'une 
férocité  sauvage. 

iTet;  Houi^rois  nous  sont  dépeints  comme  des  gens  difformes  et 
barbares  a  l'excès  :  ils  avaient  le  nez  «'paté,  et  les  mirc^  mor- 
daieiH  Ivur^  <Mif>nfs  au  visage  pnnr  1rs  habituer  à  la  douleur. 
DaJis  la  ira\  (  ni  (ni'ils  inspiraieiil,  on  se  Hemandait  s'ils  n'étaient 
pas  ce  peiipit  di  (jol:  i  t  dp  V.ii'jn'j,^  prédit  par  1" Apocalyse  comme 
le  précurseur  de  la  iiii  tlu  hkhuIo.  Des  processions  et  des  céré- 
monies relijiieuses  furent  introduites  pour  écarter  cet  orape,  et  l'on 
fit  des  prières  ou  1  lui  demandait  a  Dieu  de  délivrer  les  hommes 
de  la/urcurdes  Hongrois.  Les  prodiges,  comme  d'habitude,  ne 

(I)  Lliistorieii  Luitpraiid,  évëque  de  Cn  monc  (lîv.  i.  ch.  5)  s'exprime 
«infli  :  Hungaronm  genlcm  cupidam^  uudacemf  ommpotentis  Dei  igna^ 
ram,  seelerum  omnium  non  iiuelam,  exdis  et  omnltim  ra^namm  lo* 
lummodo  aritfam,  in  mtvUbttn  convocat  ;  si  tamen  avdriiitim  dici  po- 
tes/ r/ifoff  pnfifto  pnst,  eo  monen/e,  fnm  (jenti  sua.',  quain  ceferis,  in 
mertdte  occasiique  degenttbus  nattonibus  grave  perk'uhim,  nnn  f.rri- 
dium/uU.  Quid  igilur?  Zuentebaldus  vindtur,  subjuyaiur,  m  lubuta- 
ri«f,«<d  tfAmItto  idut*  0  cxeam  Amuifiài  régis  regnandi  eupiditaiemt 
«  i^eticem  amarumquc  dicml  Vnius  /Stomuneionit  dnfeetiù fit  tùthu  Eur 
ropx  contritio.  Quid  miiUeribua  rithtitates,  patribux  orhifafcs ,  virçini' 
Ims  corruptiones,  sacerdf^fihH^  jiojsuli'^qHf  Dei  captivttates,  rcclesUe 
solatU>neSt  terra  inltabitatis  soUtudmcs^  cxca  ambitio^  paras? 
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firent  pas  défaut,  et  plusieurs  fois  les  ossements  troublés  des 
saints  leur  devinrent  funestes  :  la  nïain  d'un  Hongi  uia  i  esta  llvce 
à  un  autel  qu'elle  cherchait  à  dépouiller;  Tépée  d'un  autre ,  levée 
pour  trandier  la  lAte  à  un  moine,  fut  réduits  en  morceaux. 

11  ne  wm  appartient  pas  de  raconter  les  ravagea  qu'Us  exereè- 
rait  dans  la  Germanie  et  la  France;  mais  ritalle^  helle  et  riche 
encore»  même  après  avoir  subi  les  dévastations  et  les  outrages 
des  étrangers  et  de  ses  onfants,  excita  bientôt  leureupidité,  d'au» 
tant  plus  qu'elle  leur  ouvrait  un  pas  jge  à  Tendrolt  où  s'abais- 
sent les  Alpes  du  Frioul.  G*est  par  là  qu'ils  firent  irruption  dans 
la  Péninsule,  et  leur  nombre  parut  immense  aux  habitants  épou- 
vantés ;  les^vllles  très<fortes  d*Âqullée(j)  et  de  Vérone  n'ayant 
pu  les  arrêter,  ils  ravagèrent  le  pays  jusqu'à  Brescia.  \e  roi 
Bérenger,  qui,  après  avoir  dompté  ses  rivaux,  dominait  seul 
sur  l'Italie,  fit  publier  le  ban  de  guerre  dans  la  Lombardie,  ia 
Toseane,  lea  duchés  de  Garoerino  et  de  Spolète;  après  avoir  ras- 
semblé une  armée  trois  fois  plus  nomdretffe  que  celle  des  enne* 
mis,  il  marcha  contre  eux,  les  défit,  et  les  enveloppa  si  bien  entre 
l'Adda,  la  Brenta  et  les  autres  fleuves  de  la  haute  Lombardle^ 
que,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  ils  lui  firent  offrir  d'aban- 
donner leur  butin  et  les  prisonniers,  à  la  condition  qu'on  leur 
permettrait  de  partir.  Bérenger,  dans  l'espoir  de  les  exterminer, 
reftisa  ;  alors  les  Hongrois  se  battirent  avec  le  courage  du  déses- 
poir, triomphèrent,  et,  après  avoir  dispersé  les  Italiens  mal 
unis,  ils  ravagèrent  le  pays  sans  obstacle. 

Montéssur  des  chevaux  à  la  course  rapide,  et  dont  Ils  coupaient 
la  crinière  pour  que  l'ennemi  ne  pût  les  saisir,  ils  ne  combat- 
taient pas  avec  ordre,  mais  en  véritables  partisans;  il  était  donc 
impossible  à  une  armée  régulière  de  les  atteindre,  et  dès  lors 
chacun  se  trouvait  contraint  de  pourvoir  à  sa  propre  défense.  A 
leur  approche,  les  gens  de  la  campagne  fuyaient  sur  les  hauteurs 
fortifiées,  et  Ton  construisit  alors  des  murailles  autour  des  villages 
et  des  couvents  (2). C'est  ainsi  que  les  hommes,  après  s'étrealfran- 

(0  C'est  ainsi  que  8*expriiiM  LuitpraiHl  ;  mais  AquUée  ne  s*élélt  pea  rdefée 

de  Re«  ruines  Aopuh  Attila. 

(T  En  912,  Bérenger  accorde  à  Ri&inde,  abbessedc  Sainte  Marie  de  la  Pus- 
terla  à  i^avic,  xdtftcandi  castella  in  opporttmit  toeis  tieiniUim»  vna  €W» 
bertiseis  mentlorum  profmgnaUs,  offgwibui  atqw  fmatit,  omnlque 

argumento  ad  Paganontm  insidias  deprimeudas.  C'est  le  premier  t  xf'fii- 
plecn  IfAlif.  Adalborl,  ô^'-'iiio  de  Bergamc,  obtint  aussi  de  ce  roi  la  iicr- 
miMioa  de  lortitier  cette  ville,  menacée  majiiMci  ««iwriim  Ungarorum  ïn- 
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cbis  de  la  servitude  régulière  des  Romains  et  dr  l'nppi  ession  vio- 
lente des  barbares,  apprenaient  de  nouveau  à  manier  les  arme*;, 
qui  leur  servaient  à  protéger  leurs  maisons,  leurs  h)ieiis,  leurs  cou- 
vents, leurs  cités.  Ce  dur  apprentissage  tourna  au  profit  de  la 
liberté;  car  les  Italiens  comprirent  la  puissnnce  de  l'union,  nt, 
une  fois  qu'ils  purent  les  armes  à  la  main,  ils  en  tirent  usage  pour 
acquérir  des  franchises  ou  défendre  celles  qu'ils  avaient 

Tîérenger  assaillit  plusieurs  fois  les  Italiens.  Aloi-s,  dégoûtes 
par  les  revers,  ou  se  conformant  à  la  politique  qu'on  leur  repro- 
chait déjà,  et  qui  consistait  à  vouloir  toujours  deux  rois,  afin  que 
Tun  tint  l'autre  en  respect  (l),  un  parti  des  stii^aieui  s,  et  nom- 
iiu  nienl  Adulbert  de  Toscane,  offr  it  ia  couronne  d'Italie  à  l.ouis, 
roi  de  Provence.  Adalbert,  dans  le  principe,  était  si  bon  que,  s'il 
n'avait  pas  autre  chose,  il  donnait  aux  pauvres  son  corde  cliasse 
avec  sa  chaîne  en  or,  sauf  à  la  racheter  ensuite  liil-mÎMTie;  mais 
plus  tard  il  s'abandonna  à  l'ambition  et  à  la  cruauté,  et  ne  cessa 
de  se  montrer  hostile  h  Bérenger.  Louis  vint,  et  fut  couronné  roi 
dans  une  assemblée  à  Pavie,  puis  empereur  à  Rome  sous  le  nom 
de  Louis  III.  Maître  de  toute  l'Italie,  il  voulut  visiter  la  Toscane, 
et  Adalbert  le  reçut  à  Lucques  avec  tant  de  magnificence  qu'il  w*. 
s'écria  :  «  Ce  marquis  pourrait  tout  aussi  bien  s'appeler  roi ,  car 
il  ne  m'est  inférieur  que  par  le  nom.  »  Adalbert,  et  surtout  sa 
femme,  l'ambitieuse  Berthe,  voyant  dans  ces  parules  une  expres- 
sion d'envie,  lui  devinrent  hostiles,  et  finirent  même  par  lui 
aliéner  les  autres  princes.  Louis  vint  à  Vérone,  congédia  son 
armée,  et,  après  avoir  distribué  aux  siens  de  riches  possessions , 
ii  vivait  dans  une  iraprudiatc  bicuiiti:.  Bcrengei ,  qui  ne  lui 
avait  fait  aucune  opposition  ,  put  donc  le  surprendre  facilement; 
ii  lui  reprocha  de  lui  avoir  juré  une  autre  fois  qu'il  ne  troublerait 
pas  l'Italie,  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  renvoya  en  Proveooe.  Ses 
soldats  restèrent  dispersés,  et  plusieurs,  au  passage  de8.Àlpes, 
périrent  sous  les  coups  du  marquis  d'Ivrée,  gendre  deBérokger. 

Cursiane.  MriuToiii,  ad  ann.  UlO.  Les  clianninp^  de  Vérone  rtirent  autorisés 
à  tortiller  le  clààleau  de  Cereta,  pro  persecuUone  Vngarorum.  Miiraturi  cite 
lia  gimd  loinbra  ât  concessions  acmbUbles. 

(I)  Le  prêtra  André,  auteur  du  J9r»M  ChrtmieM  (Mbhuh,  Script.  Ber, 
germ.  i,  i  nr  ,  eu  parkntdtf  réicetion  de  UhiIs  le  Germanique  et  de  Charles 
le  Chauve,  dit  ;  Prnvum  egfrunt  consilmm  qunfrnu^  ad  ditos  mnnda- 
reni  regnum.  L'évéque  Luilprand  ii  exprime  plus  clairement  (i,  20)  :  Ha-  * 
liMiM  itmper  yeminis  uU  dominis  volunlf  qtttUenus  allertm  aKeriua 
itrron  coereeoiir. 
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Les  excès  commis  par  les  Hongroîs  dans  la  haute  Italie,  se 
rpproduïsaipnt  dans  le  midi,  où  les  Sarrasins  dévastaient  et 
massacraient  ;  la  baude  établie  sur  le  Garigliano  interrompait 
lescommunications  et  pillait  les  biens  de  l'Église.  Quand  Ibralnni, 
roi  de  Kiurwan,  débarcjua  de  l'Afrique  en  Sicile  pour  ramener 
à  l'obéissance  les  ému  s  révoltes,  il  se  plaignit  que  les  villes  de 
la  Galabre  leur  eussent  fourni  des  J^ecours  ;  bien  que  des  envoyés 
vinssent  lui  faire  des  excuses  de  leur  part.  Il  les  somma  de  se 
préparer  à  la  serv il ucle  et  d'annoncer  son  arrivée  dans  la  i;<Y/e 
(lu  vif'ux  Pierrr.  CA)/.en7.a,  lit  aninoins,  lui  opposa  une  forte  ré- 
sistance, «  et  une  nuit,  par  jugement  de  Dieu,  il  mourut  (l).  » 

Les  papes  avaient  les  yeux  ouverts  sur  ces  ennemis  du  pays  et 
de  la  foi;  Jean  X,  désireux  de  rétablir  la  concorde  parmi  les  sei- 
gneurs italiens,  afin  de  les  fidre  ooncoarir  à  la  déllYrance  de  la 
patrie ,  résolut  de  fortifier  l'anl  té  ehrétienae  en  fat  plaçant  sous  le 
patronage  de  Bérenger,  et,  le  jour  de  fioél,  en  9iâ ,  il  le  cou- 
ronna empereur,  à  la  condition  qu*il  ferait  la  guerre  aux  roosul- 
mans.  La  cérémonie  dn  couronnement  fut  solennelle;  Bénsnger 
prodigua  les  don»  aux  églises,  au  clergé,  au  peuple.  Le  pape,  dans 
l'intervalle,  avait  invité  la  cour  de  Constantlnopie  à  expédier  une 
flotte  pour  Intercepter  aux  Sarrasins  la  voie  de  la  mer  ;  il  établit 
une  ligue  entre  Landolf,  prince  de  Bénévent,  Grégoire,  duc  de 
Naples,  et  Jean,  duc  de  Gaête.  pontife  lui-même  dirigea  l'ex- 
pédition, où  figura  Bérenger  en  personne  avee  Albértc ,  manfuis 
de  Camerloo.  La  colonie  des  barbares  Ait  bloquée  ;  elle  souffrit 
tant  de  ta  liEdm  <iue  ses  défenseurs,  après  avoir  mis  le  feu  à  leurs 
maisons  et  à  leurs  richesses,  débouchèrent  avec  impétuosité  de 
leur  retraite  pour  se  dérober  par  la  faite  A  leurs  ennemis; 
mais  la  plupart  lurent  tués,  on  pris  et  foits  esclaves. 

Les  factions,  néanmoins,  ne  s'apaisèrent  point.  Le  marquis  de 
Toscane  et  Berthe,  sa  femme,  furent  emprisonnés  à  Mantoue  par 
ordre  de  Bérenger,  qui  ne  put  cependant  se  feire  livrer  leurs  châ- 
teaux. Lambert,  archevêque  de  Milan ,  qui  avait  dû  acheter  sa 
dignité  à  prix  d'argent  ;  Adalbert ,  marquis  d'Ivrée,  gendre  à» 
Bérenger;  Adelric^  marquis  et  comte  dn  sacré  palais,  conspirë- 
renl  contre  l'empereur.  Informé  qu'ils  avalent  nne  réunion  sur 
la  montagne  de  Brescia,  Bérenger  soudoya  deux  cbefs  hongrois 
qui  les  surprirent.  Adeiric  fut  tué;  Adalbert  évita  la  mort  en  se 
faisant  passer  pour  un  pauvre  fantassin  de  Galcinate;  d'autres 

(1)  ckrw.  Vuliitmeniet  R«r.  tt,  script.,  tome  t,  ii,  p.  415. 
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durent  leor  sahità  lactémeoee  de  l*empereur.  GependaDt,  loin 
d*étre  désarmés  par  cet  aete,il6  appelèrent  en  Italie  Eodolphe  II, 

roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  qol  vint  en  effet,  suivi  de  son 
gendre  Borcard,  duc  de  Souabe  ;  mais  cet  auxiliaire,  dans  nne 
bataille  sanglante  à  Firenzaola»  était  déjà  dans  une  déroute 
complètP;  lorsque  la  réserve  de  son  gendre  lui  donna  la  victoire, 
et  Rodolphe  se  lit  couronner  roi  à  Pavie. 

Les  Hongrois  étaient  revenas  sur  ces  entrefaites;  après  avoir 
taillé  en  plècei  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  que  Bérenger 
leur  avait  opposée,  ils  se  Jetèrent  sur  Padoue,  Trévise  et  Brescia. 
L'empereur,  mal  obéi,  fut  obligé ,  pour  desarmer  leur  fureur,  de 
leur  payer  dix  boisseaux  de  deniers  d'argent  (l  )  ;  pour  acquitter 
cette  rançon,  Il  dépouilla  les  ('•giiscs  de  leurs  bitus,  et  préleva  sur 
tout  lepi'uplc,  sans  excepter  les  eufauts  a  la  mamelle,  un  denier 
par  tétc.  Enfin,  après  une  défaite^,  il  perdit  !a  couronne  ,  et  se 
trouva  réduit  a  la  possession  de  Vérone  et  du  dueiie  du  Frioul; 
alors,  sacrifiant  le  pays  a  ses  intérêts,  il  appela   lui-même  les 
Hongrois  eontre  Hodolphe,  son  rival.  Ces  ennemis  ft-roces  assail- 
lirent ra\ie,  \ille  llorissante  et  tres-peuplee  ou  se  tenaient  les 
dit'tes  du  royaume  (2), di'truislrent  quarante  églises,  et  tuèrent 
son  evèque  avec  celui  de  \  erceil  ;  ils  ne  laissèrent  la  vie  qu'à 
deux  cent>  individus,  qui  recueillirent  parmi  les  eendres  huit 
boisseaux  de  deniers  pour  racheter  des  i)ari)ares  les  ruines  de  leur 
patrie. 

Modène  lut  longtemps  défendue  par  ses  citoyens,  qui,  du  haut 
des  remparts,  s'eneourageaienl  a  la  vigilance  par  un  chant  guerrier 
que  uous  avons  cou^rve  ^3).  Les  Hongrois ,  après  avoir  ravagé 

n  Luii|>r,ind,  v,  15,  nous  lâisM  entendre  qu'il  sUérait  toa  moDKaies  ea  y 
ineUaiil  beaucoup  de  cuivre. 

(3)  PopulMitâinum  atque  cpulentittimam,  Fhoiioaiii».  LuitpraDd  l*ap' 
pdie  formoêa;  avecMO  emphaae  haMtaelle,  Il  dit  que,  dans  peu  de  lem|M, 
elle  se  releva  de  manière  à  surpasser  les  villes  voi!>ine&  et  loinlaines,  nVlant 
ink^ruMircH  Home  que  parce  qiiVllene  posiiSIait  parles  corp«;  (l(»s  sainte»  apd- 
Ues.  Totis  les  évéques  de  Lombardie  élaienl  daus  l'usugt*  d'avoir  diacua  un 
palais  à  PsTie  à  caaie  d«e  diètes. 

(3)  Nous  citMM  te  ehaot  coome  mi  enaf  aiaes  bevreifi  do  la  poésie  qui 
paissait  des  formes  andaBBCS  an  MNivallei,  pulsi|ii1j  est  composé  de  vers 
lieiidéca»]fUabeâ  : 

Nos  adoremus  co\fA  Chri<;ti  mimina» 
un  canora  deuius  uoslra  juLiia  ; 
OlkM  BMgaa  fltl  anl  dmMM 

H»C  Vigilaote.<«  jM^rlfinti^  r';îrtr;n;'i. 

Dtvina  OHUMll  rex  Cbri»l«3  cusUmIm, 
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jusqu'aux  frcnkttères  du  Piémont,  OBèrcDt  s^embarquerior  la  mer 
Adriatique ,  brAlèrent  CittaDOva,  Equllo ,  Fine,  Cliioggla,  Gapo* 
dafzere,  et  pHlèrent  tout  le  littoral  ;  ils  firent  même  une  tentatlTO 
contre  If  alamoceo  et  Rialto  ;  mais  les  navires  marchands  de  Ve- 
nise les  repoussèrent  (1). 

Cette  invasion  des  barbares  souleva  l'indignation  des  Italient 
oontre  Bérenger,  et  les  Véronals,  Flambert  à  Iciur  tète,  résolurent 
deloidooner  la  mort.  L'empereur,  Informé  du  complot,  fit  venir 
Flambert,  loi  rappela  tons  les  bienfidtsdontiiravait  oomblé.  Jus- 
qu'à tenir  son  fils  sur  les  fonts  baptismaux,  lui  promit  d'être  en- 
core plus  généraux  s'il  restait  fidèle,  et  le  ranvoya  après  lui  avoir 
donné  une  coupe  d*ôr.  L'ingrat  n'en  devint  que  plus  acbamé. 
Béranger ,  cette  nuit ,  au  Heu  de  dormir  dans  son  palais ,  coucba 
dans  une  petite  chambra  contiguê  k  l'église,  aflnd^Étraen  mesure 
d'assister  aux  oflOces  de  minuit;  mais,  lorsqu'il  fut  dans  l'église, 
Flambert  le  At  égorger.  Miloo,  un  de  ses  leudes,  qui  n*avait 
rien  négligé  pour  le  mettre  sur  ses  gardes,  le  vengea,  et  fit  pendre 
Flambert  avec  ses  complices. 

Sob  tua  MCTt  Iwe  catlrt  vigllU; 

Tu  munit  tuis  sis  inexpugnablU», 
SU  iDiœicis  botUi  tu  terrtbilit  ; 
Te  vigilante,  nnlUi  DOQetnt  forUa, 

Qui  cuDCta  fu;;as  procul  arma  bcllica. 
Clnge  h(BC  nostra,  lu  C.liristc,  ratuiimlaa, 
Delèodeos  ea  tua  forli  lanc«a. 
SaneUi  Maria,  snater  CbriaU  splendkla, 

H:î'r  rimi  .ÎMÎi.'inii*',  TÎ;f"i-(;>ro8,  loipctra. 

Quorum  liic  ftaocla  veut:raiaar  pigoafa, 
fit  (follNU  Ista  Mot  iaoata  uonila, 
Quo  duce  viclrix  est  In  l*dlu  dextot 
Et  Bine  Ipao  nilill  valent  Jacula. 
Fortî» Juveolus,  virtus  audax  bdlica, 
Vcttra  par  moroe  audiaotor  camliia; 
Et  »it  in  armi-*  .lU^Tiia  vlgUia, 
Ne  fraut  bostilis  Umi  Invadat  mœoia; 
Bamllatecfao  ooum  :  4a  vigilaî 
PermnKW  :4aI<llcateclio  :  vlglla! 

Une  prière  dca  Modéons  à  Samt-Gënihiien  appartient  à  la  même  époque  : 

Ut  hoc  flageUam,  qooil  mmmm  mlacrii 

Coelonini  rf><>is  pvadamus  fzratia. 
Nam  dûctus  eras  Attila  temporUms 
Portas  pandeodo  Hbenra  subdlloi. 

Nunc  te  rogamus,  llcet  servi  pesslml, 
Ab  Cngarorum  nos  defendas  jaculis. 

(1)  Damdoijo,  Chrm^,  U  cal  difficile  etaupertiu  de  fixer  ta  chronologie  de 
ces  faits. 


Digitized  by  Google 


Béraignr»  traîné  dans  la  baoe  tant  qa'fl  véent,  eomme  U  ar- 
rive à  ton  tes  anteors  malheureux  de  tentatives  natioDales  »  fut 
loué  outra  nusnre  après  sa  mort  comme  valeureux  »  clément  et 
pieux  ;  on  alla  mèflM  Jusqu'à  le  vénérer  comme  un  saint,  et,  peu- 
dant  tongtemps,  on  montra  une  pierra  tadiéede  son  sang,  dont 
rien  ne  pouvait  eCfaoer  les  traces  (i). 

Après  la  mort  de  son  rival  et  la  retraite  des  Hongrois,  Rodolphe 
put  régner,  mais  non  pas  sans  inquiétude  ;  car  il  eut  à  lutter 
contre  trois  veuves,  qui  alors  bouleversaient  ritaiie  par  leurs  in- 
trigues et  par  leurs  charmes  :  Berthe,  veuve  d'Adalbert  le  Riche  ; 
sa  fille  Hermengarde ,  marquise  d'Ivrée,  et  sa  bru  Morozia , 
veuve  d'Albéric,  marquis  de  Camerino.  Le  choix  de  ces  femmes, 
d'accord  avrc  celui  de  Gui  de  Toscane  et  de  Lambert,  frères 
d'Herraengjirde,  se  porUi  sur  Hugues,  duc  de  Provence,  leur  frère 
utérin,  qui  s  ainquft  Rodoipiie  par  l,i  ruse  plus  que  pur  la  force. 
Rodolphr  se  retira  dans  la  l^ourgogne,  s'unit  de  nouveau  avec  son 
gcndri'  liurckliard,  et  rentra  dansTItaHcà  !a  tète  d'une  grosse 
armée.  Burckhard,  s'élantcbargé  d'explorer  leji  forces  des  enne- 
mis, vint  à  Milan  comme  ambassadeur.  Arrivé  aux  colonnes  de 
Saint-Lauitnt,  qui  se  trouvait  encore  hors  de  la  ville,  il  dit  à  ses 
compagnons  :  «  Ce  lieu  parait  fait  tout  exprès  ]Kiiir  y  bâtir  une 
forteresse  qui  tienne  en  bride,  non-seulemeiiL  it^  Milauais,  mais 
tous  les  priott'S  d'Ttalie.  »  Et  il  ajouta  :  «  Je  perds  mon  nom  si 
je  ne  réduis  pas  l' s  Italiens  à  se  contenter  d'un  seul  éperon  et 
à  ne  rnontei  ([ue  des  bêtes  de  somme.  »  11  tint  ces  propos  en 
allenjand,  mais  ils  furent  compris  des  Italiens,  qui  les  rapportè- 
rent à  l'archevêque  Lamliert.  (.c  preial  dissimula,  prodigua 
même  les  caresses  .m  faux  ambassadeur,  et  lui  pemuL  de  courre 
le  cerf  dans  son  parc,  faveur  qu  il  n'accordait  à  personne;  mais, 
dans  Tintervalle,  il  faisait  prévenir  les  Italiens.  Burckhard,  à  noa 
retour,  fut  surpris  dans  une  embuscade  a  Nos  are,  et  périt  en 
fu>'aut  sous  les  coups  des  ducs  de  Toscane  ;  l'asile  que  ses  compa- 
gnons avaient  cherché  dans  l'ei^lise  de  Saint-Gaudeuce  ne  put 
les  sauver  de  la  mort,  et  Kodolphe  repassa  les  Alpes. 

Hugues,  qui,  trù-habile  dauâ  l'art  de  l'intrigue,  avait  deja  gagné 

(I)  hm  domeomia^nUeiiittll  fit  à  la  Mtt^  «le  Hboia  auloriieut  à- 

croire  qa'il  y  fiit  «Hmoiiaé.  Vikj.  Frisi.  Nous  sonmiM  plac^  entft  Iftâiilrilm 

de  Luîtprand,  ^on  ennemi  personnel,  el  les  élogp';  f\3pért^s(ie  son  [»rtiii^i;\  riste. 
LuitpraDd  fut  le  secrétaire  de  H''renger  II;  sou  récit  va  jusquâ  a48,  et  ne 
vaut  guère  mieux  que  nus  i^ittlm  iuoderae«  :  mais  que  iaire,  s'il  «si  presque 
les«al  qaewNHpafiiiontcoDtiilIflr? 

lOSr.  NS  ITAL.  —  t.  15 
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VD  grand  nombre  de  selgnean  Italiens,  vint  alors  en  promettant 
on  âged'or.  Débarqué  à  pise,  il  reçut  un  aocnell  magnifique,  Itat 
éitt  roi  à  Pavie,  couronné  à  Bfllan,  et  régna  avee  plus  de  tI- 
goenr  que  ne  l'auraient  désiré  les  seigneurs  italiens  ;  ear  11  se 
proposait  de  rétablir  l*anité  par  le  seul  moyen  qui  semble  possi- 
ble après  de  graves  désordres,  c*est*à-dire  par  la  tyrannie. 

L'intrigante  et  voluptueuse  Marozia,  épouse  de  Guide  Toscane, 
s'était  formé  dans  Borne  un  parti  influent;  refusant  toute  obéis- 
sance au  pape,  elle  avait  occupé  le  cbAteau  Saint-Ange,  et  dis- 
posait  à  son  gré  de  la  ville  et  de  la  papauté.  Une  poi|i;née  de 
sicaires ,  conduits  par  elle  et  son  mari,  pénétrèrent  dans  le  palais 
de  Latran,  éfiorgèrent  Pierre,  frère  de  Jean  X,  et  ce  pape  fut  Jeté 
dans  uiif  prison  ou  il  mourut  de  douleur,  sinon  étran^rlé. 

Gui  mourut  quelque  temps  après ,  et  son  fiTrr  I  aftibert  Itii 
succéda  fbn s  ihu  îifde  Toscane.  Hujzues,  d;ins  la  crainte  qu  ii 
ne  lui  fut  oppose  nimme  un  riva!  par  les  Italiens,  fit  répandre  le 
bruit  que  ce  i.ambert,  Gui  et  tiermengarde  etaieut  des  enfants 
supposés.  Lambert,  humilié  de  celte  grossière  invention,  proposa 
de  la  démentir  par  le  duel.  Hugues  fut  vaincu  dans  la  perst)nne 
de  leduiii,  son  chaiiipiou  ;  mais  il  ne  i  t  s^iH  point  ses  intrigues, 
taut  il  avait  a  cœur  d'enlever  à  Luinberi  snn  duebe  et  sa  ricbe 
épouse.  En  effet,  peu  de  temps  après,  Lambert  (ut  pris  et  aveu- 
glé; F.oson,  cousin  germain  de  Hugues,  reçut  ses  vastes  posses- 
sions, et  dès  lors  diipai  ui  la  race  des  Bonifaces  et  des  Adalberts. 
Hugues  épouse  Marozia,  et  domine  dans  home,  ou  il  traite  les 
grands  avec  fierté. 

Aibéric,  lils  de  Maroziu,  mais  d'un  premier  Ut,  offrait  un 
jour  à  HuiTU^  l'eau  pour  laver  les  mains  ;  comme  il  s'en  acquit- 
tait de  mauvaise  grâce,  le  roi  le  frappa  au  visage.  Aibéric,  in- 
digné, s'allie  à  fa  noble>se ,  citiai|ae  son  beau -père  et  le  met  en 
fuite.  Hugues  revient  deux  fois  avec  une  arni»  c  pour  se  v<'n;jer 
et  reprendre  Rome,  mais  il  ne  peut  qu  en  dévaster  les  environs  j 
enfin  il  accorde  la  paix  à  son  rival  et  lu  main  d'une  de  ses  lilles. 
Aibéric,  néanmoins,  ne  lui  permit  jamais  de  rentrer  dans  la  ville, 
où  il  accueillait,  au  contraire,  tous  les  seigneurs  qui  fuyaient  sa 
tyrannie.  Pendant  viogt-trois  ans,  il  se  maintint  à  la  téte  de 
Rome ,  avee  les  titres  de  consul ,  de  sénateur,  de  tribun,  flattant 
ab)si  les  descendants  des  anciens  Romains,  qui  voyaient  un  ma- 
gistrat républicaiu  dans  le  démagogue  arrogant,  dont  les  usurpa* 
tions  s'élcndaient  jusqu'aux  aetes  pootifloaux  de  son  frère 
Jean  XL 
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fiiig;ao8,  dont  la  eondiiite  à  l'intérieur  était  odieuse,  et  la  po- 
litiqne  peiÎQde  au  dehors,  insultait  les  grands,  dont  plusieurs  fa* 
rent  ses  victimes,  et  plaçait  des  évéques  allemands  à  Vérone  et 
à  Milan.  Envieui  de  la  Toscane  ou  plutOtdes  richesses  que  Boson 
et  Villa,  SB  femme,  avaient  enlevées  aux  seigneurs  de  la  contiéOt 
il  les  expulsa  sous  le  prétexte  ordinaire  de  conjuration,  et  donna 
ce  marquisat  à  Hubert,  sou  fils  naturel.  Il  conçut  au^si  de  Kom* 
brage contre  Bérenger»  marquis  dlvrée  etcomte  de  Milan,  deSpo- 
lète  et  de  Camerino ,  neveu  de  l'empereur  Bérenger.  Le  pieroier, 
attaqué  à  force  ouverte,  fut  tué  ;  il  attira  le  second  à  sa  cour,  et  il 
avait  donné  l'ordre  de  lui  urraciier  If  s  yeux,  lorsque  Bérenger» 
averti  par  le  jeune  roi  Lolhaire,  sentut  auprès  d'Othon. 

Hugues  soulevait  eneore  l'indigna  iiou  par  ses  crapuleuses  dé- 
bauches ;  il  corrompait  les  femmci»  des  principales  lamilles,  et 
prodiguait  à  ses  concubines  et  a  ses  nombreux  bâtards  les  églises, 
les  monastères,  les  prelatures.  Il  lit  rompre,  eonime  iile^al ,  son 
mariage  avee  Marozia,  lorsqu'il  jugea  plus^utile  d'épouser  Bertbe 
de  Souabe,  veuve  de  Rodolphe  et  mère  du  roi  de  Bour^o|<ne. 

Tous  ces  vwvs  ;ui;^itu  niaient  h  nombre  des  mécontents,  et  le 
désir  «le  riiidi  iH  iKl  iiic*  iiiiUinV^tait  partout.  Cependant,  si  les 
Italiens  eurent  toujours  le  sentiment  de  la  liberté  personnelle,  ik 
connurent  peu  celui  de  la  liberté  poli  tir  jue  ;  car,  pour  obtenir  la 
première,  ils  sacrifiaient  l'autre  par  leur  manie  d'avoir  deux 
maîtres,  atin  de  maintenir  l  équilibre.  D'autre  piu  t ,  Hugues  ma- 
nœuvrait habilinitiit  auprès  de  ceux  dont  il  avait  à  eraifulre 
quelque  cbose  :  \n)\\v  >;iti>,faire  les  prétentions  du  roi  Uodolphe,  il 
lui  céda  les  droits  du  UN  lîf  Louis  I  Aveugle,  son  pupille,  sur  la 
Bourgogne cisjurane,  qui  lurma  des  lors  le  royauaiti  d'Arles;  il 
fit  alliance  avec  Henri  l'Oiseleur,  nouveau  roi  de  Germanie,  et 
donna  de  boumuiv  gages  de  sécurité  à  Venise  et  au  p?spe 
Jean  XI.  11  s'entendit  avee  l'empereur  de  Constantinople  pour 
assaillir  les  Sarrasins  du  i  laxinet,  et,  tandis  que  son  allié 
leur  fermait  toute  issue  par  mer,  il  les  expulsa  de  teur  retraite, 
et  les  tint  assièges  sur  le  mont  Moro  ou  iii  s'étaient  réfugiés. 
Rodolphe  aurait  pu  les  exterminer  ;  mais,  dans  la  crainte  de  voir 
Kereuger  franchir  les  Alpeiî  pour  le  molester,  il  licencia  la  Hotte 
grecque,  et,  par  un  traite,  promit  au\  niiijelpsde  les  établir 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Soual)»  de  Tltaiie  ,  a  la  eon- 
diliuii  qu'ils  s'opposeraient  à  toute  invasion.  LesSarrasins,  dans 
cette  nouvelle  résidence,  devini  tuL  un  ubétacle  pour  U's  nombreux 
étraugerb  qui  viAilaicul  la  k'cuiusuie,  attires  par  ieun>  ui'fuires  ou 


Digitized  by  Google 


la  dévotion,  et  une  foule  de  victimes  Areut  regretter  le  pardon 
qa'on  avait  accordé  à  ces  infidèles. 

Les  Hongrois,  sur  ces  entrefaites,  continuaient  de  ravager  l'I- 
talie ;  ils  pénétrèrent  même  dans  le  midi,  où  ils  saccagèrent 
Gapoue,  Salerne,  Bénévent,  INole,  Mont-Cassin  et  Teramo.  Une 
troupe  de  Marses  et  dePéligniens  es  attendit  dau:>  une  embus- 
cade et  les  tailla  en  pièces;  mais,  pendant  cinquante  ans,  ils  ne 
laissèrent  pas  un  jour  de  repos  à  la  Péninsule.  Hugues  ne  put  les 
arrêlerqu'cn  leur  donnant  dix  boisseaux  de  deniers,  produit  d'im- 
pôts très-lourds.  Os  nouvelles  charges  irritèrent  les  seigneurs 
italiens,  mi^conti  nt^  déjà  de  la  conduite  liouteuse  du  roi,  qui  avait 
encore  à  leurs  yeux  le  tort  de  donner  les  emplois  aux  étrangers; 
mais,  comme  Ils  ne  pouvaient  amener  en  Italie  le  roi  de  Germanie, 
retenu  par  les  dons  de  Hugues,  ils  appelèrent  Arnold,  duc  de 
Bavière  et  de  Urinthie.  Ce  duc,  en  effet,  se  rendit  à  Vérone  par 
la  vallée  de  Trente  ;  mais ,  dégoûté  par  la  résistance  de  Busso- 
lengo,  il  s'en  retourna.  Uui^ues  jeta  dans  les  fers  Rather,  évéc[iie 
de  Vérone,  comme  coupable  de  l'avoir  favorisé;  ce  prélal  a  ra- 
conté ses  propres  souffrances. 

Son  ennemi  le  plus  actif  était  Bérenger,  roanpiB  d'ivrée,  qui, 
prodt^ant  l'argent,  sollicitait  les  leooiin  d'OlhoD«  fol  de  Ger- 
manie Un  certain  Amédée,  gentilhomme  qui  avait  toate  sa  con- 
fiance, lui  conseilla  de  compter  plttl6t  sur  le  mécontentement  des 
Italiens,  et  a*offirit  Inl-méme  pour  aller  sonder  les  esprits.  En  effet, 
déguisé  en  mendiant,  il  alla  de  chÀteao  en  cbâtean,  d*évèeiié 
en  évéché;  ayant  apris  qne  Hugues  était  sur  ses  traces ,  il  chan- 
geait tons  les  Jonrs  de  forme  et  de  travestissement.  Il  oea  même, 
oonfbndn  parmi  d'antres  mendiante  qol  demandaient  l'anmdnoi 
se  présenter  devant  le  roi  ;  enfin  11  rénesit  à  retourner  auprès 
de  son  maître,  qui,  oomptant  sur  les  intelligenees  qu*on  lui 
avait  ménagées,  ne  prit  qu'une  petite  escorte,  et  pénétra  en  Italie 
par  la  vallée  de  1* Adige.  Il  promit  l'aiehevéché  de  Milan  à 
UuuMès,  archevêque  d'Ailes,  éfêque  de  Trente ,  de  Manlone  » 
de  Vérone,  et  gouverneur  du  1>entin;  à  Adelard,  clere  qui  in* 
tervint  dans  le  traité»  l'évêché  deGôme,  A  d'antres  prélats, 
gouverneurs  et  seigneurs,  il  dminait  et  promettait  aussi  des 
charges,  des  lle&,  surtout  des  monastères  en  eommende  el 
des  évêchés. 

Hugues,  s'étant  retiré  à  Pavie,  envoya  son  fils  Lothaire  à  la 
diète  de  Milan;  il  la  priait,  si  l'on  était  las  de  lui-même,  d  aecor- 
der  la  couronne  à  cet  innocent  Les  grands,  touchés  des  instancei 
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du  jeune  honme  et  de  Tardeiir  àvee  laquelle  11  embiwnit  la  eroix, 
le  prodamèrent  toi. 

Bérenger  méconteDtait  les  prélats^  auxquels  U  enlevait  leon 
prébendes  ponr  aeeomplir  les  promesses  fldtee  à  ses  partisans, 
dont  l'ambition  néanmoins  n'était  Jamais  satisfoite;  tonteCois  le 
nombre  de  ses  fanteorsangmentait  cbaqnejonr,  ete*était  loi  qnl 
dominait  réellement,  bien  qneLothaira  et  Bagnes  oonoervassent 
le  titre  de  roi.  Hngnes,  désespérant  de  ressaisir  le  pouvoir,  se 
retira  dans  son  patrimoine  d'Arles ,  aeeompagné  de  ses  trésors  si . 
qu'il  abandonna  bientôt  avee  la  vie. 

Lotbaite  monrot  loi-mème  pen  de  temps  après ,  empoisonné 
peut-être  par  eelul  qu'il  empêchait  de  régner,  et  Bérenger  Itet  pro- 
damé  roi  avec  son  fils  Adalbert.  Dans  la  crainte  que  la  belle  et  ,m 
vertueuse  Adélaïde,  fille  de  Rodolphe  II  de  Bourgogne  et  veuve 
de  Ijolbaire,  n'apportât  en  dot  à  un  nouveau  mari  ses  droits  et  sa 
vengeance^  Il  voulut  la  contraindre  à  épouser  son  fils;  mais  elle 
refusa  constamment,  bien  que  Villa,  femme  de  Bérenger,  la  battit 
et  la  foul&t  aux  pieds.  Enfermée  dans  la  forteresse  de  Garda,  la 
belle  infortunée  trouva  de  la  pitié.  Un  clerc,  du  nom  de  Martin, 
à  force  de  répéter  ses  plaintes  dans  le  voisinage,  réussit  à  lui  pré- 
parer des  moyens  de  fuite  et  un  asile  an  près  d' Azzo,  feudataire  de 
Canossa.  Ce  château,  renommé  dans  l'iiistoire,  est  situé  près  de 
la  rivière  Eoza,  au  point  où  commencent  les  montagnes  de  Reg- 
gio,  et  s'élève  sur  un  rocluT  liant  et  isolé,  di'  manière  qn'il  était 
farile  fîo  le  défendre  contre  toute  attaque.  De  cette  retraite,  elle 
iriM'ta  Othon  le  (irand  a  venir  la  venger.  Ce  roi  eut  ainsi  une  \vA\o. 
occasion  derattaolui  la  l¥n{iisnle  à  la  Germanie;  quoi  qu'il  en 
soit,  après  avoir  détruit  le  système  militaire  des  îx)mbarâs  et  des 
Francs,  et  s'être  uni  avec  l'Église,  il  réalisa  quelques  réformes. 


CHAPITRE  LXXIIL 

ACr.  DE  FEU  DU  !'OVnnr\T.   OTHON  LE  CRA!?T).  Lk  COORONNK  lUPKRULE  ET  LE 
tOïAliME  D'iTALlL  PASSENT  AIXEMANM.  LA   RATIONALITÉ   rTAUXinfE  SB 

BiviLom. 

î>es  désordres  les  plus  déplorables  souillaient  le  centre  de  ta 
chrétienté .  L  l^^glise,  eu  s'unissaut  à  Tempire  qu'elle  avslt  rCDOtt- 
vêlé  dans  la  personne  de  Charlemagne,  avait  cru  s*alllraiicUr  des 
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intérêts  mmidaliis ,  et  s'y  trouvait  impliquée  davantage,  soit  à 
cause  de  ses  interminables  conflfts  avec  les  empereurs,  ou  des 
barons  dont  le  nombre  s'était  accru  aux  environs  de  Rome,  soit 
encore  par  Paugmentation  de  ses  propres  ricliesses.  Ces  riciiesses 
étaient  si  consMérables  que  les  offrandes,  sous  Léon  III,  s'éle- 
vèrent à  plus  de  huit  cents  livres  d'or  et  vingt  et  un  mille  d'argent- 
Léon  IVt  le  prêtre  héros  qui  défendit  et  fortifla  contre  les  Sarra- 
sins le  quartier  du  Vatican,  déposa  dans  la  l>asilique  des  saints 
des  ornements  d'une  valeur  de  trois  cent  quatre-vingt-six  livres 
d'argent  et  deux  cent  seize  d'or.  Elles  n'étaient  pas  toujours  em- 
ployées à  un  si  noble  usage,  et  lisaient  da  saint-siége  l'objel  de 
brigues  et  de  convoitises. 

On  raconte  qu'une  jeune  fille  de  Mayenee,  élevée  à  Athènes 
sous  l'iiabit  d'homme,  vint  se  fixer  à  Rome,  oti  elle  se  faisait  ap- 
pt'Ier  .leari  d'AnL'Ieterre.  Elie  acquit  une  telle  reput;it'on  de  savoir 
et  de  Nertu  (ju'elie  fut  élevée  à  la  pjipaiité  :  mais,  au  bout  de  deux 
ans,  son  iuconduite  amena  ia  découverte  âv  son  sexe.  Ce  eonte 
vulgaire,  occasion  de  plaisanteries  et  de  scandale,  ne  supporte 
pas  l'examen  de  la  critique,  et  le  s<'ns  commun  le  î'e|>ous8e.  Ma- 
rianus  Seotus,  elinmiqueur  du  onzième  siècle,  en  t'ait  m«'nt!on  ; 
puis,  avec  plus  d'étendue,  Martin  de  Bolop^ic.  auteur  d'uue  his- 
tvive  des  papes  jusqu'en  1277  :  mais  \imr  autorité  est  tardive,  et 
d'aTneiir>  les  passages  s» nilih  iil  mtt'rpolés.  On  peut  en  dire  aiitnn' 
deceini  (rXuHSlase  !»•  l'inliotliccaire,  attendu  qwe  lui-niemt  liininc 
ailleurs  Benoit  lll  pour  successeur  n  l  t  on  i\  ,  en  ajoutant  que 
son  élection  fut  notifiée  à  l'empereur  i.otli;iii(\  qui  mouruf  en 
septembre  C'était  le  monjent  où  les  Hlu lises  grecque  et  latine 
se  trouvaient  dans  toute  la  chaleur  de  leur  rivalité,  qui  iiuil  par 
un  schisme  déplorable;  cependant  le  patriarche  Photius  et  d'au- 
tiv&  écrivains,  qui  n'ont  pas  épargné  les  injuresà  la  cour  ruinaiue, 
ne  parlent  jamais  de  la  papesse  Jeanne;  croit-on  qu'ils  eu^^ent 
né^ïlisé  d'invoquer  cette  scandaleuse  aventure  contre  les  Italiens, 
qui  reprochaient  aux  Grecs  d'élever  parfois  des  eunuques  au  pa- 
triarcat? Vne  nu  (i,  illc  de  portant  l'empreinte  de  I^thaire 
et  du  pape,  a  (ii^sipe  toiiN  doutes. 

Un  prêtre,  nomme  Anaslase,  déposé  en  concile  par  Léon  IV, 
parce  qu'il  ne  ri'sidait  pas  dans  sa  paroisse,  se  fit  le  compétiteur 
de  Benoit  Ilï,  et,  fort  de  l'appui  des  commissaires  impériaux,  il 
le  dé|Mi  liila  des  insignes  sacrés.  La  que^ll(»M  iiif  longtemps  dé- 
buUue .  inais  enfin  l'élection  des  Romains  l'emporta  sur  l'usurpa- 
tion des  étrangers. 
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Jliieolas  fut  le  premier  pape  couronné  en  présence  d'un  empe- 
reur; Louis  n  assista  à  son  intronisation,  tint  la  bride  de  sa 
monture,  et  même,  selon  quelques-uns,  iui  baisa  le  pied.  Tiré 
'  du  cloître  véritablement  par  force,  parce  qu'il  sentait  toute  la  di^ 
gnité  du  siège  qu'on  lui  offrait,  il  voulut  s'y  maintenir  avec  une 
inflexibilité  qui  ne  démentit  point  ses  mœurs  austères  et  ses  in- 
tentions pleines  de  droiture.  Il  défendit  la  suprématie  papale 
contre  Photius,  patriarehedeConstautinople,  qui  fut  la  cause  du 
schisme  jîree;  il  détendit  !a  snintelé  du  mariage  contre  l'intem- 
pérance des  rois,  qui  prétendaient  répudier  leurs  femmes  aussittU 
qja*\\s  étalent  rassasiés  des  eltastes  plaisirs  du  mai  ia2;e.  Apres  la 
mort  de  Nicolas,  I^ambn  t,  dut- de  Spolete,  entra  à  liome,  et,  sous 
le  pretexU'  d'npniM  r  (jin  l  [ur  trouble,  il  la  laissa  saccager  par  ses 
l)andits,  qui  ne  resp«  eterent  ni  (  g lises  ni  monastères,  et  enlevè- 
rent plusieurs  jeufie*^  filles  de  hante  naissance.  Tei  était  le  dei>ordre 
qui  régnait  auprès  du  chef  de  la  elirelitute. 

Le  nouveau  pape,  Adrien  II,  avait  eu  pour  femme  une  certaine 
Stepbanii ,  qui  vivait  encore,  avec  une  jeune  fille  promise  en  ma- 
riage àuii  iioMe.  Âuastase,  curé  de  Saint- Marcel ,  autrefois  l'en- 
nemi des  jtaiips  et  excommunié,  puis  gracié  et  nommé  bibliothé- 
caire, avait  pour  frère  Eleuthère,  noble  et  dépravé  comme  lui, 
qui  séduisit  la  jeune  fille,  Tenleva  et  Tépou^a.  Adrien,  indigné, 
trouva  le  moyen  de  l'arraclier  à  son  ravisseur,  qui,  pour  se  venger, 
tua  ia  mère  et  la  lille.  Eleuthère  fut  arrête;  mais  Arsène ,  son 
père,  prodiguant  l'or  à  l'impératrice  Antfisberyre,  qui  eu  était 
avide,  s'assura  la  protection  de  rempcriiUi.  Au  milieu  de  ces  dé- 
bats, l'empereur  mourut,  et  le  pape  demanda  des  commissaires 
impériaux,  pour  instruire  le  procès  et  juger  selon  la  loi  romaine; 
Éleutbere  fut  envoyé  au  supplice,  et  son  frère  Anastase ,  excom> 
munié. 

Jean  VIII,  intrigant  et  passionné,  jugea  mal  la  moralité  dei 
actions;  U  prodigua  les  excommunieatloiis ,  eoDverttt  les  péni- 
tences en  pèlerinages,  et  se  laissa  tromper  par  Photius.  Appelé 
(et  oe  ftit  le  premier  pape  qui  Joua  ee  rôle)  à  décider  entre  deox 
compétiteurs  à  l'empire,  il  déclara  que  cette  dignité  ayant  été 
conférée  à  Charlemague  par  la  grâce  de  Bien  et  le  ministère  du 
pape,  U  la  transportait  an  roi  des  FrancSi  q«l  était  Charles  le 
Chauve  (i).  On  dit  que  ce  roi,  pour  témoigner  sa  rseonnalssanoe, 

(1)  AuiBOBiMoAr«My<MiteCvl«MMa,  MOMie  ni  d'ilslle,  M  ^iptratt 
CD  Lonbanlie,  le  pape  éeiiTsilà  Aasperl,  archeTéqve  de  Milidi,  poor  V4kk^ 


renonça  a  tout  droit  souvernineïé  «nr  Rome;  mais  ii  est  plus 
prob;\l>le  qu'il  i\v  fit  qur  dispenser  le  pontife  et  .son  peuple  de 
J'Iiomiiiaue  ([iriLs  lemliu  dit  a  l'empereur.  11  ne  sut  pas,  néanmoins, 
défendre  Home  contre  les  Samuiiiis,  auxquels  le  pape  dut  payer 
un  tribut. 

•W-ë4.  Mnrtin,  dont  le  re|zne  ne  dura  que  quinze  moîs,  eut  pour  suc- 
cesseur Adrien  îîl,  aurfuel  on  attribue  un  décret  qui  exclut  l'em- 
pereur de  Telection  des  iwntifes.  II  refusa  de  réintégrer  dans  la 
communion  des  fidèles  le  patriarchf  Pliotius  ,  coudamaé  par  soa 
Ha.  prédécesseur;  Etienne  V  ne  céda  pas  non  plus,  et,  pour  justifier 
sa  résistance,  il  faisait  connaître  a  Tempi  rcur  grec  les  limites 
respectives  de  l'autorité  pontirtcale  et  de  la  puissanee  impériale. 
Ce  pape,  à  son  avènement,  trouva  un  si  grand  vide  dans  le  trésor, 
la  gai*de-robe,  les  caves  et  lti>  gi-enier?,  qu'il  ne  put  faire  les  dons 
accoutumés,  tant  les  dévastations augmeulaieot  pendant  les  va^ 
cances. 

Forraose,  dépouillé  par  Jean  VIII  de  révèche  de  Porto,  puis 
^  rétabli  par  Martin  ,  fut  alors  nomme  pape.  La  translation  d'un 
siège  à  un  autre  était  contraire  a  rusn?e;  aussi,  après  avoir  rera- 
igi,  placé,  par  des  moyens  illégitimes,  BotufneeVI,  dont  le  conrt 
rè«îne  fut  annulé,  Etienne  VI  donna  un  nouveau  scandale  a  l'É- 
glise en  faisant  exhumer  le  cadavre  de  Formose  pour  le  juger. 
Placé  sur  le  trône  et  revêtu  des  habits  puiUilieaux  ,  le  défunt  fut 
accusé  d'avoir  alcmdonné  sa  première  épouse  pour  une  autre,  et 
déclaré  coupable;  après  ce  jugement,  on  lui  trancha  la  tète  et  les 
trois  doigts  avec  lesquels  il  bénissait,  et  Ton  jeta  ses  restes  dans 
le  Tibre,  en  déclarant  de  nulle  valeur  les  ordniations  qu  il  avait 
faites.  Ces  violences  déplurent,  et  les  partisans  de  Formose  étran- 
glèrent Etienne,  dont  les  actes  furent  annulés  parBomain,  con- 
sidéré lui-même  comme  antipape  par  quelques- uns,  qui  n'ad- 
mettent pour  légitime  que  Théodore  II. 
M.         Un  concile  réuni  par  Jean  IX  abolit  ce  scandaleux  procès»  dont 

iMT  de  ee|iriM6  iMlidif,  tl  il  tiatMt  :  «  Vous  ne  dercs  noevolr  pmoMW 

K  sans  notre  cansenteraeol,  parce  que  c^liii  qui  doit  être  couronné  empereur 
«  par  nous  doit  d'abord  è^re  ('•lu  par  nous.  »  (Labbk,  Concil.  vin,  103.) 

La  formule  de  l'élection  de  Charles  te  Cliauve,  employée  par  Jean  VI  il 
dut  Ici  aeteado  oondie  de  Rohm,  en  «87,  «t  rminiMUe  ;  «  Itoot  l'a- 
«  vont  éhi  avec  juAtioe  et  noot  amiit  Mapproiifé  tecoatratement  et  le 
•»  suffrage  des  <*vè(|UM,  nos  frères,  pt  des  autres  ministre»  de  la  winle  Église 
«  romaine,  de  l'illn^frt'  «^«^nat,      tout  If»  pciiplp  romain  et  d^  l'ordre  des  ci- 

toyens;  cunforiiicmcnt  a  l  ancicnne  coutume,  nous  l  avons  &olenaeli«m^i 
n  ékifé  k  Penpfre  et  décoré  do  titre  d*Augu»te.  * 
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il  excommunia  les  promoteurs,  et  pardonna  aux  ecclésiastiques 
qui  t'en  étaieot  mêlés  ;  il  décida  eu  oatre  que  la  translation  de 
Fennoee  d*un  aotre  etége  à  celui  des  pontifes  ue  devait  pas  éta- 
blir un  précédent,  et  que  désormais  tout  nouveau  pape  ne  serait 
consacré  qu'après  l'approbation  de  l'empereur.  Dnns  un  antre 
concile,  à  Ravenne,  l'empereur  Lambert  feeonnatle  privilège  de 
la  sainte  Église  romaine  «  et  lui  confirma  ses  possessions;  mais  il 
fet  établi  que  tont  laïque  ou  clerc  pourrait  sf^  rendre  librement 
auprès  de  Tempereor  pour  lui  demander  des  faveurs  ou  justice. 
Le  pape  exposa  dans  ce  concile  l'état  de  misère  où  se  trouvait  ré- 
duite rËglise  romaine,  qui  ne  pouvait  suffire  à  l'entretien  du 
clergé  et  des  pauvres;  il  avait  envoyé  couper  des  arbres  pour  ré- 
parer la  basilique  de  Latran  qui  tombaitenruines,  mais  les  bommes 
pervers  s'y  étaient  opposés. 

Il  est  certain  que,  tandis  que  rautorité  papale,  dans  Tordre 
ecclésiastique,  avait  acquis  une  grande  extension,  les  seigneurs 
romains,  dont  la  force  s'élait  nccTui'  à  l'intérieur,  l'entravaient 
par  tous  les  moyens,  élevaient  au  saint-siége  leurs  créatures ,  ne 
souffraient  aucun  obstacle  à  leur  tyrannie,  et,  pour  mieux  domi- 
ner, s'piitcndainit  avcr  les  empereurs  (f).  Henreiisemcnt ,  un 
partide  harons  repoussait  riuU-rvention  impériale,  non  par  es- 
prit religieux  ou  n  itioua! ,  mais  pour  être  plus  libres  dans  leur 
action.  Atlall)ert  le  iiiclie,  duc  de  Toscane,  était  à  la  tète  de  ce 
parti,  etTiKodora,  sa  parente,  avait  aequls  une  grande  intiueuce 
grâce  à  l'argent  et  aux  caresses  qu  elle  prodiguait;  elle  était  se- 
condée d'ailleurs  par  ses  deux  III  k  s  :  l'une,  du  même  nom  qu'elle, 
avait  épousé  Gratien,  consul  de  iiome;  l'autre,  femme  d'Albérie, 
marquis  de  Canierino  et  comte  de  Tusculum ,  le  plus  puissant 
seigneur  de  la  campa<,'iie  romaine,  était  cette  Marozia  dont  nous 
avons  déjix  parlé.  Marozia  résolut  d'élever  au  pontificat  Sergius ,  900. 
son  amant,  à  l'exclusion  de  Jean  IX  ;  mais  elle  éehou;i  dans  sa 
tentative,  et  même  après  la  mort  de  ce  dernier  et  celle  de  Benoit  IV,  ^ 
Léon  V  fut  préféré.  Le  Romain  Christophe  l'ayant  jeté  en  pri- 
son, envahit  la  papauté,  dont  il  fut  bientôt  dépouillé  parSergius,  ^ 
qui  porta  le  vice  et  l'adultère  sur  ce  trône  ou  tant  de  vertus  avaient 
brillé  (2). 

(t>  reipiiqasdant  es  sast  las  esprenloiu  immtum  9tt,vt  oauut  nujvm 
nomx  etsati  imperlalêi^  d'finCfope,  prêtre  lonbinl  •  trte^boilllft  à  la  cour 
romaine. 

(})  Le  très-religieitt  Raroniiis  s'écrie  :  Qitam  Ordissimn  Ecciesia:  J actes , 
guumRomxdominarentur  poUntmitnm  xqae  açsoi  dtdisiinus  meretricet. 
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Cet  outrage,  l'Egiise  ie  devait  à  riutervention  des  se!p:îU'urs 
dans  les  nomiii  itions,  et  au  déchaînement  des  passions  humaines. 
Sergius  111  li\ra  le  ciu\leau  Saint-Anuu  a  ceux  qui  l'avaicat éltive 
à  ce  haut  rang.  Maitres  de  Home,  ils  auraient  pu  interrompre 
cette  chaîne  de  l'épiscopat  iailaclie  aux  apulres  le  pouUte 
romain;  mais  iU  se  eout  riit  1 1  nt  de.  faire  dire  qui  leur  piut,  un 
Auastase  m,  moins  mauvais  que  les  autres,  le  Sabin  Landon , 
puis  Jean  X,  l'amant  de  la  Jeune  Théodora,  sœur  de  Marozia.  Il 
agit  mieux,  cependaut,  qu  on  n'aurait  pu  l'attendre  de  son  Indigne 
origine;  pénétré  de  ses  devoirs,  de  même  qu  i!  balUit  les  Sar- 
1  asins  à  la  tête  dt»s  troupes,  il  cherchait  à  soustraire  le  saint-siege 
a  une  tyrannie  honteuse,  eu  lirisant  ia  l'uneste  alliance  des  fa- 
im Iles  seigneuriales. 

Cette  conduite  déplut  à  Marozia,  dont  le  mariage  avec  Gui,  duc 
de  Toscane,  fortifia  les  liens  qui  unissaient  déjà  les  deux  maisons 
de  Toscane  et  de  Tuscuium.  Maitresses  de  Rome,  leur  premier 
soin  fut  de  8e  débarrasser  de  l'indodie  Jean,  auquel  Marozia  subs- 
titua Léon  YI,  puis  Étienoe  Vil,  enfin  son  propre  fils  Jean  XI, 
qui,  s  abandonnant  aux  penchants  d'une  jeunesse  sans  frein ,  lai»- 
sait  son  ambitieuse  mère  et  son  frère  Albérlc  diriger  tes  choses 
profanes  et  sacrées.  Noos  avons  vu  comment  cet  Aibérlc,  après 


quarum  ai  bttrio  muiareninr  «edes,  darentur  epUcopi,  et,  quod  uudilu 
kerrendum  et  i^fi^ndum  9tt,  Inlnidèmiter  <ii  Mdem  Pttri  tanm  oma- 

iïi  pscudopont^fieei^^wn  sunt  nUi  ad  consignanda  tanium  temporu 
in  cafalogo  romnnorum  ponf/finim  ^chpti.  Ad  annuni  '>ir>,  h'  li.  Mais 
pou(-Alnr  ne  crott-il  à  tnnt  rfiniipiiU  s  que  parce  qu'il  at;(»*pte  -sans  ivserve 
le  témoignage  de  Luitprand  ,  «alirique  ou  eiu|)iialique.  Muratoti,  qui  u'est 
pat  Mispect  de  pepisme,  Iroove  qii*oo  |iout  lui  foire  «les  objeisiioDA  foudéM. 
DepuUcet  écrivain,  on  a  découvert  ud  petit  poénw,  De  romanis  pontificibitt, 
qu'un  r(*rl..in  I'khIo.ikI  (^crivil  aii  Ictiips  âc  I>on  VII,  el  daiw  lequel  beau- 
coup de  (  es  pape»  sont  grandcnnent  ItMir->  pour  leur:^  vertuf^.  Muratori  oppose 
des  ai|^m#Nit8  assez  forU  à  Baronius,  irè«-tioitile  à  Sergius. 
Le  latio  de  m»  épitaphe  n'est  pas  trop  aiMiTiit  i 

UmliUKiafaqiiit  adlt  PetrI  ndaenda  betU, 

Orne  pii  SergI,  exuvlnsquc  PetrI. 
CuluM'o  ap09iolioe  sedia  i»,  Jure  paleroo 

KIreUii,  Imull  ut  Theodoras  oblt. 
Pi'Ilitur  urbi'  patrr.  pcr\.iilit  sacra  Jobanaei, 

Romufeosque  greges  diMlpat  iste  lopus. 
Eltol  erat  palria  Mptom  TOfrentlbas  annb, 

Post  maltia  popaU  iirbe  f«llt  picetlMU. 
Snt'^ipitur  papa:  «serais  sféo  rf^('\}\n 

GaudeU  Amat  paator  agmitia  cuucla  kioiul. 
Hlo  loTMoni  MBdon»  falcBMlMiU 

iMBiM  eoeicitai  jodlciliyw  patroia. 
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avoir  reppusié  Hugues  de  Pramm,  roi  d'Italie,  s'était  rendu 
maître  de  Home  ;  ayant  emprisonné  Xcim,  il  le  contraignit  à  en- 
voyer des  légats  à  Constantinople  demander  le  patriarcat  pour 
son  fils  Xhéophylactei  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  aveceoncsisloa 
du  palUom  pour  loi  et  sessnocesseurs  à  perpétuité.  Après  la  mort 
de  Jean,  quatre  papes»  Léon  VU,  Étienne  VIII,  Martin  II,  Aga- 
pet  Ht  fiirent  sucemsivement  élus  par  Albéric;  naais,  quand  Oo- 
tavien,  son  flis,  à  peine  de  dix-huit  ans,  monta  sur  le  siège 
pontifleal  sous  le  nom  de  Jean  XII,  raatorité  papale  sortit  de 
Toppression  ;  Jean  se  trouva  le  plus  puissant  seigneur  de  Tltalie 
moyenne»  dont  il  ranima  les  Actions,  et  puis  il  appela  Otlioo 
en  Italie. 

La  Germanie  s*était  détacfaiôe  du  reste  de  l'tiéritage  de  Char* 
lemagnCyCt  la  faiblesse  des  rois  qui  la  gouvernèrent  fut  cause 
qtt*elle  perdit  même  la  couronne  impériale.  Après  Textinction  de 
la  raee  des  Garlovingiens,  elle  fut  divisée  en  plusieurs  duchés  » 
de  force  presque  égaie,  d*où  Télection  tirait  indifféremment  le  roi, 
le  premier  entre  ses  égaux. ,  et  qui  n'était  puissant  qa*autant 
qtt*il  avait  du  caractère,  de  l'habileté ,  du  courage.  Ces  qualités 
disti  puaient  Otliou  dcSa\e,qui  lit  toujours  la  guerre,  mais 
Jamais  par  ambition;  il  ne  clierciia  point  à  enrichir  sa  famille 
par  les  flefit,  et,  après  avoir  relevé  la  Germanie  de  son  avUlsso- 
ment,  il  contribua  puissamment  à  la  placer  an  premier  rang 
parmi  les  nations  modernes. 

Nous  ne  citerons,  de  ses  victoires,  que  celle  quMl  remporta 
contre  les  Hongrois,  dont  les  bandes,  pendant  on  siècle,  avaient 
favagé  la  Germanie ,  la  France,  l'Italie,  et  auxquels  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  su  opposer  que  de  lâches  tributs.  Otbou  les 
dt'lit  entièrement  sur  le  Lech,  et  fortifia  contre  eux  le  duché 
(l'Au.^lrie  (  Autriche)  ;  ils  se  livèrenl  alors  sur  le  bas  Danube,  se 
coiiviM  lireut  au  christianisme,  et  devinrent  une  solide  barrière 
contre  d'autres  barbares.  L'Italie  même  fut  désormais  garantie 
contre  leurs  iucursious. 

La  belle  Adélaïde,  veuve  du  roi  Lotbaire,  qui  s'était  échappée 
de  la  tour  de  Garda  pour  réfugier  d.-uis  le  château  de  Canossa, 
invita  Otbon  a  venir  la  protéger;  comptant  sur  les  iutel! licences 
qu'on  lui  avait  ménagées,  il  franchit  les  Alpes  avec  peu  île  soU 
diits,  surprit  Pavie,  où  il  appt-la  Adélaïde,  dont  il  s  éprit  et  qu'il 
épousa.  Aprèfn  s'èln*  fait  couronner  roi,  il  [tartit,  laissant  à  Con- 
rad, duc  de  Fraïu'iniie  et  de  Lorraine,  le  soin  de  soumettre  Bé- 
reuger  IL  Ce  roi  n'avait  opposé  aucune  résistance  à  Oihon ,  tioit 


JEAH  XII.  OTHON  LE  G&AliD. 


quMl  redoutât  sa  trop  grande  puissance ,  soit  à  cause  de  sa  grati- 
tude pour  les  bienfaits  qu'il  flii  avait  raçQs  ;  il  se  laissa  même 
persuader  de  lui  faire  hommage  de  son  royaume.  Dans  ce  fout,  il 
se  présenta  devant  lui  à  Augsbourg,  et  Ottion,  apr^s  l'avoir  fait 

attendre  trois  jours,  lui  ordonna  de  revenir  l'année  suivante  ;  en 
effet,  il  lui  remit  le  sceptre  d'or  en  signe  d'investiture  du  royaume 
d'Italie ,  amoindri  toutefois  d'Aquilée  et  dn  Vérone,  clefs  des 
Alpes.  Bérengerdut  en  outre  se  reconaaitre  comme  fpudataire  du 
roi  de  Germanie ,  etc*est  ainsi  qu'un  étranger  sacrifiait  l'indépen- 
dance italienne. 

Cette  l  ii^ueiH-  fut  eoiisidérec  par  Conrad  de  Franeonie,  auquel 
Othon  avait  promis  de  traiter  iionorablement  sou  ennemi  s'il  lui 
rendait  hommage,  eomme  un  outrage  personnel;  d'ncconî  avec 
Ludolphe,  fils  d'Othon,  i!  en  vintdone  a  une  inimitié  déeUnee  , 
qui  !e  détourna  loii,î;tem[)s  de  T Italie,  Quant  a  lîérenger,  il  se 
rendait  odieux  par  1rs  ch^îtiments  qu  i!  iiifUgeait  à  ceux  qui  lui 
avaient  été  défavorables  et  par  Taugmeutalion  des  impôts  ;  il  dé- 
pouillait les  églises  pour  acheter  la  paix  des  Hongrois ,  nommait 
et  destituait  capricieusement  les  évéques,  dont  il  exigeait  des 
otaties  pour  garantie  de  leur  fidélité.  Othon  fut  appelé  par  ces  pré- 
lats et  Jean  XII;  arrive  a  Milan,  il  prononça  la  déchéance  de 
Berenger,  qui,  après s*étre  longtemps  défendu  à  Montefeltro,  fut 
contraint  de  céder;  on  l'envoya  mouiii  a  Baniberg  avec  Villa, 
sa  méchante  femme,  qui  s'était  réfugiée  auc  ses  richesses  dans 
l'Ile  d'Orta  (1).  Azzo,  qui  depuis  longtemps  était  assiégé  à  Ca- 
nossa  pour  y  avoir  donné  asile  à  la  belle  Adélaïde ,  reçut  le  titre 
de  marquis»  et  devint  la  souche  d*ane  race  illustre.  L'historien 
Laitprand,  autrefois  secrétaire  de  Béreoger,  et  qui  s'était  retiré  à 
la  eoiir  de  Sue,  obtlal  l'évèdié  de  Grénone. 

Après  avoir  été  eonronné  roi  par  Tarelievéque  de  Milan,  as- 
ibté  de  ses  saffragants,  Ollm  se  dirigea  vers  Borne,  où'  il 
envoya  œtle formule  de  serment:  «  A  toi,  seigneur  pape  Jean, 
<•  mol,  le  roi  Othon,  je  fais  Jurer  et  promettre  par  le  Ftee,  le  Fils 
«  et  le  Saint-Esprit,  par  ce  bols  de  la  croix  et  par  ces  reliques 
'  •  des  saints,  que  si,  avec  la  permission  de  Diea,  Je  viens  à  Rome, 
«  f élèverai  de  tout  mon  pouvoir  TÉgUse  romaine  et  toi,  son  chef. 
«  Jamais,  par  ma  volonté,  par  mes  eonsells,  par  mon  oonsente- 

(1)  Diiraut  ce  siège,  Guillaume,  qui  fut  plus  tard  abbé  de  DijoQ,  naquit  dans 
rite  d'Orta  ;  dans  rhi»toire  monastique  d'aton» ,  il  est  tr^^renomme  pour  ses 
VtftQi,  oomiie  CMiditour  do  ploiiaun  eDaveoti,  et  eouna  réfonmleor  é>n 
phM  IimmI  noubra. 
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«  ment  ou  mes  exhorta  lions,  tu  ne  perdras  la  vie,  ou  les  mem- 
«  bi'es,  ou  Ion  honneur.  n:ins  la  eite  romaine,  je  ne  pi^ndrai , 
n  sans  ton  consentement,  aucune  mesure  a  T égard  des  chos^qui 
■  te  concernent,  toi  ou  les  Romains.  Je  te  restituerai  toutes  les 
«  parties  du  domaine  de  saint  Pierre  qui  viendront  en  ma  pos- 

•  session,  et  je  ferai  promettre  à  celui  que  je  chargerai  d'admi-  • 

•  Difltrer  le  royaunie d'Italie  de  t  aider  à  défendre  de  tout  son  pou- 
«  voir  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  Que  je  sois  ainsi  aidé  par 

•  Dieu  et  par  ies  saints  Évangiles  de  Dieu.  » 

Arrivé  a  Rome,  Othon  juni  en  ces  termes,  confirma  h  dona- 
tion de  Pépin  et  de  Clifirlemj^'ne,  y  compris  Home  avec  son  duché, 
ajoutant  à  l'acte  de  Louiî>  le  Débonnaire  Rieti,  Amiterne  et  cinq  ^62. 
villes  de  Lombardie,  sauf  son  droit  et  celui  de  ses  descendants,  atttrier. 
et  obtint  la  couronne  impériale. 

Lorsqu'il  fut  parti,  des  bruits  abominables  parvinrent  à  son 
oreille,  et  sur  la  conduile  du  jeune  pape,  et  sur  ses  intrignes  avec 
Adall)ert,  fils  de  Bërenger.  Othon  revint  à  Rome  ;  le  pape,  après 
quelque  résistance  armée  ,  s'enfuit  avec  le  trésor  de  saint  Pierre 
et  le  roi  Adalbert  qu'il  avait  appelé  à  Rome,  et  l'empereur  reunit 
un  concile  pour  le  juger.  Les  méfaits  articulés  contre  lui  sont 
horribles  :  le  palais  de  Latran  converti  en  lieu  de  débauelie  par 
les  femmes  qui  l'habitaient;  des  cardinaux  et  desévéques  mutilés, 
aveuglés,  mis  à  mort  ;  la  messe  célébrée  sans  (X)mmunion;  l  'or- 
dination d'un  diacre  dans  une  écurie;  le  saint  ministère  accordé 
à  prix  d  argent;  un  enAmt  de  dix  .ms  promu  a  l'évèchéde  Lodi  ; 
des  incendies  allumes,  au  milieu  desquels  le  pape  se  serait  montré 
avec  le  casque,  le  haubert  et  i'épéc  ;  l'Impiété  portée  au  point  de 
boire  en  l'honneur  du  démon  et  des  divinités  païennes  :  telles 
sont  les  accusatiouâ  dont  l'excès  indique  quel  esprit  les  avait 
dictées. 

Jean,  n'ayant  pas  comparu  pour  se  justifier,  fut  déclaré  dédiu  |^ 
et  remplacé  par  Léon  VllI,  encore  laïque  :  tant  les sécaliers  s'ar- 
rogeaient de  prei  ogativesl  et  les  fruits  étaient  en  rapport  aTec  la 
semence.  Jean  avait  laissé  beaucoup  d*amis.  Aidé  par  eux  et  par  les 
seigneurs  du  duché,  il  exdta  un  soulèvement  ;  mais  les  Allemands 
renversèrent  les  retranchements  qu'ils  avaient  élevés  sur  le  pont, 
•t  les  taillèrent  en  pièces  jusqu'à  ce  que  Léon  s'interposât.  Aus- 
sitôt qu'Othon  fut  parti  pour  aller  combattre  Adalbert ,  qui  se 
fortifiait  dans  les  marches  de  Spolète  et  de  Camerino,  Jean  revint 
à  ta  téle  d\ine  bande  de  Sarrasins ,  et  pénétra  dans  Rome  an 
milieu  des  acclamations  du  peuple ,  ù  qui  sa  haine  pour  la  do- 
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mination  étrangère  avait  fait  oublier  les  scandales  du  pontife  ; 
il  commençait  a  exercer  de  terribles  vengeaDces,  quand  il  périt 
frappe  par  la  main  d'un  mari  outragé. 

Les  Romains ,  wiiis  t  i^  inl  |>our  Temperear,  se  hâtèrent  d'élire 
lit  uolt  V  ;  maisOthon  accourut  de  nouveau  »  mit  le  siège  devaut 
i^ome  et  la  lorça  de  se  rendre  par  famine.  Aprt  s  avoir  rétabli 
Tantipape  Ltou,  ii  lit  dtcitter  par  un  condle  que  disormnis  il 
appartiendrait  aux  empereurs  de  nommer  leurs  successeui*s  au 
royaume  d'Italie,  de  donner  l'institution  au  pape,  et  de  conférer 
l'investiture  auxévéques  dans  toute  l'étendue  de  leurs  États  (i  ). 
Ainsi  le  royaonied^ItaUe  devenait  une  annexe  de  l'empire,  et  la  sa- 
périorilé  de»  cmperenn  sur  les  papes  se  eonsolidait  Tels  étaient 
Ira  fruits  de  rhmrrible  immoralité  qui  plongeait  toutes  les  classes 
dans  les  passions  matérielles,  rendait  le  devoir  insupportable, 
obligeait  les  gonvemmenli  à  redoubler  de  rigueur  pour  main- 
tenir  quelque  règle,  et  ballottait  le  penple  entre  mw  tnrbnienoe 
orgueilleuse  et  une  misérable  frayeur  de  laibree  étrangère,  entre 
iei  Yiolenoeset  la  làebeté,  ennemies  capitales  dotaliberté. Dès  oe 
moment ,  la  Péalnaale  se  trouva  réduite  à  développer  sa  propre 
rivlllsation  sons  l'oppressive  inflaenoe  d'nn  pouvoir  étranger  ; 
rbisloire  de  l'Allemagne  et  oelle  de  l'Italie  ne  révèlent  ploa 
qu*ane  antipalbie  motnello  entre  les  denx  nations. 

Othon  s'en  retonmait  traînant  à  sa  anite  le  pape  éln  par  le  peu- 
ple, lorsque  la  peste  désola  son  armée,  dont  elle  fit  périr  les  ehefli. 
Ce  fléan  Ait  considéré  comme  un  châtiment  de  Dieu  pour  les  vio- 
lences quMI  avait  commises  à  Bome.  Après  la  mort  de  Benoit  et 
de  Léon,  on  At  demander  un  pape  à  Tempereur,  qui  nomma 

tts:  Jean  XIII  ;  mais  les  grands  de  ftome  expulsèrent  ce  pontife.  La 
diction  de  Bérengersurvivait  encore ,  et,  bien  qu'elle  eût  perdu  le 
fort  Sanleo ,  la  citadelle  de  Garda  et  rile  de  Çk>macine,  Adalbert 
continuait  à  inquiéter  la  Lombardie.  Othon  revint  avec  des  pro- 

ggn^  jets  de  vengeance  ;  11  envoya  au  delà  des  monts  plusieurs  évèques , 
fit  outrager  le  préfet  de  Bome  et  pendre  treise  des  principaux 
citoyens  avee  les  tribuns,  rétablit  le  pape  Jean  XIII, jet  répandit 
une  telleépoovante  que  les  seigneurs  lombards  de  Bénéventet  de 
Salemese  reconnurent  ses  bomroes*liges. 

Bestait  la  domination  des  empereurs  grecs,  qui ,  ne  voyant 
que  des  usurpateurs  dans  ceux  d'Occident ,  protestaient  sans 
cesse  contre  eux  ;  Othon  résolut  donc  de  les  expulser  dltalie, 

(1)  Dscrsl.  Gfttt,,  éM.  03.  psr.  i, ch.  ts. 


Digitized  by  Google 


OTHON  LE  ORJlUD. 


339 


alm  de  pouvoir  ensuite  exterminer  plus  facilement  les  Sarrasins. 
Il  fit  alors  quelques  démonstrations  contre  leurs  possessions  de 
Calubrc;  mais  en  même  temps  il  envoyait  demander  qu'elles  fus- 
sent données,  à  tltfededot,  à  une  belle-fille  de  l'empereur  Ni- 
céphore  Phocaos,  dont  il  sollteltait  la  main  pour  son  fils  Othon , 
roi  de  Oermanie*  Cette  mission  Itat  confiée  à  Luitprand»  évéque 
de  Crémone,  le  chroniqueur  de  cette  époque,  plein  de  finesse 
on  de  malice^  qui  se  plaft  à  reeaeillir  des  anecdotes  scanda- 
lettses  snr  les  rois  et  les  papes.  L'ambassadeur  n*obtlnt  aucun 
résultat  (kTorable;  bien  plus,  quelques  individus,  qu'on  avait 
envoyés  pour  recevoir  les  dons  promis,  lurent  masBacrés.  Othon, 
sans  plus  tarder»  mitalors  le  siège  devant  Bari,  et  continua  long- 
temps la  guerre  à  laquelle  ne  dot  pas.  rester  étranger  Adalbert, 
Irréconciliable  ennemi  du  vainqueur  de  son  père.  Mais  le  nouvel 
empereur,  Jean  Zimisoès,  se  raecommoda  avec  Othon,  qui  sortit 
de  ritalie  et  nMmrnt  bientôt  ;  la  postérité  lui  conserve  le  '  titre  de 
Grand. 

Son  nom  indique  une  nouvelle  phase  ^  de  la  elvUisation  en 
Italie.  Ijoraque  Gharlemagne  était  venu  dans  la  Péninsule ,  il 
n*avalt  trouvé  en  face  de  lui  que  la  nation  lombarde,  seule  armée 
et  maltresse  absolue,  tandis  que  les  vaincus,  dépouillés  de  tout, 
avaient  perdu  jusqu'à  leur  nom.  A  la  descente  d'Othon,  les  con- 
ditions étaient  cliangées  ;  à  côté  de  la  noblesse  franque  et  lom- 
barde, grandissaient  les  villles  et  le  clergé  ;  le  commerce  était 
plus  actif,  les  esprits  plus  éveillés.  Le  nombre  des  flefs  n'égalait 
pas  encore  celui  d^  propriétés  allodiales;  car,  dans  les  luttes 
passées,  si  les  rois ,  pour  se  faire  des  amis,  avaient  prodigué  les 
bénéfices,  ces  possessions  di'venait  nt  libres  à  laciiute  du  seigneur, 
et  les  hommes  qui  les  habitaient  acquéraient  l'immunité,  c'est-à- 
dire  ne  de[)endaieiit  ([ue  du  n»),  comme  il  arrivait  de  ceux  qui 
vivaient  h\v  les  terres  ni  partenant  aux  evôques  et  à  I  Ej^li^e.  Il 
est  vrai  (pi  un  ^rand  i:orril)re  d'indivichis.  pour  se  soustraire  à 
l'obligation  du  service  militaire,  sr  fuisuit  ut  les  vassaux  eL  parfois 
les  serfs  de  voisins  puissants,  ce  qui  diminuait  les  propriétaires 
libres.  D'autres,  effrayés  par  les  incursions  des  lloni^rois ,  re- 
eiiereliaient  la  vassalité  pour  trouver  une  prot<  ctioii  clans  les 
sei'^nt  urs.  Os  faits  se  produisaient  dans  la  camp  ne  ;  mais,  daus 
les  viiUs,  les  citoyens  se  trouvèrent  assez,  forts  pour  se  défendre 
eux-mêmes,  et  la  commune  des  hommes  libres  s'y  maintenait. 
Dans  les  cités  ,  poun.uil,  on  trouvait  des  hommes  dépeodui  ils  de 
leveque,  d  autres  ûts  seigneurs^  d  autres  encore  du  roi,  couiiitiuu 


dans  laquelle  on  voyait  alors  la  liberté .  Les  hommes  de  la  dernière 
catégorie  étaient  pmni  mes  par  des  comtes,  qui,  prolitantde  Téloi- 
gnement  du  roi,  fortifiaient  leur  puissance  et  tendaient  à  rendre 
leur  dignité  patrimoniale;  d'autre  part,  les  évéques  avaient  ac- 
cru leur  aiitoi  ite  jusqu  a  élire  seuls  le  roi  d'Italie,  à  exercer  des 
droits  soLl^L^ains,  comme  d'élever  des  murailles  et  de  com- 
mandn' a  la  guerre  (i).  Entravés  dans  l'exercice  de  ces  droits 
par  la  juridiction  des  comtes,  ils  tendaient  à  l'affaiblir,  et  les 
rois  favorisaient  leurs  efforts ,  soit  poui-  humilier  les  comtes 
émancipés,  en  leur  opposant  des  rivaux  dont  ils  n'avaient  pas  à 
craindre  que  la  puissance  devint  hércditaire ,  soit  pour  se  rendre 
les  évéques  £a\or&bies  dans  les  diètes,  où  désormais  ils  décidaieDt 
de  tout. 

En  Italie,  comme  ailleurs,  la  société  se  composait  donc  d'un 
roi,  de  barons  relevant  de  lui,  de  seif^neurs  d'un  rang  inférieur  dé- 
pendant des  barons,  de  communes  libres  quoique  soumises  au 
comte,  du  cierge  ,  d  Ituiimies  et  de  corporations  jouissant  d'im- 
numités.  Labautt  noblesse,  fière  etaguerrie,  avide  de  gloire  ,  de 
puissance  et  de  domaines,  avait  fortifié  ses  châteaux  ;  elle  exerçait 
aux  armes  ses  vassaux,  se  mêlait  aux  factions,  et  redoublait 
d'audace  dans  les  interrègnes  ou  pendant  les  luttes.  Othon, 
dont  les  forces  étaient  grandes  et  la  volonté  énergique,  après 
l'avoir  domptée  avec  peine,  reconnut  par  expérience  que,  dès 
qu'il  serait  éloîfrné ,  elle  se  relèverait  turbulente  et  factieuse. 
Dans  rimpossii)il lté  de  l  i  xierminer  et  d'abattre  d'un  coup  son 
autorité,  il  favorisa  les  autres  pouvoirs  qui  s  devaient  à  c6té  d'elle, 

(1)  L'épitapbe  de  Léodoin,  évoque  de  Modène,  de  8M,  dit  : 

HlttanHilini  porl]i«t  chcIm aggtM ?aUlt  • 

Pirmavit,  positis  drcam  latit^nlihus  arrais, 
Non  cootra  dominos  eredn»  corda  aerenoc, 
Scd  dves  iHropriot  capieoi  ddtendera  tedoi. 

El  eèDed'Anspert,  trcherèqoe  de  Milan,  mort  m  881  : 

Mania  tolUeUu  comniiai»  nddldtt  arU 

Dimta. 

Gualdon,  évôque  de  Côme,  en  964,  prend  de  Cornacîne  ,  et  en  détroil 
les  fortification;*  Amulon,  ovi^que  df  Turin,  au  temps  du  roi  Lamhert,  ejus- 
demcivitatis muros  et  iun  cs ptrversUate  sua  deslruxïL  i\am  immtcUtam 
0M»emu  CUM  mit  cMbus,  qui  eontinuoillum  a  eivUat* extwbofWtL», 
paeepenula  rwerna  €f  manu  valida  cmctu*^  destruxit  sicut  disimus. 
FUfral  hxc  siquidem  civitas  condensissimh  turribus  berie  rediinila,  et 
arruf!  habehat  ry\  nranfu  per  fohirn  ffpambulnforios ,  cum  propugnacuits 
desuper  alque  anlanuraUbus.  Ctiron.  ^Novaiicteiue,  Rer.  H.  Scrip.  tome  u, 
p.  2.  Saint  Poe(po,  évéque  de  flonice,  cnloura  dé  imirtiiles|ilu«ieiirs  itîUm. 
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c'est-à-dire  Je  clergé  et  les  villes  ;  afin  d'accroître  la  puissance  de 
celles-ci,  il  s'efforçait  d  organiser  les  communes  avec  mélange 
d'Allemands  et  d'Italiens,  dhumiiicislibi  es  et  de  vassanx.  Quelques 
cités  restèrent  sous  la  dépendance  des  comtes,  comme Lucques , 
Vérone,  Ivrée  ,  Turin;  mais  dans  la  plupart  de  celles  de  I  italie 
supérienre,  Otlioji  ou  ses  succeseurs  confirmèrent  les  privik  {^es  du 
clergé,  ou  bien  leui  donnèrent  pour  camtes  les  évéques  eux- 
mêmes,  comme  mous  \c  wivom  plus  tard.  Ainsi  ces  villes  et 
leur  banlieue,  qui  portait  divei-s  noms  selon  les  pays,  dépendaient 
delà  juridiction  de  révéque,ou  bien,  comme  on  disait,  du  saint  dont 
elles  avaient  choisi  le  patronage.  Les  rois  s'arrangeaient  de  cette 
seigneurie  ecclésiastique,  parce  qu'elle  ne  pouvait  devenir  hérédi- 
taire; protégée  parla  reli^on,  qui  déclarait  sacrilège  tout  attentat 
centra  Iw  pOMgMtoia  d'un  wtot,  elle  était  aaul  noina  onéreuse 
amdtoyeDS»  poiaqa'èlle  leor  offrait  plus  de  Justice  et  de  moralité . 

Les  yilles  lestèteot  donc  aux  évéques,  aux  seigneiin  la  campa- 
gne, qd,paree  motif,  fotappèléecomtat(eo»<ailo).Soii8.]aJaridie- 
tion  eommone  des  évéques,  on  vtt  disparaître  les  diflërenees  entre 
Lombard,  Franc,  Italien,  Allemand  ;  anssl  avons-nous  m  les 
prélats,  ft  la  diète  de  Patie ,  proclamer  l'égalité  de  tous,  bien 
qoe  l'on  conservât  les  anciennes  coatomes  ponr  certains  modes 
de  possession,  de  contrats,  et  ponr  les  peines.  Cette  réunion  de 
dtoyens,  sans  distinction  de  race,  prodolsit  nne  commnne 
d*homnies  libres,  c'est-à-dire  de  propriétaires. 

A  To^cmple  d'antres  écrivains,  nous  ne  voulons  pas  néan- 
moins  faire  d'Olhon  l'auteur  des  constitutions  municipales  : 
éDes  étalent  le  fmit  lentement  développé  du  temps,  et  ce  roi  ne  lit 
que  les  amener  à  maturité,  non  pas  au  moyen  de  cbartes^Jcom- 
munales  comme  en  France ,  mais  par  les  immunités  qu'il  accor- 
dait aux  églises  et  aux  communes;  le  plus  souvent  même,  Il  se 
bornait  à  confirmer  les  franchises  déjà  existantes.  Avant  lui,  les 
villes  italiennes  apparaissent  florissantes;  elles  ibnt  la  palx'  et  la 
guerra,  et  les  aicfaevéquea  de  Milan  sont  les  principaux  moteurs 
de  la  politique.  Affannls  dans  le  pouvoir  ou  rindépendance  par 
décret  impérial.  Ils  s'occupèrent  des  intérêts  de  la  ville  et  du 
comtat  avec  le  soin  qu'on  apporte  à  ses  propres  afftdres.  Les 
barons  et  les  évéques,  au  lieu  de  rediercher  une  influence  géné- 
rale, en  s'attribuent  l'élection  des  rois,  songèrent  à  con^Uder 
leur  autorité  particulièra,  à  se  garantir  des  attaques  de  leurs 
voisins  et  des  hommes  libres,  contre  lesquels,  de  temps  à  autre, 
ils  invoquaient  l'appui  de  l'empereur. 

Hiir.  Mv  ttht.  —  r,  nr,  16 
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C«M  là  un  des  effets  de  ta  restatirtttfoti  de  Tempire  accom- 
plie par  le  rof  Othcn  i  du  reste,  sî  la  prédomfnanoe  des  Francs 
eessa,  ce  ae  Ait  |ioint  au  profit  des  Italiens,  mais  p4itt6l  des 
Lomiwrds,  possesseuis  des  tems.  Utt  comtés  et  tes  marquisats 
se  mainlmient  encore,  et  de  nouveaux  furent  créés.  A  la  mort 
de  Béreiiger  l*',  le  duché  lombard  du  Frioul  subit  un  morcelte- 
meut  :  des  cotttrs  et  des  marquis  militaires  furent  placés  à 
Tré vise,  à  Vérone,  à  Este,  à  Modène,  peut-être  aussi  dans  le 
M ontferrat  et  aillecirst  ees différents  postes  deviiircnt  des  princi- 
pavlés,  lorsque  Conrad  déo4aniies  fiefSi  liéréditaires.  Il  faut  ajouter 
les  seigneuries  ecelésiastiqiies ,  comme  le  patriarcat  du  Frioul, 
érigé  en  principauté  par  Othon,  et  rarcbevéché  de  Ravenne,  qVf 
rivalisait  avec  la  puissance  papale. 

A  Rome,  !e  pîipe  rencontrait  des  obstacles  dans  la  noblesse,  qtiï, 
tout  en  maintenant  ks  ancî^ns  titres,  introduisait  les  nouvelles 
idées  féodales  La  coututnt*  latino  ne  sp  conservait  ({lu' d.uis  la 
canipaLDC,  011  les  prt^priftes  étaient  de  ffros  domaiites  ^Wfm  ), 
ou  de  peutî»  fonds  cultf\és  par  des  colons  qui  devaient  des  cor- 
vées et  une  part  d(  s  fruits,  ou  par  des  censitHlri*s  et  des  serfs, 
toutes  }H  1  sonne»  sans  rej>rf'*.f'ntat On  civile.  t\  l'é^'al  des  liabitauts 
iulinies»  (les  villes,  qui  dependaimt  des  rielies  et  des  prélats. 

Les  AlU'inands  d'alors  nous  sont  déi)eînts  par  les  auteurs 
itiiliens  eornini  des  aens  querrllt-urs,  ivi-ognci»,  ignorants,  qui 
avaient  eon!  i  ai-^e  des  habitudes  fcnn-cs  dnnsles  guerres  privées, 
dont  leur  pava  offrait  le  speei.icie  (juntuiii  ii.  î  a  civilisation.  {)Our- 
tant.  faibuit  p-innl  eux  de  LMunds  progrès,  l-es  mines  d'argent 
(hi  Ilartz,  les  plus  ri  élus  de  IKurope,  qui  commencèrent  à  être 
exploitée»  re-iulierenicnt  sous  Othon,  favorisaient  les  transac- 
tions du  commerce,  exerce  pur  les  Lombards,  c'est-à-dire  par 
les  Italiens,  qui  apportaient  en  .\llemagne  des  boies,  des 
epices,  des  étoffes,  dont  ilslaisaieni  i  c  cliange  contre  des  matières 
premières.  La  lu u  rature  \euait  d"y  naître,  et  les  beaux-arts  n'y 
étaient  i>as  inconnus,  pnisque  le  pape  .ledi.  Mil  demandait  à 
Tevéque  de  Freisin^en  de  lui  envoyer  un  btu»  orjïue,  avec  quel- 
qa'un  qirf  htl  eu  faire  et  en  jouer.  Les  Allemands  se  polirent  en- 
sutteau  oontaet  des  Italiens,  dont  la  civilisation  excilalt  sans  cesse 
leur  admiration. 

Le  rèune d'Ottion  II,  qui  parvint  à Tempire  à  Tte  de  di\>huit 
i»ns«  fut  Attsti  n^ité  par  les  distensions  domesti(|ues  que  celui  de 
son  père.  Appt^léeii  Italie  pour  reprimer  la  turbulence  des  Ro- 
mdins.  il  passa  les  Alpes.  Après  avoir  réuni  à  Roncagtia  ta  diète 
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MkDiiellé  dtt  roymiM,  Il  ooDlUnideB  fldSi  et  punit  les  seignem 
déloyaux.  Puis,  lorsquH  eut  donné  à  l'Église,  non  la  paix,  mais 
une  trére,  11  ae  mit  en  mesure  d^eolever  aux  Grecs  leurs  posses- 
Slous  dans  la  basse  ItaKe.  Bn  efliet,  il  s'empara  de  Naples,  de 
Saleme  et  de  Tarente;  mais  les  empereurs  grecs,  Basife  II  et  m. 
Constantin  IX,  après  avoir  vainement  essayé,  par  des  ambassa- 
des, de  ledélounier  de  oetle  expédition,  appelèrent  à  leurs  se- 
cours les  Arabes  de  Sidie  et  d*  AlH(iue,  qui,  sous  la  conduite  de 
Boulcassin,  le  défirent  à  Desentello  et  lui  tuèrent' un  fsrand  ms, 
nombre  de  soldats.  Othon,  pour  tMwpper  à  la  mort,  ftit  obligé 
de  ae  rendre  prisonnier  sur  une  galère  grecque;  puis,  saisissant 
une  occasion  fiivorabie,  il  s'élance  dans  la  mer  et  se  sauve  à  la 
nage.  Pour  laver  cette  lionte,  il  réunit  à  Vérone  la  diète  d'AI- 
lemn^e  et  d'Italie,  où  11  fit  élire  roi  son  (Ils  Othon  111,  et  pu* 
blia  plusieurs  lois  qui  furent  ajoutées  à  celles  des  Lombards;  mais, 
comme  l'abus  du  serment  prenait  une  grande  extension,  et  que 
les  remèdes  étaient  impuissants,  il  établit  que,  toutes  les  fols 
qu'il  s'élèverait  une  contestatloa  sur  un  doeumeut,  die  serait 
décidée  par  le  duel. 

Le  climat  de  l'Italie  punissait  ses  envahisseurs  ;  aussi  chaque 
seigneur  avait*il,  parmi  son  bagage  de  campagne,  une  chaudière 
destinée  à  faire  bouillir  ses  os,  afin  qu'Us  fussent  transportés  en 
Allemagne  (l). 

Othon,  comme  tous  les  empereurs  saxons,  mourut  en  Italie,  et 
ne  laissa  qu'un  enfant  de  trois  ans.  f/AHemagne  fut  bientôt 
bouleversée;  mais  Thcopiianit'.  mère  d'Othon,  et  Adélaïde,  sa 
belie-iuere,  oubliant  dans  le  danger  c<Mnmun  leurs  rivalités  am- 
bitieuses, aceouniiTnl  d'Italie,  et  parvinrent  a  conserver  le  trône 
à  cet  enfant,  qui  lut  reconnu  roi  et  empereur.  Les  seigneurs  ita- 
liens, ]>rolitant  de  sa  jeunesse  et  de  ses  longues  absences,  auraient 
pu  (  Il  noiiitner  un  autre  et  s'affranchir  de  toute  dépendance 
étrangère,  mais  ils  étaient  retenus  par  le  pouvoir  croissant  des 
communes.  Othon  vint  trois  lois  en  Italie,  et,  comme  Tlieopha- 
nie  Tuvait  eleve  à  préférer  la  civilisation  classique  a  celle  d'Alle- 
magne, il  se  proposait,  dit -on,  de  faire  de  iiome  le  siège  de 

(1)  Sciisivr,  éiut.  dtt  ÀltenMnÉM,  liv.  m.  p.  4)3.  L«cafla?re  é^Ilcnri  VII, 
mort  à  Buooc4Mi¥ento,  Ait  «lii  à  Suvercio  punr  «^n  trans|)orter  l«s  «  Â  Pke. 
(  Her,  it.  Script,  loiiie  xv,  Chr.  Pix.)  Après  la  balaiili  df  Montrr.4tinf),  Ip^ 
cadavres  fle«  ra|iitaiji(îs  (|tii  avaient  pt'ri  datis  l.t  lutli-  -iiltireiit  la  iim'hi.- ni  »»- 
ratioD  ttu  ciiiÀU$<âit  «le  Uii|;^idiiii,  et  kur^  uii  lurt;Mt  mivuyéK  a  Pi^r.  Lmjii, 
Diario  SaiimiiUaime, 
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lï'nipirc;  mais,  si  les  Allemands  lui  faisaient  un  crime  de  C£tle 
idée,  les  Homains  étaient  loin  de  hn  en  savoir  pré. 

A  la  mort  d'Othon  le  Grand,  les  factieux  de  Home  avaient 
relevé  lalêtc.  Crescentius,  fils  de  la  jeune  Theodora,de  la  famille 
des  comtes  de  Tusculum,  arrêta  Benoit  VI ,  le  fit  étrangler,  et 
lui  substitua  par  force  le  diRcre  Francon,  qui  voulut  s'appeler 
Bonifaee  VIII  ;  mais  ce  pape,  au  bout  d'un  mois,  fut  chassé  par 
une  autre  faction,  qui  soutenait  Donus  II,  et  la  guerre  civile 
continua.  OUion  II,  supplie  par  la  faction  de  Tusculum,  de  pro- 
voquer un  nouveau  choix,  essaya  de  le  faire  tomber  mu  Majolus, 
ablit'  (le  Cluny,  saint  homme  envoyé  d'autres  fois  pour  étouffer 
les  seiadale^  romains;  mais  celui-ci  refusa  par  humilité,  et 
lUiioit  VIT,  de  la  famille  des  comtes  de  Tusculum.  neveu  du 

^  tyruu  Albéric,  fut  élu  en  présence  des  commissaires  impcriaux  (  i  ). 
Après  sa  mort,  Otbon  choisit  Pierre  de  Canepanova,  évèque 

m.  de  Pavie  et  chancelier  du  royaume  <l  luilie,  qui  prit  le  nom 
de  Jean  XIV;  mais  la  faction  de  Bouilace  et  de  Crescentius,  qui 
avait  repris  des  forces,  le  renferma  dans  le  château  Saint-Ange, 
ou  il  mourut  (Il  fiiin,  livra  son  cadavre  aux  insultes  delà  po- 
pulace, et  rappela  lloaiface,  qui,  mort  quelques  mois  après,  fut 
lui-même  traîne  dans  les  rues  et  laissé  sans  sépulture. 

98B.  Crescentius,  niaitre  absolu  de  Ronu ,  euntrai^nit  le  docte  et 
vertueux  Jean  XVàs'enfuir  en  Toscane,  d'où  il  Ht  prier  Othon  III 
de  venir  réprimer  les  barons.  Crescentius ,  effrayé  de  cette 
démarcheuse  réconcilia  avec  le  pape,  et  se  rendit  auprès  de  lui 
avec  le  sénat  pour  lui  ctemander  pardon;  mais  il  domina  tou- 
jours en  réalité,  et  cette  usurpation  produisit  de  graves  désor- 
dres, contre  lesquels  tonnait  Gerbert,  ablîé  de  Bobbio ,  pape  de- 
puis, qui  les  attribuait  à  la  sujétion  de  l'Église  (2). 
Othon  m  s*étalt  mis  en  route  pour  réintégrer  le  pape  ;  mais, 

09B.  ayant  appris  sa  mort,  il  résolut,  afin  de  remédier  à  la  corruption 
italienne,  d*éllre  un  pape  allemand,  qui  fat  son  oousin  Bronon, 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  fils  du  duc  de  Franconie  et 
de  la  marquise  de  VéEone*  Il  prit  le  nom  de  Grégoire     et  cou- 

(1)  SI  cen'eit  pis  le  mênie  que  Boiolt  TI,  qnV»  annH  cra  mort  en  priMn. 
An  miliett  de  ces  désordrat»  «  est  trMifficile  d'étabHr  la  série  ém  ptpes. 

Rome  alors  <  otnptait  quarante  monastères  dliommes,  vingt  de  femnK"*^ . 
tous  appartoumtà  l'ordre  des  bénédictins,  etsoïxftDle  égliaes  lYee  dm  cba 
noioes. 

(2)  Abu  Mhm  êUtUrommuêeeMoi  gwe  matmr  et  copia  tcelttkh 
rum  nt,  per  inrontadm  dfbUUêtur.  Ap.  Barorius»  ad  onm,  093. 
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ronnaOthoD;  puis»  dit-on,  il  établit  que  le  roi  d'Allemagne 
ierait  choisi  par  sept  éteetenn»  et  qu'il  deviendrait,  par  ce  fait 
même,  roi  d'Italie  et  emperear  des  Homains.  Crescentius,  cité 
pour  rendre  compte  de  ses  excès  de  poii'v<rir,  ne  fut  condamné 
qu'à  l'exil,  grâce  à  l'intercession  du  pape;  mais  OChon  eut  à 
peine  quitté  l'Italie  qu'il  revint  furieux,  chassa  le  pape,  dépouillé 
de  tout,  et  fit  élire  le  Calabrais  Jean  I^hilogathe,  déjà  évèque  de 
Plaisance  et  grand  intrigant.  Tous  les  denx  se  mirent  sous  la 
protection  de  l'empereur  de  Gonstantinople,  auquel  ils  se  propo^ 
salent  de  transférer  la  suprématie  de  TOocident.  Prières,  excom- 
munication, tout  fut  inutile;  enfin  Othon  revint  avec  Gré- 
goire V,  les  arrêta,  fit  trancher  la  téte  à  Grescentius  avec  donze 
chefs,  et  leurs  cadavres  furent  suspendus  à  des  créneaux.  Van- 
tipape  perdit  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  et  fut  traîné  dans  les 
rues  de  Rome  au  milieu  des  outrages  de  la  populace,  bien  que 
Nilus,  saint  abbé  et  fondateur  du  monastère  de  GrottaferratBy 
intercédât  pour  lui,  et  menait  de  la  colère  divine  le  pape,  qni 
mourut  bientôt  en  effet. 

*  Crescenlius  était  un  homme  turbulent,  arj)itraire,  violateur 
des  choses  qu'on  reirnrdait  L'ommr  It'.s  plus  sacrées.  Mais,  dans 
ces  siècles  mullinircu  v  ou  Ton  avait  peur  rlu  diable  ,  »  comme  le 
reprrette  Charles  Botta,  il  semble  que  les  rois  ne  se  croyaient  point 
autorises  à  faire  j)endre  les  factieux,  même  dans  la  chaleur  d'une 
révolte.  Othon  fut  donc  saisi  de  remords  du  supplice  de  Grescen- 
tius, et  courut  s'en  confesser  à  saint  Romuald,  fondateur  de 
l'ordre  des  Camaldules,  qui  lui  enjoignit ,  pour  pi  iiitcnce,  d'aller 
nu-pieds  de  Rome  au  sanctuaire  du  mont  Ciaigan.  Pris  en  route 
d'une  dévotion  extraordinaire  pour  saint  Barthélémy,  il  supplia 
les  Bénévt  ntiiis  de  lui  céder  ses  reliques;  ceux-ci,  n'osant  pas  les 
lui  refuser  et  ne  voulant  pas  s  en  priver,  lui  donnèrent  à  la  place 
celles  de  saint  Paulin.  Quand  il  découvrit  la  tromperie,  il  en  fut 
si  olïi'iisé  qu'il  tint  leur  ville  assii  Lrée  pendant  plusieurs  jours.  De 
retour  u  Uome,  il  la  trouva  en  guerre  ouverte  avec  les  habitants 
de  Tivoli,  qui,  par  haine  contre  lui,  avaient  massacré  un  de  ses 
ministres  ;  il  conduisit  alors  ses  machines  de  siège  contre  cette 
ville,  résolu  de  la  livrer  au  fer  et  aux  flammes.  Mais  saint  Ro- 
muald vient  le  trouver,  et  l'amène  à  se  contenter  d  une  répara- 
tion :  les  citoyens,  après  s'être  présentés  devant  lui  nus  et  en  se 
flagellant,  a  bat  tirent  une  partie  des  murailles  et  lui  rtniirent, 
avec  desotajîes,  le  meurtrier  de  son  ministre;  le  saint  ohtiiit 
même  de  la  mère  de  la  victime  la  vie  du  coupable.  Peu  de  temps 
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après,  Tïoiis  trouvons  Olhon  à  Uavenne,  retiré  dans  in i  inoiiaskre 
de  sailli  Apollinaire,  où,  tout  occupe  dejoiines  v\(\v  [j>al«nodies, 
il  portait  U'  i-ilice  et  dormait  sur  uoecouclu'  de  pap>  t  us  eu  expia- 
tion de  hfs  iHnMif.s.  Tels  étaient  ces  empereurs  allemands. 

La  vengeance  couvait  dans  le  cœur  des  Italien»  ;  les  Bomains 
insurués  massacrèrent  un  i^nuul  nombre  de  scj»  partisans  ,  et 
faillirent  le  prendre  lui-mcine.  Tluodora  (l),  veuve  de  Cres- 
centius,  étant  parvenue,  par  ses  caresses  et  ses  charmes,  à  |£a- 
gner  son  affection  ou  du  moins  sa  coiitiaiKv,  l  amcna,  malgré 
l'opposition  des  comtes  de  Tusculum,  a  donner  la  préfecture  de 
lloint  a  son  lils  Jean  ;  puis,  saisissant  une  occasion  favoralile, 
clic  l'empoisonna.  Mais  peul-èUc  Othon  fut-il  victime  du  climat 
de  la  Campanie;  quoi  qu'il  en  soit»  il  mourut  à  vingt-dieux  ans. 
et  Crescentius,  comme  son  père,  domina  dans  Rome. 

Les  sel îoieurs italiens  se  crurent  affranchis  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  avaient  prété>  en  recevant  les  Ûefs^  à  la  race  d'Othon,  et 
refusèrent  de  rendre  hommage  au  nouveau  roi,  Henri  II  de 
Bavière. 

Ardouin,  né  d'une  famille  franque  venue  en  lUUe  m  tompi 
des  Carlovingiens,  et  qui  avait  grandi  sons  les  Othoos»  domi*- 
nait,  de  Turin,  tous  les  comtés  de  U  rive  gauche  du  Pd  entre 
Vereeil  et  Saluées.  Othon  l'avait  nommé  eomte  de  tonte  la  Lom- 
bardie;  enflo»  rois  an  ban  de  Tempire,  il  s'était  maintenu  par 
la  force.  A  la  mort  d*Othon»  il  se  flt  proclamer  roi«  en  gagnant 
quelques  évêquespar  des  privilèges  et  des  régales,  en  infligeant  à 
d'autres»  ceux  de  Yerceil  et  de  Bresda  par  exemple,  la  mort  ou 
de  mauvais  traitements;  il  prît  mftmele  dernier  par  les  cheveux 
el  le  jeta  à  terre.  Gomme  Ardonin  s'était  fhit  eonronner  par 
révéqoe  de  Pftvie,  Amolf  »  archevêque  de  Milan^  lui  devint  hos- 
tile, bien  qu'il  fût  accablé  de  ses  protestations  amicales^  et,  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de  partisans  et  de  vassaux,  il  dispersa 
ses  troupes  ;  puis,  tant  en  son  nom  personnel  qu*au  nom  de  l'ar- 
chevêque de  Ravenoe,  des  évêques  de  Modëne,  Vérone,  Verceil, 
Crémone,  Plaisanœ,  Bresda,G6me,  de  dix  dignitaires  eoel^sti- 
ques  et  du  duc  de  Toscane,  le  seul  laïque.  Il  appela  Henri 
II  en  Italie. 

Othon,  père  du  pape  Grégoire  V,  et  fils  de  Conrad,  dnc  de 
Pranoonle,  était  alors  marquis  de  Vérone,  c'est-A-dlre  de  la  marche 

(1)  Et  ■«!  SUfhinit,  smé  Immlé  $»  le  Mllsaeit  AfntW;  coonm  teMii 
l*bittfl^  éê  l'mipàliMinssMttt, 
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Tiévlsane;  H  joniisait  d*oii  d  grand  crédit  qu'il  avait  été  quei» 
tion  de  le  oommer  roi  de  GermaDîe,  titr?  quUI  refusa  par  huiBl- 
Itté,  en  favorisaot  Henri.  Ardouiq,  biea  servi  par  ses  espions» 
appHt  qa*Qthoii  était  envoyé  par  Henri  en  Italie,  où  Frédéric, 
arehevêquedeBaveDue,  et  le  iDarquis  Théabald  devaient  joindra 
leurs  forces  aux  siennes;  il  coomt  donc  an  passage  des  Alpea, 
ooeopé  par  les  hommes  de  révéque  de  Vérone,  s*en  empara,  et, 
s*étaî^t  avancé  Jttsqu*4  Trente,  il  dispersa  les  Allemands;  mais 
lea  peuples  de  la  Carintbie  leur  ouvrirent  une  autre  issue  par  le 
TrévluiBy  d*où  Henri,  en  suivant  lea  rives  de  la  Breata,  pénétra 
en  Italie.  Les  Italiens,  qni  attendaient  le  résultat  pour  se  pronon* 
cer,  accoururent  alors  en  fmle  aous  ses  drapeaux,  et  Ardouiu  se 
trouva  ubandopné. 

Henri  fut  couronné  dans  la  cathédrale  de  Saint  Michel  de 
Pavie  ;  maia,  ce  Jour  même,  la  hrutalité  de  ses  Allemands  excita 
un  soulèvement;  assicL^rdaus  soit  palais,  il  n'échappa  au  péril 
qu'en  sautant  par  uneffuètre,  cequi  le  rendit  boiteux.  Son  armée, 
dont  le  camp  était  hors  des  murs,  pénétra  de  vive  force  dans  la 
ville,  (ju'elle  mit  à  feu  et  à  sang.  Pavie,  dès  lors,  pour  se  venîrrr, 
favorisa  plus  que  jamais  Ardouin,  qui  ressaisit  le  pouvoir  et  le 
défendit  contre  Henri  ;  tous  les  deux  enfin  s'arrogeaient  lea  at- 
tributions de  Tautorité  royale.  Ardouin,  pendant  l'absence  de 
pon  rival,  prit  de  vive  force  Verceil,  ISovare,  Côme,  ruina  d'au- 
tres places,  et  se  vengea  de  ceux  qu'il  appelait  perfides  (l).  11 
arr(^ia  d«s  fontrset  des  mnrqais  pour  diâtier  leurs  excès;  mais 
il  dut  les  renNoycr  avec  de  nouvelles  lar^esses  (2).  Henri,  avant 
repassé  1rs  Alpos  a  la  tete  d'une  armée  considérable,  se  fit  cou- 
ronner à  Rojiic  av(  c  la  reine  Cuneiionde,  et  reçut  mémo  l'hom- 
roatie  de  la  famille  de  Trcscentius,  qui  cédait  à  la  nécessité.  Le 
saint  r(»i  était  malheureux  dans  ses  couronnements;  car,  dans 
la  métropole  encore,  ses  Allemands,  après  s'être  livrés  aux  excès 
de  la  table,  eivjaîTîTpnt  avec  les  Romains  une  lutte  qui  leur  coûta 
beaucouji  dr  uioi  ts  et  de  prisonniers.  Aussitôt  qu'il  fut  parti,  .Ar- 
douin sortit  de  la  forteresse  qui  lui  servait  d'abri,  saccagea  de 

(1)  Arduinus  Juxtaposée ultionemexercet  inperfidos.  Arndlpb.,  Hist. 
Med.f  Ub.  I.  c.  16. 

(2)  Marchionêi  el  epIseopM,  ducft  et  emitu»,  née  nm  eiiam  ahbatei^ 

quorum  prava  erant  itlnern,  corrigttndo  mulfum  ntienrfnnt.  lUorehionei 

nut^'m  ifnhri  rfir)T}i  sffn  cnlliriitafr  myirv^^  ri  in  nis/nditi  poiif"^ .  rivn- 
rum  mnmiUi  juga  lapsi ,  aUog  vero,  po$t  correct ionem^ditalos  munti  i' 
Hci  dIaiMf .  Cbron.  Nvrar. 
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nouveau  Yerceil  etPavie  même,  qui  In!  étdt  dévouée  (l)  ;  puis, 
étant  tombé  malade ,  il  se  retira,  pour  y,mourir,  dans  le  mo- 
nastère de  Fruttoarla,  près  dlvrée. 

Ces  rivalités  donnèrent  un  grand  développement  aux  libertés 
italiennes  ;  en  efliot,  Ardouin,  pour  se  faire  des  partisans,  avait 
aeoordé  des  franchises  et  des  privilèges  :  or  Henri  fut  non-seu- 
lement contraint  de  let  confirmer  afin  de  ne  pas  s*alién^  ceux 
qui  les  avaient  obtenus,  mais  lî  dut  encore,  dans  un  intérêt  de 
justice,  faire  jouir  des  mêmes  avantages  les  seigneurs  qui  lof 
étaient  restés  fidèles.  L'exemple  de  Guelfe,  marquis  de  Vérone, 
suffira  pour  donner  la  mesure  de  la  puissance  des  comtes. 
Henri  II  le  convoque,  comme  les  autres,  à  la  diète  de  Ronca- 
glia; mais,  trois  Jours  après  le  délai  fixé,  il  ne  se  trouvait  pas 
eneore  an  niides*voiis;  Ondfe,  indigné  deee  retard ,  partit,  et, 
bien  qu'en  roateil  reneontrftt  le  roi,  U  ne  voulut  pas  revenir.  A 
Vérone,  inltarmé  que  remperemr  avait  imposé  mille  marei  de 
contribution,  il  l*accabla,  lui  et  son  entourage,  de  reproches  si 
sévères  que  Henri  dut  restituer  cette  somme,  afin  qu*mi  le  lais* 
sét  passer  (2).  Telle  était  la  condition  qjue  les  barons  avalent 
fàite  aux  rois  ;  les  villes,  de  leur  c6té,  en  suivant  des  bannières 
différentes,  apprirent  à  faire  usage  des  armes,  pour  les  diriger 
ensuite  contre  qui  elles  voudraient. 

Henri  se  mit  en  route  poor  aller  réprimer  les  Grecs,  qui, 
enorgueillis  de  leurs  victoires  sur  quelques  rebelles  et  sur  les 
Normands,  nouveaux  envahisseurs ,  s'étaient  emparés  de  plu- 
sieurs places  et  menaçaient  Rome.  Arrivé  dans  la  Poollle,  il 
asidégea  la  ville  de  Xroja,  qui  lui  résista  pendant  troie  mois. 
Les  princes  de  Gapoue,  de  Saleme  et  de  Naples  ftirent  remis 
sous  son  obéissance;  mais^  son  armée  étant  moissonnée  par  les 
maladies,  il  se  hâta  de  repasser  les  monts.  Enfin,  aeeablé  par 
les  infinnilés  et  las  de  luttes  oontinnelles,  il  abdiqua  après  qua- 

(I)  Diiit  les  Ànikhiià  Afanté,  part  i,  .ch.  13,  te  trouve  on  prédeut  d<h 

cument  de  1014,  où  l'empereur  Henri  dit  que  le  comte  Ol>ert ,  le  marqult 
Obert,  leurs  fils,  et  Albert  leur  neveu  (  Muratorf  les  croit  de  la  luahon 
cTi^te  ),  après  l'avoir  élu  roi  et  empereur,  après  lui  avoir  donné  les  nniins 
et  prtié  «ermeot,  ont  fiiTori«é  Ardonin,  son  ennemi,  et  commis  des  dévasta* 
tions.  Or,  oomme  ils  TiTilent  idon  1«  toi  iombenlo,  dans  laquelle  il  est  écrit  : 
N  Si  quelqu'un  conspire  contre  la  \\e  du  roi,  qu*ll  perde  la  sienne,  et  que  se* 
biens  «^ojpnf  confisqués  ,  »  Henri  confisque  <loin,iinfs  de  ces  sni'^neur':,  rt 
les  donne  a  l'église  de  Saint-Sire  à  Parie,  eu  conàjKsnsalioa  des  ravages  qu'elle 
a  soufferts. 

(3)  HoiiACi  Weuigabt,  dans  les  iiJil.  JKiféNsi,  p.  6. 
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torse  am  d'un  règne  très-agité,  et  prit  ThaMt  moiiastiqae.  Son  iqm. 
coarage  et  Bon  activité  le  placent  an  nombre  te  mdllean  rois; 
sa  générosité  enveis  le  clergé,  son  lèle  pour  la  propagation  dn 
christianisme  et  ses  vertus  privées  l*ont  élevé  an  rang  des  saints, 
ainsi  qoe  Ganégonde,  salbmme,  avec  laquelle  il  avait  toi^OQrs 
vécn  comme  nn  frère. 

Les  -  seignears  italiens  avaient  été  convoqués  à  la  diète  des 
cinq  nations  germaniques,  qui  proclama  Conrad  le  Salique,  de 
Frsneonie;  mais,  comme  Ils  n*arrivërent  pas  à  temps,  ils  se  cru- 
rent  dégagés  de  tout  lien  d'obéissance.  Les  Pavesans,  Joyeux  de 
la  mort  de  Temperenr  qui  leur  avait  fait  tant  de  mal,  démolirent 
le  palais  impérial,  en  décrétant  qiiMl  n'en  serait  jamais  construit 
un  antre  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Une  faction  dirigée  par  les 
marquis  Hugues  et  Albert,  fondateurs  de  la  maison  d'Esté,  et  par 
le  marquis  Maginfred  de  Suse,  offrit  d'abord  la  couronne  à  Bo- 
bert  de  France,  puis  à  Guillaume  d'Aquitaine;  mais  tous  les 
deux  refusèrent,  connaissant  Thumeur  des  Italiens,  qui ,  avides 
d'indépendance,  ne  savaient  pas  la  consolider  par  l'union 
D  un  autre  côté,  les  chefs  de  factions  mettaient  dans  leurs  condi- 
tions que  le  roi  élu  déposerait  les  évéques  qui  leur  déplaisaient, 
et  les  remplacerait  par  leurs  créatures:  tant  la  puissance  cléricale 
prédominait  alors  dans  la  constitution  italique,  les  prélats  étant 
les  principaux  seigneurs.  Mais  les  pontifes  préféraient  les  rois  de 
l'Allemagne,  d'abord  parce  qu'ils  étaient  éloignés,  ensuite  parce 
qu'ils  les  considéraient  comme  les  descendants  de  Gharlemagne, 
dans  la  personne  duquel  ils  avaient  rétabli  la  dignité  impé- 
riale et  le  nom  romain.  Les  évèques,  nommés  par  les  rois,  as-  , 
piraient  à  s'affranchir  de  leur  dépendance;  le  peuple  et  le  clergé 
supportaient  avec  impatience  que  leurs  pasteurs  fussent  nommés 
par  rétranger. 

(0  Guiilaume écrivait  à  Magioired  :  NequetUUe  negue  honestum  hoe 
mihi  videimr,  fou  eitim  tettra  i^fida  ett.  huidia  gnwei  contra  nof 
orientw.  Fvlurt,  ep.  5S.  Le  moine  Adhémur  dit  eoeore  :  In  dueihHt  HcUœ 
M€m  non  repertem,  laudm  êt  konanm  eonm  pro  nihUo  duxit. 
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CHAPITRE  LXXIV. 

LA  timnuMé, 

Tant  de  volontés  si  difl^reotes  et  même  contraires,  mais  ce- 
pendant toute*  actives,  nous  montrent  quelle  grande  révolution 
s'était  accomplie  dans  la  société.  L'unité,  la  concentration  de 
toutes  les  forces  vives,  étaient  des  idées  romaines,  qui  dcsormais 
ne  survivaipiit  qup  dans  l'ÉplIse.  Ix*  Germain  vent  riiulcprn- 
danec  pcrsonnclic ;  pour  v[\v  V\hi  f.  il  fan»  chacun  soit  soii- 
vcrnin,  «  t  tel  est  le  principe  constitutif  de  la  féodalité.  De  ce  sys- 
tème dérive  une  chaîne  d'obligations,  formant  le  mélange  le 
plus  singulier  de  liberté  et  de  barbarie,  de  discipliMe  et  d'indt»- 
pendance,  pour  ouvrir  i'arène  à  des  vertus  nouvelles  et  a  des 
violences  sans  frein. 

Comment  des  institutions,  adoptées  pour  ^raranfir  une  lii)erle 
jalouse,  ont-elUs  lint  par  enlever  celle  dos  nrti^  [  i  iNés?  Pour 
mieux  eompreiulre  ce  phénomène,  tiisîinuuou^  e*.  qui,  dans  le 
lief,  était  inséparable  :  la  propriété  et  la  souveraineté. 

I  n  chef  de  (lerniains  libres,  lorsqu'il  se  subordonnait  à  un 
général  pour  aller  faire  de  lointaines  expéditions,  conservait  son 
autorité  sur  sa  bande  guerrière,  bien  que  lui-même  eût  accepté 
un  maître.  Il  existait  donc  déjà  une  hiérarchie; 4nais  Tindépen- 
danee  était  tout  h  fait  personnelle  et  tellement  libre  (jue  le  com- 
pagtiou  pouvait  abandonner  à  sa  volonté  le  chef  qu'il  avait  ehnisl. 
Les  territoires  conquis  avec  les  bras  de  tous  furent  considérés 
comme  propriété  communes  et  partagés  entre  les  chefs  de 
bande,  qui  se  virent  ainsi  attachés  à  la  tt-rrc  et  au  seigneur  du- 
quel ils  la  recevaient;  leurs  rapports  avec  le  suzerain  acquirent 
de  ta  stabilité  ,  et  à  rancienue  égalité  se  substitua  une  aristo- 
cratie militaire,  qui  empruntait  aux  Romains  vaincus  le  prin- 
cipe et  leftft  de  la  propriété  Individuelle. 

Od,  daiial*anclenne  langue  tudesque,  voulait  dire  Uen-fondB. 
Ce  mot,  avec  ail  ou  alf,  ancien,  forma  «/torf,  alleu  ;  avec  fee,  lé- 
oompense,  il  doona  fmd^  fief.  Alleo  signifiait  donc  une  an- 
cienne possession,  réglée  par  lescootomea  nationalea  des  Ger> 
mains,  et  exempte  de  tonte  obligation  personnelle,  tandis  qne 
flef  (qui,  par  altération  d>m  mot  ecclésiastique,  fbt  enooro  appelé 


Dlgitized  by  Google 


LA  FiOD4UIJB.  IS  FISP.  iM 

bénéfice)  exprimait  une  posaeasioik  conférée  par  un  selgpear  es 
récompense  de  servIocB  rendus,  et  avec  obligation  d*e&  rendre  de 
aoQTeaiu. 

Le  premier  devoir  du  elief  barbare  était  de  fournir  des  guer- 
riers à  l'année  royale.  Étranger  aux  mesures  oomptiguées 
qol,  de  nos  Jours,  règlent  la  levée  et  rentretiendc»  troupes,  le 
chef  assignait  une  portion  de  ses  terres  à  divers  individus,  à  la 
condition  que  ebacuu  d'eux  armerait  et  nourrirait  un  certain 
nombre  d'hommes.  Ces  vassaux»  à  teur  tour,siibdivisaient  leurs 
propriétés  qu'ils  donnaient  à  d'autres  avec  les  mêmes  i<))liga' 
tions,  et  c'est  ainsi  que  se  formait  une  cbaine  de  dépendaoces 
graduées. 

I,e$  bt'néflces,  considérés  oomme  récompense  de  la  valeur, 
étaient  concédés  persoimellemeot  ;  aussi  les  seigneurs  aspiraient- 
ils  à  les  reprendre,  afm  de  pouvoir  récompenser  d'autres  services 
et  s'assurer  la  fidélité  de  leurs  nouveaux  compagnons.  Ils  ne  dé- 
pouillaient pas  le  vassal  tant  qu'il  vivait  et  restait  Hdèle  à  ses 
devoirs;  mais  il  n'entrait  pas  daus  les  coutumes  germaniques  de 
contracter  ou  d'imposer  des  obligations  pour  la  postérité.  Les 
compagnons,  néanmoins,  s'efforçaient  de  se  rendre  indépendants 
et  d'assurer  leur  (kf  à  leurs  enfants;  car  il  est  dans  la  n:»tnre 
de  la  propriété  de  tendre  à  devenir  héréditaire,  de  manière  que 
lafi>niille  puisse  s'v^  fixer  et  s'y  affermir. 

Les  rois  coinmpticerent  à  donner  des  terres  a  pert  étuité,  et 
riniitntion  finit  par  rendre  liéréditaires  tous  les  bénefiees,  bien 
que  l'itabitude  leur  conservât  toujours  le  caractère  dr  i»iens  per- 
sonnels; en  effet,  à  ciiaque  mutation  de  pro^iriét.Tire,  le  serment 
et  l'investiture  étaient  renouvelés.  L'héritier,  la  tet<' dernuverte, 
après  avoir  dépose'  le  biUon  et  l'epée,  se  mettait  a  genoux  d<  \ant 
le  seigneur,  et,  ses  mains  fl.tns  les  siennes,  il  disait  :  •  Dès  au- 

•  jourd'hui,  je  deviens  votre  homme,  et  \ous  eonserver;ii  toi 

•  pour  les  terres  que  j'ohtiens  de  vous.  »  l^uls  il  jurait  lidélite, 
et,  la  main  él<  inhic  <?nr  rKvauuile,  il  reprenait  :  a  SeÎLMU'ur, 
"  je  vousserai  i'n.U'lv  d  lovai  ;  je  n  attenterai  ni  a  sutrt  pt  isoune 

•  ni  à  aucun  de  \  (>s  membres  ;  je  vous  'tarderai  ma  foi  pour 
«  les  terres  que  je  requiers  de  vous;  wws  rendrai  loyalement 
"  les  services  que  je  vous  doîs,  et  jiu  (  (  nlt  rnKTfii  aux  eoutu- 
«  mes  établies.  Ainsi  Dieu  et  les  saints  me  soient  eu  aide.  »  Alors 
il  baisait  le  livre  snint,  mais  sans  «lénuilexions  ni  Jout  autre 
aeted  luimilité  ;  le  '■eitineur  lui  dorunit  l'investiture,  en  lui  remet- 
tant une  branche  d'arture,  une  motl«  ci«  terre  ou  tout  autre  ot^t 


Dlgltizeci  by  Google 


m 


qrmboUque,  raoyeDuant  leifiMl  le  tobbI  ie  eonsidérait  eomme 
devenu  Vhommt  de  son  nueraln. 

Tel  Alt  le  mode  le  plus  rimple»  on  pourrait  dire  originaire,  de 
la  propriété  féodale,  bien  qa*èUe  dérivât  d'un  grand  nombre  do 
sonrees  difléientes.  Qaelqnes  compagnons  restèrent  attachés  à 
leurs  cheft  sans  recevoir  aucune  poeseision  ;  mais,  à  mesure  que 
les  goûts  belliqueux  et  vagabonds  fidsaient  place  à  des  habitudes 
paisibles»  au  charme  de  la  propriété,  Ils  demandaient  à  titre  de 
récompense  quelque  terre,  et  se  liaient  au  donateur  par  Tobliga- 
tion  féodale.  Les  grands  propriétaires  ne  pouvaient  défendre  leurs 
vastes  domaines  contre  les  usurpations  de  leurs  voisins  et  des 
aventuriers,  dont  ils  n'olitenaient  même  l*hommage  qu*avee  dif- 
iiculté.  D^autres ,  pauvres  on  ezpropilés  »  défrichaient  quelque 
terre  abandonnée,  et,  pour  se  ménager  un  protectenr,  la  plaçaient 
sous  le  patronage  d*un  voi^,  on  celui-ci  le  réclamidt  Les  pro- 
priétaires même  d'alleux,  qui  ne  relevaient  de  personne,  consen- 
taient à  renoncer  à  leur  indépendance  antisociale;  ils  présentaient 
à  quelque  puissant  voisin  une  branche  d*aihre,  une  motte  de 
gazon,  et,  par  écrite  symbolique,  ils  lui  recommandaieni  leur 
alleu  «trouvant  dans  sa  protection  une  compensation  à  l'hommage 
et  aux  services  imposés  par  le  vasselage;  mais  surtout  ils  s'a- 
dressaient aux  églises ,  afin  de  rendre  la  propriété  plus  sacrée  et 
de  l'exempter  de  taxes. 

Cette  forme  de  propriété,  une  fois  introduite,  s'étend  et  se 
«ifénéralise,  et  tout  devient  féodal  ;  plusieurs  rilles  même  entrent 
dans  cette  hiérarchie,  dont  elles  contractent  los  obligations,  afin 
d'en  posséder  les  droits  sous  le  patronage  d'un  baron. 

Lespéuples ,  qui  naenère  conservaient  le  droit  personnel  même 
au  milieu  des  niiiii  ations  continuelles,  ont  (Itinc  changé  au  point 
qu'ils  doivent  posséder  um  tih  be  jwur  ili  e  considérés  comme 
membiTsde  l'Ktnt  ;  il  n'y  a  point  deseiî:neur  sans  terre,  ni  de 
terre  sans  seigiK  nr.  Dirr  d'un  homme  qu'il  est  de  haut  ou  du  bas 
lieu,  c'est  indiquer  la  nature  de  ses  bicn^,  et  In  terre  constitue  la 
personnalité,  qui  doit  rester  indi^i se  et  passer  au  Dis  aîné.  Le 
llef  devenu  héréditaire,  il  en  fut  de  même  de  l'obligatiuii  de  fidé- 
lité, qui  restait  due  aux  descendants  de  celui  dont  il  avait  été 
reçu.  Le  donateur,  h  son  tour,  ne  pouvait  dépouiller  le  vassal  que 
pour  acte  de  félonie^  m  le  déposséder  temporairement  que  lorsqu'il 
refusait  l'hommage  promis. 

La  propriété ,  par  ces  modes  divers ,  acquérait  un  caractère 
spécial;  bien  que  pleine,  entière,  héréditaire,  elle  dérive  d'un 
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siipcrieur  envers  lequel  on  est  tenu  à  certains  hoiniiQAges,  à  cer- 
taines» redevances. 

Avec \v  tnnps,les  charges  de  sén«''eh"il ,  di'  niarcchaK  dVcbanson, 
de  goiifalonier,  qui  se  donnaient  vu  tief,  passèrent  de  père  en  fils, 
ainsi  que  les  hauts  commandements  militaires ,  la  plus  absurde 
des  hérédités.  Ce  système  entravait  bien  plus  le  pouvoir  du  sei- 
gneur que  la  perpétuité  des  propriétés;  car  il  avait  forcément  à 
ses  c(Vtës  des  personnes  qoi  gênaient  ses  ordres  an  lieu  de  les 
exécuter. 

Les  évêqwes,  h  q\ù  le  droit  canonique  défendait  de  verser  le 
sang,  soit  en  iL;uerie,  soit  par  jugement ,  avaient  des  vicomti  s  ou 
vidâmes,  pour  administrer  la  justice  et  conduire  leure  hommes 
d'armes  ;  ces  avoués,  plus  tard,  favorisés  par  la  force,  cherchèrent 
à  se  rendre  indépeiulants ,  et  demandèrent  l'investiture  au  roi, 
comme  patron  des  beneiiccs  et  des  menses. 

Non>seulement  les  terres  et  les  charges  se  donnaient  en  fief, 
mais  encore  toute  propriété,  mais  toute  source  de  gain  revêtit  la 
forme  féodale  :  les  produits  d'une  fonction  ou  d  une  chancellerie, 
le  droit  de  chasse.  Ils  péages,  1  tscortc  des  marchandises;  le  droit 
de  rendre  la  justice  dans  les  palais  des  grands,  de  tenir  un  four  , 
banal ,  d'avoir  des  boutiques  dans  les  foires,  et  jusqu'à  celui  de 
posséder  des  ruches  d'abeilles.  Le  clergé  inféoda  le  cime- 
tière y  les  offrandes ,  les  dîmes ,  les  droits  d*étole  blandieet  noire  ; 
les  moines,  les  offices  de  l'église,  le  glanage,  le  grappillage ,  et 
Jusqu'aux  gouttes  de  vin  qni  s'échappaient  des  ciiTes.  Parfois 
im  baron  s'cmpandt  da  produit  dea messes  dilw  à  un  autel»  ou 
le  tenait  comme  fléf  de  cette  égUie.  Les  arta  mécaniques  même, 
dans  tes  amtooiis  seigneuriales,  étaient  exweéa  par  des  personnes 
qui  recevaient  à  ce  titre  des  terres  en  flef . 

Le  domaine  utile  d'un  pays  ou  d*un  village  était  réparti  entre 
deux  ou  plurieurs  maîtres,  dont  cbacon  avait  un  quartier  séparé, 
avec  des  taxes  spéciales,  une  Juridiction  particnlière.  Ces  droits 
s'engageaient ,  s'afformalent ,  étalent  saisis ,  ce  qui  multipliait  les 
maîtres,  les  contestations,  et  Jetait  le  désordre  dans  l'adralnis* 
tration.  Dans  les  contrats,  on  trouve  stipulés  les  quarts,  les 
dixièmesd*uneproprlété,Jttsqn*àlasoixajilo^uatrlèmepartie  d'un 
château.  Les  habitants  d'Esté,  dans  le  treizième  siècle ,  achetèrent 
peu  A  pea  de  plus  de  vingt  capitaines  la  terre  de  Lcodinara  ;  les 
Florentins  et  les  Slennois  firent  de  même  pour  avoir  les  chAtel- 
lenies  de  leur  comté. 

•   Le  conquérant  avait  partagé  les  domaineset  les  hommes  de  la 
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même  mmière  tp»  tes  Mm  meubles  ;  w,  comme  le  roi  ne  m- 
servait  aucun  droit  sur  ces  bteDfl,  après  leur  répartitiOD,  de  même 
il  n'ea  avait  aueiiii  sur  les  terres  et  letra  iiabftaDts.  Ainsi  la  sou- 
veraineté était  jfttachée  à  la  proprtéeé^  et  le  feudataire  exerçait 
snr  les  haMtaots  de  ses  domaines  tes  droits  (fut  n'appartieniieiil 
aujourd'hui  ipi'aïax  peivuiis  souwmliis.  A  Tégaid  des  autres  pro- 
prlétalns^  il  n'était  qu*na  égal;  mais,  dans  son  fief,  nul  ne  pon- 
vait  hd  imposer  de  Ms  an  de  taxes*  ni  l'appeler  en  justlee. 

Selon  les  idées  germaniques,  personne  n*étalt  tenu  d'obéir  aax 
loisiqoi  n'avaient  pas  été  Csitcs  avec  son  eonoours;  il  f  eut  donc, 
à  déÂmt  de  toelle  saprématte  léglsÉatt^Sy  votant  de  contmnes  que 
de  paya,  et  la  |aridielion  ne  liât  pins  nne  déiégatisn  eouvemlne, 
mais  une  eonséqaence  de  la  propriété. 

L'assodatkm  de  la  propriété  et  de  la  souveraineté  Isolait  ^qua 
tribu,  de  mnnière  À  fom«r  autant  d'États  que  de  propriétés,  Étais 
distincts  en  loatas  choses,  excepté  pour  nn  petit  nombre  d'inté- 
rêts* Au  moment  où  cette  société  se  Ibnua^  les  feudataires  se 
«Ripèrent  autoardes  comtes  et  des  ducs,  soit  à  canaedu  voisi- 
nage, soit  par  hasaid,  mais  sans  rapports  les  ans  avec  les  antres; 
la  convergence  vers  un  centre  commun  était  plutét  apparente 
que  réelle.  A  i*idée  abstraite  de  l*État  se  substituait  l'Mée  con- 
crète de  rindivfda,  avec  lequel  uniquement  les  obligations  étalent 
contractées.  Ainsi  donc  la  parenté,  la  trodltion  on  le  gonverne- 
ment  cessait  de  retenir  la  tribu  autour  du  chef;  il  n'y  avait  phis 
•  d'nsMirablées  de  peuples  pour  fttire  des  lois  communes  :ll  ne  resta 
que  l'unique  lien  de  la  promesse  et  du  dévouement;  car  ($  Jfef 
f  st  le  seMimefU  de  i' honneur  attaché  à  la  possession  d'une  terre 
eonféréf  par  le  mmMrtiin,p(ntr  le  eeui  domaine  vtile ,  en  ré* 
compense  de  services  rendus  ^  ef  apee  promesse  de  nouveaux 
services,  de  fidélité^  d* hommage. 

Ainsi  s'ttaMit  un  système  hiéra'i'cbique  d'institutions  législa- 
tives, judiciaires  et  militaires.  Dieu  est  l'unique  source  de  tout 
pouvoir,  et  le  pape  est  son  vicaire.  Celui-ci  se  réserve  le  gouver- 
nement des  choses  ecclésilastiques ,  et  confie  la  direction  des  choses 
temporelles  à  l'empereur,  qui  est  le  chef  des  rois.  Le  pape«  l'em- 
pereur et  les  rois  remettent  Texerclee  de  leur  autorité  à  des  offi- 
ciers, en  joignant  une  terreaux  charges,  et  les  offlcicr»  subdîM*- 
seiit  la  terre  et  les  fonctions  entre  d'autres  personnes,  qui  les 
imitent. 

L'iiulivitlii  qui  conférait  le  tief  s'appelait  senior^  seigneur;  le 
bénéticié,  junior  on  miles,  comme  obligé  au  service  militaire  :  - 


Digitized  by  Google 


mais  ordinairement  ou  donnait  au  1 1 m  ricit  direct  le  nom  de 
vassr  ou  vasaal;  aux  sous- bénéficiés,  celui  de  vavas^mrs  [vassi 
vo<soru//t),  dont  relevaient  encore  d'autres  petits  vassaux.  Ainsi 
le  mvmv  individu  se  trouvait  a  la  fois  seigneur  et  vn*'s:d  :  il  pos- 
sédait des  tiefs  de  nature  et  de  redevRncrs  divci  (  s,  mais  il  ne  se 
croyait  oblisé  cfTl*en vers  celui  dont  il  relevait  immédiatement. 
On  pouvait  élre  homme  lige  sur  une  terre  et  suzeruin  sur  d'au- 
tres :  les  rois  de  Sicile,  comme  ceux  d'Angleterre,  de  Danemark 
el  d'autres,  se  tirent  vassaux  du  Sainr-siege  ;  celui  d'Angleterre 
rendait  honnua^c  au  roi  tic  Kiaîiec  pour  la  INormandle.  Deux 
suzerains  étalent  parfois  dans  la  position  réciproque  de  seigneur 
à  vassal;  c*tpst  ainsi  que  l'évêqwe  de  Siou  tirut  k  vassal,  pour 
quekïues  possessions,  des  comtes  de  ISavoie,  qui  lui  rendaient 
hoiumage  pour  le  fief  de  Chillon  (i). 

On  peol  considérer  eomme  fie^  ecclésiastiques  les  bénéfices 
q«e  l'Eglfie  «onoédalt  à  tttrete  meraine  religieuse  ayant  son 
droit  f»iii9Hc ,  sa  juridiction,  ses  bantes  prérogatives.  Lepatronagt 
constitue  m  Aef ,  et  ses  droits  s^zeroent  soh«  les  formes  f6o~ 
dttles.  Les  fbndatevrs  d*églises  o«  de  eli&f«HesobteBaieait  la  jn- 
rMletion  eedéstotique ,  tniismissiUe  aox  iiérltiers  |  selon  les 
fomes  de  llnvestiUfe  des  biens^fonds),  à  Textiaetion  desfMls 
elle  faisait  retour  à  TÉglise,  qui  d'olUears  yvononçait  sor  les 
différends.  Mois»  tandis  que  les  prinees  InttaieM  sans  cesse  contre 
les  barons  et  soMomboient  ^uekinefols»  les  eottrs  ecdéiioptiqoes 
ttsaienlt  d*une  modération  générèuae  envers  les  patrons;  les  cx- 
«amnNinieatîons  mêmes  ne  lilnrient  que  soopettdrs  lenn^dfoltB , 
siBsjÉinsito  lesdétmiM. 

Le  Frioul,  ooncédépor  les  sMipersnrs  aax  pattikMbOs  d^Aifat- 
lée,  nous  til^  an  eiomplc  eaidtal  éti  tlefecdéafastlqde.  Dans  ce 
fier,  à  eause  de  sa  nature»  4a  Ifodalité  rapprochait  da  centre  an 
Heu  d*ea  <élolgBer^  «t  ie  cieffié  adoptait  son  système,  »m  par 
alms,  mais  par  «Mcace.  Les  élécMuts  romains  s*y  étaient  oonser*- 
vés  an  moyen  du  parlement»  dans  to^ei  les  pairs  jogeaient  ;  lors- 
qu'il s'agissait  de  cas  féodaux,  le  patriarche  pfbldaU.  Marquard, 
un  de  ces  dignitaires,  f eenelllit  en  i  S66  les  coutumes  féodales, 
dont  11  forma  le  Staiut  de  ia  patrie.  Excepté  le  pape ,  nul  nValt 
autant  de  posiesslone.  Parmi  les  grands  fkh  relevant  du  pacria^ 

l\)  CinHKMO,  MouftrckUi  dt  Savo/a,  n,  0.  La  hiérarclii»Mles  personnes  est 
établie  par  Laurière  d'atirès  un  aacitMi  uiaini^cril,  ap.  ItALLAU.cli.  û  :  ><  La 
première  digaité  e»t  celle  du  duc;  puis  tiennent  les  ooinirit,  le:i  vlcointes,  Im 
barons,  le  cbàteMn,  le  faTitteur,  le  Innirgeol».  le  vilain.  ■» 
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ehe  le  trouvait  Toffloe  d'ëclumflon,  dont  toimX  investi!  les  ducs 
d*  AntrielM  et  les  fois  de  Boliéme  ;  les  derniers  même  étaient  oitligés 
de  ractieter  le^triarelie  si  jamais  il  tomiwit  prisonnier.  Les  comtes 
de  Gorits  avaient  lendn  liéréditaire,  par  force,  le  titre  d^avotiés, 
et  le  flef  des  comtes  d'Ortembonrg  se  trouvait  dans  le  même  cas. 
Ces  âefe  étaient  appelés  noHêi,  droiU  on  légaux^  et  se  divisaient 
en  /iôfsf,  mànistérieli,  éThabUatUm^  Lepatriardie  conférait  l'in- 
vestiture des  libres  avec  nne  on  plusieurs  bannières;  des  roinis- 
téiiels»  aveerannean;  des  antres,  avec  le  bord  de  son  vêtement. 
Parmi  les  ministériels»  les  nobles  de  Cuccagna  étaient  cbambel* 
bms;  cens  de  Spilimbergo,  éebansons;  ceux  deTHeano»  gonib- 
loniers,  et  lesseignears  de  Prumpergo>  maîtres  d*bAtel«  Le  plus 
âgé  de  la  maison  de  Ragona  avait  droit  à  une  portion  de  tons  les 
m^  que  Ton  servait  à  la  table  du  patriardie. 

Lindividu  qui  était  investi  d*an  fief  militaire,  quelque  pauvre 
qu'il  fût,  n'était  tenu  que  de  servir  à  la  guerre  ;  dans  les  fêtes  du 
cbAteau,  il  s'assodait  aux  plaisirs  du  seigneur,  sur  le  pleddTré- 
galité;  il  combattait  &  cheval,  tandis  que  le  reste  du  peuple  ser- 
vait à  pied  et  sans  armes  défensives.  Ce  service  rendu ,  il  restait 
exempt  de  tonte  autre  charge;  seulement,  danslea  dreonstances 
extraordittaires ,  les  vassaux  et  le  clergé  étaient  appelés  à  parti- 
ciper aux  contrilHitions  générales. 

Les  vassaux  d'un  même  seigneur,  établis  autour  du  château 
sur  le  même  territoire^  et  investis  de  flells  de  même  rang,  s'ap- 
pelaient jMiirs«  Tons  dépendaient  du  chef,  mais  non  l'un  de  l'antre; 
à  la  gnerre,  an  conseil,  au  Jugement,  Ils  se  trouvaient  réunis  sous 
leur  chef.  Dans  tout  antre  cas,  isolés,  étrangers  les  uns  aux  an- 
tres. Ils  agissaient  chacun  pour  son  compte. 

BÎms  cette  chaîne,  où  diaeun  ne  tient  qu'à  son  sopéiieur  im- 
médiat, il  ne  reste  au  roi  aucun  pouvoir  sur  le  peuple.  U  n'exis- 
tait, dans  ta  Rome  impériale,  aucun  intennédialre  entre  le  souve- 
rain et  le  peuple  ;  dans  le  système  féodal,  au  contraire,  le  peuple 
ne  communiqua  plus  avec  le  roi  que  par  l'entremise  dtes  barons. 
Plus  tard,  les  seigneurs  finirent  par  ne  laisser  au  roi  qu'une  auto- 
rité purement  nominale;  ils  pouvaient  ignorer  qui  en  portait  le 
nom,  et  lai  faisaient  même  la  gnerre.  Le  roi  n'était  donc  pas  un 
magistrat  suprême,  l'exécuteur  de  la  volonté  d'une  assemblée 
souveraine,  le  pouvoir  dirigeant  universel,  le  chef  d'une  nation 
pour  faire  la  guerre  à  quiconque  elle  avait  déclaré  son  ennemi  ;  il 
était  uniquement  le  propriétaire  direct  des  fiefs  conférés  par  lui , 
et  ne  disposait  en  maître  que  de  ses  vassaux  immédiats.  Il  ne 
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poDVAtt,  dès  Ion»  ftdn  dft  longues  expédittois;  ear  les  vassaux, 
n'étant  obligés  qo'à  un  service  détenuliié  et  ti«||iKifS  peu  kmg, 
gnittaienl  ramée  à  Pexidration  du  délai  fixé,  que  la  eampagne 
Âl  on  non  finie.  Lss  assemblées  législatives  se  fédnlsaient  anx 
cansettsdn  roi,  auxquels  il  appelait  tels  barons  qu'il  lui  plaisait, 
sauf  ieor  volonté  toutefois,  ear  la  liMoe  lui  manquait  pour  les 
eontralndred'y  venir.  Dansles  néesssltés  communes,  tes  seigneurs 
voisins  se  réunissaient  pour  se  ooneerter  sur  les  mesures  que  cha- 
cun devait  prendre  dans  ses  domaines;  le  roi  était  un  des  con- 
tactants, mais  il  n'avait  aucune  aulodté  eoereitive. 

La  science  des  finances,  qui  est  ai^ourd'hui  la  première  dans 
les  gouvernements,  on  du  moins  qui  se  considère  comme  telle, 
était  entièrement  ignorée.  Lm  biens  de  la  couronne,  le  prodoit 
des  régales  et  les  propriétés  de  fbmillc  suffisaient  an  roi  durant 
la  paix,  d'autaiit  plus  que  les  cours  étalent  beancoop  plus  sim- 
ples qu'aujourd'hui»  et  que  les  offices,  annexés  aux  flefli,  n'étaient 
point  rétribués.  Lorsque  la  guerre  édatait,  les  vassaux  étaient 
tenus  à  des  prestations  déterminées.  Inévitables,  et  chacun  pour- 
voyait à  l'entretien  de  ses  hommes  d'armes.  On  ne  connaissait 
pas  alors  cette  surveillance,  ces  droits,  chaque  Jour  plus  grands, 
qui  se  osneentrent  dans  le  gouvernement  ;  les  seules  prérogatives 
royales  consistaient  dans  la  Juridiction,  les  péages,  le  droit  de 
baltremonnaie  et  l'exploitation  des  mines;  encore  ces  droits  ré- 
galiens étaient-ils  usurpés  l'un  après  l'autre  par  les  grands  vassaux, 
afliranchls  de  la  dépendance  du  roi,  qu'ils  Râlaient  et  parfois  sur- 
passaient en  force.  Ils  exploitèrent  tes  mines  dans  leurs  ûefii, 
établirent  des  taxes  et  des  péages,  si  bien  qu*aux  limites  de 
tout  domaine  on  rencontrait  ces  barrière  qui  paraissent  ai^our^ 
d'hui  de  trop  même  aux  confins  d'un  État. 

Quant  à  la  juridiction ,  comme  le  peuple  ne  dépendait  pins  du 
prince,  mais  de  seigneurs  particuliers,  on  négligea  les  iustitutions 
faites  dans  un  but  général,  et  chaque  seiffneiir  tint  des  cours  et 
df  s  nssisrs  pour  juger  les  contestations  qui  survenaient  rntre 
U'urs  subordonnés.  Les  juges  n'étalent  ni  les  anciens  hommes 
libres,  ni  les  consuls  institut-s  ensuite ,  tous  intéressés  au  bien 
public  et  disposés  àsoutenir  I  exécution  de  la  sentence  ou  apour- 
suivre  le  payement  de  riiulemnite  due  par  l'offenseur  ({ui  avait 
compose  f  mais  bien  les  oflKieis  du  baron,  qui,  par  habitude,  se 
bornaient  à  Stïivre  les  foutujnes.  \^\  législation  cesse  d  ëtre  per- 
sonnelle; les  institutions  et  les  usa^Ts  varient,  non  selon  la  race 
des  habitants,  mais  d'après  la  nature  delà  possession  et  le  degré 
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wêê  f réfogalitii.  S*il  «t  «Beore  qiescioo,  lartoot  en  llilte» 
de  ptrfOBM  vivrai  seKm  telte  oo  teile  loi^  il  ftmt  entiadre 
l«  gmds  Migaeorft  et  qtielques  ahrlnans  qui  avalent  co»- 
Mrvé  leur  Mépandanee  ;  pour  ta»  dernier»  même,  le  prhrHége 
se  fédHlaait  à  tartalM  modes  de  proeédnre  et  de  posaea^ 
aen. 

La  garantie  léciproqae  entra  eitoyens  avait  diapara  avee  1*10* 
dépendanee  indlvidaelle;  eemme  ebaeon  vivait  par  eot-méme, 
sans  ae  lier  aveoaea  égauX)  mal«  aenlemeot  avee  aea  anpériears  et 
aea  inférieurs,  personne  n*avait  intérêt  à  empêoher  leedêHia  :  tette 
iat  la  caaae  ^i  fit  tomber  les  Jugements  par  voie  de  oompurga- 
teun.  Les  vassaux  devant  être  Jugés  par  leurs  palm,  le  aetguenr 
ne  bisail  que  prastamer  leur  sentenee.  TmU  contestation  entra 
la  vaasal  et  le  asignear,  on  relative  à  des  devoliB  ftodanz  réel» 
praquee,  était  Jugée  par  les  pairs  ;  s'il  était  qomtlon  de  ftdts  d'une 
autre  nature,  eomme  nn  délit  da  acfgaeor,  ou  d*un  dommage 
eauaéaux  Mena  allodian»  dn  vassal»  le  ptnoès  pouvait  ètin  porté 
devant  le  snaerain. 

Autrefois  la  sentenos  rendue  dnas  tes  asaemMéea  générales 
ne  pouvait  être  soumise  à  révision,  puisqu'elle  émanatt  de 
VautoritésouveimlBe.  L'appel  anssi  répugne  aux  Idém  ftodalea» 
qui  identifient  le  seigoenr  avec  le  vaaaal;  le  hant  liaron ,  ina- 
movible, alArancU  de  tout  oontr^le  rs^l,  s'il  commettait  une 
injustioe,  ne  pouvait  en  être  repris,  pas  plus  qu'un  roi  ne  saurait 
l'être  aujourd'bui  par  oelul  d'une  autre  natien.  Le  vasml  qui  sa 
tfsnvait  lésé  par  une  décision  de  la  cour  seigneuriale  pouvait 
défler  les  Juges,  qui,  eomme  ses  égaux,  n'avaient  sur  lui  aucune 
sopérlorilé)  mais  ce  démenti  n'était  pas  un  appel,  puisqu'il  se 
donnait  avant  la  sentence,  et  qu'on  n'avait  pas  recours  à  un  tri- 
bunal sapérieur.  Néanmoins,  comme  le  démenti  obligeait  A  con- 
voquer d'autre»  pairs,  ea  qui  n'était  pas  toujours  possible ,  le 
Seigneur  se  voyait  parlais  contraint  de  porter  le  difR^rend  devant 
le  tféne.  Daus  ce  cas  le  suseitrin,  lorsqu'il  se  trouvait  sur  les 
terreade  son  vassal,  tenait  des  amisea,  mais  n'avait  pas  le  droit 
de  re  viser  la  dérision  primitive;  il  examinait  de  nouveau  la  cause 
et  prononçait  une  aentence  nouvelle^  parce  que  la  Juridiction  du 
vassal  restait  suspendue.  En  outre*  eomme  le  vassal  était  tenu 
de  .  rendre  la  Justice,  s'it  laflwssait  ou  la  refusait,  le  selimettr 
•  pouvait  intervenir  pour  ie  contraindre  A  remplir  ce  devoir,  autant 
du  moins  qu'il  en  avait  la  force. 
Tef  Alt  legerme  qui  devait  produire  un  appel  régulier,  A  llml- 
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la  prérogative  royale. 

Le  jugement  rendu ,  comment  le  faire  exéeuter,  lorsque  la 
ooadamoé  retournait  dans  son  château ,  défendu  par  de  fortes 
murailles  et  des  gens  d'armes  a  sa  dévotion?  l^nr  la  guerre,  le 
seigneur  qui  avait  prouonct)  la  henteiiee,  le  plaignant  et  par» 
fols  même  les  juges  rassemblaient  leurs  hommes  pour  le  con- 
traindre par  la  force  fi  l'obéissance.  Ainsi  rien  n'afcsurait  l'exé- 
cution du  jujïemeut,  cio:it  l  equité,  du  reste,  trouvait  une  faible 
garantit'  dans  le  sy>tèrTie  do  pairs. ,  ignorants  du  droit,  étrangers 
aux  Hiu  réU)  it»  uus  iiasi  auUeîi,  et  çboiaib  arjutrairemeot  par  le 
fieigncLii'. 

La  justice  ordinaire  n'ins[iirait  donc  pas  de  couliauee ,  et  l'on 
préferait  recourir  a  ues  expédients  plus  eonlorniesaux  mceurs  dë 
cette  epoi|ue  ;  ainsi  le&  duels  et  guerres  privées  étaient  la 
conséquence  presque  nécessaire  de  la  forme  suciale.  Le  droit  du 
poing  était  regarde  comme  aussi  précieux  que  le  pouvoir  <[□  Out 
les  rois  modernes  de  faire  lu  ^uuLieau  nom  de  la  iiaiiao.  La 
saillo  ,  au  moyeu  de  laquelle  rhuuinu-  d  un  lii.  !',  par  <  t-iui 
d'un  autre, pou viiit eu  tirer  vt-n^cauciiou  i'ciidi't'  la  [lart  ilifa  tmit 
membre  de  la  famille  de  l'offenseur,  était  recouuue  coimati  uu 
droit.  La  loulume,  la  lui  et  1  Eglise  s'efforçaient  de  régulariser 
et  de  uioderei'  oi  droit ,  en  exigeant  qu'on  signifiât  les  hostilités 
quelque  temps  avant  la  lutte,  qu'on  etit  recours  à  quelques  moyens 
da  ounciljation,  «utin  qu'on  obaarvât  la  trêva  da  J)ôaa. 

Lorsque  toute  propriété  lui  éavaoue  tiaf  oa  ■ons-Aaf ,  toute 
uià^i:>u«twa  ùuuoQYMklaat  héréditaire,  chaque  duc,  contte,  mar* 
quia  on  haut  baran  fat  comidéré  eomma  roi  da  sa  propre  terra, 
dQQtlaa  babîtantSy  toltpaur  la  guerre,  soit  p<Hir  la  paix,  devalaot 
oMr  a  toitt  «et  Qnlrce.La  aeigiiaur  na  payait  aueaii  Impôt,  et  ii*é- 
lait  paa  lenu  d'aaaaiptir  la  oompaaitioii  pour  laa  «ffeoiea 
avait  raçuaa  ;  mai»  il  laa  va^gealt  par  Hua  giiana  privAa,  Qa'tt 
pouvait  t»éaiia  l^ra  à  aon  amaraiD.  . 

UaWtiiea  a  dei  gauvfirneaMil»  dwit  lom  laa  Mlea  aont  délar* 
aaiaéa  par  de  liautea  coMildaiaiîoiia,  à  dea  Mil  âiaa,  unlforaMa 
daM  t4Nit  retat*  A  TégaUté  da  dtayeni  aooa  a»  ahaf,  aoua  pou* 
voua  diliidiaiiiaut  noua  Êom»  UDa  idée  axaeta  d'uaa  toolété 
bitturcameai  eBcbevètrée^où  r<M  volt  autant  daaeigoaura  qoed'io- 
dividaa  ayant  la  force  et  la  volonté  de  Tétre;  où  les  lois  n'obligent 
que  ceux  qui  ne  pouvait  ou  ne  veulent  paa  réaiatar,  et  sarient 
d'homme  k  homme,  de  terre  à  lerre.  Nom  sommca  donc  obligé, 
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qu'on  nous  le  pardonne  ,  d'être  prolixe  et  de  nous  répi  ter  pour 
mieux  en  dégager  le  caractère  essentiel,  sans  quoi  i  hbloire  de  ces 
temps  est  an  livre  fermé. 

L'Italie  était  donc  divisée  en  autant  d'États  qu'il  y  à\ml  de 
fiefs,  organises  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  repousser 
les  nouvelles  invasions  du  dehors ,  et  soatenir  au  dedans  le  droit 
ou  la  tyrannie  ,  eomme  les  rois  le  pratiquent  encore.  Dans  cette 
guerre  de  tons  contre  tous,  on  multipliait  les  châteaux  et  les  for- 
teresses pour  se  défendre  et  se  protéger,  ou  bien  pour  dominer 
le  voisin.  Aussi ,  dans  toute  citadelle  qui  s'élcait,  leséglisis  et 
les  habitants  du  voisinage  apercevaient  une  menace  contre  leur 
indcpendauce,  et  le  roi,  un  attentat  contre  ses  prérogatives;  mais 
on  ne  pouvait  opposer  que  d'autres  forteresses,  et  les  couvents  et 
les  villes  se  fortifiaient.  Sur  les  clochers,  sur  les  beffirois,  veillait 
continuellement  une  sentinelle  pour  avertir  de  l'approche  de 
l'eunemi;  or,  comme  souvent  les  individus  qu'enfermait  une 
même  muraille  étaient  ennemis  entre  eux ,  on  construisait  des 
fortifications  au  milieu  des  villes  ,  on  tendait  des  chaînes  dans  les 
rues ,  et  l'on  élevait  des  barrières  et  des  barricades.  Le  Colisée 
de  Bonne,  Tare  de  Janus  à  MllaD  ^  Tamphlthéitre  de  Vérone ,  les 
ruines  des  temples  et  des  aneieiiiies  basiliques,  étaleDt  oonvertii 
en  citadelles  ;  les  palais ,  édiUoei  manlf^  étalent  protégés  par 
des  eprilles  aux  solides  baneanx,  avee  fossés,  ponta^leflBel  lneo^ 
trftees* 

Le  pins  ordinairement ,  le  ftndataire  èboislMait ,  pour  établir 
sa  résidence ,  uue  banlenr  an  mlllen  de  ses  domaines,  sor  laquelle 
U  ooostmisaH  nn  de  ces  èbâteanx ,  dont  ke  raines  ptttoresqnsa 
nous  rappellent  la  pnissanoe  Indépendante  et  solitaire,  rimpor* 
tance  personnelle  daosnne  société  fractionnée,  où  toot  seigneur 
était  réduit  à  ce  droit  de  nattnre  que  les  sonveralns  s'arrogent 
enoore.  Ces  masses  solides ,  avee  des  tours  crénelées ,  rondes  on 
polygones ,  8*élevaient  an  centre  d*hnmblcs  cdMneseennne  nn 
brigand  an  milten  d'une  tourbe  servile.  Une  de  ces  tours,  moins 
grosse,  mais  plus  hante  et  ouverte  anx  quatre  vents»  était  des- 
tinée à  la  sentinelle  qui  annonçait  le  point  du  jour  an  son  de 
la  dodie  on  dn  cor,  afin  que  les  vilainB  se  missent  au  travail  ;  elle 
donnait  Talerte  par  le  mémemoyen  àrapproebe  de  l'ennemi,  pour 
que  les  hommes  d'armes  se  trouvassent  prêts  à  la  défense.  Un 
vol  on  nn  meurtre  était-il  commis,  la  sentinelle  poussait  un  cri 
que  chacun  devait  répéter  de  proche  en  proche ,  afin  que  le  cou> 
pable  ne  pût  se  réfiigier  sur  le  fief  limitrophe. 
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L'art  vcMSlea  aide  àla  iiatmpoiir  randre  InopratieableraoeèB 
dea  châlaaiuc;  on  ka  entourait  de  IbaBéa,  de  oontre^fotséa,  de 
remparta,  d*oovragea  arancéa,  de  paUaaadea^  de  contre^forta  : 
des  ehaaaae-trapea  aenéea  dans  les  envlrona,  des  aarraainea^  des 
poato^leTla  étroita  etsana  parapets  aaapendua  à  des  ebalnea ,  dea 
méebeooutta,  dea  pcrtsa  soQtsnaliiea,  dea  trappes,  et  tout  ee 
ayatème  de  piégea  et  de  défense»  devaient  eCArayer  qoioooqae 
méditait  va  assaut  oa  ime  surprise.  Dea  tètes  de  sangliera  et  de 
loups ,  oa  dea  aigUna  ekniéa  sar  les  portes  ganiiea  de  fer,  dea 
eomea  de  eeife  on  de  ehevreaux  daiia  le  yestUmle»  indiqaaieiit  lea 
divertiBsenBeiits  sanguinaires  dn  oliàtelain.  Dana  i*iniédetir  de 
sadememe,  font  était  disposé,  non  potir  l'agrément  et  la  eoni> 
modité,  mais  poor  la  défenaa  et  la  sAicté.  Des  armures,  des  lanoea» 
des  hallebardes»  des  maiaea  on  pointée  de  iter»  étaient  suspendues, 
au  milieu  des  éenssona  en  relief,  dana  lea  salles  vastes  et  mal 
abritées,  avec  leurs  immenses  eheminéea,  autour  deaqaellea  se 
réunisiailiafeaDllle  ponrjonerauzéehecsoiiauzdéa,  pour  broder» 
boire,  écouter  le  rédt  de qudqœ  nouvelle ,  ou  bien  entendre  une 
ehanson  qu'accompagnait  le  son  du  lutb  et  de  !a  mandore. 

On  trouvait  dans  lechdteau  toutee  qu^il  fallait  pour  la  bouciie 
ou  la  guerre  :  cuisine  et  prisons,  cellier  et  citerne,  poulailler  et 
arsenal,  écuries  et  archives.  LeaaerviteuraétaieDt  fort  nombreux  ; 
amis,  chevaliers,  pèlerins,  voyageurs,  y  recevaient  une  fedle 
hospitalité  ,  et  s'en  allaient  chargés  de  présents.  Les  hommes, 
quand  on  en  voit  tous  les  jours,  nous  deviennent  indifférents  ;  mais, 
pour  celui  qui  vit  dans  Tisolement»  la  vue  et  la  société  de  son 
8eniblal)le  sont  toujours  un  plaisir. 

1^  fcudataire  vivait  là  cornnu' laigle  dans  son  nid,  isoîé  de 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  sous  sa  dépendance,  sans  moditier 
les  autres  membres  de  la  société,  et  sans  être  modifié  par  eux. 
Il  nVst  iié  au  peuple  qui  l'entoure  ni  par  la  parenté  ni  par  l'af- 
fection. Seul  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  austère,  soupçon- 
neux ,  craint  et  obéi ,  quelle  haute  idi  e  ne  doit-Il  pas  concevoir 
de  sa  personne,  lui  qui  peut  tout  et  qui  le  peut  de  son  unique 
autorité  ,  sans  rencontrer  d'autres  limites,  au  dedans  comme  au 
dehors ,  ([ue  celles  de  sa  propre  force?  Dès  son  enfance,  l'orgoell 
de  son  pere  et  la  soumission  des  serfs  lui  apprennent  que  tout  est 
permis  au  maître;  il  grandit  au  milieu  de  ser\iteiirs  tiemblants 
et  mcpiises ,  et  de  gens  d'armes  prêts  à  exécuter  toutes  ses  vo- 
lontés. Supérieur  à  la  crainte  et  a  I  opinion,  étranger  à  la  vie 
sociale  j  n'étant  jamais  contrvié^  et  n'ayant  à  redouter  m  re- 
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juches  ni  répffwrioa»  flon  caractère  devient  orgneillem»  fi- 
rouchC)  en travagatit  y  capricieux»  et  son  obstination  dans  ats 
idées  et  aeti  habitudes  lui  fait  rppousser  tout  progrès.  Set  offlcfef» 
reçoivent  de  lui*  au  lieu  de  solde  «  ie  droit  d'extorquer  et  de 
tjmniifflfr  <  nouvelie  gradation  de  tyrannie ,  qui  agrandit  chaque 
jour  la  distance  entre  les  habitants  du  château  et  ceux  de  la 
<»iaine.  Les  vilains  ooBÇoivetit  un  resf^ct  héréditaire  pour  ce  ehel 
peut  tout  et  let  protÂg^  contre  d'autres  ennemis,  tandis  que , 
tourmentés  par  ce  caprice  de  IMndivldti  qui  pèse  immédiatement 
sur  rindividn^  iis  mmdâaweBtwMffaMace  à  laqiMiie  ils  n'oMt 
résistera 

Donner  plus  de  force  k  son  château  ,  à  son  cheval^  à  son  ar^ 
mure ,  tel  est  le  soin  suprême  du  iniron;  dès  lors,  plein  de  çon- 
ftarvce  dansées  moyens  de  protection,  invulnérable  aux  armes  de 
la  tourbe  qui  tombe  sous  se<<  coups  sans  di'fense,  il  acquiert  un 
courage  téméraire,  impitoyal)le.  Parfois  il  s  éiRner  de  son  repaire 
pour  enlever  au  vilain  sa  femme  et  ses  iilies,  qu'il  ne  daiene  pas 
séduire,  pour  dt'pouiller  les  voyageurs  et  les  rançonner  Mnis 
comme,  dans  les  temps  de  trouble  même,  les  combats  etiepiiiage 
lie  sont  quedes  exceplions  dans  la  vie,  il  est  souvent  oisif  et  privé 
de  ces  occupations  réjzulières  (jui  seules  peuvent  la  remplir,  1a»s 
fonctions  piiblupKs  r>r\t  disparu  :  rendre  la  just-icp  ses  vassaux 
est  Taffaired'uQ  moment,  pur*'  ((u'il  n'ndniii*  kuIc  que  sa  vo» 
lonté  :  rien  de  plus  simple  que  1  <l(^nlini'^tratiou  do  «50*^  hi>ns , 
puîS(Hie  les  pnvsnns  eullivenf  ses  Iviks  cKclusivcTornt  i  ^rni 
profil»,  et  que  SCS  s*  rviteur>  exercent  i  industrie.  La  ciilfni  r  des 
lettres  étaii  iiiddiinéM  au \  moi iiF'»^  auxfp?els  il  fait  de  tetops 
a  autu  iiK'lqiieN  présents ,  afin  (ju  iU  prient,  el  se  livrent  à  l'etwle. 
Le  feudatiiire  devait  «loue  clierclM  i  a  occuper  ailleurs  cette  ac- 
tivité qui  constitue  la  vie,  el  d  s  lorscourir  les  aventures,  s'a- 
donner à  la  chasM  ,  au  briuanda^e,  faire  des  peleriiinLi<  s ,  se 
livrer  enlin  a  toiitcequi  rarrncbait  a  cette  oi.^iv de  shun  repos. 

Des  seiynenrs  féodaux  rrniquirent  la  terre  sainte:  or,  pour  ré- 
gulariser leui  nouvelle  exi^teifce  ,  fis  firent  redi^^er  les  Assises  (le 
Jérusalem  t  duoi»  lesquelles  on  peut  diiv  que  la  féodalité  prit 
conscience  d'elle-même,  et  convertit  ses  penchants  en  théories. 
Les  poss<  ssiojKs  veiHtiennes  d'outre-mer  furent  longtemps  récies 
par  ces  jtssises ,  et  c'est  parce  qu'elles  tdiardfUt  l'Italie  f\m 
nous  les  eonsiiUous,  afin  de  jeter  quciqae  iurakre  sur  les  conditions 
sociales  de  I  époque. 

Dans  le  temps  qui  s  écoute  eulra  4es(|loiftioat  à  lait  poiiales  ides 
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Dations  barbares  et  les  lois  purement  civiles  des  peuples  policés, 
le  législntpur  se  croit  obligé  d'imposer  aussi  dt's  devoirs  moraux, 
et  d'en  prtMi  in-  Ws  objets  et  les  modes,  comme  pour  donner  de 
la  vigueur  fuix  sentiments  dans  teur  lutte  ave."  les  passions.  Ce 
code  ordoiuiti  donc  nu  vassal  de  ne  pas  offenser  son  seigneur 
dans  bon  corps,  et  d'empêcher  que  d  autrtîi  le  fassent.  Défense 
à  lui  de  retenir  la  ctiose  du  suzerain  sans  son  consentenieot  ;  de  ne  ^ 
r'im  enggérer  à  son  dommage  oa  déshonneur  ;  d* outrager  la  femme 
oa  ift  fitle.  il  doit,  au  eoBtraim ,  le  conseiller  loyalement  lorsqu'il 
m  Mt  requis  ;  donner  cautii»  [peur  toi  qaattd  il  est  prleeimier  on 
endetté  ;  le  tirer  de  danger  ell  le  voit  aux  (irîees  avec  VennemL 
Lonfn'il  agira  ainei ,  fon  ailgnenr  devra  le  yntéger  de  tout 
MW  pouvoir,  g'il  vent  évHer  le  reproche  de  lâehelé. 

Outre  ees  deveira  morani ,  lea  vanan  étalint  tms  an  mvéeef 
A  la^t ,  à  la  >uilj0a,  anx  aiiMlM.  Le  acrvice  Impliquait  Toblft* 
gation  de  iblre  la  guerre  A  ses  lirais ,  de  vingt  à  lolxaoie  jows  si 
J'Iiommags  était  ordinaire,  et  pendant  IsM  la  eampagne  pour 
riianmage  lige$  seul  on  aeoompagné  d*nn  nonibre  d'hommes 
déterminé,  avee  ou  sans  le  haubert,  aer  le  territoire  du  ilef  ou 
m  toutaulre  liso ,  pour  ia  défense  ou  pour  l^aUaque selon  les 
conventions.  Par  la  fol ,  Il  devait  accompagner  son  seigneur  è 
la  eour«  aux  plaUi ,  aux  conseUs ,  aux  JugesMuls.  la  Justice  oon* 
aistait  à  reeonnallre  sa  Jurldiclloo,ot  è  ne  pas  décliner  la  oos^* 
pétflBse  de  son  titenal.  Parmi  les  subsides,  quelquca-uns  étaient 
spontanés,  d'autius  détemlBés;  on  payait  las  demiers  pour  la 
xançandu  «eigoaur  prisonnier,  quand  U  armait  son  Ahi  eheva* 
Jier,ott  mariait  sa  fille  aisée,  ias  vassaux  qui  n'avalent  prands 
qu'une  redevanoeoii  des  oorvées  tombèmt  bientél  dans  la  coo» 
ditiondo  vilains; •ceux qui «vaient contracté  lobligation do  ser- 
viccmilitaire  furent  tenus  pour  aoUes.  Duns  ^'origine,  on  n'au- 
rait pasdowié  un  fief  à^ioonque  n'était  pas  noble;  mais,  plus 
lani,  on  considéra  comme  tel  celui  qui  en  possédait  un  depuis 
trois  géuératioos  :  en  conséquence,  U  ne  pouvait  eMfcer  de  pro* 
fessions  viles,  ni  contracter  de  mariagss  inégauK.  Selon  la 
droit  lombard*  le  vassal  n'était  pas  tenu  peur  nsMe,  et  la  no- 
blesse ne  pouvait  se  transmettre  aux  filles. 

L'empereur  Lothaire  II,  en  Italie,  défendit  d'aliéner  les  fiefs 
sans  le  consentement  du  seigneur,  et  Frédéric  II  fit  le  même 
retilement  pour  la  Sicile.  L'iiéritier  non  direct  d'un  vassal  devHit 
payer  au  seigneur  une  redevance  déterminée  pour  lui  sm  (  <  der  : 
usage  né  peut-être. lorsque  les  fiels  étaient  rncore révisc&iiUAS,  et 
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que  tout  oouvel  iaveatt  faisait  libreoMiH  mi  «ton  an  MlgMiir 
direct 

Dans  quelques  flefii^  on  avait  le  droit  de  prendre  ie  cbeval  du 
suzerain  lorsqu'il  passait  sur  les  terres  ifoi  en  dépendatet,  Ia 
mole  de  l'aretievéque,  quand  il  foisait  son  entrée  dans  la  ville» 
revenait  aux  gonfoloniers  de  Milan  ;  à  Florence,  les  vidâmes  con- 
duisaient la  monture  de  Févéque  par  la  bride  ;  puis  on  donnait 
le  palefroi  à  Tabbesse  de  Saint-Pierre-Maje«r«  le  frein  et  ia  seUeanz 
Bel-Bianco,  ensuite  aux  Strozsi,  qui  les  emportaient  chez  eox  à 
son  de  trompe  et  les  laissaient  exposés.  A  Pistole,  ce  privilège  ap- 
partenaitanx  Celles!  ;  Tévêque  donnait  un  anneauà  l*abbesse,  qui» 
à  son  tour,  lui  offrait  un  lit  magnifique.  L'évéque  de  Faenza,  ie 
Jonr  de  Noël,  donnait  aux  serfs  du  comte  de  Romagna  douze 
poosains  de  pâte  avec  lear  mère,  et  de  ia  viande  cuite,  sinon 
ib  pouvaient  aller  dans  sa  euislne,  et  emporter  tont  ce  qnlls  y 
tronvaient» 

Les  personnes  serviles ,  ou  dont  la  condition  tenait  le  millea 
entre  ia  servitude  et  la  liberté ,  n'avaient  pas  le  droit  de  tester; 
lorsqu'elles  mouraient  sans  enfants,  le  seigneur,  en  vertu  da 
droit  très-iaeratif  de  imoifi-morte,  héritait  en  tont  on  partie  de 
leurs  biens. 

Au  seigneur  appartenaient  aussi  la  garde  noble,  c'est-à-dire  la 
tutelle  de  ses  vassaux  mineurs,  et  le  droit  de  présenta  un  mari 
à  l'héritière  du  fief,  ou  de  l'obliger  à  choisir  parmi  ceux  qui  lui 
étaient  offerts  :  droit  bien  naturel,  quand  l'époux  devait  être  son 
homme  lige  ou  l'un  de  ses  g^uerriers;  mais  la  femme  pouvait  s'en 
raciieter  en  donnant  au  suzerain  autant  que  les  aspirants  lui 
avnient  offert  pour  obtenir  sa  main.  Le  feudataire  avait  encore 
le  droit  de  réclamer  les  choses  trouvées ,  l'héritage  de  quiconque 
mourait  nh  ivfr$fa(,  sans  confession,  ou  de  luort  subite,  comme 
si  une  pareille  tin  cntrainaitia  certitude  de  la  damnation  du  défunt. 
Par  le  droit  cVaubaine,  il  était  l'héritier  de  l'étranger  qui  moiirnlt 
dans  ses  domaines,  et  s'emparait  du  navire  ou  de  la  personne 
que  la  mer  jetait  sur  les  rivages  de  ses  terres  (l). 

Un  privilt  dont  on  faistiit  le  plus  grand  cas  était  celui  de  la 
chasse^  pour  laquelle  le  châtelain  avait  une  telle  passion  qu'il 

(1)  Ce  droit  de  bris,  certainement  très-ancien,  passa  d«.s  Rliodiens  aux 
Romains,  et  devint  Gacal.  Grégoire  VII,  dans  le  concile  romain  de  1076,  et 
Ateiaadra  IB,  dtns  edoi  de  LalrMi»ex€oiiiDiiniièitnt  quiconque  en  ferait 
usage.  Fréiléric  Tabolit  dans  la  Sicile,  et  d'antres  Ffntenlirait  par  des  kns  Ifès* 
«évtees,  et  pmuiaBtoelte  iniquité  adui  iiMqnl  ooe  jours. 
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vivait  avec  tonte  sa  cour  des  semaines  entières  dans  ie»  bois ,  au 
milieu  d'une  poiiipe  bruyaute  et  couchant  à  la  belle  étoile. 
Parfois  ou  faisait  venir  de  loin  des  bêtes  sauvages,  qu'on  affron- 
tait dans  des  enceintes.  L'archevèi]ik'  tU  Milan ,  comme  témoi- 
gnage de  haute  cousidératiou ,  permit  a  un  duc  de  courre  un  cerf 
dans  son  parc.  De  là  (droit  inconnu  aux  anciens)  les  chasses 
réservées,  et  le  colon  voyait  les  bét(  s  fauves  dévaster  inipune- 
ment  ses  champs  et  ses  vignes  ;  car  malheur  à  celui  qui  aurait  osé 
porter  atteinte  au  divertissement  du  seigneur  en  tuant  quelques- 
uns  de  ces  animaux  1 

V homme  de  corps,  outre  une  portion  dans  les  produits  de  son 
champ,  devait  au  seigneur  des  angaries^  c'est-à-dire  des  corvées, 
et  des  pérangarim^  c'est-à-dire  des  travaux  avec  rémunération 
pour  un  nombre  déterminé  de  journées,  ou  les  voitures  pour 
les  transports  ;  il  ne  pouvait  exposer  ses  denrées  sur  le  marché 
qu  après  la  vente  de  celles  de  son  iiiailte  ;  il  devait  eniph^yer  sa 
monnaie  bien  que  de  basaloi,  n'acheter  les  denrées  que  de  lui  seul, 
se  servir  de  ses  pesures,  de  son  moulin  ,  de  son  four,  de  son  pres- 
soir (banalité),  en  lui  payant  une  redevance.  En  1117,  les  ha- 
bitants d^Agrilla  sont  obligés  de  labonrer  les  terres  du  baron,  de 
tes  eoMiiMncer,  de  fournir  chaean  une  palie  de  bcenft  pendant 
dmnejonrt,  de  donner  vingt-quatre  Jonmées  ponr  la  moisson, 
d'apporter  an  tempe  de  la  vendange  nn  eerele  pour  les  enves, 
d*olÛr  à  Iloâ  et  à  Pàqnes  deux  poules,  outre  la  dtme  des  porcs 
et  des  dièvres.  En  verta  de  la  moAi  haromU,  le  seigneur  pou- 
vait, de  sa  propre  autorité,  empêcher  les  dÂillenrs  d'exporter 
ku  produits  de  leurs  terres  avant  d'avoir  acquitté  les  prestations, 
onlUt  un  dépét  snfUsant  dons  ses  magasins  (l). 

Ces  Juridietlons  arbitraires  dégénéraient  fitcttement  en  caprices 
et  en  tyrannie.  Les  eonoessions  feltes  plus  tard  par  les  liBudar 
taires  à  leurs  subordonnés  attestent  l'excès  de  ropprcssion  ; 
en  effet,  l*un  d'eux  permet  d'enseigner  à  Hre  aux  enfants;  un 
autre»  de  vendre  des  denrées  à  d'àutres  qu'au  maître^,,  ou  de  dé- 
biter en  public  celles  qui  sont  avariées. 

Quelques  IMatalres ,  lors  de  rinvestitiire,  devaient  baiser  les 
verrous  de  la  maison,  s'en  aller  en  chancelant  comme  une  per- 
sonne Im,  ftire  trois  sauts  aeeompognés  chaque  fois  d'un  bruit 
Ignoble  ;  il  était  imposé  à  d'autres  d'apporter,  &  un  Jour  donnée 

(1)  DiMO  OaïAHM,  FMrfi  4»  »tm9.  BtkaUf  1847. 
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80it  un  (Tuf,  soit  une  rave^  sud  un  pain  sur  uj  chariot  tiré  par 
quatre  paires  de  boeufs  ou  de  présenter  un  féta  de  paille.  Les 
marchands  de  poisson  qui  passaient  sur  le  (iel  de  Saint-Uemi, 
dans  l'évéché  d' Aoste ,  étaient  obligé  d'offrir  de  leur  denrée  aun 
châtelains,  sinon  on  la  retenait  trais  jours,  riinieor  équivalant  a 
sa  destruction,  ou  bien  on  coufwit  les  sangles  de  leurs  chevaux. 
La  ûimille  Trivier  de  Channbéry  était  tenue  de  donner  une  béte 
de  soirnne  de  la  valeur  de  trente  gros  sous  an  comte  de  Savoie 
toutes  les  fois  qu'il  dénudait  en  armetduM  la  Lombardie.  Jac- 
ques Morelli  de  Sose  devait  fournir  iiii  lU  complet  à  ton  siaaerafai 
loraqa'il  couchait  dans  oalle  vUlo.  Dans  le  royaume  de  Naples  , 
tout  VMwl,  eu  veuoufeiaDi  mu  iMUraage,  payait  ie  Jus  iapeii, 
comiue  uu  |irlx  du  tapis  <i«*oii  éleudalt  dmot  lui.  D*autras 
étaient  contraints  de  courir  la  quimtakm^  avec  des  Ummsis  de  bois; 
uu  d*aller,  une  fois  chaque  année»  trouver  te  feudataire,  mati  en 
lalMUt  deux  pas  en  avant  et  un  en  arrière  ;  ou  de  veioer  un  seau 
d*oan  devant  sa  porter  ou  Iden eaeoro  nue  imsuiu  do  luiUetàlu 
voloiife  do  sa  basse-cour.  Uu  vassal  avait  pour  taule  roduvunoB 
un  lapin  à  donner  ;  mais  U  fallait  qu'U  eét  l'onilledNilBMaaofae 
oC  la  gaucbe  noire.  jN*cn  troumriMI  fis  deuolte  uopèoo,  uu  doNi- 
tait -on  qu'il  Ait  teint,  nn  long  praoès  oanuueuçalt;  ks  jugeaeufti 
et  lesexpertfetose  «suJtipliaieDt  jusqu'à  co  ^  Taiilainl  mouiil 
ou  que  son  foil  tombât  Os  oe  saurait  diiû,  eu  eflèt,  avec  quoi 
ooin  rii^onrsuK  so  oooservaloutcos  stigmatesde  ssrfilude.  U  dtait 
dressé  acte,  «n  fpréseace  do  uumbreux  téoMina,  des  engagemonlB 
couti'oetés  ;  frais,  si  Ton  se  trouvait  eu  déiMt  pourie  temps  flié 
ou  lesuouditiont  de  la  prrstathm,  un  prooès  s'engageait  qui  pai^ 
fois  dépouillait  de  son  llof  le  vussal  peu  poMtosL 

Quelques do cmabiiif^tisus  te  sont  eommrvém  juaqu'à  nos 
Jouroen  Italie^  nommaient  sur  tes  torrm  uecléslaittiquos  :  te  vussol 
tenoil  l'étrier  à  révéquo  lorsquHI  moulait  àuhowil,  ou  parlait 
devant  lui  le  goufiilom  dans  los^oérémouios»  au  la  molx  dans  tes 
processions,  au  dm  bmncbm  d'ollvter  te  jour  dm  Rameaia,  on 
bien  II  devait  arroser  Im  rues  que  traveraidt  te  proeossMn.  Panr 
allmisr  le  hantdomaiuedm  pi^ourlm  DouirfiteÉteB«  de  ccandm 
ootennilés  avaient  «noore  ttou  è  aomo  wm  te  Un  du  aiècte  dm^ 
nier  :  un  membre  de  te  familln  €otenna,  ^  devunafit  pour  oe 
Jour  grand  connétabte  du  royaume,  présentait  «u  pantife,  an  nom 
du  roi  de  Naples,  une  baquenée  ayant  sur  la  tète  un  calice  avec 
des  billets  de  la  banque  napolitaine,  que  le  pape  prenait;  le  peuple 
se  pressait  en  foute  dm»  tesfJiBmdmiiili  ApémMi<t4o¥eui8a, 
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fkmê  ÉTMM  vu  Tempire  romain  étendre  le  droit  de  cité  au 
point  i^mÊ^ÈÊÊn  te  monde  entier,  et  le  monde  entier  reconnaître 
épdeoMyt  IVmforité  du  nouveau  chef  de  cet  empire ,  de  manière 
^'iln'y  vnit  pllMd«|wlrie  dam  eetle  Immensité.  Maintenant, 
M  ooMndrBt  ahwfM  tiMrvaraiiieté  ae  renferme  dans  les  bornes 
élaotteade  aea  domaines;  rhomiMBVst  phM  tombaid.  Franc, 
6«niia1ii ,  Itiltai  «a  Milanais,  mais  il  appartffntA  td  fiet,  à  «el 
■Mitre.  Bn  léBiHHé,  Il  n*a  ^  enaora  «Mia  pairie,  nimiiia  mm 
reatandonsaiijawdliiil:  altvattondontil  Itotbieti  tenir  eompte, 
ail'MVaBtJa^saiMMrt  da  persaonea  at  da  lUto  de  natara 
tOQtantiv* 

Le  aeDtfHMfit  MlvIdatI  das  OarawlBs,  opposé  à  l'onmlpoteDee 
da  rÉiat|  ftvaAètlelttt  son  nya^iéa  s  tarons*  handes  ariiiil^m,  mo* 
aastèras*  cbapKrel,  nairenNéi»  MHea,  laat  vhm  dWvfe 
|Mrtiaillèra,Méa$1lii'yavMt)Mad»lMitloos,8'll  est  vrai  (failles 
«anrfaientdaBs  ta  oamnraMidNI^intiértils,  de  sentiments,  didées, 
d'incHnotlain  fkresqoe  InMindH^  Vera  le  nséme  Imt. 

samralnalé  dn  due  t«  d«  «Miite,  et  phrs  encoiv  celle  dn 

»  aal  pnwnrtit  namlnala»  La  térftable  sfiaverrtn,  ifcst  H  feo- 
datalra.  H  ii*«ilsta  «ncan  «m  entre  ttii«v«dn  et  te  pHnee  on 
la  nallao,  Chaenu  ne  toH  on  Meomitfit  «inaion  snpérfanr  fMmé- 
^;emà  Ini  qn'il  rf«ddea  serHeeSydeinl  qn'il rMmiejM«1ee 
et  preteaUan ,  de  Inl  aenl^ll  reçoit  des  erdrai,  iMitedaHir  4a  ne- 
sure  feéaise  daa  eMipHona  centriez»  ;  ^fl  «e  pent  ^idépenlllé 
de  son  flef  ou  de  sa  charge.  Il  «a  fesMt  ptasiten  deVnnlIé  ion- 
périale,  sauf  l'élément  qn^emprantMt  «a  eanastèreraligteux; 
les  décrets  «t  la  juridiction  de  ronynur  n'avaient  pins  an- 
eunc  valpur  générale;  tonte  anierité  supérieure  avait  dispam, 
excepté  i^iie  de  l'Ëghae,  pane  fn'eNe  «e  se  fonde  pas  sur  des 
choses  pnssagères. 

Li  SC  I  r  n'obtient  justice  de  seavaMaa,  sujets  d'un  entre,  ^ne 
parce  qu  il  est  la  ciiose  de  son  8<»iî;neur,  qui  jouit  des  honnoarset 
des  avantapes  du  sujet  féodal  ;  m  seigneur  la  gloire ,  au  vilain 
la  lionte  ,  et  celui-ci  n'est  homme  ^e  parce  qu'il  fait  partie  du 
corps  qu  on  appelle  fief.  Ainsi,  dans  toutes  les  relations  sociales, 
ridée  de  territoire  et  de  loealilé  ae  sutetitttait  à  celie  de  natieo 
et  de  personnalité. 

Le  droit  féodal,  dont  lacouturuc  t  iisjnt  i  application,  ic-ta  lonu- 
temps  sans  6tre  éerit,  d'nutant  pins  qoe  taa  seignenrs  u'atmaient 
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pas  qu'on  en  discutât  les  bases,  qui  furent  enOn  ei)rntilées  par 
les  princes  et  le  peuple  à  la  fois.  Girard  et  Obert  de  TOrto,  juris- 
con&uites  milanais,  publièrent ,  fii  ino,  les  premiers  livres  sur 
les  fiefs,  attribuant  à  l  Italie  l'origine  du  système  féodal;  mais 
\\s  isçnoralent  ce  qu'il  était  en  France  et  eu  Angleterre,  où  il 
obtint  le  plus  grand  développement.  Leurs  traités  jouirent  d'une 
grande  autorité  même  au  dehors,  et  eurent  diHereiit.s  i:lus.sa leurs, 
tels  que  Bulgare,  Pileo,  Hugoliu,  V  iueent  et  Jacques  d'Ardissone. 
Minucio  de  Pratoveri,  par  ordre  de  l'empereur  Sigismond,?flt 
une  nouvelle  classification  de  ses  toit.  Barthélémy  Barattierf, 
de  Plafsauee,  lear  donna  une  antre  forme,  qu'il  soumit  à  Tap- 
probatloB  de  Philippe  ViMonti,  due  de  Ifllia.  Le  femeiix  JaoqM 
en  fil  ensuite  ane  édltlont  distribuée  en  cinq  Unes.  Au 
delà  des  Alpes ,  les  eoutumee  lombudcs  de? inrent  le  droit  com- 
mun des  fiefe.  Dans  le  loyanme  deSiefle  et  de  la  Fouille,  les  Ner- 
mands  introduisirent  le  droit  féodal  de  la  Franee,  comme  une 
esceptton  en  fiiveur  des  Français  que  la  solde  militaire  attirait 
en  Italie;  il  y  avait  donc  les  M  selon  le  droit  lombard  et 
selon  le  droit  franc.  Dans  les  fleh  lombards,  rartout  ceux  de 
Bëaévent,  tous  les  mâles  avalent  une  portion  de  rbéritage  ;  Vainé 
seul  succédait  dans  les  flefii  ftancs.  L'empereur  Frédéric  autorisa 
même  en  Sldle  les  femmes  à  bériler  k  défliut  de  mâles  ;  dans 
les  fiefs  firancs,  il  donnait  la  piéftrence  à  la  jeune  fille  sur  la 
lismme  mariée,  et,  pour  les  fle&  lomlwrds,  il  voulait  qu'on  tint 
compta  de  la  dot  que  les  femmes  mariées  avalent  reçue  (i).  Le 
fief  indivisible  convenait  mieux  aux  rois,  quicberchèrênt  dès  lors 
à  Urire  prévaloir  le  ffu  Fnmeanm» 

Tel  était  le  sysièmeféodal,  quls*étaMlt,  id  plus  lAt,  là  plus  tard, 
sur  toute  Tlkirope  gennanique,  et  qui,  malgré  de  graves  désor- 
dres, procura  quelque  avanti^  à  la  société.  La  féodalité,  en 
effet,  était  une  loi  férls  et  lationnelie  de  recrutement  mlHialre, 
qui  n'appelait  pas,  comme  auJourd*bul,  tous  les  hommes  à  la 
défense  du  pays,  mais  seulement  ceux  qui  te  possédaient.  On 
vit  alors  des  armées  telles  que  les  temps  modernes  en  désirent 
en  vain,  aptes  à  ta  défense,  sans  avoir  rien  de  menaçant  comme 
moyen  d'attaque,  qui  ne  coûtaient  rien  à  TÉtst,  et  n'enlevaient 
point  les  bras  a  Tindustrie,  ni  les  fils  et  les  époux  aux  objets  de 
leur  affection.  La  féodalité  offMt  en  outre  la  meilleure  combi- 
naison alors  possible  des  forées  matérielles,  et  Tantorité  la  plus 

(i)  Cotul,  regni  SmUtf,  Uv.  m,  lit.  M,  27. 
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propre  a  diriger  les  travaux  guerriers,  qui,  à  cette  époque,  étaient 
les  ])Ius  importants  et  les  seuls  nobles.  A  la  chute  des  Carlovin- 
gieus,  alors  que  la  féodalité  n'était  pas  encore  affermie,  les  guer- 
riers de  pays  différents  ou  de  la  Biéae  oontrée  ne  songeaient 
qu  à  leur  propre  intérêt  DéBoriMis  lei  dvot,  !«  eomtes,  les 
barons,  les  propriétaim  indépendants,  Ifli  bommei  d'armes^  Mni 
Uésentre  eux  par  àm  aarvioai  et  me  pioleelion  lédpioqaes  : 
Immense  progrèi  Ytn  la  vie  aeciale. 

L'indépeadaiiee  dn  barbave  ionu  eooera  la  liaae  do  qnrtème 
ftodal  ;  mais  il  i^Milue  àneoBnaltre  eertainee  obligatioas  mo» 
lalcs  et  véeilei.  Cette  indépendasee  dlnelfttiite  a  peur  ré»ltal» 
dans  roilgiBe,le  fraetkMUMBMDt  dea  flefi«  q«l  prodiit  nnelnfliiité 
de  peUtm  flefgneofies;  mais,  après  la  maitlé  dn  onilème  aièelet 
les  flebde  médioere  importance  irenl  arrondir  les  grands,  leit 
par  bérita^e»  soit  par  la  eonqnéle  en  par  la  sovmisBion  volon- 
taire du  ftdble,  qui  eberefae  anprès  dn  pins  Ibrt  proteetlon  et 
neiUeaitt  Jnrtiee.  La  fitodalité,  bien  qn*elle  Mt  nne  soniee  de 
désoedrea,  empêchait  donc  qa'ils  ne  devinetent  eiewsift,  en  rs- 
Msant  par  les  Intérên  rédpfoqoes^  si  elle  fcvertm  l'anardiie, 
oHepréserrarBoropede  la  ftirenr  des  eon^nêtes  et  des  invasions 
qnila  bonleveisait  depuis  des  slèeles»  en  attaehaat  Tbomme  et 
les  générations  an  sol,  source  de  lenr  droit,  lia  noblesse,  qui 
grandit  alors  en  importance,  pnisga*éUe  avait  le  mo^  de  proa- 
ver  son  origine  par  le  titre  du  fief  d'où  elle  lirait  son  nom,  manl- 
Ma  sortent  nne  gmnde  inclination  ponr  la  vie  des  champs. 

Bans  le  temps  on  les  pâmions  dominaient  sans  Mn,  où  les  lois 
n*avaient  ancnne  ftiree,  où  Ton  ne  respectait  ni  les  conventionst 
ni  les  tmitês,  ni  la  paix  ]nrée,  an  prince  anralt  pu  jhdlement  se 
ftire  dmpote  comme  en  Oitat,  engager  les  peuples  dans  des 
gnenres  ruineuses,  répandre  on  perpétuer  la  barbarie  dans  d'an* 
très  contrées;  mais  tous  ces  barons  portaient  oasbrage  au  pou- 
voir royal,  ou  parfois  rivalisaient  avec  InLLa  guerre,  d'ailleurs, 
ne  pouvait  se  faire  qu'avec  leur  conMnteaMnt,  puisqu'ils  fournis- 
saient les  hommes  et  l'argent;  or  ce  rooreeilenwnt  de  la  pnls* 
sance  rendit  impossibles  les  expéditioDS  communes  et  les  oon*- 
quétes  ;  le  vaisseau  des  migrations  avait,  pour  ainsi  dire,  jelé 
Taucre  sur  le  sol, et  les  nations  purent  se  constituer. 

Chose  dif^oe  de  remarque,  l'Italie  conserve  encore  à  peu  près 
les  mêmes  divisions  territoriales  qui  furent  alors  établies  par  la 
frodnliU';  or  la  différence  de  mœurs  et  de  dialectes  prouve 
qu'elles  tenaient  à  quelque  chose  de  plus  solide  que  le  caprice 
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d*«i  bimen  ïê  hÊÊUà  d'n  wwligi  La  ptpoMta,  qat  la 
vi0e  ftftitaflflBiMléttdMii  qielqiMtMtrii,  Art  wpwwéo  perla 
féodalité  daaa  dai  ttw  lagrata  al  naMait  tait  d^aHlaoïa 
élaigaail  de»  villa»,  al  c*iilalDiÉ  qaa  1«  hanaaoa  la  malUpllè- 
raut,  ei  %ae  ta»  teeraina  déMrta  fcreal  da  Daavean  mis  ea 
oallora. 

TaaloicifantvaiwiflBptakalaotladéTaleppaaMiil  daladvi- 
liiation.  Si  lallberté  personnalla  Ml  pratégéa  al  la  ftiraa  eaté- 
ritaia  fpauaaéa»  rita  an  tandafl  à  aouUtiiar  na  gaavwMnant 
stablaat  légotter;  il  a'yavaiim  luM  moaanhlqae,  ni  fédéia- 
tioD,  ni  Biy»!»,  ai  dtogréa».  La»  niatlaoa  da  vnaalagma  dépan- 
dimlpaa  du  vtta  de»  peaples  al  da  laaia  ialiffèl»}  mala,  aomma 
la  prapiiétéda  eai  était  atiaekée  aa  droit  de»  panonna»,  «lia 
salvit  la  tari  da  aaUa»-al^  al  aa  mariage,  aaa  eaaomskm,  ehan- 
ggaiaat  le»  reUtioas  la»  pla»  laUaie».  QaelqtM»  pravtaae»  éMeot 
doaaéa»  èdeeéliaDgaiv  par  teetaaiant  oa  camma  dot,  ce  qui  lee 
eéparailde  li«f  eeatr»  aalarel,  al  la  DBliaaallté  était  saciMéa  à 
d€8  prescripttoaa  arblMre».  L*idée  même  de  patrie  était  étraa* 
gèreà  aa  système  qai,  aa  mq^^aa  do  mA,  attaehaltà  la  peiaoaaa, 
al  riatoi»  D'attelgaaH  pas  la  feodatelra  qal  portait  las  arma» 
contre  son  pays  natal. 

La  féodalité  doit  donc  être  aonildérée,  non  aomme  «aa  oi^ 
genieatloii  défiaillva,  mal»  aoeeeM  nne  transition  de  la  bai^ 
barie  à  la  «IvIUsation.  Les  membre»  de  la  société  iéodala  aa- 
quérai«ol  te  sentiment  de  la  pereonaiMité,  avili  dans  les  tempe 
romains;  cbaGUo^  an  «ffet,  eontraetalt  de»  oMIgatioDs  pré- 
àtAfs  et  connne»,  mais  toujours  par  aonsenteroent  iadifidnel, 
à  ia  diCtereacti  des  saGiétés  luodernes,  où  tout  homme  aall 
soumis  a  des  conveutious  qu'il  n  u  pas  stipulass,  qu'il  ignore 
mémo.  Ëuraiieence  d  uo  lieugeueral  et  d'une  autorité  coactive, 
tout  reposait  sur  lu  loi  promise  ;  de  ia,  cette  appareooe  de  loyauté 
dans  les  actes  d'une  société,  ou  ia  loi  n'intervenait  pas  dans  les 
conventions  réciproques  du  vassal  avee  le  seigneur  :aonventiaa» 
qui  étaient  i  umpues  aussitôt  que  la  seigneur  on  la  vassal  avait 
le  pouvoir  de  s'eoaffninoliir.  Aucune  ebarge  noavalla  na  pouvait 
être  impObe-e  au  deteuteur  du  fief  qu'avec  son  asseotiraent  ;  si  la 
.seigneur  violait  les  clauses  du  coatrat,  il  était  permis  de  lui  re* 
sister  à  main  armée,  et,  dans  les  cas  extrêmes,  de  lui  refuser  l'o- 
béissance et  de  l'appeler  eu  combat  singulier:  tant  on  était  loin 
des  idées  du  despotisme  impérial ,  transmises  par  l'ancienne 
Home. 
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Les  vassaux  veillaient  à  ce  que  le  roi  ne  put  usurper  U  s  pou- 
voirs des  autres,  comme  il  l'eût  fait  s'il  n'avait  eu  qu'a  opi)rimer 
le  pt'upU'  :  ils  cheri  hei  t  iit  dc-^  limites  aux  prérogatives  royales  , 
et  leurs  efforts  produisirent  la  représentation  seigueuriale,  qui 
devint  ensuite  le  modèle  de  la  représentation  populaire^  le  droit 
privé,  la  dignité  persouueile  et  le  dévouement  envers  le  seigneur, 
dévouement  volontaire  qui  ne  dérivait  pas  d  une  soumission  stu- 
pide,  comme  dans  I  Orient. 

Giaque  feudataire  avait  des  droits  et  des  privilèges;  il  fallait 
donc  les  discuter,  lis  fendre,  les  rétablir,  tantôt  par  les  raison- 
nements, tantôt  pur  la  lurce  ;  de  la  dérivaient  les  idées  de  diuit, 
d'où  le  passage  était  facile  aux  idées  de  liberté. 

Le  feudataire,  réduit  à  l'isolement  dans  son  château,  devait 
vivre  au  milieu  de  sa  famille  bien  plus  qu'autrefois.  Là  il  ne 
trouvait  d'égaux  que  sa  femme  et  ses  enfants,  et,  bien  qu'il  fût 
entraîné  au  deliors  par  des  vices  grossiers  et  des  liabitudes  fa- 
rouches,  les  sentiments  de  la  fiimille  devaient  se  fortifier  dans 
son  eœur.  Le  fils  ainé,  destiné  &  sueeéder  au  pouvoir  paternel, 
était  entouré  des  soins  propres  à  le  rendre  tel  qu'il  pût,  selon 
les  Idées  dealers,  flatter  l'orgueil  domestique.  La  femme  restait 
au  manoir,  afin  de  représenter  sou  époux,  lorsqu'il  sort-iit  pour 
aller  comlMtlre  ou  courir  les  aventures,  et  de  veiller  i  la  défense 
du  chéteao  ou  d'en'garder  Thoaneur.  Cest  ainsi  que  la  fiimille  se 
régénérait  f  et  Von  voyait  les  femmes  nourrir  des  sentiments 
plutôt  nouveaux  que  rares  dans  Tattcienne  société  :  le  courage, 
l'élévation  de  la  pensée,  la  dignité  personnelle;  de  là  cette  dé- 
licatesse d'afTeetlon  et  d'égards,  qui  fut  portée  au  comble  par  la 
chevalerie,  le  résultat  le  plus  spleodide  de  la  féodalité.  Du»  les 
chAteaux  des  grands  seigneurs  on  instruisait  les  jeunes  gens  à 
ces  belles  manières  qui,  de  ces  cours  brillantes,  prirent  le  nom  de 
cmtrtfdsiê^  comme  les  villes  avaient  jadis  donné  naissance  aux 
mots  urbanité^  civilité,  poUtesfe,  Cet  ordre  de  choses  enlanta 
le  point  d'honneur,  qui  est  l'ensemble  des  convenances  au  delà 
de  la  stricte  Justice,  et  dont  le  sentiment  Cùt  acquérir  la  répu* 
tation  d*homme  accompli;  la  fidélité  scrupuleuse  à  la  pa- 
role donnée,  Tennoblissement  de  la  gloire  militaire  et  de  la 
loyauté. 
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CHAPITRE  LXXV. 

ËMVSrWBNM. 

Bans  la  Borne  Impériale,  I*hi8tdre  ne  nmis  présentait  pins 
qu'on  mmain  ;  après  Tarrivée  des  barbares,  die  ne  parla  que 
des  vainqneors  et  des  guerres  de  lenrs  rois.  Les  fiefe  8*établia-> 
sent)  tonte  eentralisation  disparaît»  et  cbaqne  ebâtean  devient  le 
théâtre  d'événements  distincts.  Maintenant  un  nouvel  antenr 
flgnre  sor  la  scène,  le  peuple. 

Jusqu'à  DOS  jours  même ,  le  peuple  a  conservé  dn  régime 
Cfodalnn  souvenir  odieux,  qui  se  manifeste  dans  ces  mille 
contes  de  châtelains  enlevés  par  des  démons,  de  spectres  de  sel* 
gneurs  qui  errent  en  gémissant  autour  des  asiles  de  leurs  dé- 
bauches et  de  leurs  méfaits  :  vengeance  populaire,  qui  lUt  appel 
à  la  Justice  du  del,  quand  il  ne  peut  Tobtenir  id'bas.  En  elTet, 
les  nobles  étaient  toujours  en  armes  ;  entourés  d'une  dientèle 
armée,  Ils  n'avalent  à  craindre  aucun  supérieur  qui  pût  les  re- 
fréner, et  ils  ne  respectaient  nul  Inférieur  ;  les  contestations  se 
déddaient  par  le  duel ,  et  les  lois  ne  protégeaient  que  les  gens 
d'église  et  d*épée  :  dans  ce  milieu  social,  le  peuple  dépendait 
donc  du  seul  caprice  des  feudataires.  Tous  les  fléaux  de  la  guerre 
retombaient  sur  lui  ;  les  ennemis,  c*est^-dire  les  voisins,  lorsqu'ils 
lUsaient  des  incursions,  dévastaient  le  champ  qui  le  nourrissait, 
ou  maltraitaient  sa  famille.  Lorsque  le  maître  ou  ses  besoins 
rexigeaient,  il  Dillait  qu'il  lui  cédât  son  bien,  ses  chars,  seiT 
bœufr, sa  maison,  sa  femme  même;  appelé  à  combattre^  il  se 
trouvait  nu  en  fuce  de  ces  guerriers  bardés  de  fer,  et  destiné  à 
succomber  sous  les  coups  inévitables  de  gens'  sans  pitié.  Enfin  le 
lièvre  et  le  cerf,  dont  la  chasse  était  réservée  aux  sdgneors,  de- 
venaient un  fléau  pour  le  paysan,  qui  était  obligé  de  soulTrir  que 
ces  animaux  dévastassent  impunément  ses  champs  et  ses  vignes. 
Cette  condition  déplorable  était  pourtant  un  progrès  sur  Tétat 
horrible  dans  lequel  il  se  trouvait  sous  la  dvilisatlon  romaine.  Au 
temps  de  l'invasion,  les  colons,  c*e8t4-dire  les  personnesattacbées 
à  la  glèbe,  mais  libres  du  reste,  partageaient  la  même  condition; 
victimes  des  premières  violences  des  barbares,  puis  de  l'anarchie 
qui  en  fut  la  suite,  les  colons  périrent  ou  tombèrent  dans  la  ser- 
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vitude.  Quant  au  sort  dos  esclaves,  si  nombreux  et  simis»'niMes, 
il  avait  subi  une  ameliuration.  Employés  au  service  d'uii  niaili  e 
oa  attachés  h  la  glèbe,  ils  n'avaient,  sous  la  (loiniuation  romaine, 
aucun  refuge  contre  l'oppression  ;  ils  no  [mouvaient  ni  contracter, 
ni  poursuivre  en  justice,  ni  tester.  S'ils  j)rcnaieut  la  fuite,  on  les 
revendiquait  comme  une  piopriété,  et,  a  ce  titre,  ils  étaient  ven- 
dus, échangés,  mu  antis.  Il  n'était  plus  possible  de  traiter  avec 
ce  mépris  la  iiatuie  humaine  depuis  que  le  christianisme  cuail 
imprime  a  chacun  le  sceau  de  l'égalité  et  l'obligation  de  la  mora- 
lité. Mais  les  grandes  iniquités,  enracinées  depuis  longtenjps, 
ne  sauraient  se  détruire  par  de  brusques  remèdes  :  si  l'on  avait 
proclamé  l'émancipation  immédiate  ,  on   aurait  bouleversé  ce 
qu'on  appelle  l'ordre  social,  qui,  même  au  milieu  de  beaucoup 
d'abus,  offre  toujours  quelque  bien;  on  aurait  excite  une  insur- 
rection soudaine,  amené  le  massacre  des  maitres  et  fini  par  ren- 
dre plus  malheureux  les  esclaves,  qui ,  étrangers  aux  sentiments 
de  la  dignité  personnelle  et  aux  avantages  de  la  liberté,  suppor- 
taient moins  tristement  une  oonditlon  dans  laquelle  ils  Ment 
nés.  fin  effet,  Libantus  affirmait  que  le  sort  de  Tesclave  était 
préférable  à  eelui  de  quelques  hommes  libres;  car,  disait^il,  il 
pouvait  dormir  tranquillement,  puisque  son  maître  pourvoyait 
à  tous  ses  besoins,  tandis  que  l'homme  libre  passait  la  nuit  à 
travallier  sans  parvenir  à  conjurer  la  faim  (l).  Le  Gode  Justinien, 
qui  défend  à  Teselave  de  reftiser  raffranchissem^t,  prouve 
qu'alors,  eomme  aujourd'hui  dans  le  nord  de  l'Europe,  ils  re- 
doutaient une  liberté  qui  les  Jetait  dans  la  misère  (3). 

Une  multitude  d'esclaves  avaient  péri  dans  les  premières  in- 
vasions, et  la  fin  des  conquêtes  avait  tari  la  source  qui  pouvait 
en  fournir  de  nouveaux;  ceux  qui  restaient  étaient  pauvres, 
malheureux,  et,  par  conséquent,  chers  à  ltÉgllse,qQi  leur  avait 
donné,  avec  le  nom  de  chrétien,  la  personnalité,  les  droits  na- 
turels, la  'responsabilité  morale,  une  famUle.  Ainsi  la  servitude 
n'était  plus  un  état  de  personne,  mais  un  lien  de  sujétion,  et, 
lilen  que  les  esclaves  Aissent  encore  les  hommes  d'une  terre  ou 
d'un  maître,  ils  avaient  ihltun  grand  pas  dans  la  voie  du  progrès 
social.  L'élise  ouvrit  aussi  pour  eux  des  hospices  et  des  lieux  de 
lefùge  (S).  La  prohibition  da  Jeux  de  gladiateurs  supprima  un 

(0  Vol.  t,  p.  ils,  éd.  MocéL 

(7.)  îjvrevii,  tit.  ?.. 

(3)  Le  Code  Jmt.,  liv.  vu,  titra  A.  et  Ia  mvelle  xxii,  cU.  12,  dwUreul 
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ÔÊ$  nMttf>  qui  les  on  enleva  avx  pères  le  âjcoît 

atrooe  d*expo«er  kura  eofaota,  et  la  religion  recttelllait  dans  les 
hà^tma.  <|*M|Mias  les  eréatares  abandonnées.  Les  cataatro- 
plMS  qui  pndpitèrent  Jes  grands  dans  U  dernière  misère  di9i> 
Ittiem  l*ef9a«illett«  pr^gé  d*une  snpériorité  naturelle;  le  Ro- 
main lilwBt  denenu  IWtove  d'un  Germain,  protestait  UU-mèmn 
osnt»  rinégalité  de  natoi#«  tapdls  que  le  Germain  apprenait  à 
respecter  Teselave  qui  lui  ^it  supérieur  en  onnnaissanoes. 

Des  sociéSés  pauvres  et  sans  faste  n'avaient  pas  besoin  de  ce 
OMtégeinUrrainable  d'eselav«s;  plus  tard,  devenus mtnister<a2es^ 
lis  se  rspprocbëreut  du  maitre  au  milieu  d*une  fiunille  reslielntei 
et  trouvèrenl  aiasi  4e  plus  grandes  occasions  d*aiiquéHr  aa  biw 
YeUlanee  ou  ses  fayenrs.  |;.',espritd'assu(  i,ition ,  propre  a^x  na- 
tions germaniques,  né  du  sentiment  de  l'utilité  que  i*individu 
peut  se  prpcurer  psp  Je  moyen  des  autres,  et  tempéré  par  la 
oonseienx;e  des  droits  personnels,  poussa  Tbomme  à  se  servir  de 
son  semblable  ci)n[ime  d'un  ouvrier  libre,  au  prix  d'une  rétribu- 
tion. Knliu,  lorsque  le  tj-avai  et  riiidustrie  eurept  acquis  de  Tim- 
portance,  pouvail-oo  laisser  dans  1  abjection  ceux  qui  eu  étai»  ut 
la  source?  Drs  que  le  système  féodal  eut  fractionné  le  territoire 
et  la  so  iverainrie,  celui  qui  se  trouvait  mal  sur  un  fief  s'enfuyait 
sur  le  iief  voisin,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  loi  générale  qui 
punit  \e  désci  tt  ur:  le  maître,  dés  lors,  retenu  par  l'interdit»  se 
gardait  de  pousser  l'esclave  nu  désespoir. 

L(»s  lois  barbares  punissaient  quelquei*  délits  par  la  servitude, 
et  <l'niih  «'>  p?ir  des  amendes ,  dojit  le  poids  trop  lourd  forçait 
quelques  hojiifnes  libres  a  renoncer  à  Itur  propriété  et  à  se  faire 
esclaxes.  Dans  les  contrats,  les  osclavtî?  apparaissent  comme  ap- 
pendice delà  terre;  le  mai  ire  percevait  la  composition  déter- 
mi  liée  par  la  loi,  pour  offenses  et  blessures  faites  aux  esclaves; 
car  cette  composition,  prix  de  la  paix,  ne  pouvait  couciemer  l'es- 
clave, privé  du  droit  des  armes.  Eu  revaocJie^  le  maître  payait 
les  dommages  caust-s  par  sou  csciavo. 

loi  lombar  K"  du  temps  de  lioUiaris  se  montre  aussi  cruelle 
e|ivfi^>  les  esciav(squi'  l'clir  des  Romains,  puisqu'elle  les  com- 

^  4^  fP^bi^  U;  f  m^^^  J^M^t  le  ^paître  fu(  défouilté  4a 

libres  les  esclaves  qui  ont  été  atiaiidoniuts  malsilefi  par  leur  naîtra,  loreqii*il 

pouvail      itifitrc  jr?  rmaurm      n'avait  pas  les  moy^iade  Im  tiotgper. 

(i;  S)  </Hi.s  res  ahenat ,  id ut  servum  «aU  aneiliam  mt uUm  rtgmo- 
bUês...  Loi  232. 


Digitized  by  Google 


BSCLAYSS.  9Eianfift8.  AFFRANCHIS9Smi«TS. 


375 


droit  de  vie  sur  leur  pci-sODoe,  et  Ton  tlt  tcrmina  lestias  dans  les- 
quels il  ét.iit  obliiîé  de  les  émaïK-iper.  LVsclave  put  nctioiiiKT 
son  maître  qui  le  luaUraitait,  cl  l'asik-des  l'plises  lui  tut  toujours 
ouvert.  L'esclave,  battu  par  son  niaitre  pour  avoir  porte  plainte 
contre  lui,  resta  libre.  Le  maître  qui,  ai)ris  avoir  promis  de  ne 
faire  aucun  mal  à  Teselave  réfugié  dans  une  église,  mancjue  à  sa 
parole,  est  condamné  a  une  amende  de  quarante  sous.  Si  un 
maître, dispose  à  donner  la  liberté  à  un  esclave,  vient  a  mourir, 
Astolplie  veut  (1)  que  ei-t  e:>ciavu6uiL  libre  sans  même  payer  ^ 
launechild ou  compensation. 

Les  esclaves  abondaient  en  Italie,  comme  TalUstent  les  nom- 
breuses lois  qui  les  concernent,  et  dans  lesquelles  on  distingue  les 
esclaves  romains  des  nationaux  [gentiles].  Mais,  comme  on  trou- 
vait le  travail  volontaire  plus  commode  et  plus  utile,  on  leur 
cédait  parlois  des  terres  moyennant  une  redevance,  à  IVxemple 
des  églises,  et  cette  innovation  profitait  à  la  clause  des  fermiers 
ou  des  aidions.  Supérieurs  aux  esclaves,  bien  que  soumis  au 
maître,  les  aidions  pouvaient  posséder  des  terres  et  des  esclaves, 
mais  noQ  paseo  propriété  absolue;  ils  devaient  encore,  pour  ven- 
dre ou  acheter,  obtenir  la  permission  de  leur  maître  et  lui  payer 
nn  certain  droit,  iods.  Ils  ressemblaient  donc  aux  colons  des 
fiomains,  avec  cette  différence  que  le  maître  pouvait  les  vendra 
sans  la  terre.  En  effet,  si  Ton  avait  songé  à  fixer  l*homme  à  la 
glèbe,  c'était  à  cause  de  la  rareté  de  population;  mais,  dès  que 
eelle-ci  se  fut  accrue,  et  qu*on  eut  aboli  la  capitation,  quel  in- 
térêt pouvait-on  avoir  d*enchalner  la  liberté^  puisqu'il  était  facile 
de  remplacer  les  travailleurs  (3)? 

Botharis  admet  deux  sortes  de  manomission  :  la  première, 
quand  rindividu  est  déclaré  amundy  e*est-à  dlro  bors  de  la  tu- 
telle du  maître  ^  la  seconde,  lorsqu'il  es%/u{freal  (S),  e'est-è-dbw 

(1)  AsTOLPiiE,  xiv;  Rachis,  I,  3,  277. 

(2)  Que  les  |.nv>ans  fussent  serls ,  c'est  ce  (juVitt^le  la  loi  284  de  Rotham, 
où  il  est  dit  :  Si  se/  vt ,  id  est  concilium  rusticanoruiHf  manu  armala  in 
vieum  inlraverint,  etc.  De  c«  texte  quelques  auteurs  ont  voulu  déduirt, 
d'abord,  qii'it  existait  quelque  e&pdce  de  eonniiuiu!  parmi  les  vilains,  puis, 
qu'ils  avait  iit  II' (Il uil  <!»■  |>.)rt('i  les  aniics  «(Uis  les  Loinitards.  Voir  Fl^oeh, 
Dus  Jùmigsrttch  titr  Laïujolinrdpn,  t:\c.\  Leipzi}^,  IHôl.  Ce  s^rnit  l«  |ilu<i 
étrange  aiiuiiiaiie  dans  uu  gouventeiiictit  barl)are.  Concilium^  à  notre  a>is, 
tignilie  eoleale ,  coqjunitlQa.  Combien  de  Cois»  sens  paHer  de  Spertaen^,  les 
esclaves  d^  coloniet  «mérlcnines  n'ont-il»  pas  pris  les  armM  eontre  leon 
maîtres  ! 

(3)  Rom.       226.  AujourdUiiii,  eu  taoilandais,  volrif  veut  dire  pleinement 
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affranchi  seuliMiient  des  ^«M-viccs  coi'iioi  (  U.  l.e  premier  actjutTaît 
la  pleine  liberté,  l'autre  restait  oblige  eiivfrs  le  niaitrc  conune 
envers  un  frère  et  des  parents,  si  bien  que  le  maître  devenait 
son  héritier. 

Les  (i(  i  mains,  et  plus  encore  h  >  Lombards,  selon  un  usage  an- 
tique, affranchîssafcnt  beaucoup  d'esclaves  an  moment  d'entre- 
prendre une  guerre,  (^luine  les  armes  m»iU  an  signe  de  liberté, 
les  Lombards,  anciennement,  émancipaient  l'esclave  en  lui  re- 
mettant une  flèche  et  en  murmurant  à  son  oreille  quelques»  pa- 
roles naiionales  (i).  Kotharis  introduisit  la  formalité  romaine  de 
livrer  Iti/tiund  a  une  autre  personne,  qui  le  conduisait  à  un 
carrefour  et  lui  disait  :  «  Va-t'en  par  la  rue  qu'il  te  plaira  de 
choisir  (2).  "  Vdv  impans,  on  affranchissait  un  individu  lorsque 
le  roi  le  voulait,  ou  qu  on  bupposait  (jne  telle  était  sa  volonté  (3). 
Au  temps  de  Luitprand,  il  suffisait  de  l'émancipationdevant  l'au- 
tel pour  rendre  un  esclave  citoyen  lombard  (4). 

D'autres  fois,  on  ne  faisait  qu'alléj^cr  Je  poids  de  la  servitude, 
en  élevant  l'esclave  au  ranu  d'iildiuii  ,  (jui  n'était  soumis  qu'a  des 
oblifiations  écrites.  A  ut  une  lui  ne  ratiaiiail  a  l'esclavage  l'af- 
franehi  iiigjiU ,  iiiuis,  allu  tic  présiuir  le  manque  de  recoimais- 
sance,  Astolphe  permit  (jiu  le  maître  pùl,  \ie  durant,  se 
réserver  les  services  de  l'atlranchi  (6). 

Le  trafic  des  esclaves  n'était  pus  inconnu  aux  Loml)ards  quand 
ils  entrèrent  en  Italie;  mais  la  vente  à  l'étranger  était  considérée 
comme  une  peine  capitale,  et  ne  s'appliquait  qu'aux  prisonniei's 
de  guerre  (6).  La  cupidité,  néanmoins,  faisait  contiuuti  dans 
d'autres  parties dcTïtalie  eel  inlauK  commerce.  Grégoire  leGrand 
vit  sur  le  marché  de  Home  des  esclaves  bretons;  les  ^ Cnitiens 
faisaient  avec  kb  Sarrasins  delà  cùle  de  lîarbarie  un  grand  trafic 
d'esclaves  des  deu.\  &exes,  et  surtout  de  jeunes  eunuques.  On 
conduirait  à  Venise,  des  pays  slaves  et  allemands,  de  l'Italie 
même,  des  convois  de  prisonniers  de  guerre  et  d'autres  esclaves. 

libK.  Le  simple  iffniidiit'tppdftit  wldtrbont,  eomme  sUl  était  reuusciié, 

widergeboren. 

(1)  P\i"i. Diacre,  Uv.  i,  cli.  l.i. 

(2)  E(im  ppt  onf  jmrlem,  quamcumque  volens  canottieeelegei'U,habenM* 
que  portai  uptrUa^  etc.  (Furmuiai  LiKDEMBa.  loi.) 

(a)  Qui  per  impans,  id  ttt  in  9a(umrefU,dimUtitur.  (Rot.  i,  225.) 
(4)  Lditp.,  1T,  s. 

(ri)  f.ni  îx. 
(O)BoT.,  232. 
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Lm  Lombards  enlevaient  des  eofluits  de  &mllles  libres  ponr  les 
vendre  aux  marchands  de  eette  ville,  oe  que  Luitprand  assimile  à 
l'assassinat  (1).  On  raconte,  à  la  louange  do  pape  Zacharie,  que, 
les  Vénitiens  ayant  acheté  snr  son  territoire  des  troupes  d'esdar- 
ves  pour  les  expédier  en  Afrique»  il  les  racheta  et  les  mit  en  li- 
berté. ABaveDne,en783,deox  personnages  de  hante  juridic- 
tion abusaient  de  leur  position,  non-senlemeiit  pour  dépouiller 
les  veuves  et  les  orphelins,  mais  encore  pour  les  vendre  aux  infi- 
dèles (S).  Les  joifr  exerçaient  aussi  ce  commerce,  et  les  légendes 
populaires  qui  I(  s  accusent  de  tuer  les  enfants  viennent  peut -être 
de  leur  habitude  de  les  voler  et  d'en  faire  des  eunuques.  Gbarle- 
ma<nie  combattit  ces  abus.  Arigise,  prince  de  Bénévent ,  fit  une 
loi  qui  punissait  avec  la  plus  grande  sévérité  Tenlèvement  des 
hommes  pour  les  vendre  aux  infidèles.  Sicard  renouvela  cette 
prohibition,  mais  seulement  à  Tégard  des  Lombards  libres;  ces 
défenses,  néanmoins,  produisirent  peu  de  résultats  (s). 

('>)  rn  venaîitate  hominum  ad  paçanm  wommdaniêt gmii»,  itàxm/ïïBt 
Atonum.  ravrnn.^  lome\,  dipl.  19.) 

(3)  La  valeur  des  esclaves  éUit  proportionnée  à  leur  capacité.  Selon  des 
diàrtM  des  archives  de  &diit-Anihroise  de  Milan,  m  escUve,  en  711 ,  est 
veado  trois  sous  d'or;  en  7S6,  une  femme  vend  un  enfant  12  sous  d'or;  en 
807,  Toton  vend  den\  enfants  30  sons  d'argent.  Un  enfant,  en  y.*).'),  est  ('vahuî 
autant  qu'un  fonds  de  1 5  perches  qu'un  marcbsod  nommé  Yalso  cédait  k 
Anspald,  ablié  de  Saint-Ambroise. 

FbMACALu,  Délie  iUUutkmi  diplom.,  w,  520. 

Il  existe,  dins  Isa  arebives  diplomatiques  de  Florence»  n&  acte  de  venta 
d'nne  e^rfarc  nvec  sonenAnI,  en  date  du  16  mai  7es,  que  noua  rapportons 

COinino  c\enip!»*  : 

In  C/instt  omntiiotends  nomme,  régnantes  domini  nostri  Desiderio  et 
Adeltjh,  prxeeltent.  regibus,  anno  regfH  êofum  $eptimo  et  fuinto,  guln- 
tadecima  die  mentis  magii^ ind*  pHma,  «erlpti  ego  Aboald  notariwroga^ 
tus  ab  Candt'.lu^ ,  ru  n  finnr^fn  et  vlndltorCy  Ipxn  prr^pn'p  ,  mîchique 
dictante ,  et  sub(er  mania  suas  signum  sancix  crucis  /acientes,  et  testU 
gui  subscrivcrent  aut  signa  Jacerent,  ipse  rogavU. 

Cùlutai  me  pramominoAit  Condlduâ  vendUor  olndeditte  ti  «Inrfètfi- 
mm  vobis  Aud^tert  ei  Bartmeelto  çermanis  emptor^m,  vUldedimus  vo- 
bix  mn'irrc  nna  nomine  Bon'pfrrjn  qifi  Trudisada,  unacum  infnntufo 
suo  pttrhutn,  ciijiis  adhuc  dr.  nomen  dcderif,  quos  in  infinilnm  vobis 
pro  ancilla  et  servo  vindedimus  possidendum  quatenus  amodo  in  vestra 
eugtrateriplorum  Audepert  ei  BarwuUù  vel  keredum  vestrontmmmeat 
potettate,  et  reeiplmtif  pretmm  nos  qui  supra  Candiàtts  venditor  a  vo* 
bisempforibu^  prr)  :fupreucriptfiynu!irrr  nom'ffr  nnjiiprrgn  qui  Tpxd l'aida ^ 
una  cum  filio  suo  parbulo^  inler  Oobes  et  auro  inadprettato  sot.  viginii 
et  unOf  dnitum  pretium  ;  et  inter  eU  boM  onimo  eoHVinet  in  êa  roUoM, 
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Les  anciennes  cjiuiuties  étaMIssaieat  d«  profondes  distinc- 
tions de  classes,  que  le  temps,  les  réTolotlom,  la  supériorité  na- 
m(  ri({ue  des  vaincus  ne  pouvaient  clfoeer.  Dans  la  féodalité,  au 
contraire ,  les  distinctioits  étaient  roodiilées  par  la  mtare  même 
de  son  système  ;  en  effet,  les  vaUNfaenrs  86  troiltaieiit  dispersés 
parmi  les  vaincus,  et  TRppMHhéâ  lidttUafielleiIlneat  par  des  habt- 
tndes  communes  d'existence,  par  les  possessions,  par  le  besoin 
de  se  défeadre  dans  nnesoelélé  orageuse,  ta  plupart  des  esdares 
vivaient  sar  les  ailenx  libres  des  aneiefts  maftres  on  des  ahrl* 
nans.  Or  ces  propriétaires ,  quand  le  ponvof r  royal  détint  ifop 
fliiMe  ponr  les  défendre  contre  les  vexations  de  leurs  voisins, 
fombèrent  dans  nn  état  misérable,  qui  les  força  de  se  placer  soas 
la  dépendance  de  quelque  setgnear.  Parfois  encore,  ne  poovanl 
satisfaire  à  l'hériban  oo  payer  les  lourdes  aneades  eoeonroes  pour 
certains  délits,  ils  se  voyaient  dépoaltlés  de  leur  fonds,  qui  était 

ut  st  quis  amofio  nos  qui  supra  venditor  vet  heredes  nostros  mit  aliquis 
homo  contra  hane  vinditiùnem  MUtram  quando^ue  ire  prmntmpaarimus, 
iê  m*tHm€  ab  mniui  hemU^t  H^iuare  potuêrtmm,  di^aum  ptetinm  ad 

rem  meliorutam,  nos  qitoque  vfiidifor  vcl  heredes  ncêtrii  Mè«<  0Mplo* 

ribiis  rd  (id  hcrnUs  rrsfrt><t  rcdditurt  promUfiinus. 
Actum  C/ir$sti  regrto,  mense  el  mdtctione  mprascriptajeltcUer, 
Signum  f  manm  CmntUdo  v.  h.  vmdUmii  qui  Iwnc  cërtuiam  Mri 

£90  Perkteuê  ie$tii  ropatus  f.  t-jgo  Adualdua  ie$tt$  roçûttu  f. 

Sir/niim  'l"  nifintis  Mogru  fri'li  aviny  testis. 
Ego  y.  s.  Abould  mtanus  posirudifa  complevi  et  emisi. 
Lupi  rap(Mirte  la  ?e»te  foilê  en  1054  pv  Henri,  cuuite  d'Almenoo,  ?ivant 
tm»  Ift  kii  lombarde,  à  an  certain  Signorello  de  Crème,  d'iiae  fierTiBte 

nommée  Manra,  natione  Ualiie,  pour  trente  souh  (i'argent,  tout  comprit  : 

Qict'  sin>r"^fripta  mi'illf'  rtim  nmfn'fMs  resfuitenticults  ejtis  hi  îrifcf/rum 
a  pit.\t-N{i  iùt-  m  (itd  ti  (  M»  tu  lit  Ucns  tutsque  heredtbtis  i>f  rsisi<:i  ftoWs- 
tufe,jnre  propntlano  nomme  hab&itdum ci /aciendum  ea^onie  qutt  qutd 

Eli  9'i'i,  Adaiberl,  évt^qiic  de  Uer;{ame,  d'Anne  aux  clianoines  de  Saint  V  in- 
cent, de  pci  finfn(tljus  meis /ainulinn  nnuin  rtomine  Gis  qui  ff  finso 

vocalur,  cum  uuiure  sua  Ganveryu  ti  fUto  uuo  Petro,  una  mm  vesti- 
•mwiolUf  el  pcculiariolum  eorum,  in  ipsam  canonicum  pistoremeise  ^  et 
aliud  sfrvUium  quoi  miAisM  ifâiu»  eanontee  Justerint,  ad  iptos  «acer- 
doli\s  ftitandum;  et  perceniat  a  die  présente  in /us  et  poiestaiem  ipêO- 
nim  /roh  viH ,  f/ropfrr  rcmr/fitryn  t  t  saiuf^  m  rorfforis  rf  nyiim.r  nostrx. 

Lii  y76.  k'.  pievoi  (U' Saiiit-iUexnudre  «'rlioni^i'  «m  t-s(  laso  <  outre  un  antre, 
eodonuaul  de  surplus  huit  |)erclies  de  terre,  {(  od.  he>  gam.,  11,  665,  157  ) 

Dana  le  inéme  outrage,  on  trouve  d«rréreolcs  permisslone  deonées  par  le 
uelln),  fiortoul  par  des  évéqtiee,  à  des  eaelSTce,  de  veadie  o«  d'éehaagw  lem 
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donne  en  îicfà  un  honiaR  richci  Ica  alleux,  a  celte  ej^oque, 
conimoncent  donc  <^  disparaître. 

jDès  que  la  souveraineté  fût  onie  ^  ]n  propriété,  If  s  colonb 
<|ppett(îtreTTt  des  propriétaires,  mémi'  fxjur  les  martères  politi- 
ques; ils  n'eurent  d'autre  snp{  rieur  que  le  fendataire ,  et,  par 
suite,  se  tirent  exposés  aux  caprices  de  sa  volotite  orî/uetllewse, 
car  il  oubliait  qn'il  reste  aux  opprimés  une  puissance  fornf)ida- 
We,  Cetie  dn  nombre.  Les  campagnards  y  enrent  souveut  re- 
cours, et  les  documents  historiques  sont  remplis  de  imilM-e< 
menls  dans  lesquels,  Il  est  vrai,  faote  d  union  et  de  discipline, 
ils  STiccoinlmiettt  soos  la  force  compacte  et  aguerrie  ;  mais  ils 
avaient  fait  entendre  le  cri  de  ta  liberté  et  discouru  sut  leurs 
droits^  mots  d'une  tnflMiiee  terrible. 

DaM  fefferviKmm  de  l*a«M>ail(iB,  m  iow  te  poM»de  Ytfp- 
preMlon  qui  mHaft  la  déMte,  IM  tôUmê  i»  rapjprâehaient  des 
œlsf  es  et  se  ftntt^lent  par  le  tMMibre;  lear  eenAMoft,  tMteMs, 
se  «oasemft  «HstlMte  flïr  le  droit  Imyeital  ^  «e  peuvoir  être 
vendus  setem  fe  caprice  do  sHgnevir,  et  4e  rester  maîtres  d*e«x-  • 
mêmes,  lorsqo'Us  STSlent  sntifftift  à  leurs  eWIggttsiis.  firaveeup» 
aéamnoliis,  dans  ees  époques  de  tyrannie,  PtmA  entraînés  par 
la  fiiim  à  vendre  leur  liberté;  bemiooup  s'ciffraleirt  mix  égtfaes 
sAtt  d*en  être  protégés,  et  d*aatre8  devenafem  esctores,  pnree 
({u'ils  se  tronTSient  dans  f Impolssance  d*a€4«ltter  les  ebargjiBs 
qu'on  lenr  Imposait. 

Les  esclaves,  dans  te  morcellement  de  la  sonvctainefé,  ser  troa- 
vèrent  rapprochés  dn  maître,  qui  contracta  avec  ea%  tes  liens 
de  la  domesttcCté,  et  considéra  comme  son  avantage  propre  celni 
des  gens  attachés  à  la  glèbe  ;  car  leur  mort  diminoaît  la  valeur 
de  son  fief,  et  te  foisalt  descendre  dans  une  condition  infêrlenre  à 
celle  dés  ftefe  Hranx.  Lorsqu'on  serf  était  maltraité  par  son  sel- 
gneur»  il  n'avait  qu'à  firaochir  la  haie  ou  fe  fossé  Âo  domaine 
pour  se  trouver  sur  les  terres  d*un  ennemi  de  son  maître,  qui 
raocueiltalt  volontiers,  qui  peut-être  Tavait  excité  à  fuir  par  ses 
promesses  et  se  rattachait  par  des  conPsessloiB.As  mille»  du 
doozièam  siècle,  tons  les  colons  abandonnèrent  Mont-Cflssin,  et 
Pabbé  dut  faire  de  larges  conditions  pour  s*en  procurer  d'au- 
tres (1).  Les  serfs  des  seigneurs  de  Chiaramonte  en  Sicile  repous- 
sèrent par  les  armes  leur  oppression  excessive.  Les  babilaiils  à*A- 

(1)  Gattola,  ad  Hist,  ÀbtMm  casêinemU  oecessiones,  part,  i,  p.  ib. 
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vola  ae  révoltèrent  contre  le  baron  Frédérie  d*Âragon,  et,  dans 
leur  ftirear,  ils  le  tuèrent  avec  cioq  de  ses  partisans;  le  roi  Icmr 
pardonna,  eu  égard,  à  la  cruauté  de  leur  maître*  Ce  même  roi 
prévint  une  explosion  seml»lable  à  Franeavilla  en  alioUaBant  les 
taxes  Imposées  par  le  baron  Arrigo  Bosse  (i  ). 

Durant  la  servitude  delà  glèbe,  les  champs  ne  pouvaient  pros- 
pérer, attendu  que  le  cultivateurétait  obligé,  dans  les  saisons 
où  il  avait  le  plus  grand  besoin  de  son  travail  pour  lui*raème,  de 
ibornir  à  son  maître  un  grand  nombre  de  journées  {ï)  $  ainsi,  tandis 
qu'il  allait  cooper  le  blé  de  son  maître,  le  sien  périssait  D*un 
autre  cAté,  le  propriétaire  ne  pouvait  surveiller  ses  immenses 
domaines,  et  encore  moins  exiger  qu'ils  fassent  cultivés  avec 
soin  par  ceux  qui  n*en  retiraient  aucun  avantage.  Les  terres  fo- 
rent donc  sous-iniëodées  ;  puis,  quand  tout  revêtit  l'asped  féo- 
dal, les  petits  vassaux  eux-mêmes  voulurent  avoir  des  bommes 
sous  leur  dépendance;  ils  donnaient  alors  des  portions  de  leur 
tenure  à  des  individus  même  de  condition  infime,  avec  obUga- 
t|pn  de  service  militaire  et  de  corvées  ;  ces  derniers,  appelés 
matnadiêr3f  composaient  la  masnada  (bande). 

Les  propriétaires  aimaient  donc  à  céder  des  parcelles  de  fief 
aux  cultivateurs,  en  se  réservant  une  rente  perpétuelle  et  le 
droit  d'exiger  certaiDS  services  ou  une  capitatlon;  parfois  encore 
Ils  leur  abandonnaient  la  terre  par  besoin  d'argent.  Dès  le 
dixième  siècle,  les  contrats  n'avalent  plus  seulement  pour  objet 
le  bien-fonds,  mais  des  prestations  et  des  corvées. 

Le  nombre  des  propriétaires  augmentait  donc,  et  les  condi- 
tions stipulées  par  euxdevenaient  inaltérables.  Le  seigneur  avait 
besoin  de  leur  concours,  soit  pour  des  services  personnels,  soit 
pour  ses  guerres  privées  :  c'étaient  autant  de  pas,  non-seulement 
pour  acquérir  une  existence  propre,  mais  pour  passer  de  la  classe 
dominée  dans  les  rangs  des  dominateurs. 

(t)  MiGBBL  PI4ZEA,  Stofia  ùcula,  part,  i,  ch.  47  etUl;  part,  n,  di.  17. 
GftiMiiio^  Ut.  t,  ch.  i,  noie  1S«  à  rsanée  1375. 

(2)  Dans  le  catalogue  des.biens  de  PéTèclié  de  Lucquet,  du  liiiilième  ou  du 
neuvième  ^lèHp,  P|iilippedeSp.*ir<taco/rtc<^rt«jrtrirt.î  dies  m  in  hebdomada; 
iVmives  stmUtler  ;  Bappulo  de  VnxÛMtmo  facH  augarms  dtes  m  în  heb» 
domûdat  reddit  vinum  medietalem^  oleum  mcd.,  puUo$  un,  oixii  x\  ; 
d'aDtiesiimi/l/iw;  TMMpra]ido>bdl  angaria»  hebdomadoi  xii  in  «itJio... 
Oiniiiode  Que^a  n  ddu  v^num  med»  etlaoorê  («rikm  parle;  Félix  de 
Siihsiinnte,  rwidU  tned.  gremumei/iaa,  et  Plnitm  anfvrae  onlJ^ftiam  i  et 
den.  X.XT1I. 
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Dans  le  principe,  à  ia  mort  du  vassal,  ses  sous  iiiftodations 
revenaient  au  nouvel  investi  ;  aussi,  la  possession  du  fief  étant 
considérée  comme  précaire,  on  ne  songeait  pas  a  le  bouitier. 
D'autre  part,  comme  le  vassal,  en  émancipant  un  serf,  aurait  dé- 
tériore le  fonds  auquel  il  était  attaché,  il  ne  pouvait  le  faire  sans 
le  consentement  du  seigneur.  Mais,  quand  les  liefs  devinrent 
héréditaires,  chacun  s'occupa  d'améliorer  les  biens  qu'il  devait 
transmettre  a  ses  descendants  ;  au  lieu  des  cabanes»,  on  cons- 
truisit de.s  maisons,  et  des  villages  se  formèrent  au  pied  du  châ- 
teau ou  autour  de  l'abbaye. 

Les  seigneurs,  poussés  par  l'Intérêt  et  la  vanité,  cherchaient  à 
faire  prospérer  ces  villages;  dans  ce  but,  iis  attiraient  des  gens 
du  dehors  au  moyen  de  privilèges,  ou  bien  en  allégeant  le  poi  Is 
de  l'oppression.  Les  nouveaux  venus  y  trouvaient  à  exercer  quel- 
que profession,  quelque  métier,  qui  leur  permettait  de  se  former 
un  pécule  et  de  s'assurer  des  moyens  d'existence  ailleurs,  si 
des  motifs  de  mécontentemeut  les  obligeaient  à  se  retirer  (i). 

(i)  La  charte  suivante  d'émancipaiion  et  d«  partage,  de  761,  dans  les  Me- 
morle  lâKekui,  voL  ir,  doe.  à4,  jetta  m  viv«  Jumiin  nr  te  conditioa  des 
esclaves  et  sur  les  diffiiients  métiers  i|u*iU^eier(aient  : 

Notitia  brrvis,  quafUrr  diri<!i  ego  SundênU  UUer  wtê €t domUlù Ferodto 
<■   episropo  homine:^  <i''  nia  parte  Arnn. 

In  primis  Asprandulo  de  Tramonfe.  Maurulo  germano  ipsitts  Aspran- 
duU,  RodfUot  Magniperêuiu  Ân^arifilH  iptku  doâiM.  Cwpvio  JUio  Ba- 
rinekuli  moteiw.  MarMièdMla  Mtili€re  Bwrtndmli,  Corpnia  mu/Jer  iUnltfi. 
Cespergula fiVta  Marcianuli  minore.  Sisuta  mulier  Magnipertuli  de  filio  Ro- 
dufi,  mm  filio  suo  sisaldulOy  Marcianulo  dé*  Caracini  Afiripcrtulo  filii 
ipstus  Marcianuié  minore.  Maurulo  filio  Stephaui  mediano.  vandido  ca- 
prarê0*  MarWmlo  jMto  MarrUml  de  Satteano,  Ctmdida  tomr  ^mIui 
MartimulU  Marimulo  dé  CUieimha.  Lartvia  nuilkr  ipêimt  MarimiUteum 
ires  infnntos  stios,  vno  mnsculo,  et  dua  femtna  .  Sunfulo  de  Ciricfuria. 
Duae  jilix  Furcule  de  Tramonfe,  quem  hnbel  df  77U(herf,  /Uto  Tendald'%. 
Alpergala  de  Lamari.  GunderadulOf  qui  est  in  casa  liaronaci,  cum  dués 
fihm  nut.  Tmiduh  de  Monaeelatieù,  Camuio  de  Serteno.  Cleula  eoror 
TeudaUU,  qui  fttii  nutlier  quondem  Kadiperfuli.  VHoJUlo,  et  wtaJUia 
Ciantttliy  nomine  /rsilindn,  Rafperfulo  de  Tramonie. 

Item  brève  de  homrnh,  quos  antea  inter  nos  divisnnn%  Umnnldttlocali' 
cario.  Gandiperiulo  pistrinario.  Uutpertulo  vesiorano.  Mauriperiulo 
eabùitofio,  filio  RmdtUi,  AreanttUo  filio  Fridipertuli.  MarUnulo  clerico. 
Gwkddo  qveehOf  frater  Gaudipertuli.  ChuntUt  »o$or  GMOoU.  AurUt  ne- 
pnfe  Widuld}.  Lucipergula  nepote  Mareianali.  Tacfiipergula  de  Massa. 
Alduia  fi'i.'f  '^Ufiniper'int.r.  Ten^perquin  fitm  Sxnfii/i  Mariculn  filia 
ipsius  Sutijult.  Amnia  soror  Alpult.  Aliperguta  curulxiana.  Gellrada 
muHer  CiitetuH.  Flurula  filia  Mugiuli.  TendtimrgtUa  filia  Mtir/tUi.  Coi" 
/rtduh  fiUo  CmuermmH,  Barulo  pereario.  àwmio  fiHe  Bcppûu  «imiK* 
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Rosai1od«6regorlo  rapporte  dfrmes  eKarUi  mémoires  ou 
préceptes,  c'eai-Mïte  des  contrats  entre  feodataires  et 
qui,  tout  onéreax  qa*lto  iont,  fixent  néanmotof  tme  Riulte  aux 
eenriees  imposés.  Bom  deox  de  en  «êtes,  de  f  1S3,  Ambrolae, 
abbé  do  monastère  de  LIpari,  auquel  on  armait  Ameédé  Pattf, 
apfès  avoir  réant  dana  oêHo  iFtIle  beaueoap  d'homiliés  de  Ictnçaçe 
latin,  c'est-à-dire  des  Sfdffens,  des  Lombards  et  des  Normands, 
à  rexdasfon  des  Arabes,  oonrlent  avee  ettx  qnUs  posséderaient, 
eomme  leur  appartenant  en  propre,  tout  oe  que  le  monastère 
leur  céderait,  et  pourraient  même  le  transmettre  à  leurs  béri- 
tiers,  pourvu  qu'ils  habitassent  FattI  ;  st  qoelqu*ali  toulaft  s*en 
aller,  11  devait  remettre  ses  biens  au  monastère,  sdKff  à  retenir  fa 
valeur  des  améliorations  quMI  j  aurait  Aftes;  après  trois  ans, 
ehaeun  pouvait  vendre  son  béritage  à  tout  autre  bftbllant,  à  la 
condition  toutefois  d'en  prévenir  Fabbé,  et  de  toi  dtoner  la  pré- 
ftreftce  à  prix  égal  ;  dans  le  eas  oà  Tenneml  ferait  Irruption  sur 
Lipai'i,  les  hommes  de  FattI  étaient  tenus  d'accourir  à  la  défense 

Ut  poreaHa.  JMemmh  pneetfn».  TMSnrlMcaila,  fWNV  débêt  tuàU  Cie- 

miccio  in  viganio.  Pranduto  filio  Rnppufi.  AnriprrtMta  /UlÊCkatehUL 
Gnnf/fKftdufa  Jiiia  Bonisomofi,  Coi  pu  lo  fi  ho  Airaidi. 

item  brève  de  h<mvni$f  quos  iwerintet  barbane  (oncle)  meut.  Sicki- 
prandvlH.  WaliprandfÊin.  Duo  fifii.  ei  una  fUiu  gtàdêfmimH  ée  JMnmc- 
ekiiico.  Mufier  PeriuHéê  FAeo,  cmulrvf  lf|/iaii<09Miet.  WaniperhUû  1U' 
pote  Tfitiinli  (le  T.nmnn.  Anntfn  rusm.  yepaff  Widuldi  de  Qiiosn. 
Bontp' rfulu  film  Hunisomii(i  de  Tramante,  Due  consuùrtne  Duictari  de 
Colomola.  i\t'pole  Bomisult  de  Rouelle. 

Item  àreve  de  ^menit,  ques  léven»  emiMt  Hr^nt  mm»  pfû  taHma 
bM»  nunwrim  genitwi  meo  Svndiperf,  ftrmemi  sut.  Aifergmla  iorw 

Alp^th  Cmnrrndnln  snror  Asprnndufi.  Bonnldiilo  frntn  Gnadi- 
pertuit.  (  elhtld  frn/er  Cmtsmi.  Bonmttta  soror  Snndnh  fjnipfrgula 
soior  Mngnult  de  Valerianût  cum  in/antfs  mos.  Vanseraduia  soror  Gm- 
diperiuti,  atm  ira  mfeaUes  faot.  Aio  JUkf  MeOaiétiH*  AnnifriduW  ée 
tineturUt* 

Jsti  omnes  stiprnseripti  homenis^  qvos  barbnne  meits  Pnedriix  in  Pri 
nomme  rpiscr>pii\  pra  (inimrp snn,  rf  prn  nnimn  hnn.r  mnnnri.r  gemfori 
ineo  :>undiperf,  liveros  emiset,  quod  sunt  instmul  homenU  vtgtntt  et  ocio, 
in  hoeordiwê  eoe  eommemortmi  in  kmie  krew,  mt^êréme  permttmtant^ 
eicut  de  ipsi  infer  nn  per  eariml»  conBmtaniki,  «t  prminto  feteia 
ut.  ^<^Jn  vnn  dedi  t%U  home  (homenU)  in  dieitione  suprascripli  bftrbain 
met  siail  nlii  suprascriplt  homenis.  Fncfn  xn/irasmofa  notifia  tempore 
domtnorum  nostrorum  Dejtidem,  et  Adeldus  tegiàuM,  in  anno  regni 
tortm  çuintQ  et  eeeundo,  idut  meiiHêmagii^  per  indkHotiem  gaartodici 
ma.  Et  saipH  ego  Oefirudm  JHaeon». 

Les  mêmes  Memorie,  V<ri*  V.  part»  jk  p.  IMBtilMBMalan  cailettx 
éeliMife  ée  aerlé  «a  «7â. 
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do  moDasrère,  aux  Ms  de  Tabbé.  Jean»  miccetseur  d*Âmbroise, 
modifla  un  peu  ces  conditiODS  :  il  Tonlot  que  personne,  dans 
tontes  les  ttes  de  LIpari  soQmises  an  monastère,  ne  poesécUlt  avec 
droit  perpétuel  et  hérédtfafre,  mais  seulemeitt  à  temps,  et  sous 
la  eoodition  de  servir  fidèlement;  celai  qui  partait  n'avaitpas 
le  droit  d'engager,  de  vendre  où  de  laisser  à  ses  entente  sa  por- 
tion déterre,  qui  faisait  retonr  à  l'Église. 

En  1117,  les  habitants  dn  village  d'AgrlIla  s'obligent  envers 
le  baron  de  labottrer  ses  terres,  de  mettre  ehacnn,  an  temps  des 
semailles,  une  paire  de  bœofs  à  son  serHce  pendant  douze  jours, 
et  de  lui  faire  vingt-qnatre  journées  de  travail  à  la  moisson; 
d'apporter  ehaeon  un  eerele  ponr  les  cuves  à  répoqne  de  la  ven- 
daige  ;  ils  devaient,  en  outre,  payer  la  dime  des  porcs  et  des 
Chèvres,  et  Ini  offrir,  à  Noël  et  à  PAqncs,  deux  poules  on  qnel- 
qee  gibier.  Le  nombre  des  jonrnées  était  quelquefois  beaucoup 
plus  coosidéraMe.  Dans  la  même  année  Tabbé  Ambroise,  dont 
il  vient  d*être  question,  fixait  A  trois  semaines  par  mois  le 
temps  que  la  population  pourrait  consacrer  à  ses  propres  tra- 
vaux ;  ce  qui  fbt  considéré  comme  une  telle  feveur  que  les 
paysans  s'obligèrent  à  faire  de  plus  quarante  autres  journées  de 
corvées  avec  des  bœuf»  au  temps  des  semailles,  tme  pendant  la 
moisson,  trois  à  la  vendange  (1). 

L'émancipation  des  plébéiens  est  attribuée  en  grande  partie  à 
l'esprit  d'association.  A  peine  est-il  question  d'eux  dans  l'his- 
toire que  nous  trouvons  des  associations  formées  des  membres 
de  la  même  famille,  vivant  sous  le  même  toit,  sur  le  même  do- 
maine, afin  de  partager  la  fatigue  et  les  profits.  Ce  corps  moral  et 
compacte  n'était  pas  dissous  par  la  mort;  il  avait  un  cbef  [ca- 
poccio,  regidorCj  etc.)  auquel  appartenaient  les  actes  d'adminis- 
tration intéricTirc,  comme  achats,  ventes,  prêts,  locations.  Les 
associés  iiultaient  en  oon^mun  \v\ir  tmMiil.  mats  chncuii  d'eux 
se  résrrvair  ecrtains  profits,  de  mènie  (pi'il  avait  a  subvenir  à 
certaines  di'{)eiises,  par  exemple,  a  la  dot  de  ses  filles  :  es;iece 
d'association  patriarcale,  appek-e  coiniKKjnic  a  eause  de  la  par- 
îrci|i;itioii  au  pain;  aussi,  lor>(în('  î"s  membres  devalfiit  se  sé- 
p  I  n  1,  lechef  de  la  maison  coupait  un  grand  pain  en  plusieurs 
moiceaux.  Cet  esprit  de  famille  (levait  èfre  d'un  grand  secours 
aux  gens  de  mainmorte,  qui  échappaient  ainsi  a  la  prescription, 
générale  dans  les  premiers  temps  des  0ei&y  en  vertu  de  laquelle  les 

(I)  ConsideraiiOHk  suUa  slonu  di  Smiutj  tiv.  i,  di.  v,  N.  4,  6,  S- 


t8i  roKHÀTioii  m  iUbéons. 

biens  du  défunt  faisaient  retour  au  seigneur;  mais,  quand  le  sei- 
gtii'ur  n'avait  plus  rien  a  gapner  à  la  mort  d'un  de  ses  pavsans, 
peu  lui  importail  qu'il  disposât  de  son  avoir  en  faveur  de  l'un 
ou  de  l'autre.  L'homme  de  mainmorte  acquérait  donc  le  droit 
précieux  de  posséder  et  de  tester. 

Dans  ce  morcellement  des  terres,  chacun  devait  chercher  à 
tirer  de  sa  part  le  plus  grand  bénéfice  possible.  Les  serfs  culti- 
vaient plus  volontiers  un  fonds  auquel  ils  étaient  irrévocablement 
attachés  ;  la  prospérité  du  domaine  et  du  seigneur  tournait  donc  au 
profit  des  paysans  eux-raèmes.  Le  seigneur  devait  ensuite  mieux  . 
aimer  avoir  affaire  à  une  association  qu'à  un  seul  individu;  il 
évitait  ainsi  les  complications,  la  confusion,  les  dangers  des  dé - 

Ces  asBOdations  se  formaient  aussi  parmi  des  artiiana.  Lorsque 
les  parents  avaient  vécu  ensemble  un  an  et  un  jour  soos  le  mdnt 
toit  et  de  la  même  bourse ,  ils  étaient  réputés  en  communauté  tacite 
de  meubles  et  de  bénéfice,  à  moins  qu'il  ne  a*ag!t  de  prêtres  ou 
de  nobles,  qui  ne  pouvaient  se  livrer  an  commeree.  L'Italie  foor- 
Dit  de  nombreux  exemples  de  ces  dernières  compagnies ,  tandis 
qne  celles  de  coltivateors  sont  rares. 

Ainsi,  grâce  à  l'esprit  d'association,  que  les  Germains  possé- 
daient déjà  dans  leurs  forêts,  et  que  le  cbristianisme  ikvorisa  en 
le  consacrant,  la  &mille  devenait  pins  forte  dans  tontes  les 
classes.  Toute  conlnme,  tonte  loi  tendait  à  rendre  stables,  de  gé- 
nération en  génération,  le  patrimoine,  les  sentiments,  les  afllae- 
tiens;  on  pouvait  dès  lors  songer  à  des  intérêts  plus  étendus. 

Le  clergé ,  afln  de  mettre  en  pratique  les  doctrines  qu'il 
professait,  prit  à  ccnur  les  souffrances  de  la  plèbe,  dont  il  avait 
mangé  le  pain,  partagé  les  fatigues,  et  parmi  laquelle  il 
comptait  encore  des  frères ,  des  parents.  Il  commença  par  ouvrir 
ses  rangs  aux  esclaves,  qui ,  en  entrant  dans  le  sacerdoce , 
devenaient  les  égaux  de  leurs  maîtres  par  la  conditlen  sociale, 
\  leurs  supérieurs  par  le  caractère.  La  règle  de  Saint-Benoit  près* 
crivait  de  ne  distinguer  en  rien  resclave  de  Tbomme  libre.  Ce 
moyen  d'affranchlsseroent  expédltif  attirait  une  foule  degens  in- 
capables ou  indignes  ;  les  seigneurs  faisaient  ordonner  prêtre  un 
de  lears  serfii  pour  jouir  de  ses  bénéfices»  et  l'abns  devint  ri  grave 
qu'on  jugea  prudent  de  restreindre  ce  moyen  d'émancipation. 

L'Église  ouvrait  des  asiles  à  l'esclave  persécuté  (  i  )  et  recevait 

(  I  )  Selon  la  loi  lombarde,  Tesclavc  réfugié  dans  une  église  était  invloUMc, 
tandis  qa*llne  jouiaiiH  pM  do  ee  privll^i  tor  1m  donaiiies  do  raf. 
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comme  serfii  ceux  qui ,  opprimés  par  leurs  maîtres ,  i*egarâaient 
comme  une  espèce  de  liberté  le  droit  de  porter  des  chai  nés  de  leur 
choix  ;  elle  admettait  encore  au  même  titre  les  individus  à  qui  la 

liberté  n'offrait  d'autre  perspective  que  le  dan^rer  de  mourir  de 
faim.  Punin  les  serfs  volontaires  ou  oblats  des  Églises,  quelques- 
uns  mettaient  leur  personne  et  leurs  biens  sous  la  protection  d'une 
église,  dont  ils  s'obligeaient  à  défendre  les  privilèges  et  les 
propriétés  contre  tout  n^'n,'>srnr  ;  c*étaient  des  vassaux  plutôt 
que  des  serfs.  D'autres  s't  ii^ML;eaient  à'iuî  payer  une  taxe  ou  lhmis 
annuel  [censualcs  -,  d  autiis  enfin  renonçaient  entièrcnicnt  a 
leur  liberté^  et  devenaient  de  véritables  esclave  {minislc- 
riaies  )  (l),  JU'Ëglise,  qui  n'obéissait  pas  au  mobile  de  l'intérêt 

(i)  Voici  un  acte  d'un  individu  qtU  i'qffre  À  une  église  (  Mm»  iMCcheti, 
ToL  w,  doc.  U  )  : 

/»  IM  MMl».  SM^mmU  4mm  wuiro  Carolo  rege  Frmwomm  et  Lath 
gotenfomm»  onno  regni  ^u»  mmo,  et  fUo  efue  demno  noelro  PîpHm 

rege^  anno  regni  ejus  tertio,  nom  kalendas  junias,  indictione  sexta.  Ma- 
nifi'^inm  csf  pnfn  Marfinn  filin  rjunndam  Sinchi,  ffiiir?  pn-  finnr  rnrffilnm 
ojjtro  inemetipsum  Deo^  et  iibi  ecciestx  t>eali  sancti  lieguli,  U/irnli  rnaV' 
therit  êitm  tiM  voctMfm  est  ad  Watdo,  ut  amodie  in  tua  vel  de  tuis 
cuitodilHu  ego  permtmeam  Potest4ite  ,etêime  de  iptum  sanetum  leeum 
tubtraki  quxsiero,  vel  omnem  eotwttatem  ifitiui  eeckâix  rectoribtu 
facere  et  odimplere  nohuro,  et  in  omnibus  non  p^nnanere  sicut  el  alii 
homents  jnm  dtctx  eccleikœ  pertinentibus ,  aut  in  allcrius  casa  hnbilare 
prxsumpserOf  spondeo  me  qui  supra  Martintts  esse  componiturm  a  parle 
eupraeertpt»  baeUiegf  vtt  ad  euetodibut  ^u$  awri  seledot  numéro  quin" 
quaginta  et  cartulam  o//ersioniê  me»  mnni  tempore  in  pTiCdicto  ordtne 
firma  et  stabilis  permam  af,  et  pro  confirma tione  Philippum  prethgterum 
rogavi.  Actumad  ea  lesiam  sancti  Georgii  ad  y^avis. 

En  voici  un  autre,  de  772,  où  l'on  doit  noter  que  Voblat  se  cède  lui-ménie 
•fce  set  Ment,  nais  retfent  les  boiiiiiM«,€*eBt*è'dif«  les  uHt{ikid,,  dœ, 
72)  : 

/n  De\  nomme.- Hefjnonfr  rlnyny]f>  r)e<ti<^hrin  rege,  et  filio  pjfa  domnonf^^- 
troAdelchi  lege,  anno  regni  corum  quintodecimo  et  tercio  decimotqmnto 
idutmensisjanuarii,  per  indictionem  decimam.  Man\festum  estmhM  Rae* 
ûtuio  elerieo,JUto  quondam  gorrueeMi,  luMtatori  ad  eeetertam  eanett 
Elari  ubi  dicitur  ad  Crucem,  quia  per  hanc  cartulam  o/Jero  me  ipso  Deo 
et  fihi  ecclesix  bealxsanetx  Marix  si'  r  in  sexto,  uh't  Rachiprandus  preS' 
t>yta  recior  esse  videtur^  una  am  ommbus  rébus  mets ,  iam  .  .  .  casa 
hoHtatlonii  me»,  cum  fimtùtmento,  eurte  vet  aliis  mii^is  meis  tfmul 
et  hmrtU  (vinel»),  pratis,  poMcuit,  tglois,  virgar^,otivetit,  eoitanetts, 
cultis  rébus,  vel .  .  .  moventibus  una  cum  casls  massariciis,  velaldio- 
notes  y  ufiiflup  .  f  ibi  pr.y'dictx  ecclesir  nf ferre  prxvideo  in  teyrum.  h'X' 
ceptoomni...  oiinits,  quos  in  mea  reverso  esse  potestalem  :  namalii^om' 
nihut  suprascrtptis  r^us  volo  ut  cunctis  diebus  si(  in  potestatem  *«- 
praseripfx  Vei  eeeleelg,  una  cum  omtiibu*  retus  meis  moviilbut  vel  tm* 
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ptrsuiiiu  l,  t'xi'^ea il  moins  de  ses  serviteurs;  avec  cet  ordre  cons- 
tant qu  elle  faisait  régner  dans  TadmistratioD  de  ses  biens,  elle  dé- 
terininait  la  juste  quantité  de  travail  qu'ils  lui  devaient;  aussi  l'af- 
fluciice  autour  des  autels  ne  flt  que  s^accrottre. 

Le  clergé,  eu  acceptant  sa  part  de  terre»  et  de  serfs,  qui 
lui  tlâieni  assi^ui-b  comme  à  un  ordne  émineot  dans  1  Etat ,  s'oc- 
cupa d'améliorer  par  degrés  la  oonditioo  des  bonames  placés  sous 
sa  dépendance,  Afln  d'assaioir  lai  terres,  il  comineoça  par  des- 
sécher les  marais  et  défricher  les  bois  ;  pois  il  eoeédait  quelques 
portions  aux  serfs  pour  un  temps  plus  ou  inoins  long,  pour  une 
pénéralion^  trois  ou  plus,  à  charge  par  eux  de  payer  une  rcdt^- 
vapce  annuelle  (  niansum.  ]       cens  ou  emphytéoses  (l)  mar- 
quent le  véritable  passage  de  la  servitude  à  la  propriété,  à  travers  • 
le  servage,  préparant  ainsi  la  révolotioo  qui  s'accomplit  au  dou- 
zième siècle,  lorsque  les  emphytéoses  firent  plaoe  su  bBjl  tempo- 
raire, et  l«  censltsin  au  fermier  tel  qu'il  est  auJoord'hQU  Le» 
serfs  qui  avaient  amassé  un  pécule  pouvaient  se  racheter;  c'est 
ainsi  que  renaissaient  pour  cette  classe  d*homme8  lafamiUe,  la 
propriété ,  Tindostrie,  la  liberté  même. 

Othon  r*"  s'aperçut  que  les  Sfigneurs  prenaient  à  ferme  les 
terres  éedésiastiques,  mais  quMls  refusaient  d'acquitter  la  rede- 
vanoCf  et  finissaient  par  se  les  approprier  comme  des  alleux. 
Afin  de  prévenir  cet  abus,  il  imposait  aux  églises,  lorsqu'il  leur 
douoait  des  bleus,  la  condition  de  n^avoir  pour  eensltaires  que 
des  colons,  qui  devraient  les  euitiver  en  personne  et  payer  ia 
rente.  Cette  mesure  fut  un  acheminement  vers  le  système  du 
métayage  moderne  (S). 

nmvilthus  tn  pi.i  tînih).  Ff  qn.r  rr  lur  tv  t/ur  nh  lirvciHhiia  viris  nliquatido 
pya^enskxc  cuiluia  offrrswms  mcjc  passe  dtsrnmpi,sed  oinni...,  in 
prxihehordïM  in  ifna  DeiecelesiaJirmHer  pernutneaL  Stpro  confirma- 
tioHv  fiiichtprandtim  clericum  scribere  rogavL  Aelum  iMCa. 

');  l,'«'\ù<|iio  «le  l*a»l«)n»' a\ail ,  »lans  li  martlie  Tn-visime,  la  jnriiFiction 
(Viini\\Mx\c\  {  pu've  dt  Sfirro }  .ipparlen  ml  au  ilorînin*^  (  AV/rcM«  )  <lii  roi;  il 
i^lail  divisé  en  tutalilé  ciitre  des C4;n>itaires  [iiomines  de  sacco)  «jui  pujaitiil 
une  rente  an  trésor  do  roi  et  pouvaient  mAme  vendra  leurs  terres,  gwiis  non 
à  de  grands  va>.<iai>x,  «Hn  de  ne  pas  nuire  mx  droit»  rëgaliiau  de  l'évèque. 
(Ge.nnaiiI,  ^l/i/j.  (!rl!/i  nftà  <7/  Pnitoi  O .) 

Ce  ( onlra  s'appcLut  en  liain  n  livello^  peut-être  à  cause  de  Tacte  ^it  (ii- 
belliis  }  qu'on  rciiiettuit  a  1  invei>lt  : 

(2)  Quia  Tttseis  consuetutio  est  ut,  aecêpto  aà  Beclêsta  libelto,  in  eos- 
Utmaciam  converiantur  conim  Seeienamp  'ita  ut  vix  um/uameonstitu- 
tum  reddant  cetisum  ;  prxcipinm,  modii^tfeoinjii^iiitemM,  ut  nuUut 
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L  alTiviiiehissement  ecclésiastique  s'était  ajouté  comme  acte 
religieux  ;ni\  l  i mes  de  l'ancienne  manumisson  ;  celui  (]ui  tU  vait 
être  rendu  a  1  i  liJicrté  était  conduit  au  pied  de  l'autel ,  unu  torche 
allumée  à  la  niaiii ,  c  t,  aprt.s  la  rLcitîitiou  des  prières,  ou  lui  lisait 
la  formule  qui  ledeelarait  affranchi.  L  emancipatioD,  en  général, 
était  déterminée  pai  uu  sentlmeiit  religieux ,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'on  lui  assigne  pour  motif  les  mérites  de  la  rédemption , 
l'amour  de  Pieu,  }e  salut  de  Tâme^  Tespéranoe  d'obtenir  les  grâces 
du  ciel.  0'autres  accordaient  (%tie  favw  ai|  lit  de  mort ,  quand 
Tàme  est  pKis  accessible  «ux  sentiments  de  pitié  et  d'hmna- 
nité  vi). 

Le  maître,  par  les  chartes  de  franchise,  renonçait  an  droit  de 

episeopus  vei  canouictn  <  (VwerzQ  )  libellum  atit  ahquod  scnptnm  alicui 
itonitHi /aciaal ,  iaUaranltbm ,  qm  fi  uclum  ttrrm  Hcclt^m  reddant 
tinemoUsiia  pel  contndietiwe.  (Antî^.  M.  M.  m.) 

En  962,  l'évéque  de  Gènes ,  faisant  droit  à  leur  tiemanrle,  arfermait  à  queU 
ques  personnes  des  portions  dp  liiens  de  r^i;list',  .ivcc  olili^.ition  de  planter  des 
vignes  et  des  arbres  fruitit  i>  If  mi<;u\  qu'elles  pourraient  -.  la  prettiiere  an- 
née, eU«îi»  de^ateiit  Juuuer  uii  lMM:>j»e<iU  («ur  ueuf  de  tuu^  tes  giuin^  qu'elles 
ftèmeriienl;  l«  seooode,  un  Mr  liuil  ;  la  troisièaie  et  let  aiiivanteft,  no  sur  sept. 
Pendant  dix  ans,  elles  tétaient  dispensées  de  rien  donner  sur  les  raisins ,  le* 
fi;?iie«,  les  olivf  s;  iriais  l'Ik's  donnaient  un  poulet  eluiqtip  ann»'e.  Après  ces 
dix  ans.  elloîs  part.tjit  .lient  aver  n'^fili-e  le  vin,  les  I  Imil.- ,  et  |iajaient 

en  outre  une  rente.  (Monum.  htst.  pair.  Liber  Jurium,p.  7.) 

(i;  Walprand,  ëvique  de  tufiieft,  aur  le  point  d*aller  r^oiodre  Tamiée  du 
roi  Asiolpiic  en  7à4,lalt  son  IcÂlament  pour  laisser  ses  biens  aux  églises  et 
aux  hôpitaux  :  Sfrvos  aufem  mcos  vef  tmctlhis,  vola  n(  hrri  nnines  pïse 
deàrant ,  et  a  jusp<Uronoto  nhsoluti,  xicn/  UU  hommes  quê  ex  >ouile 
GKNGJu:  procréât*  et  nati  esse  viUeiitur,  (Meta.  Lucchesi,  vol.  iv.  duc.  4(3.) 

En  77S,  119  autre  évèque  de  i.uyu&î,  Pérédëus,  aifrancbil  ansd  ses  serfs 
par  testament  ■.Pos  f  fh-n-siu  tneo  omnes  libei  i  et  a  jmpatronato  absoluH 
ctuictts  (lichu  s  dt'bi  un/ j/rrmnnere,  stcut  ilH  homines  qui  f/f  NoHii.ini  s  !».o- 
M\Ms  procréait  et  nu/i  e.sve  mreniuntur.  Siintli  modo  .srrvus  vel  ancilias, 
quaâ  dwina  gentlnx  mtu  Sundrada  e  viieus  hberos  dctnisit^  is  to  or- 
hiNfi  liheri  permantant,  skmi  supra  institut  (doc.  S6). 

En  789,  le  clerc  Celsus  :  Homines  meos  omnes  mascuias  et  /eminos  pro 
oihnf  nicd  lihiros  dimiftt  I  ('  dfhcatix  circa  sacrum  altare,  et  per  abso- 
liKtonis  charlukn  u  /uspatronato  absoluti  (doc,  107  ). 

Quelquefois,  jiour  rendre  IVuiancipation  plus  inattaquable,  on  employait  à 
la  fois  les  formules  do  droit  barbare,  do  droit  romain  et  du  droit  eccléslas» 
tique,  comme  dans  le  prédeax  doeuraent  tiergamasque  de  io»3,  où  le  comte 
Albert  émancipe  quelques  esclave>;  :  Sintf  iffiqtti  in  quadriihin  r'  'm  Quartn 
vuinu  trudUis  { iVîniiule  ruinaine }  et  amond  Jnrhs  (  \tn  m\\\r  lomli mlr  )  tel 
sicut  illis  qui  periitanus  sacerdotts  ctrca  sacra  altare  ufl  iibvns  dunit- 
tendi  dedueti^untj  pro  animx  memmurcedêiet  coneedo  a  vofiis  graeiam 
libertaiis  veslrmt9mn%tiimqui$tumvesinm  tamqmd  nu^c habeatis,  a|il 
in  antm  aquistwn  potutritis. 
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veudiT,  de  wder  la  personiu*  de  soa  esclave,  ou  dVii  disjK)ser 
do  toutt'  ;mtn'  m  iiiirn?;  il  lui  donnait  la  faculU' d(  disposer 
à  son  lire  de  ses  biens,  soil  par  testament,  soit  par  tout  autre  acte 
légal,  et  d'épouser  qui  il  voulait,  en  déterminant  ia  taxe  ou  les 
services  qu'il  se  reservait  (l). 

Maisbeaucoup  arrivaient  à  ia  liberté  sans  moyeus  d'existence; 
d'autres  se  voyaient  aHïanchis  par  leurs  maîtres  lorsqu'ils  étaient 
incapables  de  travailler,  <  t  se  trouvaient  alors  nduils  à  la  men- 
dicité et  jetés  sur  la  voie  inililique.  L'Eglise  multiplia  pour  eux  les 
institutions  de  charité  qu'elle  était  d'ailleurs  en  mesure  de 
soutenir;  car  le  clergé,  ayant  le  premier  appliqué  rintelligence  et 
le  travail  à  faire  fruetifier  ses  immenses  domaines,  avait  acquis 
de  grandes  richesses.  Les  pontifes,  de  leur  côté,  prirent  toujours 
un  vif  intérêt  au  sort  des  esclaves;  plusieurs  lois  ils  élevèrent  la 
voix  contre  les  individus  qui  en  faisaient  trafic,  et  employèrent  les 
revenus  de  l'Église  à  racheter,  des  iulideles  ou  des  marchands,  i 
quelques-uns  de  ces  infortunés. 

Grégoire  le  Grand,  en  émancipant  deux  esclaves,  avait  déjù 
proclamé  la  libertt  n  ituielU  des  hommes  :  <  Comme  notre  Ré- 
«  dempteur  se  plut  a  revêtir  des  formes  humaines  pour  rompre 

(1)  Dans  !e  (estainent  du  prêtre  Lupo  et  du  clerc  Anspeit,  ea  l'an  800,  qui 
laissent  leurs  biens  à  la  basilique  de  Saiut«Alexaodrc  de  Bergatne  ,  nuu:»  ii* 
MM  :  In  ta  veto  rations ,  «t/amiliat  nottras  ad  mu  pertinentêt,  senm 
et  an^tas,  aldiones  et  aldianes  de  personca  suas  <mne$liberis  arimaii' 
nis  nmundis  afnohitiK  pprmnnvnnt  ah  omn'i  cnnditionc  .Wfî''f'H  et  jua- 
palronatui  sd  ad  eos  concesso,  civesque  romani  sin( ,  et  habcnnt  potesta- 
iem  teslandi  ^  et  amulo  portandt ,  el  ad  nuilum  hominem  habeant 
npréheHsienem,  ei  d^auionem  hakeani  ad  quem  voluerint.  Tan- 
tum  est  ut  Hlis  pertinentibus  jiùstrU  qui  resedel  in  nuusaHeio  fo- 
rts dmnoculfilc,  si  volucrit  ipsis  vel  eorum  hcredc';  in  ipsix  rébus  ! 
tare ,  habeaf  potestatem  thideni  resedendo,  et  debeat  tmn  ipsis  vei  eorum 

heredes  pcromnt  anno  ai  cuit  dure  ad  stipraschpta  basilica  de prscdtclis 
rebut  quinquêmodia  grano,  midMaU  ffroitoet  mtdieta^menufOf  et 
oixo  medietate:  et  si  in  ipsis  rehus  resedere  non  tobierint^  vadant  uài 
voluerint  In  libertatem  suam  ;  tantum  umtsquisque per  caput  ponnt  5u- 
per  arca  sattcit  Alexandri  denaria quatuor  iammasctUis  seueijeminis..* 
(Coddipl.,  I.  627.) 

(2)  11  n'y  a  pas  de  meiidiantA  dans  les  pay*  à  esclave» ,  parce  que  chaque 
natlre  nourrit  ses  hommes  eome  tes  bestiaux;  e'est  pour  eela  4|iiel*oa 

b-ouvehicn  rarement  <lans  les  iinciennes  chartes  des  dispositions  r.Mntivp';  aux 
aumônes.  Au  douzième  siècle,  il  csl  fait  mention  de  maisons  de  travail  à 
Milan,  que  les  compilateurs  des  Antichità  longobarde  milanesi  (dise.  \%) 
eroient  avoir  élé  des  lieux  d'a«ileoùl*on  faisait  tr«Taifler  les  Indigents.  C*eÂt 
là  un  genre  d'établissemeol»  Inconnu  aux  ancien*. 
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«  nos  liens  (  t  nouà  rtiidit'  a  notre  liberté  primitive,  ainsi  il  est 
«  convenable  et  salutaire  que  ceux  que  la  nature  a  créés  iibres  et 
«  que  debloii  huniaiuu^  ont  soumis  par  force  à  la  servitude  recou- 
«  vreut  la  liberté  au  moyeu  de  l'émaocipation  (  i  ) .  »  Alexandre  IIP, 
dans  le  concile  de  Latt  an,  déclara  les  chrétiens  affranchis  de  la 
servitude.  Dans  une  biilic  de  1258,  Alexandre  IV  (lisait  :  ..  At- 
•  tendu  que  les  1 10  m  m  es,  égaux  par  nature,  sont  usslmn  is  par 
«  resclavage  du  pcche,  il  parait  juste  que  les  individus  qui  abu- 
«  sent  du  pouvoir  à  eux  accordé  par  Celui  dont  dérive  toute 
«  puissance  soient  privés  de  toute  autorité  sur  leurs  serviteurs. 
«  Afin  doncqu  Kz/.elin  et  Albéric,  que  nous  avons  excommuniés, 
«  éprouvent  quelque  dommage  pour  nous  avoir  désobéi ,  de 
«  notre  autorité  apostolique  nous  déclarons  libres  les  serfd  et 
m  serves,  avec  leurs  Ûls  et  petits-fils,  qui  se  soustrairont  à  l'o- 
«  béissance  de  ces  deux  seigneurs,  de  manière  qu'ils  pourront  pos* 
«  séder  un  pécule  et  jouir  de  la  liberté  comme  sMls  étaient  nés 
«  cbrétiens  libres.  »  11  est  probable  que  dee  actes  semblables  se 
multipliaient  contre  eeuiL  qui  résistatoit  à  Tautorité  suprAnoe. 

Les  lois  ipii  pour  certaines  fautes  punissaient  de  la  servi- 
tnû»  étaient  depuis  longtemps  tombées  en  désuétude.  Les 
nouveaux  esclaves  dont  ii^t  encore  folt  mention  quelquefois 
étalent  des  Individus  non  Iwptisés  ;  car,  selon  les  Idées  d*alorSy 
l^homme  non  chrétien  restait  Inférieur  aux  autres»  comme  esclave 
du  démon.  LesËgilses  demandaient  souvent  des  privilèges  pour 
leurs  serlb ,  afin  de  les  élever  au-dessus  des  autres,  et  les  rois  les 
accordaient  d'autant  plus  volontiers  que,  sans  rien  perdre,  llsdon- 
naient  ainsi  quelque  signe  d*autorité  hors  de  leurs  propres  do- 
maines. 

Plus  tard  nous  trouvons  les  cuHIvateufs  soumis  à  diffé- 
rentes charges  :  ils  devaient  le  fermage,  ou  le  quart  de  la  ré- 
colte; la  taxe  dereon,  c^est»à-dire  le  vingtième  ou  trentième  du 
chanvre  ou  du  lin  coupé,  pour  le  maître  du  routoir  ;  le  gkmdagê, 
pourmener  paître  les  pores  dans  les  chênaies,  droit  qu*lls  acquit- 
talent  en  donnant  un  cochon  de  lait  sur  dix,  un  gros  porc  sur 
quinse;  Vhêfbaçey  pour  les  pâturages  qui  imposaient  la  dime  des 
animaux;  le  pUtçojfê,  pour  le  marché,  auquel  il  ihut  ijouter  les 
sceaux  des  mesures.  Aux  Jours  des  grandes  fêtes,  on  offrait  un  don 
de  peaux,  d*oeuftde  lait,  de  fruits  secs.  Bans  les  lieux  où  la  chasse 
etIapécheétaientpermIsesyOndevaituM  partiedu  gibier  et  du  pols- 


(I)  Bp,  12.  Ut.  tv. 
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son  :  la  tète  et  imc  ép«Mle  du  saiiîzlier;  la  tète,  la  pea«  et 
les  pattes  de  J  ours,  et  Us  meiii<  nrs  poissons  (l).  Il  l'allait  encore 
faire  tin  pn^f«t  au  nouveau  seigatur,  payer  ses  voyaces  h  la  cour 
ôu  au  pl-iiil,  le  suivre  a  la  sruerre  pendant  trois  jours  ou  plus 
dans  des  timiles  dcternrîiuet  s ,  lui  fournir  des  corNees  et  des 
b^tes  de  somme.  Ia^  R  ii^nt  ui  exploitait  encore  les  moulins,  les 
pressoir»,  les  édtlices  placés  sur  les  bords  de  l'eau,  pour  lesquels 
il  percevait  une  redevance.  Tous  ces  droits,  néanmoins,  remon- 
taient a  une  epof^ne  nntérîetïre,  puisque,  dans  les  contestations. 
Oïl  rappelle  toiijoiîrs  les  coutuntïes  et  Ton  invoque  lestémetgaa* 
ges  ;  la  lutte  que  nous  verrons  se  renouveler  dans  le  siècle  suivant 
nous  révélera  que  ces  charges  ne  pesaient  plus  sur  les  personnes, 
mais  sur  les     us,  qui  dès  lors  pouvaient  être  vendus. 

I/amélioration  ^ent'ralese  manifestait  par  la  manière  dont  les 
barons  traitaient  les  campairnards.  Lors(|ue  les  cultivateurs  ve- 
naient apporter  au  marché  leur  lait  iiie  et  leurs  fruits,  ils  ne  trou- 
vaient plus  fermées  les  portes  du  château;  il  pouvaient  transporter 
paadant  toute  la  journée  leurs  gerbes  ou  le  foin  :  était  puni  celui 
qui  dérobait  a  un  colon  ses  grains,  ses  fruits  ou  le  manche  de  sa 
charrue;  celui  (pii  laissait  courir  daîis  ses  vignes  des  chèvres  o« 
des  porcs;  celui  qui,  a  la  mi-mars,* 'avait  pas  taillé  ses  haies, 
curé  ses  fossés,  et  quiconque  chassait  dans  les  vignes  avant  les 
vendanires  ou  sur  les  champs  non  moissonnés.  Des  <:ardes  cham- 
pêtres furent  institues,  et  l'on  défendit  an  fermier  d'emporter  les 
Clôtures  ;  afin  de  prévenir  le  trop  grand  morcellement,  on  favorisa 
leséchanges  d'immeubles.  Parfais  il  fut  interdit  d'opérer  la  saisie 
judiciaire  des  instruments  d'agriculture  et  des  animaux  de  labour, 
ou  des  habits  de  travail.  Ces  égards,  inconnus  aux  anciennes  lois, 
témoignent  d'un  progrès  remarquable. 

En  1068,  lescomtes  dcGalusco,  dans  le  Ber^a masque,  afin  d'at- 
tirer des  gens,  promettaient,  dans  une  charte  solennelle,  a  ceux 
qui  viendraient  habiter  sur  leurs  terres,  de  ne  pas  leur  enlever  fe 
bétail  par  jugement  ou  autrement;  de  ne  pas  ks  contraindreà  loger 

0)  Hàmr  piscationum  et  vmaUmmm  tofius  pUbatm  et  eurim  eti 
D.  fpisropi,  et  débet  hohrn  D.  episcopus  i1t'  eut  m  iirsi  bregufumcum  ca- 
pi(e  vi  plotfis  et  bntriio  et  spallam  dejUram,  quandocumque  et  ubi-  t 
CUtnque capiat  ;  et  pcr  umim  diem  debent  hommes  de  Pisoneis  (I^isogne 
et  p^ébatu*  ire  adetttiam  ndvditnlatem  D.  êpitci^ei  tfm  mmthrmm, 
(Oocum.  de  13t9,  riti* par  Rokiihetti dans  t'Htsioine  deBaillMiM.) 

C.  F  /^rMjioR,  flâne  1»^*  Ongims  <Ir  Vof/ranchissement des  rolon<ten  Tos- 
cane (  H.iiiiboiirg  tH^Oya  publie  des  tlocimienls  qui  jettent  tiiic  t;r;in(le  lumière 
sur  la  condition  réelle  et  personnelle  dauii  le  ilou^itiiue  el  le  Ireiiùèiae  siècle. 
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des  soldatSy  exeeplé  dsas  ou  d'une  guerre  où  le  eonoem  des 
vassaux  ne  suffirait  point  ;  de  ne  imis  exiger  d'eux  le  foênm,  c'est- 
à-dire  la  fourniture  des  vivres  niiitafr»,  si  oe  n'ert  lorsque  Tau- 
toiité  publique  l*aunlt  imposée.  Les  vivres  et  le  vin  ne  seraient 
dus  que  pour  la  léeeption  des  selgueura  et  pour  leurs  noces; 
on  les  garantissait  contre  toutes  blessures  ou  autres  offiAses  sur 
le  territoire*  Dans  le  cas  de  guerre  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille, les  Galusco  s'engagent  à  ne  pas  dévaster  les  champs  ;  mais 
les  habitants  n'embrasseront  la  cause  d'aucun  des  partis^  et 
n'empêcheront  pas  les  combattants  d'aller  et  de  venir  (t). 

Ces  conventions ,  écrites  ou  consacrées  par  la  coutume,  pou- 
vaient être  sontenwa  devant  les  tribunaux  ou  soumises  à  linter- 


(1)  Vi'jmmodo  in asleo  iptê  née  eorum  heredet  oeproheredest  née  aiki 
persona  mUma^^iuiUnendebeat  esseineonsiUum  nut  factura  qxtod  per 
dicfos  omines  qui  nd  ipmm  abitaeionrm  venerint  de  jam  dicfis  locis,  -nec 
ipsi  nec  eorum  heredesel  proheredes  utium  vcl piure.'i  sicut  cemUwJrac- 
tam  tilamque  estjnjr/a  vtum  guie  curnl  de  no  ad  grundunem  venum 
ipium  easirum,  utinfra  ijuumeastrum  kebeant  per  vertulémullamper- 
ctojfoffcmnMoéeiskmffm  eorvorti^  ntqueretUkiu quxin  ipso  castro  erunt 
in  uUotempore  per  vn  ltif^m  fofhTt  prmumaiy  excepta  de  iUoomine  quiin 
eonsUiout  taciuiHf'uei  U  de  il/is  oimutùus  qui  ipsuin  caslrumcusfodterint 
perdere,  aut prelensionem  per  oimabere,aut  ad  ipsuin  castrumassaitum 
facere,  aut  UtcendiumeommUere,  aHtipsumcastellum  disrumpere.  Quod 
probaium  fiierH^Ulitubana,^  hoc  eommiserit  H  suapenona  Ueeat  ubi  que 
si  hoc  in  potesfateesse.  Et  insuper  convenn  vnf  m  fm  pr.rrfirhnn  rtffnm... 
liceat  in  maw'onpm  ipsorum  omnium,  negue  ue  toi  um  in'i  v'hbt'.^  per  vim 
alèergare,  m  t/ai  pro  pane  toUendOf  Htquepio  vuwtpto  carne  ^  nvqm 
annona,  excepio  propier  nuptUu  et  $ponsaiias  et  propter  reeeptum unio- 
mm  suorunii  vel  si  iifi^tiam  verram  abwrint.,  et  adde/entionemipâins 
castfUi  et  viUn  alins  omines  pr.rfer  forum  vn^isnflo^  condiispriyif  pf  in 
iij/o  temimrv  ui'fiuc  porcum,  nct/ue  porceltum^  ntqiie  moKonem,  neqite 
aynuM  perjudmum  qtutrerenec  loUeredeàeant .  et  êtaltquo  im>do  un^ 
quam^in  ten^oretuterint,^  hoc  requiùtum/ueritf  te/hi  mense  wntm 
explegituM  eaput  tantum  cuifaetum  fuerit  reddatur.  Et  iterum  conve* 
nerunt...  nd  ipsos  ominex  fodnim  toUcre  non  dchrnf,  excepto  si  a  publiée 
acquisierint.  yain  si  a  puhlico  nrqunirrtnt  et  rex  in  Longobardin  venerif, 
JoUrum  &oLtto  modo  solvalur.  tl  hoc  cv/iveneruni  ul  »t  unquean  tnttr 
iptee  barbanêeetnepote*  (de  Catuseo)  verram  adveneritt  mm  UeeaiMnm 
a^eri  mnbuUtndi  vel  revertendiad  ipnmeasteUtmvelviUom,êieiit 
cernifur  territotium  ipsius  hci  contradicere^  neque assaîtum facere,  ne- 
que plakam^  neque  fenttmnequeocciaionemcorporis  facere  per  se  nec  per 
tuos  mUsas,  neque  ad  ipsos  omtnes  donec  verrmn  inter  se  edmerint  md 
ipsum  eastellum  eivUiam  ;  neque  ad  ipsos  emànes  jum  Aed  aetotium  fih 
cere,  neque  per  ineendhtmf  neque  per  prsedam,  neque  per  vastatUmem, 
neque  per  apprentlonem  ipsorum  ominum,  etc,  Ap.  Lnvo. 
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prétation  d^arbitres,  ce  dont  les  archives  nous  offrent  uue  foule 
d'exemples. 

Dans  les  villes,  l'émancipation  suivait  une  autre  marche.  On  y 
trouvait  beaucoup  d'hommes  libres  qui ,  favorisés  l  ar  (jn^lque 
métier,  n'avaient  pas  été  réduits  à  la  nécessité  de  se  faire  serfs. 
Quelques  individus,  débris  de  la  population  romaine,  y  avaient 
survécu  comme  censitaires;  ils  étaient  un  peu  mieux  traités  par  les 
vainqueurs,  parce  que  leur  mort  ou  leur  fuite  entraînait  la  ruine 
de  la  propriété  consistant  dans  les  services  qu'ils  pouvaient  ren- 
dre, soit  de  leur  persoune ,  soit  par  un  métier  ,  par  quelque  pro- 
fession littéraire  ou  le  paiement  (V\m  tribut.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  affranchis  du  cens  ou  des  autres  charges  par  la  bienveillance 
ou  l'argent,  jouissaient  de  la  liberN',-  d'autre,  par  indigence  ou 
faiblesse,  s'étaient  pliés  à  la  ccuidition  servile.  Les  affranchis, 
lorsque  leur  nombre  eut  augmenté  à  la  campagne,  ne  trouvèrent 
plus  dans  l'agriculture  des  moyens  suffisants  d'existence  ;  ils  se 
réfugièrent  alors  dans  les  villes  pour  se  livrer  à  des  mf'tiers  et  à  des 
travaux  libres.  L'extension  du  commerce  et  de  l'indusirie  les 
favorisa.  Lorsqu'on  voit  à  cette  époque  s'établir  des  corpora- 
tions et  des  maîtrises  jxmr  exercer  les  métiers  couliez  naguère 
aux  esclaves,  oii  est  convauicu  que  la  servitude  personnelle  s'ef- 
façait de  plus  en  plus,  bien  qu'on  ne  fût  pas  encore  arrivé 
à  l*idée  d'une  cité  où  des  ouvriers  libres  feraient  tout  le  tra- 
Tail. 

Ainsi,  à  côté  des  deux  nations  coexistant  au  sein  de  la  féodalité, 
les  propriétaires  et  les  non-proprictaires,  une  troisième  s'élevait, 
celle  des  hommes  qui  possédaient  leur  industrie.  s([ue  cette 
dernière  aura  pénétré  dans  la  société,  nous  aurons  la  commune,  et 
tel  est  précisément  le  travail  que  nous  verrons  s'accomplir  dans 
la  résurrection  des  cités. 

Cependant  les  se  ris  rachetés  ne  jouissaient  pas  de  la  condition 
des  vainqueurs ,  et  ils  avaient  perdu  la  protection  d'un  roaitre; 
dès  \oï&,  considérés  comme  yens  ne  (etymt  à  personne^  ils 
étaient  privés  de  justice.  Dans  les  villes,  aucun  habitant  n*avait 
de  rapports  avec  le  gouvernement  royal,  excepté  l'évéque,  qui  par* 
fois  se  renda  it  a  la  cour  comme  intercesseur,  et  revenait  avecuiie 
concession  ou  une  exemption,  que  souvent  le  comte  ou  l'exacteAr 
ne  respectait  pas.  Âu  milieu  de  pareilles  circonstances,  il  ne  res* 
tait  aux  prolétaires  qu'à  s'unir  étroitement  en  associations  par- 
ticulières d'arts  et  métiers ,  afin  de  se  donner  une  organisation 
Intérieure  ;  ou  bien,  qu'à  recourir  aux  cours  ccdésiasti€[ues  pour 
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trouver  un  àbrf  dans  les  immunités  des  nobles  et  du  clergé, 
Jnridietions  distinctes  de  celle  du  comte. 

La  cité  se  composait  done  de  nobles  et  de  Yassanx ,  d'arti- 
sans et  de  serft.  Ces  derniers  étaient  encore  sans  droits  et  sans 
nom  ;  les  antres  formaient  des  commones  distinctes,  élisant  des 
reprâwntants  et  des  magistrats  {seabiiU  )  pour  traiter  de  lencs 
aflUies,  veiller  à  leors  intérêts,  assister  ans  Jugements.  Quelques 
communes  dépendaient  d*un  gastald  royal»  qui  représentait  les 
conquérants,  dont  il  protégeait  les  intérêts  de  toute  nature  (I), 

Il  s'agissait  de  soumettre  ces  classes  diverKS  à  la  même  ad- 
ministration  et  à  la  même  Juridiction;  ce  travail  fiit  accompli 
par  Tinstitution  des  communes,  que  l'on  voit  apparaître  après 
Tan  1000  dans  toute  l'Europe,  mais  avec  plus  d'éclat  en  Italie, 
pour  combattre  la  féodalité,  qui  pourtant  avait  elle-même  préparé 
cette  institution. 


CHAPITRE  LXXVI. 

l'an  mille.  CONRAD  LE  SALIQUC.  L'ABCHCTÊQIë  UÉRIBEMT.  HBMU  UI. 

Le  dixième  siècle  est  pënéralement  appelé  âge  de  fer  ;  cette 
époque,  en  effet,  fut  lii.s- mal  heureuse  :  lancien  ordre  de  choses 
était  tombé,  le  nuiiseau  ii'appa  laissait  pas  encore,  et  les  éléments 
hétérogènes  fermentaient,  sans  prendre  une  forme  stable,  sans 
qu'un  seul  prévalût  sur  les  autres.  A  chaque  instant,  on  y  voit 
des  peuples  nomades  qui  cherchent  à  se  fixer  :  ceux  qui  ont 
conquis  uiic  pairie  s'efforcent  de  se  pulieer  et  d'imiter  l'admi- 
Dislidiioa  romaine  ;  le  vaincu  aspire  à  recouvrer  quelque  im- 

(0  GMt-kalient  Uak  hMel;  BOniiee  nom  étalent  cooifviMS  les  po$MMioiu 

royales,  qui  se  romposaient,  non  seulenicnl  de  maisons  et  de  domaines,  roaU 
encore  de  ville*;  pntitVe^,  rotnnif'  Sienne  et  COme,  ou  l'on  voyait  le  gaflald 
et  le  GOlulû  indct^f  tklaiiU  i'un  de  l'autre.  Pise  resta  quelque  temps  sou«  i'aa- 
torilé  d'un  futiid  (u}al ,  doot  le  nom  est  mentiinnié  en  796  <  ÀMt,  Ual, 
dise.  Lxiii,  coi.  311  ).  En  7S0,  on  trouve  nn  acte  de  vente  fliiteà  Hiarlei«Mi, 
gardien  des  vivres  du  roi ,  dans  lequel  on  prévoit  le  cas  où  le  public  réclanoe- 
ratt  bien»  aliénéti  (siguoUvef  tempore  puhlirum  requisierit)  ;  il  semble 
même  indiquer  Texisteoce  d'un  magistrat  ciiargâ  de  surveiller  1^  bien»  de  la 
eominane.  Dans  un  antre  ecle  de  vente],  de  718,  un  clerc,  nommé  IHillibert, 
déclare  que  lea  biens  vendus  par  Id  aont  lilmB  de  tout  lieop«littc,  iéerao^ 
onmi  JMmjniMieo.  Voir  Bnvnmi,  osy.  dié,  i,  33a»  4S4. 
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poi'UiK-e,  l'esclave  à  devenir  serf ,  leeolon  à  s'affranchir  des  liens 
'  de  la  frièbe.  Les  propriétt's  libres  se  convertissent  en  bénéfices, 
et  les  lu  ialicesen  propriétés  hé»  cdilaire».  Les  propriétaires  tendent 
a  loi  intji  une  aristocratie  territoriale,  le  capitaineàse faire  ÎDdépen* 
dant;  le  roi,  d'abord  le  premier  entre  ses  égaux»  voudrait  reconsti- 
tuer la  prérogative  icnpt'riakuu  moyen  d'usurpations  partielles.  A 
côté  des  princes,  qui  combattent  pour  la  suprématie  politique,  les 
évéques ,  les  comtes  et  les  hommes  libres  luttent  pour  les  fran- 
chises civiles  ;  le  clergé  se  place  auprès  dm  trdne,  et  confond  lebé* 
néfice  avec  le  fief,  le  bâton  pastoral  avec  l'épée  ;  mais  personne 
■  n'aperçoit  le  but  vers  lequel  ji  est  entraîné  par  la  force  des 
choees. 

Les  dominateurs  avaifnt  pour  cortège  les  ravagée  et  le  sang  ; 
néanmoins  ils  introduisaient  do  nouTeUas  institutions,  propres 
à  corriger  celles  do  monde  ancien.  LctitredeRomabi  n^élait  plus 
honorifique ,  et  les  ▼ainqnenrs  Vinfligealent  même  aux  vaincus 
comme  une  flétrissure.  Et  pourtant  la  magnifique  civilisation 
antérieure  survivait  dans  les  lois,  dans  une  littérature  admirée^ 
dans  la  langue  qu'elle  prêtait  aux  vaiaçueurspour  comprendre  les 
décrets  et  ies  contrats,  dans  les  institutions  municipales,  que  plu- 
sieurs avaient  conservées,  dans  les  souvenirs,  qui  vivent  si  long* 
temps  chez  les  peuples. 

Dans  cette  époque,  le  mouvement  est  universel  :  monarchie 
dont  les  conquérants  se  disputent  les  lambeaux,  démocratie  qui 
germedansie  peuple,  théocratie  dans  lehautdergé,  gouvernement 
militaire,  gouvernement  ecclésiasHqoe ,  gouvernement  munici- 
pal, tous  ces  éléments  coexistent,  mais  distincts,  sans  se  détruire 
Tun  Vautre,  de  telle  sorte  que,  si  i*on  concentre  son  attention  sur 
un  seul,  on  se  figure  qu'il  domine  tout  seul.  Malgré  cet  aspect  de 
confhslon ,  qui  ressemble  à  une  violence  aveugle,  source  de  tant 
de  manx  pour rindlvidu,  rhumanité  progresse; en  effet,  vers 
la  fin  de  cet  Age  si  sombre ,  nous  trouverons  déjà  que  la  notion 
du  territoire  prévaut  sur  celle  de  race,  et  la  notion  d*Êtat  sur 
celle  de  famille  $  nous  verrons  Tunité  nationale  émerger  de  la  fu- 
sion laborieuse  do  tons  les  éléments  fournis  par  les  sociétés  anté- 
rieures ,  la  dignité  et  la  liberté  humaines  parvenir  à  un  degré 
qu'elles  n'atteignirent  jamais  lorsque  le  citoyen  seul  était  con- 
ddéré  comme  homme. 

Qui  pouvait  alors  s'occuper  des  belles  lettres?  fit  cependant 
elles  vfvaient  encore  en  Italie.  Vers  Tan  mille,  rÂlIemand  Wlp- 
pon  excitait  Henri  II  à  faire  élever  les  enfants  des  nobles  comme 
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il  était  d'usik*;e  en  Italie  (l);  Adhémar  appelait  la  Lombai-die 
source  de  tout  savoir  (21);  Gorbert,  qui  fut  pape  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II,  trouvait  aboadanoe  d'écrivains  dans  lei»  villes 
et  les  campagnes  la  PMwule  (a).  U  poële  qui  célébra 
les  louanges  de  Béreagereaborlait  sa  muse  à  se  taire,  parce  que 
les  vers  étaient  devenus  si  ooromuna  que  peraonne  ro  prAtail  To- 
reiUe  à  ses  cbants  (4).  Le  cbrooiqueur  de  Sateme  comptait  à  JBé- 
Bévent  trente-deui  pliilosophes  (à)  ;  il  est  probable  que  tout  in- 
dividu qui  savait  écrire  en  latin  s'affoblait  de  ce  nom,  de  même 
que  celui  de  poète  était  usurpé  par  quiconque  pouvait  aligner  dea 
syllabes. 

Le  peu  de  savoir  qui  lurvivait  s'était  presque  tout  réAigiédans 
le  clergé.  Le  pape  Eugène  U,  dans  le  concile  romain  de  896, 
avait  ordonné  qu'on  ouvrit  dsna  tout  les  évéchés  et  les  cures,  des 
écoles  pour  les  lettres,  les  arts  libéraux  et  les  études  sacrées  (6). 
Outre  un  certain  nombre  de  cbrooiqueurs,  on  peut  citer  aveo 
avantage  Atton,  évc^que  de  Verceil,  qui  déplorait  CopprtssUm  de 
VÉgU$9  ;  Batber,  évèqua  de  Vérone,  qui  fit  six  livres  de  Jf  04»- 
mu,  e*est-à-dire  de  devofan  pour  toutes  les  conditiens,  beaucoup 

(I)  Tune  fiicedictum  per  tt  r.itu  Tfutooioonini 

Quilibet  ut  dives  h\h\  nalo?  instrual,  illis 
Ut.  cum  principibus  pUciUatll  veoerit 
QoiMiae  saU  llberU  excmplum  |»rolBrat  Ulli. 
Mo^ibu!^  liis  <liuliim  vivpbat  Roma  flrrciiCet; 
Ub  ftludilh  (autus  potuit  vincere  tyranuos; 
Hoc  Mrvant  Hall  post  prima  crepuodla  euncU. 

Cl}  ili4i»dtl  dire  à  Bouolt  de  Clnse  :  E90  tum  nepos  alfbaiU  de  Çlusa, 
Jpn  ntê  duxUper  tutUa  loea  in  UngoAanUa  et  Franeia  ptopter  gram^ 
auUicam.  Ipsi  jam  constat  sapientia  mea  duo  millin  sotidis,  quoi  dedU 
mafji.sfiis  meis.  yuicmanni^  jani  \li  fi  ad  grammaticam. . .  In  Francin 
est  sdpii  ntm,  sed  parum  :  in  Lomjuburdiay  ubiego  pltis  didtci,  est  Jum 
iapmUi*k.  Ài>.  MimLM>h,  Ânn.  Bened.^  iv.,726. 

(3)  No9(k  qufid  iertpiom  ia  urbi^  mt  în  9$rU  itaHitpauiMhaàedn- 
Itir.  Epitt.  130. 

^4)  Dpsine,  nanc  {'trnim  militi^  (na  rirmlna  cofat  1 

UaiC  (aclunt  urbt,  haec  quuque  rure  viri. 

(5)  Ch.  132  à  Tannéa  S7a. 

(S)  Dequibutdam  lœis  ad  not  rê/ertur^  non  magiêim  neqm  ewam 

im-eniri  pro  ttudin  lilernrum.  féeireo  in  univerùs  episcnpii.%,  sttbjfcfi^qi/e 
plehihus,  ef  nfiia  foris  ht  (/luhns  ^j^<v>tti/^?  o'  currerit,  ntr.ithin  c>tr<i  ctrlifi- 
genfia  hnbeaturnl  mtiyisli  i  eldocloies  conttHuantnr,  qm  sludia  lite- 
t  arum  liberaliumquc  artium  ac  toncta  kabênte*  dogumfa,  asêidutt  éo- 
ewni  fiOa  in  héi  euMrtmt  dlvJiui  mani^ktioHtur  atqm  dâOaraniur 
moMkUu^êXtMum,  adaan.  SSS. 
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de  lettres  et  des  sermons ,  gronien,  mais  pleins  d'énergie  ;  Paci- 
fique, arefaldiacre  de  Vérone^  dont  la  longue  épitaphe  nous  ap- 
prend  qu'il  sot  travailler  les  métanx,  le  bois,  le  marbre,  écrivit 
918  recueils,  et  inventa  une  horloge  nocturne.  VÉlémêniaire 
du  Lombard  Papia,  lexique  latin,  servit  de  modèle  an  diction- 
naire, ricbesae  des  âges  modernes.  Alfon, moine  de  Mont^CassIn, 
puis  évéque  de  Saleme,  composa  plusieurs  hymnes. 

Je  pourrais  fitcllement  allonger  la  liste  des  versificateurs  ;  mais 
il  suffira  de  dter  Théodule,  évéque  élevé  à  Athènes ,  qui  nous  a 
lainé  un  Colhquitm  en  soixante-dix-sept  quatrains,  dont  volet 
le  sujet  :  Dans  le  cœur  de  l'été,  le  berger  P$eu(i  (Mensonge),  né 
sous  les  murs  d'Athènes,  ayant  rassemblé  son  troupeau  à  ]*omhre 
d'un  tilleul,  arrête  sa  pensée  sur  ÀliHa  (Vérité),  chaste  bergère 
.  de  la  race  de  David ,  laquelle  touche  la  harpe  du  prophète  d'une 
manière  si  suave  que  les  eaux  suspendent  leur  cours  pour  l*é~ 
conter,  et  que  les  troupeaux  oublient  leur  pâture.  Piqué  de  Ja-* 
lousie,  Pseuti  la  défie,  et  Ton  appelle  pour  Juge  FhmeH  (  Pru- 
dence), qui  leur  ordonne  déchanter  en  quatrains,  nombre  cher 
à  Pytbagore.  Pseuti  expose  donc  l'origine  des  hommes  selon  la 
mythologie,  et  les  autres  fables  relatives  aux  divinités  ;  Alltla 
chante  la  Genèse  mosaïque  ;  Tun  invoque  les  dieux,  l'antre  le  Dieu 
véritable,  et  la  femme,  qui  raconte  les  mystères  de  l'Incamationf 
est  proclamée  vitorieose  (l  ). 

(1)  PseuU.  —  Saturne  vint  le  prcinier  des  rivages  de  Créiez  répandant  sur 
laterre  Tège  <l*or.  Il  ne  naquit  de  personne  ;  avant  le  Tempa,  leacboseï  B*éiaifliit 
pia  créées.  LlUasIre  Tamille  des  dieux  se  vante  de  Tavoir  pour  père. 

Alitia.  —  T  e  [>ri"inu'r  liomine  liabîta  le  paradis,  jardin  de  délicei^,  jusqu'à 
ce  que,  «déduit  par  ia  ftntnir,  il  goù\&  le  poison  du  serpent,  ce  qui  fit  que  loua 
les  hommes  burent  à  k  coupe  de  la  mort 

Pseuti.  —  li  souleva  une  horrible  teinp6te  anr  TOcéan  «t  auliinergea  le 
monde.  La  terre  fat  inondée;  tout  ce  qoi  vivait  périt  neocalloa  aorvécnt 
aenl  parmi  les  mortels,  et  les  pierre  qu*il  lança  derrière  lui  avec  Pjnhk,  aa 
femme,  donnèrent  naissance  à  une  nonv^'lle  nëration. 

Alitio.  —  La  vengeance  du  Seigneur  ouvrit  les  cataractes  de  l'abime,  et 
Noé  seul  Tut  sauvé  dans  l'arche  avec  sa  famille.  L'Éternel  lit  briller  Farc-ea- 
clal  k  travera  la  nue ,  et  lea  hommei  acquIraïC  la  cerliiode  qne  le  Seigpenr 
ne  les  détniirait  pins. 

Pseuti.  —  Divtniti's,  dont  le  nomhro  i^^l  si  grand,  protégez  le  poêle  qui 
chante  votre  nom.  Vous  qui  habitez  la  région  des  étoiles  et  la  demeure  de 
Plntoo  on  lea  profbnda  aMmea,  vomtons  qni  peuples  le  monde,  dieux ,  pro- 
le  poêle  qui  chante  vos  looangea. 

Alitia.  —  Dieu  étemel  et  unique  ,  majesté,  gloire,  essence  divine,  qni  fus 
et  8«ia,  je  chante  lea  iouaogei,  j'obéis  k  tes  pnSoeplea.  Dion  en  troù  person* 
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CiCtte  poésie,  non  dépoarvaede  mérite,  semble  nous  faire  enten- 
dre la  voix  de  deux  générations  qui,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
nos  jours,  ont  lutté,  l*uoe  pour  que  la  poésie  se  renfermât  dans 
l'imitation  et  se  nottrdt  sealement  de  souvenirs,  Tantre,  ponr 
qu'elle  suivit  le  libre  essor  du  sentiment  et  de  TinspIratlOD.  L'é- 
vidente imitalloD  deTirglIe  nous  fbnmlt  la  preuve  que  l'on  con- 
nalssail  enoore  les  élastiques. 

Un  certain  Vllgard  tenait  une  école  à  Bavenne,  et  «  comme 
les  Italiens  ont  coutume  de  n^liger  les  arts  pour  cultiver  la 
grammaire  (1]  il  poussa  la  passion  des  classiques  jusqu'au 
délire  :  une  nuit  les  démons,  ayant  pris  la  forme  despoéles  Virgile, 
Horaee  et  Juvénat,  lui  apparurent  pour  le  remereler  de  l'ardeur 
qu*ll  mettait  à  propager  l'autorité  de  leurs  livres,  et  lui  promi- 
rent de  le  ftdre  participer  k  leur  gloire.  Trompé  par  cet  artMoe ^ 
il  accorda  tant  de  confiance  aux  classiques  qu  il  regardait  comme 
un  orade  diaoune  de  leurs  paroles,  et  soutenait  des  points  con- 
traires à  la  croyance  orthodoxe.  Bien  qu'il  Mt  condamné  par 
l'archevêque,  il  égara  iMaueonp  d'esprits  en  Italie. 

Que  signifiaient  désormais  ces  rares  exceptions ,  ou  ces  exer* 
cioes  d'école  t  L'homme  se  trouvait  donc  abandonné  à  l'Igno- 
rance et  à  la  superstition  ;  il  voyait  dans  tout  phénomène  naturel 
lin  fléau  de  Dieu  Irrilé;  aux  maux  qui  l'accablaient  II  ne  savait 
opposer  qu'une  lâche  résignation  ou  des  plaintes  Airieuses,  et,  au 
lieu  d'y  porter  remède,  il  les  aigrissait. 

Pour  combler  la  mesure  dé  tant  de  soolllranees,  le  bruit  se  ré- 
pondit alors,  et  sans  trouver  d'incrédules,  que  le  Christ  avait  dit 
Miileet  non  plus  nUttCf  et  que  le  monde,  par  conséquent ,  fini* 
ralt  avec  le  siècle.  On  se  rappelait  certains  sectaiies  qui,  dans 
les  premiers  temps,  avaient  prédit  le  règne  mU^^no^re  du  Christ; 

nea»  toi  quiii*as  ni  eonHneneemeiit  ni  fin,  accordMnoi  la  vietoira  sur  les  dieax 

menteurs. 

Pseuii.  —  Di^-rnoi  comment  Pmserpine  vint  an  sombre  séjour,  à  quelle 
comlition  Cérès  pouvait  revoir  saiiile  chérie,  et  qnrl  |  crfide  révéla  aiu  «lieux 
le  Truil  qu'elle  avait  mangé.  Dis-moi  le  secret  de  ia  guerre  dû  Troie,  et  je 
Tapplandlrai. 

Attla.  —  Quelles  «ont  les  lois  qui  maintiennent  les  eaux  répandues  sur 
!a  torrf,  !n  terre  !«a'«i>f'n(îiif>  <;ousle  ciel,  et  l'air  r<^[)andu  dao'^  IV-space?  Dis- 
moi  quel  est  ii>  lieu  du  monde  le  \\\u<i  élevé  MOI  tescieux,  prononce  le  «aint 
nom  de  TLiemel,  et  je  t'applaudirai.  » 

(1)  Slndto  or^ls  grammatiem  megif  oitidmu  guam  frtqiutu,  «IckI 
Italis  semper  moêjmê  offai  MgUgwê  ûêUrM*  ilUm  «ee/orl...  ltidol|ilMii 
Glsberop.  BooQenr,  x,S3. 
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celte  opiDtoD  »  à  Uquelle  on  eroyalt  d*«ataiit  plus  Vigto- 
rance  élait  plus  épaisie,  devint  univocaelle.  Mais  fiUlait-  Il  oonpter 
i  partir  de  la  nalBeanoe  4iu  de  la  mort  du  Christ?  ou  bien  les 
calculs  de  Tère  Ghrétlenne  étaient^ils  inexacts  ?  Ces  dimtes  ne  fi^ 
salent  qa*exaspérer  riiieertitwle  et  prolonger  raanléié.  Qo*oa 
s'imagine  Vétat  d^nne  société  qui  croit  être  à  W  vaille  de  son  en* 
tière  dissolution.  La  fonle  se  pressait  aàtonr  des  moines,  an  point 
qu*on  avait  de  la  peine  A  contenir  cette  aflliienoe  désordonnée  ;  les 
dévote  assiégeaient  les  sanctnairesy  et  Ton  faisait  des  processions 
avec  des  reliqnes  vénérées,  dont] il  parattqu'ily  ent  alors  oneré* 
surreeUon.  An  miliea  de  saintes  pr^res  et  defoHes  soperstitions, 
on  suppliait  Dieu  d'apaiser  sa  colère  et  d'avoir  pitié  doson  peuple, 
qui  devait  bienlét  comparaître  en  sa  pvésenee.  D'autres,  apgKnpùir 
gmaiB  Jim  mundi^  donnaient  tous  leurs  Mens  aux  égHses,  afin  de 
se  procurer  des  trésors  de  misérioorde  avee  des  richesses  qui 
allaient  périr.  Les  bomsMsde  bien  trouvèrent  dans  cette  terreur 
l'occasion  d'inspirer  des  seatimente  de  pitié,  de  déleumer  des  ven- 
geanoesprivées,d'amener  lesbommes  à  fiire  pénitence,  à  respeeler 
les  églises  et  rinnoeeDce.  Ile  nombraoses  réconeiUations  eurent 
lieu,  et  beaucoup  d'esclaves  tuent  alfranchis  ;  «ne  foule  de  bandito 
abandonnèrent  les  bois  et  le  couteau,  pour  aller  se  Jetter  an  pied 
des  antols,  prendre  le  dlleeet  demander  pardon.  La  multitude  » 
toujours  dominée  par  la  terreur,  s'ailfoissait  dans  le  décourage- 
ment, ou  songeait  à  cueillir  les  roses  avant  qu'elles  Qmirl8sent(l). 

Aussitét  que  ce  terrible  milU  fat  passé,  les  esprits  reprirent 
confiance  peu  <^  pni ,  k  s  hommes  revinrent  aux  intérêts  d'un 
mon(1(>  dont  la  durée  faisait  oublier  la  brièveté  des  vies  indivi- 
duelles. La  dévotion  rallumée  recherchait  les  reliques,  reparaît 
OU  construisait  des  églises,  et  multipliait  les  légendes;  la  supré- 
matie de  l'Eplisc,  unique  société  qui  fût  restée  debout  au 
milieu  de  tant  de  bouleversements ,  devint  alors  plus  apparente, 
si  elle  n'acquit  pas  une  ptUS  grande  force. 

Les  inimitiés  et  les  guerres  privées,  droit  précieux  des  sfi- 
gueurs,  reparurent  avec  l'activité  sociale.  Plusieurs  conciles 
avaient  été  tenus  en  Occident  pour  mettre  un  Arein  à  ces  luttes 

(I)  La  peur  de  la  Hii  dti  mon  îe  renuqtiit  pln*»ieiirs  fois.  FloriMiUiis,  iW*<iiie 
d**  FInn'nro  .  f»iiMia  que  l'Anleclirist  était  t^t  que  loulou  li**!  rlnw^  pn-  lile* 
|iar  les  saintes  tentures  se  réalisaiefll.  Scsa^rtion*  acquirent  tantale  créance, 
en  iioâ,  que  Pascal  II  rtaoltlea  éfèqoeaè  Floreaee  |iour  «Muiner  tas  foode- 
iMoto  de  son  opfnioii;  le  iMMibr«  de  eeox  qui  ae  trouvènal  su  coadls  ftil  de 
MO.  Lams,  CoiuM*  1,  74S. 
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indlvîduelleB,  mais  sans  résultat;  un  nouveau  resoède  fut  enfin 
'  proposé.  Des  personnes  pieuses  allèrent  répétant  que  Dieu  y  par 
révélation  spéciale,  ordonnait  aux  cbrf  tiens  de  suspendre  toute 
guerre  entre  m  pendant  certains  jours;  Ù  fat  donc  établi  qu'à 
partir  de  la  première  heure  du  jeudi  jusqu'au  lundi  suivant, 
ehacun  pourrait  vaquer  à  ses  affaires  sans  ôtre  reeherché  pour 
dettes  ou  délits  (t)  :  remède  étrange  à  des  maux  étranges,  que  le 
elergé  s'empressa  d'adopter,  proclaroantia  trêve  de  Dieu  avec 
des  Indulgences  pour  quiconque  rohserverait,  et  des  peines  reli- 
g^uses  contre  ceux  qui  la  violeraient*  £lle  fot  étendue  à  tout  le 
temps  compris  entre  TA  vent  et  TÉpIphanle,  entre  la  Septuagésime 
et  l*actave  de  Pâques.  Pour  les  prêtres,  les  moines,  les  frères  con- 
vers,  les  pèlerins,  les  agriculteurs,  les  animaux  de  labour  et  les 
semailles  apportées  sur  les  champs,  la  trêve  devait  être  perpé* 
tnelle.  Uautorité  séculière  seconda  cette  impulsion ,  et  ceux 
qui  n'étalent  protégés  par  aucime  loi  ni  par  aucune  force 
humaine  sortaient  de  leurs  cachettes,  revoyaient  leur  &mille, 
poursuivaient  leais  voyages  et  leur»  travaux  sous  le  boudler  de 
l'ËgUse. 

La  trêve  de  Dieu  valut  au  bas  peuple  quelque  soulagement; 
mais  les  seigneurs  continuèrent  leurs  guerres  privées,  et  les  rois, 
ImpDissants,  ne  trouvaient  pas  dans  leur  autorité  les  moyens  de 
protéger  les  faibles  et  de  réprimer  les  hommes  violents,  les 
princfe  d'Allemagne  faisaient  des  efforts  pour  rétablir  quelque 
ordre;  mais  lesdiics  se  rendaient  chaque  Jour  plus  indépendants. 
CbBrlemagne,endeçàdes  Alpes,avaitélevécontre  eux  l'aristocratie 
ecclésiastique,  et  Ûthon,  la  démocratie  communale;  la  première 
grandissait  au  delà  de  toute  prévision,  tandis  que  l'autre  était  si 
récfnte  qu'elle  résistait  à  peine  aux  attaques  des  grands  seigneurs, 
que  noos  avons  vus  dominer  l'Italie  entière.  Hugues  en  fit  périr 
un  grand  nombre;  Othon  et  ses  successeurs  investirent  quelques 
personnages,  la  plupart  étrangers,  de  seigneuries  très-étendues  ; 
tes  anciens  marquis ,  dépouillés  ou  changés ,  perdaient  niiisi  toute 
Influence.  Cependant  Pandolfe  Gapodiferro,duc  de  Bénévent, 

(1)  LAimvuiBtift  SiHiOB,  Bis.  Med ,  ii  SO.  Dms  let.  arehifM  de  la  cathé- 
drale d'Aoste  on  trouve  à  la  fin  d'un  pontifical  du  dixième  sîècle,  Brève  re- 
rordarirmis  de  frerjua  Domim  .  ffunn  inter  se  reli^iose  Christian  >  n'sin- 
diredebenl  senoidum  episcoftorum  prxceplum  et  bonorum  laicoruni  con- 
sensum,  ht  prwiis  tenenda  est  tregua  Dei  ne  komo  occidat  kominetk,  «< 
ne  Homo  tradat  senfortm^ttum^  SI  quU  Aoc  j»eeetUum  feeerU  in  irtgua 
Dei  t  profugus  non  remontât  in  patria. 
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Attgonvemear  de  la  marche  de  Spolète,  et  Heatenant  d*OthoD  ^ 
pour  tonte  ritalie.  Othon  lai-mème,  dit-on ,  créa  le  marquisat  de 
Montfernit  pour  son  gendre  Almme;  il  donna  à  son  frère,  Henri 
de  Bavière ,  celui  de  Vérone  et  du  Frioul,  qui  plus  tard  fut  uni 
au  comté  du  Tyrol  et  an  duché  de  Carinthie  ;  car  il  était  de  lln- 
térét  des  rois  d'Allemagne  que  les  deux  versants  des  Alpes  se 
trouvassent  dans  les  mains  d'un  seul. 

La  Lomhardie  portait  le  nom  de  marquisat  de  Milan  ;  mais  ce 
n'était  Ift  peut-être  qu'un  simple  titre,  qui  d'ailleurs  ne  suspen* 
dait  point  ledroit  des  comtes^  e'est-A-dire  des  Juges  des  dlflérentea 
cités.  Venaient  ensuite  les  immenses  domaines  des  marquis  de 
Toscane,  puis  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Les  villes  à  Toffent 
du  Latium,  dans  Vanclen  duché  de  Spolète»  entre  le  Mosooe  et  le 
Tifemo,  et  au  nord-ouest  de  la  Toscane»  de  Ferrare  A  Pesaro, 
constituaient  autsnt  de  comtés ,  souvent  administrés  par  des 
évéques.  On  appela  marche  d'AncAne  celle  de  Ferme  et  Ga- 
merino,  ou  bien  marche  de  Guamerlo,  peut-ètfe  à  cause  d'un  cer- 
tain Guamerio  qui  en  fut  investi  par  Henri  IV.  Le  prince  de 
Bénévent  pouvait  se  comparer  à  un  roi;  à  c6té  de  lui  s'élevaient 
l'abbé  de  Farfo  dans  la  Sabine,  et  celui  de  Hont-Gassin,  qui  plus 
tard  porta  le  titre  de  promler  baron  du  royaume  de  Naples. 

Outre  les  comtes  des  villes,  la  campagne  était  partagée  entra 
des  comtes  ruraux.  Ainsi  on  trouvait  dans  le  Milanais  les 
comtés  de  la  Burgaria,  sur  les  rives  du  Tessin  ;  de  ta  Martesana  et 
de  la  Bazana,  entre  le  Lambro  etl'Adda;  du  Seprio  entre  TAdda 
et  le  Tessin ,  dont  les  comtes  étalent  investis  par  le  roi.  Leooo, 
comté  rural,  (ht  occupé  pendant  quatre  générations  par  une  &- 
mille  sailque  qui  s'éteignit  vers  l'an  V75  (I).  Plus  haut,  dans  les 
Alpes  BbéUques  etLépontines,  on  renoontridt  les  comtésde  Bormlo, 
au  fond  de  la  Valteline;  de  Chlavenna,  au  pied  de  la  Spluga, 
passage  vers  TAllemagne;  de  Belliniona,  possédé  par  la  maison 
de  Saxe,  au  déboudié  de  la  Léventine,  qui  mettait  en  communica- 
tion avec  les  Helvètes,  aujourd'hui  les  Suisses. 

Parmi  leshauts  personnsges  de  l'Italie  supérieure,  l'archevêque 
de  Milan  occupait  le  premier  rang.  Ce  dignitaire  continuait  à  re- 
cevoir un  grand  lustre  du  nom  de  saint  Ambroise;  il  avait  pour 
sufïîagants  les  évéques  dePavie,  Lodi,  Crémone,  Brescla,  Ber- 
game,  Mantoue,  Verceil,  Novare,  Tortone,  Casai,  Asti,  Mon- 
dovi,  Acqui,  Turin,  Alexandrie,  Vigevano,  Ivrée,  Alba,  Savone, 

(i)Liipi,  Cad.  B$rgam.,«,  145,  Ml,  tsi. 
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Gênes»  VeDtimigUa,  AlbeDga(l).  Fier  de  cette  puissance^  il  se 
résignait  avec  peine  à  retonnaitre  la  supériorité  de  Bome^  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  quatre^vingt  mille  sequins  de  revenu,  et 
jottiwait  oomme  primat  de  prérogatives  rituelles  qui  en  fiil^ 
salent  presque  un  autre  pape.  Son  arrogance  était  eneouragée 
par  les  désordres  de  Rome  et  la  prétention  des  empereurs  qui 
voulaient  nommer  des  évéqucs  et  des  pontifes;  aussi  les  prélats, 
choisis  dans  des  familles  seigneuriales,  intriguaient  à  la  cour»  fai- 
saient la  guerre»  exerçaient  une  juridiction  séculière. 

Ângill)ert  de  Pusterla,  un  de  ces  archevêques,  fit  don  à  l'église  ^ 
de  Saint-Ambroise  d'un  devant  d'autel  qui  entourait  toute  la 
table,  avec  des  sujets  à  bas-relief;  la  partie  de  devant  était  un 
tissu  d'or,  mêlé  de  pierreries  et  d*émaii,  tandis  que  l'argent  brillait 
dans  les  trois  autres  :  remarquable  chef-d'œuvre»  fiEUt  par  un 
certain  Volvino,  et  qui  coûta  quatre-vingt  mille  sequins.  Ans- 
pert  de  Biassonno  agrandit  les  murailles  delà  ville,  afln  de  su» 
pouvoir  y  comprendre  le  quartier  du  grand  monastère;  Il  fonda 
l'église  de  Saint-Satyre  avec  un  hospice,  et  fît  lïàtir  devant  la  l)a- 
silique  de  Saint-Ambroiseune  cour  quadranguloîre  entourée  d'un 
portique  à  arcades  arrondies  :  c'est  le  plus  beau  travnil  archi- 
tectonique  depuis  l'époque  romaine.  Landolfe  de  Carcano  obtint 
la  pleine  juridiction  de  comte  dans  la  s'\\]^  et  sur  une  étendue  de 
trois  milles  autour  des  murailles:  il  nommait  les  magistrats,  et 
leur  conférait  l'investiture  par  hi  remise  de  l'épée.  I^es  feuda- 
taircs  s'armèrent  contre  lui;  mais,  Unir  tentatiM'  ayant  rplioné , 
ils  acceptèrent  de  lamense  épiscopalc  destiefs,  qu'ils  ajoutcrent 
à  leurs  biens  patrimoniaux  et  à  ceux  qu'ils  tenaient  en  lief  du  roi. 

Le  roi  Henri  II  ayant  nommé  évc([ue  d'Asti  Olderic,  liere  du 
marquis  de  Suse,  le  nouvel  arche>cque,  Arnolfe  d'Arsapo,  gei. 
dont  ce  diocèse  dépendait,  refusa  de  le  consacrer  coinme  élu  il- 
légalement. Oldérlc  se  rendit  à  Rome  ,  où  le  pontife,  séduit  par 
Sfs  raisons  et  son  argent,  lui  donna  la  consécration.  Arnolfe, 
prétendant  que  cette  innovation  coniitituait  une  N  iolation  des  cou- 
tumes ambrosieunes,  réunit  un  synode  et  excommunia  Okieric; 
puis,  comme  prince,  il  saisit  l'épée,  assiégea  Asti,  et  força  cet  evé- 
que  et  sou  frère  de  comparaître  à  Milan  nu-pieds.  Le  marquis 
et  l'évéque  ,  i'uu  portant  un  chien  ,  et  l'autre  un  livre ,  durent 
ensuite  se  prunier  à  la  l)asiiique  de  Saiot-Ambroise ,  cou  fesser 

(I  )  C6me  dépendait  du  pttriarclie  d'Aqnilée.  Crème  n'avail pas  encore  d'é- 
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leur  frote  et  offrir  «ne  grande  croix  d*or  ;  après  cette  tépamtlon , 
révéque  reprit  sesinsi<;ne$,  et  Âmolfe  fHa  leB  deux  frères. 
101S.  Uériliert  de  €&ntii  fat  encore  plus  fameux  ;  sa  constance  et  sa  rè- 
soiuHoo  le  Ihisaient  respecter  dans  toute  Tltalie.  Lorsqu'un  Mi- 
vMn  recourait  à  lui  pour  se  plaindre  d*un  duc  ou  d*un  marquis 
dontilavait  reçu  quelque  dommage, lieaToyalt son  béton  pastoral, 
et  le  lUsait planter  là  même  oii  le  débat  s'élevait;  cft  personne 
n*osait  se  permettre  de  videnee,  jusqu'à  ce  que  l*afbire  filkt 
décidée  selon  toute  Justice  (i  ) .  Hériliert,  sedétachant  du  parti  Ita* 
Hen,  alla  trouver  Conrad  leSaKque  en  Allemagne  pour  l'exhorter 
à  se  rendre  en  ritalie,  en  lui  promettant  la  eooronne.  Il  fst  hnfté 
par  un  grand  nombre  de  barons,  que  le  roi  renvoya  chargés  de 
présents;  toutefois  il  ne  put  s'entendre  avec  les  Pavesans,  qoi 
voulaient  bien  se  résigner  à  reconstruire  le  palais  Impérial,  mais 
non  dans  la  ville,  comme  le  désirait  Conrad. 

Le  fo\ ,  pour  récompenser  Héribert,  auquel  il  devait  surtout  la 
couronne,  et  qui,  pendant  quelques  jours,  l'avait  traité  avec  ma- 
gniiicenoe,  lui  et  toute  sa  cour,  Tlnvestlt  du  comté  de  LodI. 
Dans  OBS  temps  où  les  pouvolra  ecclésiastiques  et  laTqum  étaleiit 
si  mai  définis,  l'arelie^ue  prélendit  avoir  te  droit  de  nommer 
révéque  de  LodI  ;  mais  cette  église,  jalouse  de  conserver  la  litn« 
élection  de  son  pasteur,  refusa  le  prélat  choisi  par  Héribert,  qui, 
pour  se  venger,  ravagea  le  tmitoire  lodigian. 

Nous  avons  dit  que  Landolfe ,  lorsqu'il  devint  comte,  avatt 
distndt  des  biens  de  la  riche  mense  épisoopale  de  Milan  pour  les 
donner  en  fief  à  des  seigiiennilu  comté,  qui  déjà  tenaient  des 
iiefbdu  roi.  Oe  la  naissait  une  complk»lion  d'hommages  et  de 
devoirs  :  les  feudataire«  se  montraient  dévoués  au  César  pour 
se  soustraire  à  la  dépendance  de  l'archevêque,  qui,  de  son  côté, 
prétendait  mi  ftÉre  exclusivement  ses  hommes  liges.  Les  capi- 
taines ou  grands  vassaux  cédèrent,  dans  Pespérance  de  pouvoir 
dominer  les  autres  avec  l'appui  d'iiéribert  :  mais  les  petits  vas- 
saux ne  souffrirent  pas  qu'on  leur  enlevât  cette  indépendance 
dont  ils  étaient  tiers;  iU  se  liguèrent  entre  eux,  puis  avec  tes  hom- 
mes libres  de  Milan,  qui,  grâce  à  l'immunité,  se  trouvaient  soumis 
à  la  juridiction  épiscopale ,  et  livrèrent  une  iMitaille  sanglante. 
Vaincus  par  Uéribert,  ardievéqae,  gouverneur  et  générai ,  ils 

(1)  L4>0UL»Hm  Sekk»,  u,  39.  Eo  France  luéinc,  l'archevCque  de  Reims 
élail  le  premier  panni  les  douze  pairs  du  royaume;  r«rcliefdqae  de  Cantor- 
béry,  en  Angleterre,  est  à  la  téte  des  pairs;  eeltti  deMayenoe  pouvait  convo- 
quer la  dîMe  peodanl  la  vacance  de  l'empire* 
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qaitlèrenl  Icnn  foyers  ;  mais,  forts  par  le  nombre ,  Hss^entendi- 
nntavee  les  mUices  des  contés,  surtout  avec  les  Gomasqoes  et 
les  Lodlglans ,  et,  formant  une  motta  ou  HgM  contre  rarcfaevé-  m 
que  et  les  capitaines ,  i)s  les  défirent  à  Cattpomalo,  entre  Ifflail 
et  Lodi,  bien  qu'Héribert  fût  aidé  par  ^'antres  évé^es  (i). 

L*arche>  èque  et  les  eapitames,  pour  combattre  les  honsnes 
libres  et  les  petits  vassatK  qui  étaient  le  nerf  des  armém,  ne 
ponvaioit  employer  que  des  serfs  et  des  artisans  étrangers  à  l*art 
ée  la  guerre.  Afin  que  cette  lovée  subite  pàt  tenir  tète  à  la  noblesse, 
exercée  depnis  Tenfanceau  maniement  désarmes,  l'archevêque 
Inventa  le  carroceio,  grand  char  richement  orné  et  traîné  par  des 
bœufs,  sur  lequel  on  arborait  la  croix  et  te  goufalon  ;  avaut  ta 
bataille ,  ii  servait  d'autel  pour  le  sacrifice  de  la  messe,  et,  pen> 
dant  la  mêlée^  de  prétoire  et  d'ambulance.  La  perte  de  cette 
^rche  d'alliance  étant  réputée  la  plus  grande  infamie,  les  soldats 
se  pressaient  autour  d'elle,  au  lieu  de  combattre  par  bandes  désor- 
données ;  ils  avaient  toujours  là  un  point  de  ralliement.  Le  car- 
roccio  réglait  la  marche  ou  la  retraite,  et  l'on  obtenait  ainsi, 
parmi  toutes  ces  volontés  sans  lien,  de  Pensemble  dans  la  défense 
comme  dans  l'attaque.  Héribert  vainquit  alors  les  vavasseurs  ; 
mats,  comme  ceux-ci  se  groupaient  autour  de  la  noblesse  du 
comté  et  îie  cessaient  pas  leurs  attaques,  îl  eut  recours,  selon 
l'habitude,  au  déplorable  expédient  d'appeler  Conrad. 

Oc  fut  au  milieu  de  tant  de  mouvements  que  ce  roi  descendit  |^ 
on  ritalle,  précédé,  selon  la  coutume,  d'officiers  qui  demandaient 
aux  villes  l'hommage  avecle/o^/rMTW,  la  paraticn  et  le  J/iansio- 
naticum  :  ces  contributions,  qui  étaient  dues  a  la  caisse  royale, 
consistaient ,  la  première,  dans  les  vivres  destinés  m  roi  et  à 
la  cour;  la  seconde,  dans  une  certaine  somme  d'argent  pour 
i-éparer  les  routes  et  les  ponts  ;  la  troifflème,  dans  le  logement  de 
Tarmée  et  des  courtisans. 

Conrad,  appomnt  moins  la  guerre  que  1(  massacre,  brûla  les 
chj^teaux  et  les  églises  de  Pavie  avec  les  citoyrn>  qui  s'y  étaient 
réfugies,  coupa  les  vignes,  et  fit  d*a?//ms  pr(.iNf'.si,fs,  selon  le  lan- 
gage de  son  tiistorien  >V!ppoTi:i!  commiî  li  ^  mêmes  ravages  sur 
le  marquisat  de  Toscaiu"  1 1  d  autres  tLnunirii's  limitrophes.  11  se 
rendit  ensuite  à  IVavenne,  ou  il  régna  aire  une  grande  puissance, 
eo  qui  veut  dire  qu'à  la  suite  Ae<  n\r<;  qui  survinrent  entre  les 
citoyens  et  ses  soldats ,  il  se  baigna  dans  le  sang  ;  enfin,  touché 

(1)  OUlérk,  évéque  d'Asti,  y  périt. 
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de  voir  les  principaux  citoyens  se  présentti  devant  lui  sans  chaus- 
sure et  l'épée  nuedansl;t  main,  comme  s'ils  méritaient  de  perdre 
la  téte,  il  parciouna.  Ap»  e^  les  premières  elialeurs  de  Tété ,  il  se 
dirigea  sur  Rome  à  la  tête  d'une  grosse  armée,  et  Rainer,  mar- 
quis de  Toscane,  entraîné  par  la  peur,  vint  lui  rendre  hommage; 
toute  la  Toscane  l'imita.  A  Rome,  il  fut  bien  accueilli  cl  cou- 
ronne; la  présence  de  deux  autres  rois,  Rodolphe  111  de  Bour- 
gogne, et  Canut  d'Angleterre,  qui  était  venu  ftiire  aux  piipts 
hommage  de  sou  royaume ,  donna  du  lustre  à  la  solennité  du 
eouiunnement.  Mais  là,  comme  ailleurs ,  les  Allemands  suscitè- 
rent des  querelles  qui  coûtèrent  la  \ie  à  une  foule  de  citoyens; 
les  autres,  avec  des  verges  d'osier  au  cou,  comme  ayant  mérité 
la  corde,  durent  demander  pardon  de  ne  pas  s'être  laissé  égorger. 
Héribert  de  Milan  prétendait  tenir  la  droite  de  l'empereur,  et 
l'archevêque  de  Ravenne  lui  disputait  cet  honneur.  Le  premier, 
par  dépit  ou  prudence,  se  retira,  et  l'empereur  lui  donna  raison, 
parce  qu'il  jouiiisait  du  privilège  de  couronner  les  rois  d'Italie; 
cette  lutte  de  vanité  mit  aux  prises  les  Milanais  et  les  Ravennates. 

Conrad  soumit  encore  les  princes  de  Capoue  et  de  Bénévent  ; 
mais,  aussitét  quTl  eut  franchi  les  Alpes  pour  aller  en  Allemagne 
apaiser  d*aatres  trembles,  la  guerre  intérieure  ae  ralhuna.  U  ae* 
court  de  nnoveau  avee  le  projet  de  briser  le  pouvoir  det  évèques, 
dont  U  n'avait  plot  beeoin  pour  les  opposer  ani  grands  barons  ; 
il  vonlalt  Mirtoat  abattre  cet  Héribert  qui ,  à  Taide  det  oooeeMions 
andeones  et  nouvelles  des  empereurs^  s'était  rendu  le  mattre  de 
lltalie,  et  laissait  coiDinettre  en  son  nom  tonte  eapèea  i*abu8. 

A  son  entrée  à  Milan,  Conrad  vit  acooorir  k  «a  rencontre» 
ponr  loi  demander  Justice ,  une  foule  de  seigneurs  qui  avaient  à 
se  plaindre  d*Héribert;  il  promit  de  ftdre  droit  ft  leurs  réclama- 
tions  dans  une  diète,  qu'il  tfait  en  effet  à  Pavle^  avec  une  grande 
Bolennité,  pour  réprimer  les  oppresseurs  des  veuves  i  des  orphe- 
lins, et  quiconque  garderait  injustement  des  bienseoelésiastiques; 
puis  il  fl^  couper  des  mains  et  des  tétei.  Un  certain  Hugues, 
comte  allemand,  lui  dénonça  une  foule  de  torts  qu'Héribert  loi 
avait  fiais,  et  Conrad  enjoignit  à  rarchevéque  de  les  réparer, 
comme  aussi  de  renoncer  à  la  domination  qu'il  prétendait  exercer 
sur  Lodi,  L'allier  archevêque  répondit  que  ni  les  prières  ni  les 
ordres  de  personne  ne  loi  feraient  céder  une  palme  des  biens  qu'il 
avait  trouvés  dans  son  Église  ou  acquis  lui-même.  L'empereur, 
indigné ,  et  résolu  d'abattre  l'orgueil  des  prélats,  le  fit  arrêter 
avec  les  évèques  de  Vercell,  de  Crémone  et  de  Plaisance;  il  les 
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confia  à  des  Allemands  qui  ne  savaient  pas  distinguer  leur  main 
droite  de  la  frauchr  fi  >.  et  qui  les  enfermèrent  dans  une  prison  de 
Plaisance.  I  f  s  \as.saux,  affligés  de  ce  traitement,  offrirent  des 
otages  à  l'cinin  reui ,  qui  retint  les  otiiges  sans  relâciier  le  prélat; 
les  feudataiii  s  se  répandirent  alors  dans  la  Lorabardie  pour 
cliercherdes  alliances,  tandis  que  le  peuple  se  désolait  et  jeûnait  : 
depuis  le  vieilloi  d  Jusqu'à  l'enfant,  tous  gémissaient  ;  hélas  !  com- 
bien (le  prières  adresâéeg  au  Seigneur,  et  combien  de  larmes  ré- 
pandues (2)1  D 

T/bahile  Héribert,  favorisé  par  l'abbesse  de  Saint  Sixte,  se  fit 
apporter  des  mets  et  des  vins  exquis,  enivra  les  gardes  et  prit  la 
fuite.  Le  peuple  de  Milan,  qu'on  voit  déjà  se  distinguer  des  sei- 
gneurs, le  reçut  au  milieu  des  plus  grandes  acclamations,  qui 
retenttssnient  à  la  honte  de  l'empereur.  Conrad  accourut  avec  son 
armée  et  assit  ma  la  \  ille,  qm^  défendue  par  de  lortes  murailles  et 
le  courage  des  citoyens,  lui  résista  avec  une  grande  opiniâtreté. 
Contraint  de  se  retirer,  il  se  vengea  sur  les  places  ouvertes,  et 
notamment  sur  Lanririano  ;  il  nomma  aussi  un  autre  archevêque, 
qui  ne  put  jamais  [irendre  possession  du  siège. 

Le  parti  couUairc  aux  Allemands  puisa  de  i  audace  dans  son 
triompiie.  Héribert  et  les  évéques  tirent  offrir  la  couroniu'  à 
Odon,  comte  de  Champagne  ,  et  Conrad  dut  avoir  sans  cv^sc  les 
armes  à  la  main.  Parnu'  soiiffi  it  pat  ticulièrement  rie  la  colère  de 
l'empereur  ;  a  la  suite  d'une  de  ees  rixes  si  fréquentes  entre 
les  boldats  et  les  citoyeub ,  la  \ille  fut  livrée  aux  flammes,  puis 
ohliaee  d'aliattre  ses  murailles,  afin  que,  dit  Muratori,  les  peu- 
ples italiens  apprissent  a  se  laisser  manger  vivants  par  les 
ultraiiiuntains. 

Les  diètes  des  vassaux  ne  pouvaient  se  tenir  qu'en  plein  air 
et  dans  de  vastes  plaines  ;  en  Lombardie,  les  prairies  de  Ponta> 
lungo  entre  Pavie  et  Milan ,  ou  plus  ordinalreineiit  la  plaine  de 
Roncaglia ,  à  trois  milles  de  PlaiiBiioe  entre  le  P6  et  la  Nnre, 
servait  à  c»  atsembléee.  G*e8t  là  ^*od  vit  souveat  des  réunions, 
•oit  de  seigneurs  entre  eux  »  solft  de  pencnnes  eônvoqaéei  par 
les  empereurs  ;  lorsque  l'un  d'enx  Toulalt  deseendre  en  ItaUe,  il 
donnait  rendez*Yons  dans  ce  lieu  aux  marquis,  aux  comtes»  aux 
vassaux ,  aux  abbés,  aux  capitaines ,  aux  vavasseurs  et  &  qui- 

» 

(1)  Seevissimi  iheutontcit  qui  netciunt  qui  tit  inter  dexteram  et  si- 
uMram,  Lamdupu  Se». 

(2)  Amouni.  BM,  Me4.n,  12. 
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couqu€  ttMtt  «ttâtC  Aq  Mliiesi  4e b  plate  éMift  dnHé  tofAr 
vttlMi.  foyai,  iisliûgut  par  im  mât  anqpwl  étaU  attaché  lia 
•m;  le  hétaot  d'an»  appelait  la» (SBaoda  ^aeiaoi,  qui^  à  kaw 
law,  appelatat  lemaaiiliafdoMiée»  pear  veiUe»  laaiiit  ittivaaia 
à  la  garda  de  Téc»  etda  I»  teata;  aehii  qai  manq^ail  à  Tap^al 
perdallaoniaLta  freaitei  Jaoïa»  aa  dannait  auiilf ai»  aui  tm^ 
baieaâaaMdea  viilae;  faia  on  traitait  to  intérêts  publfasa, eH 
1*011  passait  ensuite  aux  aflairea  des  gaigawira  et  aux.  quastioiis 
féodales;  eattn  les  lois  jugées  nécessaires  étaient  paMiéoa  avec 
PasasntiouNit  flëgaeaff»(i)>  A  eeite  oeeBsiea>«  m  voyait  ae- 
eoarir  des  aaitiaiKampiefi,  dm  OMiebaadaet  dea  euriettXy  si  biea 
qae  Taspeet  d*«ae  foire  s^noiasait  à  celui  d*u»  cansp..  L*autoilté 
foyala  peâvaJait  daaa  w  diète  ;  mai»  k  peiM  étaieiit-eliaa  di»- 
sautes,  que  cha^e  seigneur  veutralt  dans  son  ief ,  eè  il  conti^ 
Ruaili  Aexareef  une  Justiea  ladépeadanle  ou  la  tyiaunie. 
Goacad  eoMvoqua  doua  à  Boaeaglia  l^assemblée  géadiale.  La 
»  mi.  poiltji|tte  des  enpereurs  avait  eo  pour  ok|iel  d'élever  les  fiiibles 
aAft  d'efcaiaser  laspuinaute»  et,  par  ooaBéq«eaft,.da  favoriser  les 
associations  et  les  eoesmaues'y  de  prodiguer  lia  privilèges  aux 
évâipecetde  ks  sabrttttaerau&  Qonates.Lee  évèqnee^grâoB  ft 
ces  favea»  ^  avaisBt  aeqals  «ne  telle  autorité  que  le  lojiaume 
I  talitf  ressemiilait  à  uue  acistoeiatie  eoelésiastique  ^  à  L'exeiupla 
d'iterU)ert,  ils  cherchaient  k  soumettre  à  leur  juridietiou  iee  foUi' 
dobùrea  qui  relevaieut  immédiateiBent  de  L'empereur.  D'autre 
part,  lefrgpaads  feudataifles<  avaient  rendu  leurs  fiefs  liéréditaires; 
vais  ils  saftiflaient  aux  vassaux  inférieuia  le  privilé^^e  qu'ils 
a^raieut  euflb-méflQce*  usurpé,  lls  pri'tenduieatqne  les  tiefs  assignée 
aux  petits  vassaux  n'étaient  qu'une  înwur  provisoùre;  ils  vou- 
iaieat  dooc  pouvoir  le&  reprendre  à  volonté  et  sealrer  dans  leur 
possession  à  la  mort  de  l'invesU  ^  ee  qui  tsiir  pecBttttait  de  ré- 
coin^^aser  coBtinuellement  les  nouveaux  services  et  de  punir 
quiconque  vacillait  dans  saiidélité.  Cette  incertitude  de  possession 
disait  négliger  la  euituce  des  terres,  et  daanait  lieu  à  d'iju:es- 
sautes  contestations.,  Conrad  résolut  de  soumettre  à  quelque  régie 
ci's  prélentioiis.  cLvales  y  et  d'aliaisser  les  evéques  ainsi  que  les 
ginands  vassaux ,  en.  prêtant  appui  à  la  noblesse  inférieure. 
^ààis  cii  but,,  il  promuli^ua  sur  les  fk'fs  une  constitution  celei>re» 
qui,  lortiûant  l'ancienne  coutume  (2) ,  défendit  de  dépouiller  le 

(I)  Om  Pnsme.  n^gettii  MMeT/r.  ^  RiMnr.FainM.  !▼.  1  eec 
(3)  Bisque  legm,  quamtt  prioHhu  katueram  IflwqiiirMw,  Mvtptù 
fvteravil.HBBHAiiNCoiinueT.  ad  1037. 
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tnssnt  a«rMlleiiff  ^  pâr  Moteflee  4rmr  cour  itompMée  ée  a» 

pairs ,  et  avec  eonuaissance  du  roi  ou  de  ?e.<?  comitfliMiMSL  hg 
Ûh  m  te  petit-fils  tiégitime  dut  suceédier  èaott'  pèré  ov  à  mm 
aïeul ,  à:  Fexehssion  des  enfents  issus  d'un»  Mésalliance ,  par 
exemple  d'utie  femme  de  condition  inférieure ,  ou  d'un  mariage 
eoDtracté  sous  la  condition  expresse  que  les  enfants  à  naître  ne 
soooéderaieBit  pas  (t);  tea  ftèree  fwwit  oyyalé»  A  défaut  àeém- 

(1)  Àd  imrganaticain.  On  appelle  morganatique  le  laariage,  égal  ou  non, 
dans  le  contrat  duquel  on  liroitA  1m  dfoiti  de  répuiwe  et  des  enfanta  à  naître , 
en  établiaflaiit,  par  exemple,  que  la  femme  n'aura  ptrintle  titre  da  mari ,  que 

lei  fils  n'hériteront  pn-^  selon  la  lûl,  de. 
Toiri  fpffp  importante  loi  : 

In  nomtne  sancl^  ei  individtUQ  Irmitatu,  Chonradvs  giw  wsiëumut 
Hi^eraior  auguUu»  s 
Omnl6iM  ttmctx  JDei  Seclens  fideUbu»,  nottris^,  ffrmtent^ui  «dli- 

ccf  ff  fnturis,  nofum  e'.se  vofiimtis,  quo(t  nos,  nd  rcconciliandos  antmos 
sentorum  cf  militutn,  ut  ml  tnvicem  inveniandir  concordes,  et  utfidetHer 
et pefHveranier  nvbiaet  su»  senwrtbu.%  servtaiU  demie,  prœciptmm  et 
firmUer  itattÊtmm,  ut  mtUiit  wniiês  epucoporum,  àbbatum,aMati*9orumt 
aut  nuxrchkMum^  vei  eoimUtm,  vet  omnium ,  qui  bemi^um  de  nostris 
jnitjfici.s  tiùiiis,  anf  de  ( cctcsinrum  pr:i  (1ns  (enet  nunc  ,mtt  fmuerit,  vd 
hactfuxis  xfi.  iisfr  pev'lidtff  fam  de  no.^tris  majoi  iOus  uri/vas%nribus , 
qttam  e&rum  miiUêùus ,  stne  eerla  et  convtela  cuipa  suuih  ùtfntjicium 
p$rdat,niH  uemndmn  eimtiUutkmem  anteeeuorum  nostrwum  et  ju- 
dicium  pahum  suorum» 

Si  contentio  Jiu  rlf  intrr  xrnwrrsef  inifi(es^  gunmvis  pares  udjudica- 
verinfillnm  suo  hcntficto  carcre  dehern^st  tlîe  dixcnt  td  injuste  vei  odto 
factum  esse,  ipmm  suum  beneficium  temat,  dmec  senior,  et  ttie  quem 
€UlfQl,  tum  purttm  wtt  aniB prxsenttam ntuiram  vexitutt,  et  ibi  causa 
Juste /niaiur.  Si  autem  pares  culpati,  suum  betuifichm  teneat,  donee 
ip^e  cinn  sun  sentore  et  paribus  unie  noslrum  precsentiam  veniani,  Se- 
nior nufnn^  aut  miles  qui  culpatus  ,  qui  ad  /k--;  wnire  decreverit ,  stx 
hebdomadas,  antequamiter  ^icipiat,  et  cmaguo  iutgaœrit  innotescat, 

iÊotamtêmdë  nu^erihtt  waivasaort^obsenetur,  Demittortbus  wen, 
im  regnû,  mU  mUêsêUimru,  oui  a»té  nastrum  missum,  eorum  causa 
finïatur. 

Prrcipimus  efinm,  nt,cum  aliqnis  miles,  sivc  de  Jiiajonbus .  sîrr  de 
mtnoribus,  de  hoc  saculo  migrai  erit,  filius  ejus  bcneftcium  habcai.  Si 
vero/Uium  mon  Muerit ,  et  alkatieum  ê£  Hutseuto  fitio  reltquerit ,  pari 
modo  benefickum  habeat ,  servato  usu  majorum  watvastorum  ià  dandis 
equis  et  armis  suis  sentoribus.  Si  forte  abiaticum  ex  filto  non  relique- 
Tti^et  fratrem  legifimnm  pt  parte  patris  habtierit,  si  seniorem  offensum 
Aabuii,  et  sibi  vult  satt^acere,  et  miles  ^us  ^fici,  beruificium  quod  pa- 
tris suijuit  kabeei, 

inntper  etiam  omnibus  modis  prchibemm,  ut  nuUus  senior  de  ben^ 

cin  suoruin  militum  cnmbium,  nu(  precnriam,  aut  liheflmn,  sine  eorum 

consensu  Jdci  rc  pr.t  svnuif.  fffn  vrrrihnitn ^  qnr  fpnrf.  proprictorto  jure, 

aut  per  prxcepla^  aut  per  rectum  libellum,  sive  per  precanum,  nemo 

20. 
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cendance  directe,  et  le  seigneur  ne  put  vendre  son  Ûef  sans  le 
conseuteiiîiîiit  du  vassal. 

Henri  H  avait  affaibli  les  comtes  et  les  marquis,  insestis  des 
charges  honoriliqvit  s  ,  et  Conrad  humiliait  les  grands  feudataircs 
en  élevant  les  petits;  il  semblait  donc  que  la  monarchie  dut  pré- 
valoir :  mais  elle  trouva  un  obstacle  dans  l'agrandissement  des 
communes ,  qui  se  constituèrent  bientôt  en  républiques. 

Ck'pt  iidant  Conrad  voyait  les  rangs  de  son  armée  s'éclairdr, 
soit  par  les  maladies ,  soit  par  la  retraite  des  vassaux  à  Texplra* 
tion  du  temps  de  Ihériban.  Alors  il  provoqua  les  exconHnonlea- 
lions  poutiflcales  contre  l'opiniâtre  Héribert;  mais  il  dut  se  non* 
tenter  de  fliire  promettre  à  ses  partiBaiis  de  ravager  chaque 
année  le  territoire  milanais. 

En  Allemagne ,  son  fils  Henri  III ,  aussi  pieux  ifa'lnstroit  et 
brave ,  consuma  oomme  lot  son  règne  à  dompter  ses  seigneurs 
turbulents,  à  mettre  un  frein  au  droit  du  poing ^  à  rétablir  lajas> 
tioe ,  à  combattre  des  ennemis.  Dans  rassemblée  lombarde  de 
Zurteb,  eet  Henri ,  déplorant  qu'une  Ibule  dltaliens  ibssent  en- 
levés par  le  poison  et  divers  genres  de  morts  ftirtives,  publia 
eontre  les  homicides  une  loi  qui  altérait ,  à  t*égard  de  la  compo* 
f<K»*  sitioo  pécuniaire,  Taocienne  eonslttution  germanique.  En  effet, 
avec  le  consentement  universel  dss  Lombards,  il  décréta  la  peine 
de  mort  et  la  confiscation  de  tous  les  biens  contre  quiconque  en 
ferait  périr  on  autre  par  le  poison  ou  par  tout  autre  genre  de 
mort  fortlve,  ou  qui  favoriserait  le  meurtrier  :  dix  livres  d*or  de* 
valent  être  prélevées  sur  les  biens  du  coupalile  pour  Iburalr  le 
-wehrgeld  à  la  fkmille  de  la  victime,  et  le  restese partageait  éga- 
lement entre  cette  làmllle  et  le  fisc  ;  ainsi  la  famille  du  mort 
s^enrichlisait  si  le  meurtrier  possédait  une  grande  fortune.  Le 
oontraste  est  manifeste  entre  la  loi  romaine  et  la  loi  lombarde» 
A  laquelle  il  revenait  ensuite ,  en  confirmant  les  duels  judi* 

injuste,  eos  divestire  audeat.  Fodnm  de  castelHs  ,  qmd  mxtri  anteces' 
sore^-  hnhHPrnnt,h«àer€ voUami  ;  Uhidven  guod  non li^àuenmitnuHo 

modo  extgimm. 

Si  qms  haiicjussionem  infregerit^  auri  libras  cenium  comportât,  mé- 
Mattmtamarmnofirm^  et  meOietaiem  m  cui  dampnum  iUatum  esl. 
siçmm  damini  ChonroOi  ««rentotaii  Jtoinattonim  <tR|Mnilorit  on* 

gusti. 

Kadolohus  cancellartus  vice  Uerimanni  archicanceUarii  l  ecognovi. 
Daitm  V  àalendttiJunUtituUetione     anno  Dominicx  inçarnationit 
HiixTot,  annoautem  domM  CHmtradi  regi$ xm,knpenmH$  xi. 
Àetvm  In  ebtidêanê  MidioUmi/^ier,  àmen. 
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ciaires  :  celui  qui  niait  un  délit  devait  se  défendre  par  le  com- 
bat singulier,  s'il  était  libre,  et  par  le  jugement  de  Teau  bouil- 
lante, s'il  était  S4;rf  (1). 

Dans  la  Lombardie ,  les  luttes  coutre  la  grande  et  la  petite 
noblesse  s'étaient  rallumées;  beau(»up  de  vassaux  inférieurs, 
dépouillés  de  leurs  biens  à  cause  du  soulèvement  de  la  motla , 
s'alliait'ut  avec  la  plr lté,  t|ui ,  sans  former  encore  une  commune  , 
mais  associée  en  (H)r[)oi  atioiis  de  métiers,  ne  :>ouiTrail  plus  d'être 
foulée  aux  pieds  par  les  !(  udataires.  Déjà,  en  i035  ,  la  discorde 
avait  lîC'Iatc,  pour  s'ctcindre  et  renaître  bieatut.  Lu  noble  mila- 
nais, s'ttant  pris  de  querelle  dans  la  rue  avec  un  homme  du 
peuple  ,  lui  donna  des  coups  de  bâton  ;  les  artisans  et  les  nobles 
accouiui  cat  aux  cris  des  combattants  ,  uoe  mêlée  générale  s*en- 
suivit  et  les  plébéiens  firent  une  li^ue  entre  eux  pour  opposer  l'u- 
niuji  à  la  force.  Lanzon,  noble  mécontent,  se  mit  à  la  tète  du  aoil. 
peuple,  lui  donnant  ainsi  cette  organisation  et  cette  discipline 
qui  sont  toujours  lu  plus  grande  difficulté  dans  les  soulèvements 
populaire.  On  s'arme  partout,  les  rues  sont  fermées,  et  chacun 
se  tient  sur  ses  gardes  eomme  dans  une  terre  ennemie  ;  les  toiles, 
les  pierres ,  Peau  bouilUuite,  armes  du  peuple ,  triomphent  des 
tances  et  des  chevaux  des  nobles  qui  sont  contraints  d'abandonner 
Ja  ville.  L'archevêque  Héribert  craignit ,  8*11  restait,  de  paraître 
exciter  la  plèbe  contre  les  feudatalres,  dont  plusieurs  étaient  ses 
vaanux;  peut- être  encore,  bien  qu'il  inclinât  à  soutenir  les 
hommes  du  peuple  contre  les  nobles,  n'almalt-ll  pas  que  les  pre- 
miers dominassent  ;  il  quitta  donc  la  ville  à  son  tour. 

Les  nobles  appelèrent  auprès  d'eux  les  antres  noUesde  la  cam- 
pagne (2)  et  leurs  propres  tenanciers  des  comtés  ruraux  de  la 
Martesana  et  du  Seprio  ;  après  s'êire  fortiflés  dans  six  places  au- 
tour de  Milan,  ils  bloquèrent  cette  ville  en  interceptant  les  vivres. 
11  ne  se  passait  pas  de  Jour  sans  quelque  escarmouche,  et  les  vic- 
times tombaient  en  grand  nombre  ;  les  prisonniers  étalent  mas- 
sacrés ou  horriblement  maltraités. 

Le  blocus  dura  trois  ans,  au  grand  dommage  de  la  ville,  mai 
fht  exposée  aux  plus  cruelles  souffrances.  Lanxon ,  voyant  son 

(I)  Un  |>rivil<^  d*Hesii  III,  de  1052,  autorise  le  clergé  de  Volterm  k  déci- 
der le^*  cmitp«ilation?«  par  le  due!.  Antiq.  !^f«d.       di>c,  \!.t. 

(a)  Un  dociimfnl  bergamasque  de  1088  (ap.  Ivvi,  ii,  766  ;  nomme  un 
comte  Nuvolo  texillifer  walvasscrum  çvà  9oeie(iUem  fêeerani.  Le  Brwe 
mordoeionU  tfe  Ardkio  de  âlmnihtt  parle  toogoMMDt  de*  viTisaeor*, 
ftti  intinnUdê  varUt  êpUeopaHbuicnupiraMêfUHt. 
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parti  toinber  chaque  jour  dans  l'état  le  plus  déplor.ibkv  rfCttôllU 
totttJl'or  qu'il  put,  et  se  rendit  eu  Allemague  pour  implorer  le 
secours  de  lempereur;  celui-ci,  qui  liaissait  lléribert  dans  Ja 
peraucisiou  qu'il  était  l'auteur  de  la  discurde  ,  proïuit  d'appuyer 
lesplébcaens  contre  noblo^.,  (t  la  couditiou  qu  on  recevrait  dans 
la  ville  quatre  mille  de  ses  ^v^Miors  Lan/.oD  consentit  d'abord; 
mais,  s'apereevant  du  dau^ier  d'une  pareille  convention ,  il  pré- 
féra réconcilier  les  dissidente.  Fii  eCfei,,  lesnoliles,  que  la  dévas- 
tation périodique  de  leurs  domuijues  réduisait  à  la  pauvreté, 
rentrerp!\t,  sous  l'olxligation  de  quitter  leurs  châteaux  de  la  cani- 
pague  pniii  hîthiter  la  ville,  aju  moins  pmdant  quelques  mois  de 
l'année ,  et  (rol)eir  à  ses  moîîistnits.  Voila  donc  les  eiîoyenset 
les  vassaux  soumis  à  la  mtune  juiidictiOD ,  ^et  la  comoume  ae 
trouva  constituée. 

Hérihert  mourut  en  1045  ;  il  fut  à  fois  habile  politique  et  bon 
prélat:  dans  une  disette,  il  fabait  distrLl)uer  tous  les  matins 
8,000  pains  it  luit  boisseaux  de  blé,  et,  chaque  mois,  il  donnait 
lui-même  flt  s  vêtements  neufs  et  de  l'argent  ;  il  cDuiinua  ainsi 
au  motus  p( ml  inf  liuit  fins,  De  nos  jours  même  .  i\iius  \v  Ponti- 
fical, on  emploie  un  esann  listere  sur  parchemin,  donne  par  lui, 
avec  de  riches  ornements  d  or  et  de  pierres  préei«  usi's,un  crucifix 
et  la  fitjure  en  or  de  l'archevêque  :  précieux  monuments  des  arts 
de  l'époque,  eomme  aussi  le  portrait  à  fresque  de  ee  prélat  ,  qui 
a  été  plaee  dans  les  portiques  de  la  l)ibla»( laque  ambrosienne. 

Tous  les  eitoyens  ,  grands  et  petits,  s'unirent  au  clergé  pour 
nommer  s<m  successeur;  mais,  cdinme  alors  les  rois  de  l'Afle- 
maiiue  se  prévalaient  de  la  ci>i  rupLion  du  clergé  pour  s'immiscer 
dans  lis  eircfions ,  la  villu  présenta  à  ileuri  III  quatre  sujets 
tol5.  nobles,  parmi  lesquels  il  devait  choisir  le  nouvel  arehevèque.  Il 
les  tcajta  tous,  pour  donner  la  préférence  à  Gui  de  Velate, 
étranger  à  la  noblesse  féodale,  et  qui  se  trouvait  à  sa  cour  comuic 
son  secrétaire.  De  1^,  juou veaux  conllits  avec  le  haut  cierge;  mais 
la  peur  du  roi  le  fit  recevoir. 

I^endantces  vacances,  le  peuple  avait  \u  qn'd  pouvait  admi- 
nistrer m»  afifairiîs  lui-même,  et  il  s'était  donné  un  gouvernement 
maoicipal;  son  indépendance  croissait  encore  dans  les  dissen- 
flliiDi  de  Tarchevéque  avec  sts  wist^aux.  Pailout  la  petite  no- 
blesse était  en  lutte  avec  les  grands  seipnenrs,  qui  cherchaient  à 
S'aasarer  les  hautes  dignités  ecclésiastiques  depuis  (|ue  les  prélats 
étaient  princes,  lies  prélats,  qui  devaient  leur  noiniu  itHmàces  in- 
fluences fiinestes,  semèlaieut  aux  passions  at  aux  iuia  eis  secu- 
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L'inv.isiaa  des  iXaraMuicls  frefMfait  d  autres  nouveautts  à  la 


CHAPITRE  LXXVII. 

BMSB  ITAUK.  lU  NORMAIIIMi. 

Des  événements  mal  définis  s'étaient  amimplis  dans  les  con- 
trées méridionales  ,  dont  les  vicissitudes  isolées  ne  tahnoitgaère 
apercevoir  que  Tinfortune  (1rs  liMbitnnts. 

Après  l'expédition  de  Louis  li,  combinée  avec  celle  de  Basile  le 
Macédonien,  qui  replaça  Bari  sous  la  domination  grecque,  il  s'y 
était  formé  deux  factions,  Vune  franque  ,  l'autre  grecque  ,  inspi- 
rées non  par  le  désir  d'améliorer  le  pays  ,  mais  par  l'Intérêt  petw 
sonnel,  parla  haine  et  la  venueance.  Bénévent  conservait  le  nom 
de  Lombardie,  et  comprenait  les  pays  qui  sont  aujourd'hui  la 
Terre  de  Lal)our,  le  comté  de  Molise,  TAhru/ze  Intérieure  et  les 
dcnx  principaiiti's  n  l'exception  des  possessions  fireccfues  sur  la 
rnt  I  ;  il  <  r:»it  divise  entre  plusieurs  comtes,  parmi  lesquels  fie- 
raient au  piTinn  I  1:1112:  ceux  (le  Capoue,  de  Marsi,  de  Montella, 
de  Sora,de  Molise,  de  Consa  et  autres,  dont  les  titres  se  sont 
conservés  dans  les  familles  î!fustres  dn  royaume  l  ;.  Kn  proie 
au  désordre  et  m  la  ^iolenee,  Bén(^vent  fnisail  une  «guerre  in- 
tPî'MiinaMo  au  |>i  itice  de  Salerne  ,  ([ni  finit  ]>nr  Ivii  enlever  Co- 
senza,  larente,  (Papoue,  Sorn  et  lamoitii  (\u  comte  d'Aeerenza. 
Dans  celle  nouvelle  distribution  ne  fut  pas  eoitii^ris  le  monnstcre 
deMont-Cassin,  qui,  ayant  olitenu  des  chiît eaux  «  r  des  bannunes 
desducs,  en  demandait  la  cojifirmatiou  ou  mundeburde  aux  em- 
pereurs d'Occident,  auxquels  il  prêt nit  homronsre  lige. 

La  Fouille,  ([ui  eommençait  à  Ascoli  et  se  prolongeait  sur  le 
rivage  de  l'Adriatique  ,  appartenait  au  duché  de  Bénévent,  ex- 
cepté Sipontc  et  le  mont  Gargan  ;  en  outre,  la  plus  craiide  partie 
de  la  (^aiai)re  ol)éissait  aux  lirecs,  qui  envoyaient  à  ce  thème  de 
la  Lombardie  un  catapan  résidant  a  Bari  ;  ils  conservaient  en- 

(1)  Comtes  d'AquIno,  de  Trano.de  Penne,  de  Calvi,  d'isemia,  de  Ponte- 
eorv»,<le8tneo,  4e  Sesto,  deSw»,  deYaaiVt^» 
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core  la  suprématie  nominale  des  duchés  de  Naples  ,  d'ÂmalU  et 
de  (iaole. 

Le  duché  de  Naples  s'étendait,  au  couchant,  jusqu'à  Cumes  ;  il 
comprenait  Ischia,  Nisida,  Procida,  Pouzzoles,  Baies,  Misène,  et, 
vers  le  midi,  Itabia,  Sorrente ,  Amalfi  ,  Tlle  de  Caprée.  La  capi- 
tale avait  des  paroisëes ,  m  clergé ,  un  chapitre  grec  et  latin  ; 
comme  Ravenne ,  elle  était  gouvernée  par  des  ducf ,  ,  at- 
tendu réioiguement  des  empereurs,  sortaient  souvent  de  réieetion 
populaire ,  et  ne  rendaient  à  Tempire ,  à  Texemple  dn  duc  de 
Gaëte ,  qu'un  hommage  de  pure  forme  ;  pour  t'affiranehir  de 
toute  dépendance ,  ils  8*appuyaient  tantôt  sur  les  Sarrasins  ^ 
tantôt  sur  les  sueeesseurs  de  Constantin,  tantôt  sur  oeux  de 
Gharlemagne,  qui  prétendaientà  rhéritagedeTht  ophanie. 

Les  princes  de  Bénéveot  ayant  assailli  et  pris  Barl,  Léon  le 
Philosophe ,  empereur  de  Gonstantinople ,  envoya  Syiubatieus 
mf,  pour  les  châtier;  Bénévent  Ait  occupé ,  et,  bien  qu*tl  se  délivrât 
au  bout  de  quatre  ans,  Il  ne  put  [jamais  recouvrer  son  ancien 
lustre.  Les  ducs  de  Capoue,  au  contraire ,  après  s*étre  rendus  in- 
dépendants, grandissaient  au  préjudice  des  Sarrasins. 

Les  Af^ahites,  établis  â  Cumes  et  à  rembouéhure  du  Gari- 
gliano,  exerçaient  leur  ftrodté  sur  les  pays  voisins,  Orla,  Sainte- 
Agathe  ,  Téramo  ;  d'autres  venaient  de  Sicile  dévaster  le  eonti* 
nent,  d'où  ils  emmenaient  en  esclavage  des  populations  entières. 
Les  Pandolfes  de  Bénévent  et  de  Capoue ,  les  Gualmars  de  Sa- 
kme  ne  se  sentaient  pas  asses  forts  pour  vaincre  les  infidèles, 
d'autant  plus  que  leurs  propres  discordes  les  Jetaient  dans  des 
luttes  continuelles,  avec  alternative  de  succès  et  de  revers.  Les 
empereursgrecs  Prisaient  de  temps  àautre  quelque  tentative  pour 
combattre  les  Sarrasins  ;  une  des  bandes  de  ces  derniers  ayant 
été  expulsée  de  Crète,  ils  la  prirent  à  leur  solde  pour  assaillir  les 
m,     Sarrastais  de  Galabre,  et  s'emparèrent  de  Bart  et  de  Matera. 

L'unique  voix  capable  de  rallier  les  chrétiens ,  celle  du  pon<* 
tife ,  retentit  encore  ;  Benoit  VIII ,  après  avoir  réuni  tous  les 
ISIS,  évéques  et  les  comtes  des  églises,  marcha  contre  les  Sarrastais 
établis  à  rembouchure  du  Garigliano.  La  bataille  dura  trois 
Jouis;  le  quatrième,  les  infidèles  s'enfuirent  en  désordre.  Parmi 
les  dépouilles  on  trouva  un  diadème  estimé  mille  livres  d'or, 
que  le  pape  offrit  à  l'empereur  Henri  n,  et,  au  nombre  des  pri- 
sonniers, la  femme  de  leur  chef,  qui  fut  tuée.  Le  mari ,  furieux, 
envoya  au  pape  un  sac  de  châtaignes ,  comme  symbole  de  Tar- 
mée  qu*U amènerait  bientôt,  et  le  pape  lui  répondit  par  l*envoi 
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d'un  sac  d*  millet,  pour  indiquer  la  multitude  des  guerriers  qu'il 
lui  opposerait  :  du  reste,  appeléscommeauxiliaires  dans  des  com- 
bats fratricides,  les  Snrrasins  n'eurent  que  trop  souvent  l'occa- 
sion de  s'abreuver  de  sang  italien. 

Dans  la  Sicile  mt^me  les  Arabes  avaient  étendu  mais  non  con- 
solidé leur  domination  ;  là ,  comme  ailleurs  ,  les  scheiks  ou  chefs 
devenaient  puissants  au  préjudice  de  IV  rinr,  et  le  pays  se  trouva 
divisé  en  un  grand  nombre  de  petites  seigneuries  rivales  ,  tou- 
jours ennemies  des  habitants  ,  qui  furent  tenus  de  payer  la  dime 
de  tous  les  fruits  de  la  terre.  L'autorité  des  califes  d'Afrique 
n'était  plus  reconnue,  bien  qu'on  réclamât  leur  iutervention  dans 
les  discordes  intestines^  qui  dégénérèrent  souvent  en  guerre  ci- 
vile. 

Un  autre  peuple  vint  se  mtter  aux  vicissitudes  des  pays  mé- 
ridioDaux.  La  Dom  de  Normauns,  c'est-à-dire  Iioromes  du  Nord , 
m  resté  à  cette  portion  de  Tentons  ou  Daoes  [JhiUtch)  qui  occu- 
pèrent la  péninsule  Scandinave,  tandis  que  leurs  frères ,  établis 
sur  les  provinces  romaines,  s'appelaient  Francs  et  Germains  ;  du 
reste,  lis  leur  reisemblaient  par  le  visage ,  la  taille  élevée,  la 
noUe  prestance.  Odln  leur  avait  enseigné  une  religion  supersti- 
tieuse et  cruelle;  à  force  de  lutter  contre  une  nature  sauvage , 
leur  caractère  était  devenu  fier  et  féroce.  Les  périls  fiilsalent  leurs 
délices  ;  les  batailles  acbarnées,  les'tempèteoborribles,  les  voyages 
lointains,  les  dangers  les  plus  graves ,  formaient  leors  exéreioes 
et  leurs  dlvertimements.  Dévoués  à  leur  chef»  ils  affrontaient» 
sur  un  signe  de  lui,  les  glaces ,  les  ours,  les  orages  ;  heureux  ails 
trouvaient  la  mort  dans  leurs  expéditions,  parce  que  leur  Ame 
s*envolait  au  paradis  pour  vider  des  coupes  de  liqueur  généreuse 
dans  les  bras  des  Walkiries,  et  lesharpesdes  scaltaperpétoaient 
leur  gloire. 

Mourir  sous  le  chaume  paternel  était  une  bonté  pour  eux.  Afin 
de  suppléer  à  la  stérilité  de  la  terre  natale»  Ils  allaient  en  course, 
vendangeaient  les  vignes  des  autres,  enlevaient  les  moissons  des 
cétes,  exerçaient  lapiraterle.  Abordant  au  rivage,  Ils  convertlsseut 
en  flotte  la  première  forêt  quMIs  trouvent  «et  pénètrent  dans 
des  neuves  inconnus  ;  s*lb  rencontrent  des  ponts,  des  écluses,  des 
obstacles  naturels ,  ils  chargent  leurs  barques  sur  les  épaules 
et  passent  outre.  Parlbls  encore,  sous  la  conduite  du  plus  brave 
ou  du  plus  entreprenant ,  après  avoir  consulté  les  dieux ,  ils  al- 
laient fonder  des  colonies dansdes  contrées  lointaines  ;  ils  parta- 
geaient entre  eux  les  terres  conquises,  et,  dans  les  assemblées  » 
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fois  csB^pitaiae,  juge,  prM».  AtmAnMéê  et «iikaaÊBnn^bcwm» 
lig  pUlaM  el  tnAqpiaifiiit;  Ito  «CMmO;  tonr  eaunige  à  ipil- 
ooiiqne  voalalt  le  payer,  éplaal  teut^i  Jes  omitoni  de  volar, 
de  gagner, d^JMs^Mr  ên  tattmâMm  te  ta  avait ap- 

IfiléiàdéfeBdaa. 

CVsrtalivi  4inrHi  peui^lèneaft  ritei*  et4*«M»Mé  4a  GaafiB- 
land  ;  gmMîi»  jntee  ^^nélriml-ila  dvoi  la  Caniliiie4a  TA* 
méiiqne  dnq  tiède»  ai«At  Colomb.  Pwidwit  4«aE  aièalei  Mm 
mamkMlVEuiott,  an^^tgu'ils  figureofc  dane  Vliiataira  de 
toulea  lea  naJtoas,  doal  ila  IbrinèMl  l^arlatocntle  picfrièrn^ 
QueUines-imB  findèreat  TMapitti  nupe  ftariei  4'«itrai , 
avec  Guinaame,  aonmirent  TAngleterre ,  et  des  bandes ,  sou»  le 
Dom  de  Yaiangea,  «oaabattireiit  à  la  solde  des  aiB|»ereoM  de 
Bysmet;  d'Aiitraa  ^afln  noleatèsent  iaF/asee  pendant  loag- 
teœps,  remonlanl  lea  fl0Biffia,À  l'eariteiicbure  deafnete  Aa  fon- 
daient des  élabUweniBats ,  jus4iu*à  ce  fM*ila  obtlwraal  la  duché 
(pii,  deleor  mm^  fat  appelé  i)Nonnaftdia. 

Dana  cette  noawlle  kryplioa  de  baitana ,  on  ne  voyait  paa 
un  peuple  entier^  mais  un  petit  nombre  de  terriers  sans  famiat» 
qui  épousaient  celles  des  vaincua»  Oaufrki  Malaterra,  leur  com- 
patriote,  les  dépeint  ainsi  :  <  Astucieux  et  viadicatifii ,  la 
«  vanigeance  et  la  dissinuilation  sont  héréditaires  parmi  eux;  ila 
«  aaaÎBiiit  a*abfiîsser  jusfu'à  Tadulation,  et  se  jettent  dans  tous  les 
«  #X4iài,(fHand  lalalœ  iaa  refrène  ^xHut.  Les  princes  étalent  la 
M  anapjlflflfficeauK  yeux  du  peuple ,  et  le  peuple  asso^  l'ava- 
«  Hm  à  la  prodi^Iité.  Avides  de  btena.ils  méprisent  ce  qu'ils 
«  «rt,  espèrent  ce  qu'ila  déeiaent  :  armes,  destriers,  luxe  de  vé> 
«  teMaafj,  chassas  ,  fiiucons ,  sont  leurs  déliœs;  le  cas  échéaot , 
«  ils  supportent  les  rigueurs  du  climat,  la  fatigue  et  las  priva- 
«  tions  de  la  vie  militaire.  » 

Mais  U  a'étaU  plus  aussi  facile  de  rançonner  TBurope  depuis 
qu'elle  se  partageai!  Cfttre  mille  barons ,  toujours  prêts  à  dé- 
fendre leurs  domaines  ;  en  effet ,  à  tout  passage  de  Henvc  ou  de 
montafriie,  se  pféeentait  un  homme  d'armes  avw  sa  lancr  ,  son 
estoc  el  (le  gros  chiens ,  pour  arràt/^r  le  vov  aireur  et  ivvlamer  le 
péaue,  si  mùnie  il  ne  s'emparait  de  son  bn^aire  et  de  sa  |>ersonue. 

Les  anciennes  hal)itu(ie<^  se  modulant  sous  l'influence  des  nou- 
velles idées  qu'avait  introduites  le  christianisme  ,  les  Normands 
s'en  allaient ,  avee  le  boîirdon  et  la  cape  du  i>Meriii  ,  visiter  la 

Terre-Sainte ,  Saiat-J&cquaa  de  Galice ,  Saint-Martin  de  Tours» 
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P.éRlifle  dei  Apôtres  à  Rome,  criatent  aa  aaerilégajoDtm  MSI 
qui  osaient  les  tfoubler  dans  knr  pèlerinafe;  mais ,  bfan  moé» 
sous  laar  noôealtfï  tuolgua.  Us  étalent  jpréts  à  combattre  aa  be- 
soin, et  à  voler  qnand  ils  le  ponyalent  Parfois  raventorier  mo^ 
naaod  raneaniraU  sur  son  ebamin  quelque  nhâtrisini^  à  épooser, 
an  daehé  à  oocnpor,  et  a^avail  auoon  souci  de  ses  tentes»  dont  II 
était  jsùr  d'obtenir  Tabsolutionaa  bont  de  son  pèlerinage;  souvent, 
faute  de  mieux,  il  fideaitlecommeree  de  xellques,  d'autant  plus 
«aUmées  qu'elles  maient  de  plus  loin  zalles  servaient  à  aocrottne 
le  crédit  d*une  église,  ou  donnaient  de  la  confianee  nu  banm  * 
qui  les  plaçait  sous  sa  Jaque  démaille^»  loiaqu'U  allait  Vappaster 
^uratteadre  un  rival. 

Autrefois  HasUng,  le  roi  de  la  mer,  et  Biôru,  fils  de  LodbEOk« 
héros  fameux  daus  les  cbants  du  Nord ,  s'étaient  proposé ,  après 
la  prise  do  Parts ,  de  jsaccagpr  ta  capitale  du  monde  chrétien.  ^ 
Après  avoir  réuni  cent  barques, pillé  dans  la  traversée  les  e6tes 
d' Espagne,  et  touché  sax  rivages  de  la  Mauritaine  et  des  Ba-  tm, 
léaies,  ils  arrivèrent  à  uue  ville  italienne ,  entoucée  de  murailles 
étrusqtics,  flanquées  de  tours.  Dans  leur  ignorance,  ils  la  prirent 
pour  Êoine;  mais  avertis  que  c'était  Luni,  ils  ravagèrent  les  en- 
virons et  se  remirent  en  route  à  l'aventure.  Ayant  rencontré  un 
pèlerin,  ils  lui  demandèrent  des  renseignements  sur  la  meilleure 
direction  qu'ils  devaient  suivre  :  a  Voyez-vous,  leur  répondit- 
«  11,  ces  chaussures  ferrées  que  je  porte  sur  mon  dos?  Elles  sont 
"  tout  à  fait  usées,  et  celles  que  j'ai  aux  pieds  ne  valent  «iuère 

mieux  ;  or  les  unes  et  les  autres  étaient  neuves  à  mon  départ 
«  de  Kome,  et,  deeette  ville  jusqu'ici,  j'ai  marche  toujours,  tou- 
«  jours.  «  Effrayes  de  ee  long  trajet,  ils  rebroussèrent  chemin. 
Ain^i  s'exprime  une  eiircnique  ;  mais  d'autres  traditions  du  rs'urd 
disent  que,  f)renant  Luiii  pour  Home,  ils  flreJil  demander  h  cette 
ville  un  rcfugr  vl  drs  rarraicbissements  parceque  kur  chef  brûlait 
du  désir  d'être  baptise  et  (U-  se  reposer.  î/évi^iueet  le  eoiuU  leur 
olïnrent  tout  le  nécessaire  ;  iiastiog  rei^uL  le  baptême,  mais  ses 
compagnons  ne  furent  pas  ridmis  dans  la  ville.  Au  bout  de  quel- 
ques jaurs,  leneophvte  toirdie  laalade ,  et  iiiauil\ste  le  désir  de 
lefiucr  son  riehe  butiu  a  l  Eglise ,  pourvu  (ju'on  lui  accorde  une 
sépulture  eu  terre  sainte.  En  effet,  lor.sque  les  gémissements  ont 
annoncé  sa  mort ,  il  est  transporte  d.ms  la  cathédrale  nu  milieu 
d'une  grande  procession  ;  mais  lu,  il  s'élance  du  cercueil  tout  en 
armes,  et,  seconde  par  les  siens,  tue  Tévéque  et  tous  les  assls- 
tautii.  Maîtres  de  la  ville ,  les  Normands  s'aperçoivent  que  ce 
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n'est  pas  Rome;  ils  emjK  itcnt  alors  sur  leurs  barques  les  plus 
rich«-s  (1«'pouiIles,  les  femmes  les  plus  jolies  et  les  jeunes  gensca- 
pabks  lie  manier  les  armes  ou  la  rame,  et  remettent  à  la 
voile  (1). 

Dans  le  trajet  de  la  Palestine,  les  ^(>l  lTlunds ,  pour  éviter  les 
enntinis  de  la  mer,  avaient  l'habitufle  ile  ttavcrser  à  pied  l'Italie 
jusqu'à  Naples,  Aroalfl  ou  Ban,  ou  ils  trouvaitMit  de  tréquciites 
cet  asiousde  s'embarquer  pour  la  Syrie  ,  d'autant  plus  que  ,  sur 
cette  route,  ils  rencontraient  Rome,  Mont-Cassin  et  le  mont 
Ciargan,  but  de  dévots  pèlerinages. 

Vei-s  l'an  mille,  quarante  Normands,  revenant  de  la  Palestine 
sur  des  navires  nmalfltains,  aburdiient  a  Salerne  au  raoïiicut  où 
cette  vilU  t  tait  menacée  par  une  flottille  de  Sarrasins;  iieureux 
d  employer  leur  courage  contre  ces  masulmans  dont  ils  avalent 
maudit  la  tyrannie  en  Orient ,  ils  aidèrent  les  habitants  à  re- 
pousser l'ennemi ,  protestant  quMls  avalent  combatUi ,  non  par 
espoir  de  lucre ,  mais  par  amour  de  Dieu ,  et  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  souffrir  la  superbe  des  Sarrasins  (2).  Le  prince  Gual- 
mar  III,  en  les  congédiant  après  les  avoir  comblés  de  rnsgol- 
tiques  présents»  les  pHa  de  revenir  avec  d*aotres  braves  de  leur 
pays.  La  peinture  de  ces  délicieux  climats ,  les  ricbes  produits 
méridionaux,  les  étoffes  précieuses  dont  Guaimar  avait  leoompft- 
gné  sa  demande,  enflammèrent  rimaginatloa  de  leurs  compa- 
triotes, toujours  préUi  à  tenter  les  aventures  ;  Osmood  de  Quar- 
rel,  suivi  de  quatre  frères,  de  ses  neveux  et  des  hommes  liges  de 
touSf  vint  s'établir  sur  le  mont  Gargan,  pour  offrir  le  secours  de 
son  bras  à  qui  en  aurait  besoin. 

A  cette  époque,  le  Lombard  Mélo,  homme  de  prudence  et  de 
gradtt  courage  (3),  jouait  le  premier  rMe»  non<4eolement  à  Barl, 
mais  dans  toute  la  Fouille;  ne  pouvant  plus  sooftUr  Torguell  et 
les  iniquités  des  Grecs,  hais  encore  à  cause  de  leur  schisme,  il 
s'entendit  avec  Datto,  son  beau-firère,  et  tous  les  deux  soulevèrent 

(1)  Vne  1«^gen(jp  italienm'  raconte  que  le  pritico       Kuiii  s'épreud  d^une 
iui{>ératric«  qui  voyage  avtjc  .sua  époux,  et  dont  il  est  pa>t>  de  retour.  Tous 
les  deas  t*étaat  ooncertés ,  l'impératrice  feial  d*êti«  moite,  «t  passe  du  tonbora 
daas  lot  bTM  detoa  amant.  L*enpofoar, ioslniit  delà  fraude, déiralt la 

(2)  Qiiils  ont  combattu,  non  pour  prendre  mérite  de  deniers,  mais 
par  lo  amor  de  Dicu^  et  pour  ce  qu'ils  ne  pooient  soutenir  tant  de  superbe 
de  U  Sarratint.  Histoire  de  U  Nomant,  par  Ami, 

(3)  Lbo  OnuBois,  chran.  Canin.  Itb.  ii.  €h*17. 
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le  pays.  Pent-éCre,  comina  U  aitive  souvent,  l'appel  au  peuple 
avait-il  pour  but  de  imitqiiar  leur  intérêt  personnel  et  leur  mé- 
contentement ;  quoi  qu'il  en  loit,  les  habitants  de  Bari,  loin  de 
les  seconder,  complotèrent  de  les  livrer  aux  Grées.  Us  s*eiiftiirent 
donc  à  Aseolf,  soulevée  égalenent  ;  mais  ils  ne  se  emrent  en  sA- 
feté  <|n*à  Bénéventet  à  Capone.  Là,  méditant  sur  les  moyens  de 
soustraire  leur  patrie  an  joug  des  catapans  grées.  Ils  8*adressè-> 
rent  anx  Normands,  leur  offrant  de  les  prendre  à  leur  solde.  Une 
Ibnle  de  leurs  guerriers,  séduits  par  tont  oequ'Osmond  leur  Ikl* 
sait  dire  sur  lea  délloss  dn  climat  et  la  lâehelé  des  possesseurs»  ar- 
rivent et  repoussent  les  habitants  encore  idolâtres  du  mont  Ion 
(  le  Salnt*fiemard  )  ;  pourvus  par  Mélo  d'armes  et  de  chevaux»  et 
réunis  A  des  bandes  lombardes  qu'il  avait  rassemblées,  Ils  mar- 
chent contre  les  Grecs.  Leur  bravoure  triompha  dans  les  premières 
actions;  mab  Basile  Boogian^  qui  vint  avec  asssi  d'argent,  après 
avoir  élevé  contre  les  révoltés  Troja ,  Draoonario ,  Florentino  et 
d'antres  forteresses ,  leur  livra  bataille  près  de  Cannes  et  les 
battit  si  complètement  que,  sur  trois  mille  Normands,  il  n*en 
survécut  que  dnq  cents;  Osmond  périt  lui*mème  (l).  Mélo 
courut  en  Allemagne  pour  réclamer  les  secours  de  Henri  II; 
mais  fly  mourut,  et  l'empereur  lui  fit  des  ftinérallles  royales. 
Datto,  que  la  trahison  livra  anx  Grecs ,  ftit  conduit  sur  un  lue 
àBari,  puis  Jeté  à  la  mer  dans  un  sac  de  cuir;  c'était  le  supplice 
des  parricides. 

Lm  Sarrasins  profitèrent  de  ces  bouleversements  pour  recom- 
mencer leurs  dévastations  ;  afin  de  les  réprimer,  rempereur  Cons- 
tantin IX  lit  une  nouvelle  tentative  pour  conquérir  la  Sicile  ;  à  la  io», 
tête  d'un  grand  nombre  de  Russes,  de  Vandales ,  de  Turcs,  de 
Bulgares,  de  Polonais,  de  Macédoniens,  il  prit  Regglo  et  le  dé* 
trulslt.  Les  Grecs  recouvrèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu,  châ- 
tièrent les  villes  et  les  peuplesqui  s'étaient  soustialtB  à  leur  obéis- 
sance, et  menacèrent  Rome  ;  les  papes  alors  firent  prier  Henri  III 
de  venir  la  sauver. 

Les  Normands,  échappés  au  désastre  de  Cannes»  n'avalent  pas 
quitté  la  Ponllle  ;  ils  voidaient  leur  courage  aux  princes  lom- 
bards ou  aux  abbés  de  Mont-Cassin.  Sergius,  duc  de  Naples,  sur- 
pris et  chassé  par  Pandolfe,  prince  de  Gapoue,  dut  A  leur  assis- 
tance d'être  réintégré  dans  ses  droits;  pour  les,  réeompenser,  il 

(\)  Et  H  Norman  f,  liqmk  avoi«n$ét4  (roii  mUUfHon  nmanainstrent 
se  non  cine  cent.  AiuL 
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dona  l«  Tiik^Mvenaèl  Eainolfe,  ftèlvd'Ohiiioitfdf,  aveele  tSeé  dtf 
4iiniite  8St  m  terrilotfft  m  dispirtstent  iMi  étox.  âvcM».  G0II0 
colonie  devint  mê  poissanee  an  nnHletf  de  pepnlatloiiB  opprinéea. 

Léi  weeèi  de  fenr»  frèm  atOrafent  éfkaitae  «bnée  A'antree 
Ifannanéhf en  Italie.  Tanevèdef  ^eoCRhaffNfle  iMiniieiet'  de  Itf  hMee 
Iformaadie,  aprèaawlf  eaniNrtIà  flsui  lea  dvapeauÂ  de'Roftait  te 
HMrte,  TieilttflMiV  aor  ntHen  de  ses  devze  flili  dans  le  cMlMn 
de  Haatevillei  Fea  ftwofisée  dli  eéié'  dts  la  fertane^  sea  eafents 
TottliarenV  flssajrer  de  s'enricMr  par  le»  armes,  et,  apfèa  avelr 

I04S.  réani  «jpielqaeaeaaipi^nons,  ils  se  rendirent  en  ItaHecomme  pèle> 
rfnset  gaerrleiy.  Oêndmar  fV,  prtnee  #eSalerneetéeCa|Knie,  eut 
recours  à  leurs  bras  pour*  snniflelWra  AmaM  et  Soitenflé.  Matres 
(bis,  ils  servaient  \es  Gfccs  ;  oar  ils  n'étaient  mus,  ni  par  le 
devoir  m  par  la  fidélité,  laeta  par  t^appât  de  la  solde. 

Aboalafer  et  Al»oueair,  goavamieor  de  la  Sieite,  se  firent  ta 
guerre,  et  AbouiaiMF,  vaiacei,  réclania  les  eeconn  de  JMIdiel  le 
Paphiagonien.  Heureux  de  cett^  oceasîcm ,  Tempereav  grée  ax- 
pédia  George  Maniokis,  vaillant  capitaine ,  qui ,  après  avstr 
réuni  autant  de  Lombards  et  de  Normands  (fu'il  put,  passa  en 
Sicile  et  prit  Messine  et  Syracase.  Les  Arabes,  avec  les  auxtliaives 
d'Afrique,  mirent  sur  pied  environ  eiuquante  raille  eombatta«<«; 
Mauiokis,  cependant,  les  battit  près  de  la  rivière  Remata,  s'em- 
para de  treize  villes,  et  peut-être  aurait-if  délivré  l^Me  saiMèfS/i'H 
n'eût  pas  mécontente  ses  propres  allies. 

Guillaume  liras-de-fer,  Broiion  ot  Hnmfrni ,  fils  de  TancW'de 
de  iJauteville,  eliefs  de  la  columc  nu  ilairc  iioi  mande,  déployè- 
rent un  grand  cou  raj^e  dans  cet  II  i  ;  mais,  lorsqu'il  s  agit 
de  purtit<:er  le  butin,  Hs  ne  p  iinit  rien  obtenir  de  l'avariée 

<059.  ^rrccque.  Les  i\orniiiuds  irrités  interrompeî^t  la  l:\u  rre,  retour- 
nent sur  le  eoiitinenl,  abordent  a  lleinrio  de  Calabre,  et  se  met- 
tent i)  ravager  les  possessions  de*  Grecs,  avec  le  projet  dv  leur 
enlever  la  Houille  »'t  la  Calabre.  Ils  comptaient  .t  poinesf  jtt  cents 
cavaliers  et  einq  ih  nts  fantassins,  lorsqu'ils  se  tMMi\(M  ent  en  face 
desoixante  mille  Impériaux  commandes  par  k»  brave  Docé«n  • 
le  héraut  leur  ayant  offert  l'alteruative  dr  sp  retirer  ou  de 
combattre,  «  ('ombattre  1  »>  s'en  in  (  nt-iis  tous,  et  un  iSor- 
maud,  d'un  coup  de  poing,  étendit  mort  a  terre  le  cheval  du  he- 

;t<Mi.  raut.  La  plaine  de  rnnnes  vit  encore  une  fois  la  défaite  des 
Romains,  auxqui  ls  il  ne  rt  sta  que  les  places  de  Bari .  d'Otrantc, 
de  Brindes  et  de  Tan  ute.  l^i  nec  ssitr  remit  en  faveur  Vfaniokis, 
qui,  dans  lu  plaine  de  Dragiuu,  balui  les  Arabes  et  versa  le  sang 
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a  Ilot»  éflns  les  prises  et  reprises.  Argyred^Bari,  fils  dtt 
f«m%m  Méte,  nommé  prince  d'Italie,  c'est-à-dire  d«  la  Poitille  et 
et  de  la  (Palabre,  conduisit  les  Normands  à  la  victoire. 

Mani»ki»  atait  charge  Ktienne,  patrice  de  Sicile  et  beau-frèi*c 
de  l'empereur  Constantin,  de  siifTeiller  attunlivetïieiit:  ia  mer,  de 
manière  à  fèrmer  trate  îMve  «ne  Arabes  ;  mai»  celiii-d  laissa 
échapper  leur  chef.  Le  général-^  Irrité,  non  content  d'accabler 
ÉtieMB  éte  veproelLesv  lei  frappa,  et  l'empereur,  sur  les  plaiTites 
éd  at»  ]ntta-M%  ènfnftroPÉM  é'envoyer  à  Conettintinople  iMa- 
iMrit  ■icl»tBi<  M  eolle  nouvelle,  le  général  grée  se  révolta ,  et, 
vtm  In  teéaan  catefés  à  Élliiia»qii'g»  lui  teffMtft  pour  suc- 
tMBtm,  Ht  wcmm àm twupes^  se  it  fwHwiwf  anycreuret  mit  le 
flfcéfB  èevam  IwL  Argyre  \m  ètfonik  hitrépideiMiit,  et  Cens- 
iMlIn  ae  tmxnc  rim  ée  takm  qfo»  ée  gagner  Kamlttt  tf'Argyre 
el  teNomtMiéP,  eu  tonibtnaiit  à  oen-ei  leurs  coaquètes,  m 
doMMnl  à  œM-Nft  le  tiln  4*aUlé,  de  pBtftoe  et  é»  eatapa»  a<^ 
g«ale.  Afrèe  mm  leagM  réilslBiMe ,  HmMIs  dut  tftùÊàkt  par 
m»  et  périt  Memèt;  Argyre,  apeto  avoir  ceaigédiékar  Norarniid», 
rentra  trionpliaiit  te»  Barl  et  oomerva  lelitw  éè  doc  d'Italie. 
Ce  tUra  défiaiMil  à  Giatmaf  iV,  et,  Mradeyani  ecmCre  loi  Iw 
NarmaBÉ^qai  uagalfe^  aMtfe»t  eombatl»  mm  ae»  drapean  ,  M 
VflHiégBB^  naî» sapât qaenMnger  la  oonfirée; 

Le»  dmm  eM  Wawnaad»^  enrieiri»  par  lë»dlép»aMe»  «•  la 
reafe*  te  primaieray  ae  paitagèwiatle  paya  :  fiolIlaMM  Braa- 
da-Fer  eut  teaNç  Bea^any  aaat  (Vère,  YeaeB»  ;  Amalf»»  LvreM»; 
Bafaaa,  Mooapolfc;  Plerrr,  TiM#;  tetiev,  CMta;  iad«lplw^ 
GaiM»  r  Trialaii|  IfaolapNbi»;  Barvé^  Trtgeite;  mifaeim'  Rik> 
dolphe,  SaDt*Arcaiigll»r  MnM^  Mlvinte;  Mnelfe;  eoRHe 
drAfer88rttv»BtBave»l9aMa  tegaiK  Chiandeagi  bÉMane 
Aiftereaaapear  délMmw»  ivesaugi,  «I  dfapoa»  des  eonMlw- 
tioiai  ami|!uées.  à  dMifae  teilel.  ll»eaftaerièra«t  eu  oomnnm 
MeM,  aaémpole  et  farteraaae^e  l'État,,  où  cha<Tae  oamte  eut 
un» maiaa» et  an  quartier  aéparé  les  aflUra»  géatelea 
teamt  taaHée»  te»  des  asseariilte  irtMUÉwiB>  A  Matera,  il» 
étareat  peat  <he#  aupréma  f^lllaame ,  ti<m  en  fuerrê,  agneau 
mêociéff\  ange  dam  les  emseils,  en  lui  coaféfaal,  aaioa  Veii^ 
pieasioa  de  A»  terte  Donaaada,  ledeaH  de  gammumf  mm  ht 

(I)  Pn>  namero  oomilooi  bis  aeai  sUtoere  ptelna, 

Alqee  donni  mnitofli  toUdem-  falntaotar  Jq  qiIm» 

(jOoaUlOUtB  M  IA  PQOItU.) 
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verge  de  la  jutttee,  et  de  terminer  les  différendi  aïoee  Uuffauté  ; 
«n  même  temps,  il  reçut  des  indigènes  ie  gonfaUm  â»  eomman- 
demetU» 

Cette  féodalité  entre  deux  empires  ne  pouvait  Tiyre  et  se  codso* 
lider  que  par  la  yaleur  personnelle  de  cette  poignée  de  braves. 
Anx  yenx  des  ItaUens,  ils  n'étaient  que  des  baibarts  et  des  aven- 
turiers; ils  dépouillaient  le  peuple  à  Tenvi»  et  le  pape  ne  pouvait 
les  réprimer  ;  néanmoins,  a?ee  leur  earaetère  ilexible  et  rusé,  fia 
voulurent  obtenir  un  appui  moral ,  et  Guillaume  demanda  à 

«SM.  Tempereor  Henri  lit  le  titre  de  comte  de  la  Fouille  et  rinveati- 
ture.  Il  Tobtint,  et  Drogon,  son  frère  et  sonsnooesseur.  Ait  eon- 
flrmé  dans  les  mêmes  prérogatives  ;  les  Normands  reçurent  en 
outre  le  territoire  de  Bénévent,  excepté  la  ville,  assignée  au  pape 
en  échange  de  ses  droits  sur  Téglise  de  Bamberg  que  lui  avait 
donnée  Henri  P^  Les  douze  comtes,  bien  qu'ils  fissent  hommage, 
tantôt  anx  Grecs,  tantèt  aux  Latins,  ne  se  fiaient  qu*à  leur  bonne 
épée  ;  du  reste,  personne  ne  croyait  en  eux,  et  Us  ne  croyaient  en 
personne.  Ai^ourd'hui  ils  se  battaient  entre  eux  ;  demain  Ils  se 
liguaient  contre  un  ennemi,  et  ils  considéraient  comme  tel  qui- 
conque possédait  une  Jolie  femme,  un  bon  cheval ,  une  armure  ou 
une  terre  qu'ils  désiraient.  La  ooorde  Constantinopie,  après  avoir 
Inutilement  tenté  d'attirer,  par  de  larges  promesses,  cette  poignée 
de  braves  sur  las  frontières  de  la  Perse  pour  combattre  ses  en- 
nemis, permit  à  Ârgyre  de  Baride  leur  nuire  par  toos  les  moyens 
possibles,  et  même  de  tramer  une  conspiration  pour  les  assassiner 

lflBi«  tous  à  la  même  heure  ;  beaucoup  périrent  en  effet,  et  Drogon 
lui-même  lut  égorgé  dans  Téglise  de  Montoglio  ;  mais  Humfroi, 
son  frère  et  son  successeur,  vengea  les  siens. 

Dans  leurs  incursions,  ils  ne  respectaient  ni  les  biens  des  églises 
ni  ceux  des  pontifes  ;  le  riche  monastère  de  Miont-Cassin  souf- 
frait tant  de  leurs  dévastations  que  Tabbé  avait  résolu  de  le 
transférer  ailleurs.  Rainolfe,  comte  normandj  avec  plusieurs 
guerriers,  gravit  un  jour  cette  délicieuse  hauteur;  mais,  comme 
la  crainte  de  quelque  violence  avait  jeté  les  moines  dans  la  cons- 
ternation, il  laisse  hors  de  i*église  les  armes  et  les  chevaux  ,  entre 
dans  k'  sanctuaire  et  se  mut  à  prier.  Les  moines,  rrsoltis  a  un  coup 
de  main,  ferment  le  temple,  montent  sur  les  clu  n  aux  des  Mor- 
roands,  font  sonner  le  tocsm  dans  les  rnmpagnes,  et,  à  la  tète  des 
paysans  accourus,  il  assaillent  les  Normands  desarmes  qui  invo- 
quent en  vain  la  sainteté  de  Tasile,  \i()U'  tant  de  fois  par  eux- 
mêmes.  Beaucoup  périrent,  et  Le  comte,  fait  prisonnier,  dut  &e  ra- 
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cbeter  en  restituant  toutts  les  possessions  qu'il  avait  usurpées  (i). 

Les  papes  faisaient  entendre  leurs  plaintes  habituelles  contre 
les  Normands,  qu'ils  accusaient  de  massacrer  et  de  tourmenter 
les  maliieureux  habitants,  sans  épargner  ni  les  femmes  ni  les  en- 
fants; de  dépouiller  les  églises  etde  fermer  l'oreille  a  toutes  leurs 
exhortations.  Léon  IX  obtint  contre  eux,  de  Henri  ÎIT,  une  grosse 
bande,  commandée  par  Godcfroy  d^'  Lorraine,  qui  d'ailleurs  s'en 
retourna  bientôt,  ne  laissant  cju  enviiou  l  iiui  cents  hommes. 
Formant  une  petite  armée  avti'  ce  corps  et  d  autres  auviliaire^s, 
clercs  ou  laïques,  enrôlés  en  Italie  au  delà  des  Âlpes,  Léon,  en  per- 
sonne, marcha  contre  les  Normands,  bien  que  Pierre  !>  u  iiea  et 
d'autres  saîies  fussent  d'avis  qu'un  pontife  ne  doit  emplover  que 
les  armes  spirituelles.  Les  chefs  normands  lui  firent  proposer 
la  pai\,  avec  promesse  de  lui  rendre  hommage  pour  leurs  do- 
ujaincs  (2)  ;  mais  le  pape,  cédant  aux  conseils  des  Allemands,  qui 
méprisaient  celte  poignée  d'hommes,  leur  repondit  qu'il  ne  trai- 
terait qu'a  la  condition  qu'ils  évacueraient  l'Italie.  Les  iNormaiids 
alors,  avec  trois  mille  cavah^  is  cl  quelques  fantassins,  tous  gens 
habituésaux  armes,  livrèrent  batiiille  près  de  (^i\itella,  dans  la  Ca- 
pitanate,  mirent  en  deroutt'  ks  troupes  indi.sciplinées  du  pape  et 
le  firent  prisonnier  lui  rm  nie.  Apres  TaNoir  battu  sous  les  armes, 
ils  l'adorèrent  vaincu,  et  lui  demandcreuL  pardon  de  leur  vic- 
toire, le  suppliant  d  accepter  leur  honiiiiaj^i'  pour  touti >  li  urs  pos- 
sessions actuelles  et  pour  toutes  celles  qu'ils  ac(pu'i  rau  nt  en  deçà 
eouuïn'  lu  delà  du  Phare.  Léon  ne  se  (it  pa>.  prier;  aiusi  la  dé- 
faite valut  a  ce  pontife  dus  a\aula;j,(  ;■>  qu  il  n'auiait  pas  trou- 
ves dans  une  grande  victoire,  puisqu'il  obtenait  sur  un  pays  la 
suprématie  à  laquelle  il  n'avait  janiais  prétendu,  Argyre,  qui 
avait  seconde  l'entreprise  papale,  fut  blessé  ;  puis  la  disgrâce  le 
rendit  suspect  à  l'empereur  de  Byzauce,  qui  l*eiivoya  en  exil,  où 
it  mitllQ  à  ses  jours;  sa  mort  délivra  d'un  ennemi  obstiné  les 
Normands,  qui  soumirent  alors  toutes  les  villes  de  la  PoulUe. 

Robert,  dit  Gulscard,  ç*es^à-dire  le  rosé ,  avait  oonooum  aux 
victoires  remportées  par  Humfrol,  son  firère  :  au  dire  de  GuUiaume 
de  la  Fouille,  c'était  un  homme  de  baute  stature,  d'une  vigueur 
eoLtrème,  avec  de  larges  épaules ,  de  longs  cheveux,  une  barbe 


(I)  Lko  Ostiknsi^,  lif.  n.  ch.  71. 

{1)  Mandèrent  messaige  à  lo  papa,  et  cerchoient  paii  et  concorde,  et 
prmetMmi  ehaicmu  on  <fo  romen  eatte  et  irihut  à  ta  Minete  ÉgdMk 


tmr,  Mt  itaim     T.  IV.  ai 
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fiuHrur  tkHii,  des  yeux  ftamboyarits,  ui»  voix  de  tonn»  ito  ;  il  ma> 
niait  i'épée  d^une  mnin,  et  In  lance  de  l'autre  ;  il  était  pius  rusé 
qu'Ulysse,  pl«s  éloquent  que  CiocTon  II  vint  en  pèlerin  de  N«r 
maudie,  suivi  seulement  de  cinq  cav  lict  s  et  de  trente  fantassins; 
ga  pauvreté  primitive  le  rendait  avide  de  biens ,  frugal  pour  lui, 
généreux  envers  les  autres.  Trouvant  ses  compatriotes  m  posses- 
sion de  tout,  il  prend  à  sa  solde  des  aventuriers  italiens  et  fait  la 
guerre  de  partisan  ;  tandis  que  son  frère  Humffw  soumettait  la 
PouîUe  à  sa  domination ,  il  se  ji  tte  sur  la  ("alabre,  courant  et 
pillant,  anjfmrd'hui  très-riclie,  deni.'iin  affamé  ,  bient(U  renommé 
pour  »a  hr.i\()iu«'  [)iirmi  ses  eoin patriotes  si  braves.  Humfroi  en 
devint  jaloux,  et,  l'ayant  surpris  pendant  un  banquet,  il  fut 

•Oi.»,  j^^j,.  1^  point  de  le  tuer;  pfiis,  après  une  réconciliation,  ii  re- 
eotnint  toiih's  les  eon(|uetes  qu'il  avait  faîtm.  A  sa  OiOi'l,  GtÙa- 

1057.      card  hérita  de  toutes  ses  possessions. 

Le  pajK*  Nicolas  II,  qui  l'avait  excommunie  pour  ses  \iolences, 
touche  (le  sa  docilité,  le  réintégra  dans  le  srin  de  rK«ilise:  ))uis, 
coinnie  il  ne  le  V(»ynit  pas  satisfait  de  son  titre  de  comte,  il  lui 
coiifera  celui  de  iliic  de  la  Pouille,  de  la  Calabreet  de  tmit  ire 
qu'il  pourrriil  enle\er,  en  llalie  et  en  Sicile,  aux  Grecs  ou  aux 

1090.  Sarrasins  ^  a  ses  yeux,  les  premiers  etan.  nt  Irappés  de  déchéance 
coniiTH'  scfiisniatiques,  et  les  autre*,  i onune  infidèles  Afin  de 
temoivtnersa  reconnaissance  au  pontife,  Gnfscnrdse  déclara,  loi, 
se>v  Iu'm  ili<'r>  et  ses  successeurs  les  vassaux  â\\  safnt-siege,  avec 
nl>liu  ti  Mi  'ir  lui  fournir  des  troupes  au  besoin  ,  li  de  lui  fMyw 
douze  deniers  de  i'avie  par  cLaque  paire  ck;  iKeulis  (1). 

(I)  JtolMrtiMi  âooA  HteoUin  iMWon  doeiU, 

Undt  fUil  Calab«r  omMiwqt  et  Apolin  ômiili. 

(GnLLAPMt  mt  LA  PovnxE.) 

I,f  «pnn'  nt  qn'il  \,vHà  M\  pape  {W\ROMes,  âd.  an.  1069,  ll«ÎO),  tti  le 
pi^»iu»»r  e\enipte  certain  des  rois  va^^auv  du  saint-sié^e  : 

£90  Moàerttts,  Du  gralia  €t  sancti  Pelri,  du£  Aynlut  ei  C^lûbnx^  ei 
utreque  subwHieiite,  /ittwnu  SteHueg  ab  kae  kora  et  Mwe^  en  0d9' 
Us  s.  romanx  Ecclesïx^  et  (ibi  domino  meo  Nicolao  papx.  In  consitio 
aut  fncfo,  unflr  >'>f'nn  (tuf  mcmhntm  perdas,  mit  cnptits  aix  mnfn  enp- 
tK»Me,  Non  «ro.  i  amUtum  qumi  mtkî  credtdtrts^  tt  c&mtradiees  ne  tUuà 
mmt»i^*iêm,  inm  mmwifeêùUMt  ad  iuum  damaum,  mê  KienU,  SaneUr  r»- 
manx  Sectetiae  ubique  atfjuior  vro^  ad  Unêndum  te  et  ad  aeqiârendum 
regnlia  s.  Peti  t,  cjusqur  f>o$ses.swnes,  pro  meopOMSe,  comtra  omnei  hlh 
mnirs;  rf  iiiininho  te  ut  secure.  ef  hnnonfiv  h'nf>'<(  f>nftnf"m  1 4imnTt1im, 
lerramqtHÈ  *unc(i  Pelri  ei iH'tHCipalUMi  tnx  mvudeit  ncc  aa/turerc  qu^- 
nm^  Heeéliam  defreedart  prmmmmm,  uàsque  tua,  tmrmmqtue  Muccesso- 
ram»  qui  ad  konorem  taneH  PeM  itttravertmt,  earta  UeenHa,  prmUr 
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Cet  Mte  dalt  ftcer  ffettlMltoii  «ta  l«etear,  ill  mt  ap|téoter 
la  Justice  oa  én  mtOta  te  légalité  de  ta  isonqaète  «ormaiMleet  ^ 
la  suprémalle  ponfifleafo.  Ainsi  ce  créait  wi  grand  fief,  qui,  WlMi 
la  lot  de  rempereur  Gofltad,  devait  passer  aux  Ms  el  aux  petiie- 
fllAt  et  telever  du  pape ,  conmie  le  dadié  de  Tlocmandie  idevalt 
du  roi  de  France* 

Gapitaliies  et  soldats  élevènnt  sorte  pavois  flobert,  qai  eessa 
dès  lors  d^tro  leur  égal  pour  deyenir  leur  prince  ;  mais  Toppo^ 
sition  de  ses  neveux,  qu*U  avait  dépouillés,  et  des  aulres  barunsy 
ennemis  de  toute  supériorité,  épuisa  les  Ibreea  dont  il  aundt  eu 
besoin  pour  affSnrmir  sa  nouvelle  dominatloa» 

ChilBoard,  néanmoins,  parvînt  à  enlever  -aux  Grecs  lleggio,  io7f. 
Squilloce ,  Brlndes ,  Oallipoll,  et ,  malgré  les  secours  venus  de 
l'Orient,  Bari  même,  leur  dernière  possession  dans  la  Grande- 
Grèce.  Il  eut  également  le  bonheur  de  soustrab^  Gapoue  aux  ducs  ; 
puis,  sur  rinvitation  des  AmaIfltaJns,  il  attaqua  Salenie,  une  des 
plus  belles  vUles  d*a1ors,  et  renommée  pour  son  éeole  de  médedne 
qui  «ttlfuit  des  maladea  de  tentes  parts.  Après  un  siège  terrible , 
il  la  prit  ,«t  Amalfl  «nt  le  même  sort.  Ainsi  finissait  la  domina^ 
tioa  lombarde  cinq  cent  sauf  ans  après  qu'Alboln  edt  planté  sa 
laM  sur  te  sol  ItaHen.  Goteeard  assiégea  aussi  Naples  et  Béné- 
vent,  semoqu0t  desexcommonleatfons  papales  ;  enfla  Didier, 
abbé  de  Ment-Cassln,  «n  des  saints  persanaages  tes  plus  Aitneux 
de  l'époque,  lit  sospendre  les  boBtWtés. 

ftobert  étsit  parvenu  si  haut  sur  TéciMlte  de  la  gloire 
que  partMit  on  ambitionnait  des  alliances  avec  sa  fiimilte  •  le 
marquis  Asio,  chef  de  la  maison  d'Esté,  Raymond,  comte  de  Bar- 
celone, Tempereur  de  Genstanttnople  et  celui  d*Occident  fui  de> 
mandèrent  ses  filles  pour  Im  marier  à  leurs  fils.  Enorgueilli  da  sm 

Utam  ^am  tu  MiM  eoneêdt»,  mt  M  mnetmmi  snnt  suce^ore*.  p«a. 

su  nem  de  terrn  ^nrirfi  pefri  qnnm  frjn  fe'rco  ont  '^nfho,  xicuf  sfnfitttim 
est,  recta  Jide  sludvho  ut  illom  annuuttter  romaiiu  hoùtat  ta  lrsui. 
Ormes  guoque  eccleêUis^  qux  in  mea  perstslunt  domùiotxone,  cum  furum 
po9$e*ttoniiutf  dimittam  in  tua  ptAêstatê ,  et  df/ensof  ero  Utarum  ad 
fidelHaim  s.fvmanm  WeOmut.tt  si  fu  vtl  M  sueceàmm  ante  mêeas 
hac  vifa  inigrareritix,  senmdnm  quoi  ntouifus  ftiero  n  meliortbtis  r/tr-  , 
dinaltOw.  rf^'rirfs,  romanis  et  tatcts,  atljunibu  ut  papa  ehgatur  et  vrdi- 
netur  ad  hunorem  s.  Petn.  mec  omniu  iupruicrtpla  obser  vabo  sanctin 
roman»  Sccletim  $t  <iU  cum  recta  Ade;  et  hanc  Jlâelilatem  observabo 
ittis  tuceeuonbut  atf  hcmuran*,  P^ri  tnrdinatiSy  gui  mihi /brmaiHiHnt 
inresttfuram  u  U  sriM  OMMBuoiu.  8te  mt  Otut  mâhtmt  ai  hme  MNCto 
evangelêa. 

91. 
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victoires,  Robert  forme  le  projet  d'assaillir  Tempire  d'Orient,  où 
son  gendre  avait  été  détrôné  par  la  nouvelle  dynastie  des  Corn- 
iMi.    nènes;  sous  le  plas léger  prétexte,  il  déclare  la  guerre  à  l'em- 
pereur Alexis»  et,  avec  cent  cinqaaDte  navires  et  des  galères  de 

Raguse  qui  portent  trente  mille  liommes  embarqués  par  force ,  Il 
prend  Gorfou  et  Butrinto.  Anne,  fille  d'Alexis,  le  dépeint  ainsi  : 
«  Peau  rousse,  larges  épaules,  regards  de  feu,  voix  comme  celle 
«  de  l'Achille  d'Homère  qui  met  en  fuite  avec  un  cri  des  milliers 
«  d'ennemis.  Il  ne  pouvait  ionfrrir  la  sopériorité  de  personne. 
«  'Parti  de  Normandie  avec  cinq  cavaliers  et  trente  fantassins, il 
«  arrive  en  Lomfaardie,  se  cache  dans  antres  et  les  montagnes, 
«  et ,  commençant  sa  carrière  de  guerrier  par  les  assassinats 
«  et  le  pillage,  il  pourvoit  les  siens  d'armes,  de  chevaux,  d'ar- 
«  gent.  »  L'exagération  est  un  grand  signe  de  peurl 

Les  Turcs ,  de  Nicée ,  menaçaient  déjà  l'empire  ;  Alexis  fit  la 
paix  avec  eux,  et  demanda  secours  aux  Vénitiens,  qui,  voyant  de 
mauvais  œil  la  nouvelle  puissance  fondée  en  Italie,  battirent  avec 
une  grosse  flotte  celle  des  Normands.  Guiscard,  ayant  réparé  ses 
forces  ,  mit  le  siège  devant Duraxso;  loin  de  s'effrayer  de  l'armée 
qu'Alexis  avait  envoyée  avec  des  renforts  de  Francs  et  de  Scan- 

iciolira.  ^'"^ft^^s  stipendiés,  il  fit  mettre  le  feu  à  ses  navires  pour  enlever 
aux  siens  tout  espoir  de  retraite,  et  il  accepta  la  bataille.  Sa  femme 
déploya  le  courage  d'une  héroïne,  et,  bien  que  blessée,  resta  parmi 
les  combattants  pour  les  animer;  Alexis  ne  dut  son  salut  qu'à  son 
épée  et  à  la  rapidité  de  son  coui'sier.  Durazso  fut  prise,  et  Bobert 
pénétra  dans  l'Épire;  mais  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées,  les 
maladies  qui  décimaient  ses  troupes ,  et  de  tristes  nouvelles  de 
troubles  survenus  en  Italie  ,  le  forcèrent  à  rétrograder.  Il  avait 
lai.ssé  en  Greee  son  fils  Bohémond,  auquel  Alexis  opposa  ses  Turcs, 
avec  recommandation  de  frapper  les  chevaux,  parce  qu'il  savait 
que  les  Normands  combattaient  mal  À  piedj  Boiiémond  âitdooc 
obligé  de  se  retirer  à  son  tour. 

Trois  cents  Normands,  selon  la  promesse  de  service  féodal, 

Ij^l  aidèrent  le  pape  Nicolas  a  dompter  les  comtes  de  Tusculum  ;  puis, 
lorsque  rcmperour  d'Occident  a  jeté  Grégoire  VII  dans  les  pri- 
sons de  llornt ,  Robert  accourt,  met  le  feu  à  la  ville,  délivre  le 
pontité,  et  I  emmène  triomphant  àSalerne.  Il  prépare  ensuite  une 
nouvelle  expédition  conhc  !n  Grèce;  maigre  laflolteque  lui  op- 
pose Alexis  aide  par  les  Veiutiens,  il  débarque,  bat  Impériaux 
dans  plusieurs  rencontres  sur  mer  et  sur  terre,  ravage  la  Grèce 
et  les  villes  de  l'Archipel.  La  mort  l'arrête  au  milieu  de  sesex- 
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ploltoy  et  les  Iformands  se dispenent;  mais,  dans  une  époque 
rapprochée,  ses  petits^flls,  la  croix  sur  la  poitrine,  iront  effrayer 
GoDStantinople  et  les  mosulmaus. 

Robert  avait  conféré  à  Roger,  son  plus  jeune  IMie,  le  titre  de 
comte  de  SicUe^  mais  sans  hd  dooDcr  les  moyens  de  la  conquérir, 
persuadé  que  son  courage  et  un  cheval  devaient  lui  suflire  pour 
atteindre  ce  but.  Roger  vivait  de  pilhigc  et  dévalisait  les  voya- 
geurs, surtout  ceux  que  des  aflUres  de  commerce  attiraient  à 
Amalfi  (1).  Sa  femme,  à  laquelle  il  ne  put  constituer  une  dot, 
lui  préparait  ses  modestes  repas,  et  souvent  tous  les  deux  ne 
possédaient  qu'un  seul  manteau  pour  sortir;  son  unique  cheval 
ayant  péri  dans  une  bataille ,  il  prit  la  selle  sur  ses  épaules  et 
8*enAiit«  Telle  ftit  la  sonehe  des  futurs  rois  dcNaples.  Avec  Tau- 
dace  propre  à  sa  nation,  Robert  passa  en  Sicile  sous  le  prétexte  losi. 
de  délivrer  les  chrétiens  de  la  servitude  musulmane  (S). 

Sous  Étienne,  l'inepte  successeur  du  brave  et  avare  Maniokis, 
les  Arabes  s'étaient  relevés  des  nomhreusm  délhites  que  ce  géné- 
ral leur  avait  ihlt  éprouvjer  ;  Ils  étalent  même  rentrés  dans  la  pos- 
session de  toutes  les  forteresses  qu'ils  avalent  perdues,  A  rexcep- 
tion  do  Messine,  qui  résistait  encore.  Toutes  les  forces  arabes 
forent  employées  à  foire  le  siège  de  cette  ville;  mais  Gatalque 
Ambuste,  qui  en  était  le  commandant,  les  surprit,  tua  dans  sa 
propre  ti^nte  Aboulafor  leur  général,  et  fit  un  riche  butin*  Étienne 
ne  sut  pas  profiter  de  oe  retour  de  fortune,  et,  non  content  de 
tout  reperdre,  Il  s*enfoften  Calabro. 

Mais  les  Sarrasins eux-mémess'aflhlblissaient  par  leurs  propres 
dissensions.  Deux  émirs  s'étant  disputé  la  domination,  succom- 
bèrent tous  les  deux,  et  la  Sicile  resta  divisée  en  diverses  petites 
seigneuries  :  Âbd-Allali  eut  Trapani,  Marsala,  Mazzara,  Sciacca  ; 
Ali  ben-Naamh,  Castroglovanni,  Ca8tronovo,6lrgei>ti  ;  fien-Xhé- 


(1)  Malatena  (liv.  i.  cb.  26)  raconte  sans  ombre  de  blàrae  qro  H'^, 
ayant  appris  que  des  marcbanda  devaient  allerd'Aroalfl  à  Melfl,  non  miaifiitMi 
§tt9liv$,  equum  inHUem,  eum  cetoiantum  miUtilm  mereaion^  oe- 

Ctirit,  captosque  Scaleam  duxii ,  omniaque  qxix  secum  hahfbant  diri- 
piéux,  îpsos  eiiavi  rerfmirrr  ffcif  fiac  |wciiaia  rodoralvf i  largiiu  diUri" 
butor  cenium  sibi  7Uiit(e.i  alliyavil. 

(2)  Terra  5icii<<i ,  tci  ra  Saracenorum,  habitaculum  nequUix  et  ii^ 
dtlUcttt\  sêputcrum  quoque  geniii  noitri  generU  et  sanptinis...  Ego 
atm  crercilibus  milUiim  mcorvm /ortiter  laboravi  ad  hoc  o/)M5  Dci  pcrû- 
eiendum,  videlicei  r  f  firquirendfim  icrrnmSieUiS,  DiplOme  de  iWi  dans 
Aocco  PtRBO,  SicUia  sacra,  ton.  i.  p.  520-21. 
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hs  uns  des  autres,  et  tous  ravagttteii>rtl»à  Yeti\\. 

Thémanh  avait  épousr  Mnïmouna,  sœur  d'Aliben-Naamb; 
nuA»^  «n Joorfi'i^étBit  ivre,  il  lui  fltoovtir  les  vdnw.  Lt  victime 
flatt  par  guérir,  et  se  réfugia  auppè»  4e  son  frère,  qui  assaiNM  et 
iiipiiiiiié#i  M»  beau-frèfe.  VMnaah  »>nfuit  sur  le  cootinent  et 
poussa  Ro^er  à  faire  la  concfiéte  de  ftie.  L'aventiirier  Técouta 
voloatteffs,  et,  fwwwiiissaDt  ho  ^troil,  il  planta  sur  Mcssiee  la 
eroii,  ^ii*OB  n'y  voyait  plus  depuis  deux  cents  ans.  Au  siège  de 
TraiUy  dans  Ui  vallée  de  Demona  au  pied  de  l'Etna,  ses  trois 
cents  compagnons  résistèrent  à  toutes  le<><foeces  de  Plie;  trenta 
•OSS.  mille  ennemis,  à  la  journée  de  Trramo,  furent  défaits  par  cent 
trente-six  chrétitns,  et  Rojrer  assura  que  siiint  George,  piitmn 
des  guerriers ,  avait  coiiibaltu  nvee  eux;  il  réserva  pour  saiut 
Pierre  les  étendards  enuemis  et  quatre  chameaux,  et  reçut  eià 
échange,  du  pope  Alexandre  U,  la  bannière  de  saint  Pierce. 

Les  Pis<»ns  faistiient  alors  un  gnind  commerce  en  Sicile  et  sur- 
tout <i  Païenne.  Mecoutents  des  Arabes ,  ils  armèrent  une  flotte 
considérable,  vinrent  briser  ht  chaîne  du  port,  et  pénètre reiit  iiiii>s 
la  vilit'.  dont  ils  ne  pureut  î^'emparer  :i  cause  du  grand  nombre 
de  tnusuliiiaus  accourus;  mais  ils  empurt<>rent  eu  triomphe  les 
morceaux  de.  la  chame.  Six  nusires  richcmiiit  c)iar','es  étaient 
tombas  en  leur  pouNoir,  ils  en  biùlèrenî;  eimj,  et  cuinluisirent 
l'autre  dans  leur  patriu,  oùleur  iauneaftc  kutm^anfiiàcomtjciiire 
la  cathédrale  de  Pise. 

Rii^r.  pendant  viu^^l  an^  Ut  des  eiïorts  opi[iiî\trcs  pour  en- 
lever la  Sicile  aux  Sarrasins,  aux  Grecs,  aux  indi^eues.  La  red- 
dition de  raleruje.  marque  l'époque  où  la  race  des  Ueni-Kelb  fut 
dépossédée.  Ben- Avert  occupait  tueoie  Syracuse  et  iNoto;  Uoger 
Passailiil  par  mer  et  par  terre,  le  délit  et  le  tua.  Après  un  siège 
tenihie,  il  prit  encore  Syracuse,  puis  Girgenti,  Castrogiovaoni, 
et  enfin  lîutera  et  I\oto. 

il  put  alors  se  dire  maître  de  tonte  File,  dont  il  investit  sou 
lï(  re  Hubert,  sauf  Palernie  et  M(  ssiiu  qu'il  ^arda  pour  lui.  Pour- 
sunanl  le  cours  de  ^e»  victoires,  il  assaillit  Malte,  imposa  un  tri- 
but aux  musulmaus,  et  les  contraignit  à  relâcher  les  prisounu 
chrétiens.  Sa  ïamille  et  les  églises  reçurent  de  lui  de  grands  biens; 
il  en  distribua  d'autres  à  ses  compagnoii>  ,  iulroduisnnl  ainsi  la 
féodalité  dans  la  Sicib*,  et  les  evèques  furent  rétablis  dans  les  dio- 
cè.ses.  Lîue  foule  de  richti»  ntuiiuluiuns  (juittèrrnt  le  pays.  Uo*;er 
laissa  à  ceux  qui  restèrent  leur  cult«  yt  W\iia  propriétés,  mais  avec 
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d<»fenfi<'  d'avoi»'  tifa  txKitiqufs,  (it  s  moiiHns,  des  fotirs.  dos  luiius 
publics;  il  les  admit  dans  son  aiiitte,  et  les  Aialj  ^  loi  riKiinit  la 
moitié  des  troupes  qui.  eu  ioi)t>,  a«iî»je^f  reiu  Aiiiiilli  févoitée^ 
Les»  iiito«;«i|^tuiiis  ai  la.  iuuiium«  (kii'UijueiH  eocore  dtii.  eiUiiii:tiKm 
arabes^ 


CHAMTRE  LXXVIU. 

t*ÉBUil.— 4mmmBT(ro>c(  RiN^i^F  —  «rnr^r.MfrtF  vu  — LA OMMl  tMMMIlM. 

—  etitiuic  os»  Dmi»TiTbMi& 

Ao «niHeoilffce boal#vet»ement  universel,  La  sod4îtecliittiiuue 
t.e^e  seule  immobile  :  société'  d  iatellispocos,  qui.  ne  se  foudaat 
pas  sur  dff'i  choses  aceidenlelles.  mais  sur  la  ut  i  tuite  de*  Wées, 
oon&oii*lHit  par  la.  souffrance  ft  !a  lutte  .son  taiiU-,  son  indépen- 
dance, et  répandait,  appuyée»  d  exemples,  des  «olioii.s  d  ordre  , 
d'existence  tranquille  V  de  dignité  personnelle.  A  U  iorte  quîcroyail 
pouvoir  tout  elle  posait  une  bukite  de  vérité,  de  justice  et  d'a> 
mour  ;  elle  tendait  sans  cesse  à  s'assimiler  tout  ee  qui  renlourait, 
à  conquérir  les  coRqtiéraBitft,  préoccupée,  non  dMMlîeng,  raais  des 
bMMDcs,  qu'elle  proelamait  éjoiux  et  libres,  paice  qu'ils  sont  tous 
Icscréitw«tdi])tMellcftMrvileurs.d*«a«iaitreeéleste.  L'Église 
iMfiia  cetto  avlMttalkHk  tel  MM  empira  romain ,  comme 
principe  d  eqoiUk^pôlit^ve  et  fO»ae  gfiraiiliede  justice  sociale  ; 
mtàê  le  pewoir  éamt  elle  itleD4«ii  soolegeaMBt  et  fraBcyee 
étflriÊ/t  povr  elle  «m  iMite  deconflite  et  de  trUviUltoiie.  Le^eai* 
peiewpe»  en  efiist,  avee  iem  préteatione  vague»  et  la  peieeaaieii 
Ml  dëiiilt  de  lllalfo»  Boisaieiit  à  tMiidépeadaBoe  de  eeNc^  ^ 
la  diprilide  laaauMaae.  Les  papes,  oaatraiota  de  letiieitther 
les  fctwM  fiada  depuis  qoe  tout  pou^ielc  et  toute  aécojrité  déri* 
vakat  dM  eoi,  eottpcireDtdane  iid  senamtériel  rantodlé  mtmk 
qae  la  eonsdeoee  des  peuples  leur  atttikvait.  De  là»  le  oboa  ds 
deux  puissances;  il  est  dès  lors  difficile  d*asslgner  la  limite  du 
dieét  reipeelifde  ebacuim,  elde  fixer  le  paini  eu  famawKT  Tu- 
sorpation. 

Les  poeseasions  cccléripsttques,  protégées  eaBfre  te  désordre, 
étaient  mieux  cultivées  que  les  autres;  aussi  beaucoup  d'indlvl*. 
dus,  non-eenlement  par  m  scBttaneaftde  piélé,  maia  encore  pour 
trouver  une  sauvegarde  contre  la  viofenee  générale,  offraient  aux 
églises  leurs  Mens,  afin  de  ka.  repieariia  à  tttie  de  précaire  et 
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moyennaDt  une  redevance.  En  Italie,  le  nombre  de  ceux  qui  se 
donnaient  aux  églises  comme  oblats  oa  mainmortes  devlot  si 
considérable  qoe  le  roi  Lothaire  déclan  qoe  quiconque  le  ferait 
sans  nécessité  n*en  resterait  pas  moins  soumis  k  rbérlban  et  an 
autres  charges  publiques.  Les  dîmes,  dont  le  payement  ftit  oon- 
sdlléd'abord,  finirent  par  étreobligatotres,  et  la  superstition  voyait 
les  démons  arracher  les  épis  dans  le  champ  des  cullivaleurs  ré- 
calcitrants. Ajontes*y  les  donations  faites  par  la  piété  et  la  poli- 
tique des  rois,  outre  le  tribut  de  royaumes  entiers ,  et  vous  oom- 
preodrespourquoilesooavents,  les  églises  et  Icsmcnses  épiscopales 
accumulèrent  d'immenses  possessions.  Or,  comme  la  sodété  re- 
posait sur  la  propriété  territoriale,  le  elergé  dut  occuper  un  rang 
élevé  dans  la  hiérarehie  féodale.  Lesévéques  et  les  abbés  acquirent 
le  droit  de  battremonnaie,  Jugèrent  les  affiiires  criminellesetiVirent 
investis  d*aQtres  prérogatives  souveraines;  les  barons  et  les  prélats 
intervenaient  dans  la  confection  des  lois  et  la  nondnation  du  roL 
Devenus  électeurs,  les  évéques  purent  faire  entendre  à  la  royanté 
des  préceptes  supérieurs  à  ceux  qoe  lui  suggérait  une  puissanee 
sans  frein,  et  lui  Impoeer  le  serment  de  maintenir  les  prérogaUm 
do  peuple  et  les  droits  de  TÉgUse. 

Habitués  aux  formes  d*un  gouvernement  régulier  là  où  tout 
était  désordonné,  Ils  offrirent  l'exemple  de  Tordre  aux  barbares, 
qui  leur  confièrent  la  direction  des  affaires  publiques  ou  les  ap- 
pelèrent à  y  participer.  En  s'attribnant  les  causes  auxquelles  se 
rattachait,  par  nn  cAté  quelconque,  une  idée  religieuse  (l),  ils 
agrandirent  beaucoup  le  cercle  de  leur  juridiction  ;  or,  comme  il 
est  de  règle  qoe  nul  ne  peut  être  poarsoivi  deux  fois  pour  le  même 
délit,  tout  chAtiment  inflifzé  aux  prêtres  coupables  par  le  tribunal 
ecclésiastique  les  dérobait  à  la  justice  ordinaire.  L'évéque  était 
soustrait  à  tout  tribunal  aussitôt  quHI  déclarait  en  appeler  au 
pape;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  pouvait  être  jugé  par  moins  de 
douze  évéques,  ni  condamné  que  sur  la  déposition  de  soixante- 
doose  témoins  dignes  de  foi. 

(  t  )  On  a  formolé  dtns  ees  vert  tous  les  ces  qoe  It  juridictioD  eodéiiaatiqae 

attirait  à  die  : 

Hsreticus,  »iiiiOD,  fanu«,  pty^os,  adulter  : 
Pas,  pilTlIegliiii},  TlolaifQ%  Heri1««aM|ae, 

S!  vac'it  irivp*  riiiin,  8l  npsiiyil,  ariihi^it,  .'ntt  tll 
Suspeclus  judex,  si  sulxtila  terra  vcl  mus 
RosUeni,  et  mtvus,  peregrinus,  ft*uda,  vlalor. 
Si  qiiLs  pœnltenfi,  miser,  omnin  causaqae  Rilllti 
St  deonndat  Eodeiic'qato,  jadicat  Ipee. 
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L'équité  0oeKBle  trouva  on  puissant  auxiliaire  àana  )e  droit, 
reconnu  â'aiUeors  aux  évéques ,  d'avertir  l'autorité  do  tous  les 
désordres ,  et  de  demander  l'abrof^tioD  on  la  modification  des 
lois  contraires  h  la  Justice  :  de  là,  cette  protection  que  l'Église 
étendit  sur  la  femme»  Jouet  des  passions  royales,  afin  de  mainte- 
nir la  ssinteté  du  mariage  et  de  l'élever  dans  l'opinion  ;  de  là,  les 
barrières  qn^elle  établit  contre  l'abus  des  serments  et  des  duels 
judiciaires.  Si  die  n'abolit  point  les  ordalies  comme  trop  enraci- 
nées dans  les  habitudes,  die  sut  du  moins  les  entourer  de  ses 
rites ,  qui  pouvaient  offrir  un  moyen  de  salut  à  beaucoup  d'inno- 
cents. Aux  guerres  privées,  dont  il  était  impossible  d'arracher  le 
privilège  aux  sdgneurs,  elle  remédia  selon  les  tempe,  par  l'asile 
dana  les  lieux  sacrés  et  la  trêve  de  0ieu. 

Les  évéques  devenus  grands  seigneurs,  leur  chef  dut  naturel- 
lement acquérir  dans  l'État  une  position  qui,  sans  être  essentidle 
à  sa  mission,  n'y  est  pas  contraire  néanmoins.  Si,  dès  l'origine, 
le  pape  intervenait  comme  Juge  ou  comme  arbitre  dans  les  grands 
intérêts  de  rOcddent,  il  dut  le  fslre  bien  davantage  lorsque  tant 
de  petits  royaumes,  dont  les  forces  se  balançaient ,  eurent  remplacé 
la  vasie  monardiie  de  Cbariemagne. 

Dons  le  morodiement  féodal,  la  France  voyait  avec  Indllférenoe 
la  aitnation  du  Banemark  ou  de  la  Croatie.  Mais  Eomo  s'occu- 
pait de  l'Espagnol  comme  du  Polonais  :  elle  envoyait  des  légats 
et  des  nonces  avant  qu'on  se  servit  d'ambassadeurs  ;  die  expédiait 
des  Juges  et  créait  des  tribunaux  de  nonciature  dans  les  pays  où 
l'on  ne  connaissait  que  le  droit  de  i'épée;  elle  dictait  des  lois 
communes,  fondées  sur  une  Justice  éternelle.  Tous  ces  peuples 
vénéraient  donc  l'Église  romaine,  et  les  nouveaux  chrétiens,  que 
ses  apMres  avaient  convertis,  acceptaient  volontiers  sa  supréma- 
tie. Un  prêtre  désarmé,  qui,  étranger  aux  intérêts  mondains , 
prononce  sur  les  contestations  soulevées  entre  \e»  princes,  ou  bien 
entre  les  princes  et  les  peuples  ;  qui  parle  d'honnêteté  et  de  de- 
voir à  ceux  qui  ne  connaissent  de  droit  que  leur  caprice  et  la  force; 
qui  détourne  les  guerres  et  protège  le  faible,  est  un  type  sublime 
qui  peut^tre  n'exista  jamais  dans  la  réalité.  Mais,  de  bonne  Ibi, 
les  autres  systèmes  innaginés  depuis  pour  maintenir  une  alliance 
libre  entre  les  peuples  d'Occident  égaleut-ils  cette  conception? 

Attribuer  l'accroissement  de  Pautorité  pontificale  à  une  astuce 
traditionnelle  et  à  des  ambitloDS  séculaires,  c'est  faire  preuve  de 
médiocre  intelligence.  La  conquête,  ce  moyen  vulgaire  employé 
par  les  rois,  n'ijouta  point  une  palme  de  terre  aux  possessions 
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des  papes.  Hiver» d^eMidlM,  ée  piai— i»  d»MMiMii»,  de 
capacité,  ils  s»  trMMmirait  de  Tmi  à  l*antn  im  volraté  c—  • 
tante  dm»  tes  cboee»  d'il»  «cdre  tapéri— r.  Qiuyil  aux  ilfitim 
nondalnca»  lia  toivinBt  «m  yoUitm  fliiHiBli  i  mmwi  toi  Immm» 
eaxHndaaa.  D»  là,  dam  Ica  pimièni»  waa  p«iaBHMiiiéitoflhte^ 
taadis  <iae,  daaa  toaantm  H»  sa  détaié«ààfalM  eoilM  ITc»- 
nmak  I*  j^lia  Mila.  Baa  banoa  H  ém  latoaaMIaaK  aia  te  . 
peo^  lévottéa  kar  ailavalaiA  tonaa  poweirioiii  tt  jmqv'à  toi 
llbcrlé.  Laor  voix,  néaunatea,  eanaiMiallàMlMlir,  riiliiitahia 
et  vénérée»  dafl«  les  eantiéeB  toa»  plw  tolMriBat,  al  ks  peupla» 
sa  réjcwiiasaient  devoir  ma  paiaiaia  s;étoivara»4asaBS  desgraada 
pour  fMfe  okstaeto  à  lt«t  dwpsiisBM^  ^  tfssIpaaiiMa      là  «4 
les  rois  se  persuadent  qii*ii  D*axtot#  aiuMi  artirtii  «Bpéteae  à 
latonr. 

Lts  nstrieliona  apportée»  m  pavrato  dea  wélWfaHtHins»  la 
colMo»d*iiB  grand nsate  d»  ^aéioes  tMaférta  à  Eana,  las 
oanventsat  tos  bicoa  de  paaatoaas  iawtoiita  aii>  asilnairM»toa 
paélanttonsidesciiaaaipes  fatortoaca,  taatas  eaa  aMnraaafintoBil 
Mfrandt  Fatttorilé  acdéstoatinna'  des  huhs»  oal  fcl  este  aanaol^ 
dée  par  les  fousses  décrétales.  Fwent-aNaa  itafvstttéea  psr  ka  papes 
posreslitoe  tobaaadetoMraupréoMittotiakhieBFsalaiwsapffo* 
poaa4-il  dasiBppléeraa  nMMpied'nn  aoda  BiriértiittyBsalian 
tmx  ftcsaiaa  éa  temps,  eo  reesciitoiit  d  MKtoaa  tllm»  iRégitliBes 
ewi'-nènies»?  Fant-il  ciaira  aœore  qa*il  IraaafoMsa  es  véritaWea 
décvétato»  aeitaisea  déatotons  assqsalks  fiUaait  aUasias  to  pantt- 
fleal  romain»  ou  qoLÏÏ  tos  tira  d'historiens,  ds  Pèicada  l'Égltoa  ei 
de  «altoetiooa  antérisnieal  Lea  érndi  to  a*oal  pas  aseora  réaaia  la 
gasstioa;  aa  ^oi  est  eastais ,  e'esi  c|s.*à  la  icsaisssMa  do  to  cri- 
tiqae,  tos.  cardiaottx  Banmtaa  et  SeUansis,  sana  parler  d'antiea 
éorinraéna  aussi  ptoSK  qttVrtotoés»  uliésitènQt  paa  àtoadéctorar 
faaases^  Gaptndnal,  à  tosr  pramière  apparHtosy  altos  inreal  tros- 
vées  si  eonfcsmes  aux  printipca  et  aux  tootltottos»  de  rÉgliie 
que  to  plus  grand  noasbre  Ica  aeesiilHt  sana  examffn;  les  qmodcs 
et  les  papes  les  cMèrrsA,  d'anlrsa  oonspitolesra  toa  rappoHèrent 
Goasmrr  autheBt^ne»,  si  tour  anicnlé  togMnia  tosuptéatatto 
papnto» 

Matoy  eoimae  l'autorité  séealière  avait  dm  prétenttoas  nos 
moins  exagérées,  ii  était  impossible  de  prévenir  un  ehoe  entre 
ces  deux  puiasances.  L  Église  avait  toujours  veillé  avec  un  soin 
jaloux  à  ce  que  Véleetion  des  prétoto  lestét  IUmo,  et  fut  le  résultat 
dn  mérUa»  non  deaaollicitalHQa ,  te  tnaauHna  on  A'm  marelM. 
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liais  to^ijiietiqtep^MiiMiiQiettaiiiii  nHiHééwittitatiMi^tt> 
on  vovlot  auasi  MunuBttre  Tordr»  ccelésiattlqut  «n  i^taw  dood- 
MBt.it»9rlM6icnMÉMoittedra|td*«Ui|{«vlcs  prélats  àlear 
piètot  faMONca,  à  Imt  éMMuidtr  k  cooftmurthm  de  temdo- 
nMiM  el  dt  taum  JnridietioM;  Ih  ho?  cottfêraicnl  dose  l'tefa > 
titM  par  kk  faniae  dt  ra«MMi  el  d«  la  cn»80k 

Le  dreit  â*taiviatlr  k»  prélat»  antotlsail  Ica  raf t  à  i'fmmlMser 
dawlawêlecliaft,  et  lear  o«féralt  méait  «m  espèce  de  patronage 
m  feachaiee  eeelésiaatf4|ae8.,Taadii  quIU  riapoealentanx  prêtres 
daaaWipatlottaaéealèvta,  ils  rwtommimdtmiUma^nîlntkbhnyes 
àdes  laiiiiea  {Êommetidtit},  e*crt-è>di«e  lear  atMèuaient  tes  rave- 
oaa  dee  abbapei,  dam  leclerfiésvppeHait  lea  diarfes.  De  là,  qd 
traie  des  diftoltés  eeelÉsiaatlqvea;  ar,  comme  elles  pracoralent 
lucre  et  polssaaee,  on  lea  racàerehalt  même  a«  prix  de  saerificea 
pteiaiaina,  oaiMie  s'en  pMffMll  Pierre  Damien»  «  en  flat- 
•  tsot  le  prinee,  dont  on  étudiait  les  IneHnatfans,  enôbéfesant  à 
«  samaMfa  ir^atonté,  m  applandlSRant  à  tontes  les  paroles  qui 
«  tMsbaientdai»lMiKlttv  en  InIMHwIdesverssQfisttlaeliose. 
<  Se  eandamner  à  aaesl  lai^  senritode,  firiVe  le  parasite  et  le 
"  boiiMii»  ponr  devewir  évêqjne^  c'est  payer  bien  cher  lea  hon- 
«  neufs  I  • 

Cet  afffMNlisesmeat  excessif  éM  donepowr  le  clergé  une  sanfes 
d'humiliation  réelle;  anssl  l'évéquede  Vereeil,  Alton  (l)  ne  cessa 
de  déplarer la  tysannie à  la^nalle  santen  liutle  les  évé<fa«s,  ^Mi 
est  psmds  à  fans  d'accuser,  et  ^*om  oMIge  à  se  déftsndye  par  le 
serment  tt  par  le  duel.  Lea  princes  ossrpaient,  sur  le  peaple  et 
le  deiné,  le  droit  d'élection,  et,  taiode  pi^firer  les  plus  dignes , 
liane  eonsidésaient  que  la  parenté,  les  services,  les  riehesscs; 
aassi  ^wgnit-on  les  dIgnUés  ecclésiastiques-  s'accumuler  sur  m 
sent  iDdividn,  on  bien  on  Les  attribuait  à  desenfants  qui  savaient 
à  peine  qnekpMs  articlndefoi,  et  pou  vaieflÉtoalao  plus  répondre 
dans  un  examen  de  simple  formalité. 

Manassës  possédait  les  évôehés  d'Aries,  de  Milatt,  de  Mantone, 
de  Trente  et  de  Véasoe  ;  nous  avons  déjà  vu  un  évéque  de  Todl, 
âgé  de  dix  ans,  un  papode  neuf.  Le  père  qui  avait  porté  dans  ses 
bras  son  fils  jusqu'à  son  Siège,  traHciiMir  en  son  nom  des  charges, 
des  cures,  des  bénéfices,  percev.iit  les  dimos  et  le  prix  des  messes, 
et,  répée  à  la  main,  faisait  etdéCaiiâit  toutca  cboses  dans  le  dio- 
cèse, comme  au  milieu  deses  vassaux  (2). 

(1)  Depressvrl$Mccleiiir, 

{i)         VkcuNMM  ifRM»  pervenonCoaBMMqiMolei, 
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Les  honuiiCB  d'interittoiiB  droites  répugnaient  à  se  praearer  un 
tiége  épisoopal  par  de  tels  moyens,  et  les  dignités  ecclésiastiques 
devenaient  alors  le  partage  de  gens  indignes,  qui  devaient  A  la 
corruption  la  garde  dn  tronpean.  Gomment,  dans  ces  conditions» 
auraient-ils  ofllert  cette  perfection  de  vertu  que  réclame  l'ÉgUset 
comment  auraient-ils  pu  être  les  hommes  du  peuple  et  de  Dieu , 
s'ils  devaient  d*abordètre  les  hommes  du  roi?  et  comment  n*au- 
raient-llspas  été  les  honmies  du  roi ,  lorsque  celui-d  les  choisis- 
sait selon  ses  intérêts?  La  sainteté  de  quelques  prélats  et  la  mo* 
rallté  dn  bas  clergé  maintenaient  sans  doute  la  distinction  que  le 
caractère  et  les  fonctions  établissent  entre  les  talques  et  les  prê- 
tres; mais  ceux  dont  la  naissance  était  illustre  ou  la  dignité  éle- 
vée se  livraient  aux  occupations  de  la  noblesse  ;  il  leur  semblait 
que  l'étude  de  la  théologie  et  la  pratique  de  vertus  paisibles 
convenaient  moins  à  leur  rang  que  les  armes,  les  Intr^es  de 
parti  etlesrlvalltésdecour. 

Lorsque  Tarchevéque  de  Milan  ^  AmoUé^  se  rendit,  en  qualité 
d'ambassadeur,  à  la  cour  greeque,  il  traîna  à  sa  suite  un  Immense 
cortège  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers,  parmi  lesquels  figuraient 
trois  ducs  et  une  foule  de  chevaliers;  Il  leur  avait  distribué  des 
fourrures  de  martre,  de  vair  et  d'hermine,  tandis  que  lui-même 
montait  un  cheval  richement  enhamaché,  avec  des  fers  d*or  et 
des  dous  d'argent. 

Afin  de  suffire  à  de  telles  profusions,  on  dilapidait  les  biens 
des  églises  et  des  pauvres^  on  revendait  les  dignités  inférieures, 
et  l'on  viciait  ainsi  les  forces  vitales  du  corps  de  l'Église  Jusqu'aux 
extrémités.  Absents  de  leurs  diocèses  quelquefois  toute  leur  vie, 
occupés  à  courtiser  les  princes,  s'exerçantaux  combats  dans  des 
chasses  bruyantes,  les  évéques  corrompaient  leurs  moeurs,  et 
laissaient  le  clergé  corrompre  les  siennes  de  la  manière  la  plus 
déplorable.  A  l'exemple  des  grands,  les  patrons  laïques  faisaient 
trafic  des  petits  bénéfices,  sans  souci  des  excommunications;  car 
Ils  savaient  qu'elles  avaient  déjà  frappé  ceux-là  même  qui  les 
lançaient.  Celui  qui  n'avait  pas  autre  chose  vendait  des  prières  ; 
en  effet,  il  était  admis  qu'un  individu  pouvait  accomplir  les  pé- 

Tmpla  (Ubant  summi  Domioi  i><t;piaiiîme  oummii 
PfcmlIbiM  conelto,  Md  tt  omoti  eplseopot  mUt 

Plel)e«  ventlohal,  (jtias  suli  se  (juL-qur  rebellai. 
Expinpio  quorum,  muoibu»  nec  non  laioorum, 
Eccleske  ChrfsU  vrodeiKiotur  malcdidis 
Presbylerii. 

(  DoMiiioiiB,  Yie  de  la  comt.  Ilsibilde.) 
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nitences  d'un  autre,  et,  par  cUsoraisons  ou  des  coups  dediscipline, 
expier  la  peine  qu'il  avait  morilce.  Dominique  Loricato  fut  ainsi 
appelé  parce  qu'il  portait  une  euit  nsse  de  fer  et  des  chaînes  an- 
tour  de  son  corps;  souvent  il  prenait  la  pénitence  décent  et  de 
mille  ans.  On  croyait  alors  que  trois  mille  conps  de  discipline 
équivalaient  à  une  année  de  pénitence;  peiidaiit  qu'on  récitait  les 
cent  cinquante  psaumes,  on  pouvait  donner  quinze  cents  eonps. 
Ainsi  quiconque  répétait  vingt  fois  le  psautier  sous  mv  llagella- 
tion  continuelle  satisfni<^aità  lapénitence  de  cent  aois;  Dominique, 
parfois,  l  ateomplîssait  en  six  jours  (i). 

Les  chroniques,  les  invectives  des  hommes  de  bien  et  les  con- 
ciles atlîhtent  une  telle  dépravation  qu'il  faut  y  voir  la  preuve 
de  l'institution  vraiment  divine  de  i  iiiglise,  puisqu  elle  ne  suc- 
comba point. 

Un  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  doctes  de  ce  siècle  •W-I07a. 
fut  Pierre  d'imola;  abandonné  par  sa  mère  à  la  garde  des  porcs, 
il  fut  recueilli  par  son  frère  Damif  ii,  archidiacre  de  Ravenne,  qui 
réleva,  et  dont,  par  reconnaissance,  il  prit  le  nom  de  Damien.. 
Bientôt  il  fut  maître  lui-même;  puis,  abandonnant  le  monde 
pour  se  retirer  dans  l'ermitage  de  Fontavellana,  ouvert  alors  par 
le  bienheureux  Ludolfe  au  pied  de  T Apennin  dans  l'Ombrie ,  il  en 
devint  abbé,  fonda  lui-même  plusieurs  couvents,  et  vit  quelques- 
uns  de  st  s  disciples  parvenir  à  l'épiseopat.  Les  papes  l'employè- 
rent dans  des  missions  très-difficiles,  et  le  firent  cardinal-évéque 
d'Ostie,  dignité  qu'il  n'accepta  qu'après  avoir  été  menacé  d  aiia- 
thème;  du  reste,  il  n'eut  de  bonheur  que  loi-squ'il  obtint  de  re- 
tourner dans  soncouNenl.  Au  milieu  d  une  vie  très-laborieuse,  il 
priait,  jeûnait  sans  cesse,  et  ne  quittait  jamais  le  cilice;  il  dor- 
mait sur  une  nalle  ,  et  s'amusait  à  faire  des  cuillers  et  d'autres 
ustensiles  de  bois.  Il  fonda  l'office  de  la  Vierge,  Outre  les  cent 
cinqu  iiitc  hviit  lettres  et  rapports  sur  les  aflUret  Importantes  qu'il 
eut  a  traiter  avec  des  lois  et  des  prélats,  nousavODS  âelulsotxant»- 

(i)  Sabw  PtBRRB  Damien,  Vie  de  saitU  Dominique.  Dang  le  pénitentiel, 
piiblt(<  par  Mnratori  (  >!7iA  M.  .E.  dise,  i.wni)  il  est  lorufieiuent  question 
de  CCS  ^rban^f^  de  pénitences  :   "  Si  quelqu'un  ne  peut  jeûner,  qu'il  clioi- 

*  si&se  un  prêtre  ju»ie,ou  un  mouie.  qui  soit  vériUblemeot  moine  et  vive 
«  wlon  la  règle;  que  rua  etrUfltre  aeeompllsM  la  pénitence  pour  loi,  et 

•  qa^se  racliète  moyennant  an  prfi  convenable.  Une  messe  spéciale  chan- 
«  téepent  racheter  dooie  Jours;  dix  mes<;es  rachètent  trois  mois;  (rente 
«  messes;  douie  mois.  »  Pierre  Damien  (''iiivait  à  Hildebrand  qu'il  avait  im< 
posé  k  l  arcUevéque  de  Milan  la  pcnitence  de  cent  ans,  cl  Oxé  le  rachat  à  une 
somme  annuelle,  /ter.  it.  Script,  iv,  p.  tS. 
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quiii/»'  sermons,  tles  A  u  >  d  un  «raïul  nombre  de  saints  de  son 
i'poqiit  ,  et  M)i\ante  ojniM  ulcs  cxt. pétiques,  theoloL'iques  et  liisto- 
riques.  S<ui  sf  \  îe,  Hten  que  suik  rieurà  celuiileses  rontt mporain», 
ne  laisM'  pas  «i  être  diffus  et  emhrouiUé;  puis  il  entasse  l€S  mi- 
racles et  les  apparitions  île  morts. 

Apôtre  fervent  de  la  discipline,  ii  ne  cesse  de  déplon  i  la  dépra- 
vation d»'s  prelatii;  *  lUontiaim  d'or,  s'écfie-t  il,  et,  partout  où 
•«  ils  an  L\ent,  ils  veulent  revêtir  les  nppartements  de  tenJui  ts 
«  somptueuse*,  aiimirahUs  pour  la  jii;itiere  ou  le  travail.  lU 
«  étendent  sur  les  sie<ies  de  urands  lapis  liiiures  de  monstres; 
«  ils  suspendent  au  plafond  de  larges  draperies,  pour  que  la 
«  puuîsiere  n'en  puisse  tojnlAi.  I^ur  lit  coûte  plus  que  le  tal)cr' 
«  nacle,  et  déliasse  en  ma^^nificence  les  autels  pontificaux.  Im 
«  pourpre  royale  d'une  seule  couleur  ne  leur  suffit  i)a>  ;  il  faut 
«  que  k'uis  eoussins  soient  couverts  d'étoffes  tmriolées  des  œu- 
«  ieuis  les  plus  éclatantes.  Kt ,  comme  les  choses  de  notre  pays 
"  nous  repu|j;neut,  iis  n*"  font  u^a^e  qu{'  de  fourrures  d  outre-mer, 
•  apportées  à  grands  frais.  On  méprise  la  toison  de  la  brebis  et 
n  de  l'agneau;  il  leur  faut  (ie>  peaux  de  renards,  d'hermines,  de 
«  martres,  de  zibelines,  .le  mt  sens  pris  de  dégoût  en  eouraerant 
«  ces  vanités  orgueilleuses,  qui  excitent  le  rire^  Il  est  vrai,  mais 
«  uu  rire  qui  amené  les  larmes  ,  en  voyant  ces  prodiges  de  haw* 
«  teur  et  de  fuite,  et  ces  ornements  épisco|>aux  reëpleudîssaut  d€ 
«  pierreries  et  d'or  (I).  ■ 

Le  bleiifaenmx  Anéré,  abt)é  de  Vollombreuse»  s'écriait  :  •  i>e 
«  nilfitelèrt  eoclèilMtiqira  était  égai  é  par  tant  de  séductions  qu*à 
«  peine  on  aurait  trouvémi  pnètietas  «m  église  :  Tun,  i^nrast 
m  ixA  environs  avec  des  ^perviert  etdeteMeaf,  passait  tout  m 
«  temps  à  IneiiasaB;  Tantre  ttanit  tavernes  ou  fs^it  rosore. 
«  Tons  vivaipnl  lionteiiieaieut  nvee  des  prostituées  ;  tous  étalent 
"  gangrenés  desimoiiia  à  tel  point  qu'aueen  rang,  aucun  poste, 
«  depais  le  plaa  Ims  juaqn'au  ph»  élevé,  ne  pouvait  être  oi>- 
«  tenu  si  on  ne  rachetait  comme  on  achète  nn  lïétail.  Les  pas- 
«  teurs»  auxquels  11  appartenait  de  remédier  h  tant  de  comip- 
>  tîoo,  étaient  des  loups  ravisseurs  (2).  « 

Rather  était flls  dun eharpentier ;  devenu  évéqna de  VéronOt 
il  alanalt  encore  à  eonstniirey  à  réparer  àss  égjUsei.  11  était  si 

(1)  PU.IUIB  DàHiEN,  Opuu,  cb.  60.  —  Jeio  de  Ludi,  ooa  dUcipla  a 
écrit  sa  vie. 

(2)  Àp,  PmiiGiLU,  De  S,  Âriatàù,  ii,  t,  4. 
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pMimq«Mlii*«v«tt  Bf  cliapelafnni  serviteur;  iteple  4im  tes 
vAleMrtt  «t  sa  ehamasura,  il  couchak  sur  la  4em  miwar  ée§ 
ptawehw.  M  animait  à  ta  table  das  panoiaea  da  ta«laa  eoncU^ 
tlaHB,  jeÉBiit  ^«ckiiiefoii  juaifu'à  noue  «t  Maatt  pénlIeDee  potr 
laaamrca;  loin  d«  «  offienser  des  médiaBMe»,  M  <daMia  iouze  sott 
d'atgnH  àquelqu'in^  M  avaHdlt  luw  fojm,  ilaHher  élefa 
dca  plalDtM  dialeimiMea  eonlre  la  dargé  ItaUa»,  qti  «Igttilloii* 
mit  ^  la  ^  «t  4m  alimetits  ses  appéUta  liMteeux  ;  ayant 
réuni  m  «aocAte,  W  trouva  que  beaaemp  des  aasManta  ne  9th 
vakat  pas  même  4a  €r€do  ( i  ). 

AFaKa,  Canipou  et  HUdebrand  empoisotmaaH  Tabbé,  dont  le 
premier»  à  force  d'urgent ,  obtient  la  dignité  ;  mais  Hildebnmd, 
fliéoanrfnt,  soulève  las  habitants  de  CamaHM,  «basse  Conpoii 
et  ae  rend  mailre  du  monastère.  Gampon  dépensa  de  ploa  grandes 
sommes  pour  j«enitar  des  adliérents,  recouvre  son  poste,  et  8>oc- 
capa  à  nsetlra  au  monda  des  enfants,  qu'il  enrichit  avaa  les  iiieaa 
da  mooastèra. 

Athéric,  nommé  éfécpia  da  Côme  par  le  roi  flenri  11,  dont  il 
était  ebapetain,  donna  ani  moines  bénédictins  un  domaine  du 
déride  saint  Abonde,  parce  que  les  prêtres  en  dissipaient  la 
leveMafi  folies ei  en  plasirs  séculiers.  W  avait  sous  lui  des  vas- 
saux, des  gastalds,  des  avocats,  un  vidame,  etfut  un  des  zélés 
réformateur  du  dergé.  Néanmoins,  le  rd  Conrad  lui  ayant 
donné  en  commende  la  riche  abbaye  de  Brème  dans  la  Lomel- 
line,  11  Mt,  pour  s'en  mettre  en  posfiession,  arrêter  Tabbé,  le  jeta 
dans  les  fers,  et  le  coiitniig:nlt  à  Uii  jurer  fidélité.  Puis,  au  tampa 
de  la  récolte,  Il  se  rendit  au  monastère,  et  usa  de  la  même  vio» 
lenceà  Tégard  de  deux  moines  qui  s'étaient  opposés  à  ses  dépré- 
dations; mais,  la  nuit,  saint  Pierre  lui  apparut  a  sdti  lit,  et,  non 
conU'nt  de  l'accaitlfr  <1p  reproches,  H  le  battit  et  W  mutila  h  tel 
point  ,  les  moiues  1  ayant  foroB  de  partir  dantt  ia  matinée,  ii 
mourut  en  eiiemin  (2). 

Depuis  qne  te  peuple  et  le  cle.rsrése  tPovivaH*nt  exclus  des  t  lee- 
tioûs,  et  qu'on  leur  imjKïsait des  supérieurs  ukihiuus  ou  jm  !  \ers, 
ils  ^  résignaient  nvec  p*  ine  à  i'oiiéissance,  et  kur  dt  phuMr  se 
manifestait  par  des  troubles  ou  des  querelles  A  l  loi  ciu  t. ,  i\'vé- 
que  Pierre  dePavie  était  accusé  d^Ufoir  acheté  sa  dignité  de  i  em- 

(1)  T  abhf,  ronrtf.,  tome  tx,  vers  la  ftn. 

c/émi.  Aovaiic,  col.  lld.daai  UtsL  Foins.  AiuHuiiWJUa  éciipt,^ 
tome  m. 
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pereur.  Saint  (iiialbeit,  fondateur  de  la  Vnllomhreiise,  etTrnzon, 
qui,depuis<'iiu(uaiiti'  diis,  vivait  rciitVrnir  (Luis  u ut'  étroite  L'ellulc, 
élevaientsurtout  la  vhm  \ conti e  lu i  ;  Us preteudaieûtquoniK' devait 
pas  recevoir  les  sat't  crîieiits  de  ce  invlnt,  <'t  accusaient  de  conni- 
vence Pierre  Daniien.  qui  leur  répondait  que  le  triomphe  de  leur 
opiiioii  eut)  diluerait  une  longue  interruption  dans  le  miniâtèrc 
de  1  K^lise  lie  Dieu.  Pour  en  linir  avec  ses  adversaires,  révè<{uc 
fit  assaillir  lecouveut  de  Saint-Salvi  et  massacrer  tous  les  moines 

IMT.  qu'on  put  saisir.  Les  survivants  demandèrent  le  jugement  de 
Dit;u,alin  de  prouver  que  Pierre  était  indigne  de  ce  siège.  Deux 
bûchers  furent  dresses  l  un  près  de  l'autre,  et  le  moine  Jean  les 
traversa  sans  brûlure  ni  douleur;  Pierre  se  retira  dans  un  mo- 
nastère, et  Jean  lyné  devint  cardinal  etévèque  d'Âlbano.  ^ons 
avons  déjà  beaucoup  parlé  de  Rome. 

Les  conciles  opposaient  à  cette  immense  corruption  des  dé- 
crets de  morale  et  de  discipline.  Des  ordres  plus  austères  s'éf  i- 
blirent,  par  exemple  celui  de  CUmy  ,  ((ui,  de  la  France  où  il  était 
ne,  se  repandit  bient(H  en  Italie,  et  celui  des  Chartreux  que  son 

10»*.  fondateur,  saint  Brunon,  introduisit  à  la  Torre  en  Calabre.  Ko- 
nioald,  noble  ravennate  et  confident  d  01  lion  ill,  s  ciant  retiré 

1019.  dans  le  désert  des  Camaldules  (fa;/</>«.s"  Vrt/^/o//),  au  niilit  u  des 
plus  belles  forêts  de  hélres  et  de  sapms  qui  couronnent  le 
sommet  des  Apennins,  cunslruisit  une  église  et  des  eellules  dis- 
tinctes i)oui  ciiai(ue  moine;  su  i-e^le  prescrivait  des  jeunes  con- 
tinuels et  un  silence  prolonn;é.  II  prêchait  sans  cesse  contre  la 
simonie  et  disciplinait  le  clergé;  beaucoup  de  prélats  simoniaque^ 
venaient  le  consulter.  «  Mais,  dit  Pierre  Damien,  je  ue  sais 
«  pas  s'il  en  a  amendé  un  seul;  cette  hérésie  est  si  dure,  et  sa 
«  guérison  tellement  difficile,  qu'on  aurait  moins  de  peine  à 
«  convertir  un  Juif.  »  Un  certain  comte,  nomme  Oliban,  vint  le 
visiter  dans  sa  cellule,  accompagné  d'un  grand  cortège,  et  lui 
fit  la  confession  de  ses  péchés;  Roniu^kld  lui  .iVcUit  si^inifie  qu'il 
ne  pourrait  se  sauverqu'en  leiium  ant  auv  pompes  du  monde,  il 
obcit  et  se  fit  moine.  Othon  lll  avait  tue  Crescentlus;  H  lai  Im- 
posa pour  pénitence  d  allei  iiu-piedsde  Rome  au  m<mt  Gargan, 
puis  de  jeûner  tout  le  carême  dans  le  monastère  Classense  de 
Ravenne,  le  corps  ceint  du  ciliée,  et  de  dormir  sur  une  natte. 
Cet  empereur  1  obligea  de  sortir  de  la  solitude  pour  réformer  le 
monasU  i  e  Cla^ii^^nse  ;  mate  Romoald,  rebuté  par  les  moines  qui 
ne  voulaient  p<is  se  soumettre  aux  rigueurs  de  sa  discipline,  re- 
tourna daus  sa  retraite,  où  il  vécut  jusqu'à  Tâge  de  cent  vlugl 
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ans.  Bidotfe,  le  quatrième  prieur,  bâtit  dans  la  vallée  le  oon- 
vent  de  FoDtebaona,  àmt  les  moines  devaient  pourvoir  à  la  fru- 
gale nourritare  des  ermites  de  la  rnootagne  ;  cette  eongrégation, 
approuvée  par  Aleiandre  II,  devint  plus  tard  aussi  riche  qu'elle  m. 
avait  été  pauvre  dans  rorigine. 

Un  noble  de  Florenoe  avait  péri  dans  une  des  querelles 
si  fréquentes  parmi  les  citoyens»  et  tous  les  membres  de  sa 
itoille  se  croyaient  obligés  de  le  venger.  Le  meurtrier  vivait 
donc  dans  des  transes  oontlDuelles;  un  Jour,  il  rencontra  dans 
un  sentier,  où  il  était  impossible  de  réviter,  un  des  parents  de 
sa  vietloiedu  nom  de  JeanGualbert;  se  regardant  comme  perdu, 
il  se  Jeta  à  terre,  les  bras  étendus,  en  implorant  misérioorde. 
Jean»  vénérant  fat  croix  que  sa  posture  représentait,  lui  par- 
donna ;  puis,  entraîné  par  le  sentiment  de  tendresse  que  sa  bonne 
action  lui  Inspirait,  il  entra  dans  TégUse  de  San-Miniato,  où  il 
crut  voir  unerndibc  s^indiner,  comme  pour  le  remercier  d'avoir 
pardonné  au  souvenir  de  la  croix.  Touché  de  ce  miracle,  il  aban- 
donne le  monde,  qui  offrait  à  sa  Jeunesse  tons  les  attraits  du  plai- 
sir, et,  malgré  son  père,  Il  coupe  ses  cheveux  et  revêt  l'habit  de  ' 
moine.  Afin  de  Jouir  d'une  plus  grande  solitude,  il  s'établit  à 
Valiombreose  dans  les  Apennins,  remet  en  vigueur,  dans  sa 
rigidité  primitive,  la  règle  de  SaintpBenott,  donne  à  ses  moines 
un  vêtement  de  grosse  laine  blanche  et  brane,  et,  chose  nouvelle, 
s'entoure  de  frères  de  condition  distinguée,  qui  avaient  la  per^ 
mission  de  parler,  lorsqu'ils  vaquaient  aux  travaux  exté- 
rieurs. 

Léon  de  Luoques,  qui,  bien  qu'abbé  de  la  Cava,  allait  faire 
du  bois  dans  les  forêts  et  apportait  à  Salerae  de  lourds  fagots 
pour  les  vendre  au  bénéfice  des  pauvres,  réprimanda  souvent  le 
prince  Gisolfe  pour  son  avarice  et  sa  cruauté;  mais .  le  trouvant 
incorrigible,  il  lui  prédit  qiiMl  serait  dépossédé  par  Robert  Guis- 
card.  Plus  d'UD&  fois,  il  se  présenta  dans  !  s  prisons,  et,  sans 
que  personne  osât  s'y  opposer,  il  rendit  à  la  liberté  ceux  que  le 
prince  avait  condamnes  à  mort. 

Jean  Gualbert,  saint  £<fU,  ermite  de  Calabre,  et  beaucoup  (Vau- 
tres de  cette  époque  opérèrent  une  foule  de  conversions  miracu- 
leuses; mais  la  voix  de  l'exemple  de  quelques  saints  personnages 
n'exerçait  qu'une  influence  partielle.  Pour  guérir  des  plaies 
gangrenées,  il  fallait  que  le  remède  descendit  de  l-  chaire  éle- 
vée sur  laquelle  les  rois  et  les  peuples  fixaient  les  repards;  or 
ie  siège  pontifical  était  couvert  dotant  de  souillures  que  les  em- 
norr.  nu  ital.     t.  it« 
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pereui*s  y  kronvaient  un  prétexte  pour  nommer  leure  créatures» 
perpétuant  ainsi  les  élections  illégales. 

Gerbert,  raoiue  de  l'Auver^e,  puis  nUUc  de  Bnbhio,  était 
versé  dans  les  mathématiques,  dont  il  vouiail  que  l'enseigiu  ment 
aecompaunàt  la  dialectique,  alin  d'accroitre  la  foree  et  la  pé- 
nétration des  inlellii^euces.  Il  introduisit  ou  rtciidit  1* usage  des 
chiffres  arabes,  rassembla  des  livres  avec  un  tisrand  soin,  et  dota 
Magdebourg  d'une  horloge  peut-elrca  balancier  ;  dans  sa  chambre 
on  voyait  des  astrolabi  s,  des  sphères,  des  caractères  etrauL-es 
et  tout  l  attirail  des  astrolouues  et  des  mntri»'iens.  îl  fut  donc 
confondu  avec  cette  ehisse  d'Iionimes ,  et  l'on  i  l  ut  (ju  il  a\aît  tait 
un  pacte  avec  le  diable,  qui  lui  revclait  ces  lu  lUvs  dmiuvertcs 
et  les  n)()>ens  de  parvenir  a  la  suprême  Uîguite,  Ces  moyens 
étaient  une  iirande  persévérance  vt  un  savoir  supérieur  a  eeiuî 
de  ses  contemporains.  I.orsquM  eut  quitte  rarcheveciie  de  Keims, 
4<K»-ia.     Olhon  III,  son  élè\  «\  le  nomma  archevêque  de  Eaveime,  puis  le 
lit  pape  sous  le  Doiii  (1(  S\l\istre  11  M  >. 

Sou  pontilical  ne  dura  (jue  (|uatre  ans.       (  s  lui,  le  préfet  dt 
Home  et  la  faction  dis  comtes  de  Tusculum  élurent  soccessive- 
nient  Jean  WII,  ,lean  WIU,  SergiuslV  et  Beiioil  \  111,  un  de 
ces  comtes  qui,  peu  digne  connue  pape,  sut  du  moins,  par  son 
habileté'  iinerpière,  expulser  de  Luni  les  Sanasius.  Lai  foix»  et 
l'or  lui  (lon'u'reut  pour  successeur  son  frère  Romain,  encore 
tow.     laïque,  consul  et  sénateur  de  Home,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX, 
et  vendit  les  diiinites ecclésiastiques  pour  rentrer  dans  ses  h)ii<ls. 
IQSS.      Apre^  sa  mort,  la  ruéme  faction  de  Tu-»  ulum  ht  dire  un  de  ses 
neveux,  Théoph> lacté,  <igé  de  douze  an--,  «jui  dt^lJuuora  par 
sa  dépravation  U-  ikhu  <1c  Benoit  1\.  (.iiab.">c  deux  fois  par  l'iu- 
dit:naiion  pui)lique  et  remplace  {).ir  Sylvestre  111,  il  recouvra 
deux  fois  la  tiare  au  moyen  de  la  force  impériale;  il  la  vendit  à 
J^au  \  \,  et  l'arjrenl  qu'il  tira  de  ce  marché  lui  servit  u  solder 
des  gens  qui  1  aidèrent  a  la  reprendre.  L'arcbiprètre  (jiaticii,  qui 
était  intervenu  comme  conciliateur,  manoeuvra  si  bien,  sans 
epaigner  l'argent,  tpi'il  obtint  pour  lui  le  pontilic;tt,etse  nonuiia 
loiê.      Grégoire  VI.  Trois  papes  siégèrent  alors  en  même  temps,  qui  ne 


ftl  ha  itonatîon  de  l'emporeiir  Ollion  ut  pape  Sylvestre,  qu'on  dit  avoir 
éU'  Iroiivee  à  Assise  en  1131),  est  con>i.idfH'e  comfiie  laiissc  f  nr  dner*?  ('rri- 
vaius,  i  l  UemiëreoMuil  par  Wiliuon»,  Attu.  de  l'emptre  wmottffn  ttt,  Her- 
Ho,  ISio  ;  mab  Hock  €t  Perti*  Momiiit.  kgum,  tome  11.  p.  163,  la  Ueuieiit 
pow  autlieotiqite. 
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soogMieiil  ttoltoiiMal  à  goufmer  rÉglise^  mais  à  t'en  partager 
les  revamis. 

Henri  JII,  Invité  A  mettro  fin  à  ee»  scandales,  convoqua  un 
oondie  àSotri,  où  Sylvestre  III  et  Jean  XX  (tarent  condumoés 
eomme  intms;  Grégoire,  confessant  qu'il  avait  obtenn  le  bâton 
pastoral  par  des  moyens  réprouvés,  le  déposa  et  se  retira 
l'abbaye  de  Chiny.  L'empereur  fil  élire  Soger,  érèqoe  de  Bam« 
berg,  qui  prit  le  nom  de  Qément  II  et  conronna  Henri;  il  se 
proposait  d'extirper  la  simonie  qià  dominait  partout ,  mais  il  w». 
mourut  an  lioat  d*un  an. 

Benoit  IX  revient  alors  (1);  mais  Henri  envoie  à  Rome  Pop- 
poo,  évéque  de  Brizen»  qui  ne  siège  que  peu  de  Jours,  sous  le 
nom  de  Damase  II.  La  diète,  réunie  à  Worn»,  ehoisit  Brunon , 
évéque  de  Toul.  Ainsi,  pour  éviter  des  élections  doubles  et  bon-  lois. 
teuses,  on  croyait  nécessaire  que  les  rois  donnassent  des  cbeik  à 
rÉglise,  eboisis  de  prélérenoe  parmi  les  Allemands,  moins  cor- 
rompus, et  d'ailleurs  étrangers  aux  factions.  Brunon  avait  cher- 
ché A  se  soustraire  à  cette  hante  fonction,  au  point  de  ftdre  une 
confession  publique  de  ses  péchés;  puis,  amené  à  l'accepter,  il 
voulut,  en  se  rendant  à  Eome,  consulter  HUdebrand,  moine  de 
Quny,  qui  jouissait  d'une  grande  réputatiim  de  savoir  et  de 
'  vertu.  Ce  moine  lui  remontra  l'indignité  d'une  élection  laïque, 
et  lui  persuada  d'échanger  l'habit  pontifical  contre  celui  de  pè- 
lerin, Jusqu'à  ce  que  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  eussent  pro- 
cédé librement  à  sa  nomination. 

Tmt  que  les  églises  se  vendraient,  tant  que  les  dignités  se- 
raient obtenues  à  prix  d'arKentou  par  la  brigue,  tant  que  la  cor- 
ruption de  ceux  qui  les  occupaient  les  entraînerait  plutôt  vers 
les  princes  qui  en  trafiquaient  que  vers  les  papes  réibrmateurs 
des  abus,  devait-oo  espérer  que  les  évéques  pussent  recouvrer 
riudépendance  il' iiutorité  qu'ils  avaient  abdiquée  pour  acquérir 
le  droit  de  satisisire  leurs  passious?  L'Église  s'était  dépravée  en 
se  sécularisant;  elle  avait  besoin  de  revenir  à  ses  vrais  principes, 
de  raffermir  le  sacerdoce  et  le  monachisme,  d'instituer  un  cen- 
seur, afhanchl  de  tout  pouvoir  temporel,  qui  Jugeât  les  méchants 
quel  que  (Ht  leur  rang.  Or,  comme  le  pape  pouvait  seul  réunir  ces 

(t)  iicanoiie  Jil  le  |ilu<«  grand  mal  de  Bt^iUMi  t\  ;  c*»ppn<1î»nt  il  p*5t  prouvé 
que,  sur  les  eouseiU  de  Uarlhéleiu) ,  ahlw  de  (jroUrtlernila,  il  renonça  .nu  pou- 
lifii-at,  prit  lliaMt  de  motne»  et  moamt  plein  de  irpi^Ur.  Au  milfeti  tl«  tont«t 
eefi  misèrt»,  Petugératioa  pMt^itrs  to  trmivtdni  iss  pvtiasiift  autsi  bleo 
qm  clMB  Im  dètnctaan  des  papet. 

22. 
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conditions^  il  fUlait  soustraire  son  éleeUon  aux  lalqiMS,  dégager 
les  prêtres  du  lien  féodai,  et,  pour  cela,  les  isoler  de  la  leimitle. 
L'homme  qni  entreprendrait  de  rompre  la  triple  chaîne  de  fai 
terre,  de  la  famille,  de  l'antorité  temporelle ,  qui  attachait  le 
clergé  &  lasociétéi  devait  s'attendre  à  one  lotte  terrible  avec  les 
rois»  dont  iapnissanoe  s'amoindrirait;  avec  les  prêtres',  qui 
trouveraient nn obstacle  à  satisiUre  leors  passions;  enfin,  avec  la 
force  des  habitudes.  Cet  homme  ne  pouvait  être  qn'un  héros,  et, 
dans  nne  épocpie  malheureuse»  Il  faut  appliquer  à  la  conduite  du 
héros  une  mesure  différente  de  celle  qui  sert  AThomme  dans  des 
temps  pairihies. 

lois*  Uildebrand,  natif  de  Soana  en  Toscane,  avait  été  élevé  dans 
le  monastère  de  Gluny;  son  érudition  dans  la  littérature  profane 
et  SBcrée,  ses  moeurs  irréprochables,  un  cœur  droit,  une  intelli- 
gence qui  concevait  avec  maturité,  une  fermeté  prudente  dans 
Pezéeution,  ne  tardèrent  pas  à  le  signaler  à  Tattention  pu- 
blique. Révolté  de  la  corruption  universelle,  il  vit  qu'il  ne 
pourrait  corriger  le  monde  qn*en  réformant  l'ÉgUse,  qui  en  était 
la  tête  ;  actif,  vigilant,  d*un  caractère  indomptable,  s'appuyant 
toi^uis  sur  randenne  tradition  et  sur  le  voeu  du  peuple,  il 
médita  sur  les  moyens  de  réprimer  les  abus,  lorsque  les  pon- 
tifes le  chdsirent  pour  leur  conaeiller.  Les  infamies  que  la 
papauté  venait  de  traverser  le  convainquirent  que  tout  le  mal 
venait  de  ce  que  la  dignité  suprême  restait  abandonnée  à  Té- 
lection  Intéressée  ou  corrompue  des  laïques  ;  mais ,  comme  en 
ne  pouvait  abattre  d'un  coup  la  prétention  des  empereurs, 
Il  commença  par  remédier  aux  nominations  royales  en  les  sou- 
mettant à  la  réélection  du  clergé  et  du  peuple.  Dans  ce  but,  Il 
conseilla  à  Brunon  d'entrer  à  Rome  en  pèlerin,  et  de  réclamer 
les  suffrages  de  ceux  qui,  seuls,  avaient  le  droit  de  les  donner. 

lois.  Brunon,  qui  fut  Léon  IX,  le  fit,  en  annonçant  la  résolution  de 
déposer  les  évêques  simoniaques;  mais  il  trouva  le  mal  si  corn* 
mun  qu'il  ftit  contraint  de  se  relâcher  de  sa  rigueur,  et  d'Im* 
poser  seulement  quarante  jours  de  pénitenoe  aux  coupables. 

«MS.  Après  sa  mort,  Henri  111  nomma  le  moine  Gébard,  son  con- 
seiller, homme  d'une  vertu  exemplaire^  qui  prit  te  nom  de 
Yiclor  II;  par  lui-même  et  avec  le  concours  d'Uiidebrand,  il 
sVcupa  de  réformer  la  discipline.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre, 
une  faction,  lasse  de  tant  de  papes  allemands»  porta  au  siège 
pontifical  Étienne  IX,  très-jaloux  de  la  discipline,  et  qni,  au  mo- 
ment de  mourir,  après  huit  mois  de  règne,  pria  de  ne  pas  élire 
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ton  successeur  avant  le  retour  d^Hildebrand,  alors  en  Germanie. 
Néanmoins  Grégoire,  comte  de  Tusculum,  fit  proclamer  à  main 
armée,  sous  le  nom  de  Benoit X,  i'inepte  Jean,  évèquedeVelletri* 
Uiidabrand,  oonvainca  que  le  pape  d'une  faction  serait  pire  en- 
core qne  le  pape  d'un  emperanr,  a'unit  aux  grands,  à  Pierre 
Siamienet  à  d'autres  cardinaux,  pour  demander  à  l'impératrice 
Agnès  un  autre  pontife,  qui  fut  Gérard,  évêquede  Florence.  Hii- 
debrand,  qui  apporta  sa  nomination,  eut  soin  de  le  faire  réélire 
dans  un  synode  assemblé  ÀSienne,  où  il  prit  ie  nom  de  Nicolas  II; 
pois,  afin  d'empêcher  le  retour  des  éleetions  tumnltoeoses ,  il 
détermina  le  nouveau  pontife  à  retirer  au  roi  et  au  peuple  ie 
droit  de  nomination,  pour  le  confier  à  un  concile  de  cardinaux- 
évèqueset  de  cardinaux-prêtres  (i),  sauf  l'approbation  du  clergé 
etrbonueur  dû  à  l'empereur. 

Les  grands,  blessés  de  se  voir  enlever  un  privilège  si  lucratif, 
envoyèrent  demander  un  pape  au  nouvel  empereur  Henri  IV; 
les  prélats  lombards,  convoqués  h  Béle  par  ce  prince,  abolirent 
la  constitution  de  Nicolas,  et  décidèrent  que  le  pontife  serait 
èhoisl  dans  le  paradis  d'Italie,  comme  ils  appelaient  la  I^mbar- 
die,  afin  qu'il  eût  des  entrailles  paternelles  pour  compatir  à  la 
fragilité  humaine  \  ils  élurent  donc  Cadolaâs,  évéque  de  Parme, 
qui  se  fit  appeler  Honorius  II  (2).  Le  nouveau  pontife  vint  pren- 
dre possession  de  sa  dignité  à  main  armée,  et  s'allia  même  avec 
la  faction  de  Tusculum;  mais  Hildebrand  avait  déjà  fait  pro- 
clamer par  les  cardinaux  Anselme  de  Baggio,  évéque  de  Lucques, 
sous  le  nom  d'Alexandre  II.  Le  schisme  se  convertit  en  guerre 
civile  ;  le  pape  légitime  fut  d'al>ord  vaincu,  puis  finit  par  triom- 
pher. Annon,  archevêque  de  Cologne  et  tuteur  d'Henri  IV,  ne 
le  reconnut  qu*au  bout  de  plusieurs  années  ;  Cadolaiis,  longtemps 
soutenu  dans  le  château  Saint-Ange  par  Gencio,  dont  il  avait 

(I)  Les  cnr<i\m\}x-évéques  étaient  ceux  d'Ostfc,  de  Porto  et  Santa  Rufina, 
iVMÏw,  lie  la  Sabine,  de  Tiisnîhim  et  de  Preneste,  vicaires  du  pape  en  tant 
que  patnarclie  de  Sainl-Jeau  de  Latran.  Les  c^rdimuX'prMnÊ  étaient  les 
curés  attachés  aux  qtiatre  églises  patriarcales  de  Bome.  Des  cardinanx-cttocret 
présidaâcnt  aux  élablisfwmeiits  de  charité. 

(?)  Labbe,  Concil.,  iom.  i\.  r  H —  Fomx,  Mcnîm  papa  (iffunr^o, 
Romani  corn)iam  et  alia  munera  Htnnco  régi  (t ansmtienmt^  eumque 
pro  eligendo  summo  pontifice  interpellaverunt.  Qui  ad  se  convocatis 
mmnibnt  ItaUsD  episcopis,  generaligtiê€onv0ittu  BotUiex  habUOt  eidtm  im- 
pnUaeormia,  paMehu  romamu  ej^eUalM  «t<.  Deiiiife,  cum  communi 
omnium  consilio,  parmensem  episcopum  tumnm  roman»  eeclêtUe  eUgtt 
poni\fiefM,  (Hhuuhn.  GamBAcr.) 


Digitized  by  Google 


311  HILDBBEATO» 

acheté  les  serviee!?,  parvint  à  s'enfuir,  mais  «ans  jamais  n  iioiu  er 
à  ses  pn  tcutiotis  \U\  concile,  réuni  à  Mantoue,  déclara légLUme 
l'eleclioii  d  AU  xamiâ  f. 

Exerçant  une  aussi  grande  puisstince,  révéré  conime  maître  et 
seigneur  par  les  pape^  eux-mêmes,  Hildebrand  aurait  pu  oec  iij>er 
le  siéne  pontificat,  hi\  l'eut  ambitionné;  mais  enfin,  pendant 
qu'on  cclclirait  les  obsèques  d' A  U  xandre,  la  foule  envahit  tu- 
njidtiM'ii  (  iiK-nl  ia  i>asàlujin' (ie  Latran,  et,  d^une  voix  unanime, 
le  iH'oelama  pape  par  volonté  de  Snint-Pierre.  Hildebminl  ac- 
courut a  la  ebaire  pour  apaiser  ee  desuidre,  mais  en  vain,  les 
cri>  ne  cessèrent  que  lorsque  les  cardinaux  eurent  annonce  la 
nomination  de  l'éluda  ptu})U'et  de  Tapôtre.  Alois  !a  pompe  du 
nouveau  j>ontife  et  les  aeciaioalions  de  la  foule  se  mêlèrent  d'une 
manière  étraoue  a  l'appareil  funèbre  et  au  cortège  du  défunt. 

Geltt  h()ni!Fiation,u!î»re  qn'»'llp  prévenait  l'InterM  ut  ion  etToppo- 
sitioa  pruhable  de  l'c-nqK'i'i'ur.a.s'^ui-ait  ;ni\  earilinaux  le  privilège 
électoral  qu  on  leur  contestait;  jiildel)rand,  néanmoins,  informa 
l'empereur  de  son  élection,  mais  en  le  priant  de  le  soulacer  de  ce 
fardeau,  parce  que,  lui  disail-il,  il  était  peU  disposé  a  tolérer  ses 
excès.  Maigre  ce  défi,  Henri,  ne  trouvant  aucune  trace  de  si- 
monie dans  5a  promotion,  ne  put  refuser  son  assentiment.  Alors, 
sous  le  nom  dv  (iretroire  VII,  il  entreprend  de  combattre  la  si- 
monie et  lu. coulnienct  qui,  depuis  des  siècles,  souillaient  l'é- 
pouse du  Christ  :  il  trouve  que  la  force  prévaut  partout,  et  il  veut 
que  la  pensée  domine  partout;  il  tiuuve  le  puutilicat  tres-faible, 
l'enipuc  ireS'fort,  et  il  se  proposa  de  soumettre  celui-ci  a  celui-la, 
comme  l'âme  commande  au  corps,  comme  1  uitelligeuce  dirige  le 
bras.  Il  parcourut  l'Italie  afin  de  se  concilier  les  prélats  vertueux  ; 
Indulgent  lorsqu'il  trouvaitde  la  docilité,  lidlexibie  tnvers  lespé- 
einurs  endurcis,  il  faisait  revivre  l'ancienne  discipline.  Em- 
brassant dans  sa  sollicitude  la  chrétienté  entière,  Il  se  multipliait, 
au  luoyeu  de  légats  ,  dans  les  contrées  ou  il  uc  pouvait  se  trans- 
porter lui-même.  Il  ne  négligeait  piis  les  détails  du  palais  ni  osox 
de  ta  cellule,  et  tous  les  évéques,  d'après  ses  ordres,  dorent  en- 
seigner les  arts  libéraux  dans  leurs  églises;  il  n'était  point  ar- 
rêté par  la  crainte  de  se  faire  des  ennemis,  parce  qu*il  se  propo- 
posait  dans  Umt  cela ,  non  la  gloire  humaine,  mais  le  salui  des 
âmes. 

Les  riches,  depuis  que  le  sacerdoce  et  les  prélatures  étalent 
devenus  leur  partage,  proclamaient  qu'il  ne  fallait  point  aebeter 
les  avantages  de  ces  fonctions  par  les  abstinences  âm  Géttbfit,  et 
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que  la  yowwiilta  êia  bénéfices  ne  devift  pas  entof er  les  Jdfs  de 
te  famille;  lis  ▼oataleiit  enfin  qu'on  rendit  héréditaires  les  di- 
gnités, les  évéoMs,  la  papanté^  et  qa*eii  intrsdnistt  même  dans 
YÈf^  te  pfMpe  idisnrde  te  ehar^es  perpéCnelies,  qn'elte 
mit  tsQjeM  fspoossé. 

Tel  était  le  bat  qn'o»  se  proposait  d'atteindre,  et  déjà,  daM 
plusieurs  diocèses,  on  trouvait  admis  te  mariage  des  prétrss,  que 
te  pmdonce,  le  décorum,  te  llheiié  néeessaire  au  cteri^é,  avalent 
bit  proscrire.  Aussi,  lorsque  GfégeIreeonMna  les  pfètif«s  de  tes- 
padar  la  prohitNtion  de  rËfElise,  on  nlfégna  In  coutume  de  quel- 
ques diocèses,  des  privile^  spéciaux,  des  liens  de  famille  déjà 
eantimetes,  et  es  ûitnDetementaltea  génératedaos  rfigItsed'Oe- 
cident. 

Le  clergé  delà  haute  Italie  s'était  corrompu  de  bonne  heore, 
et  déjà,  au  temps  des  Lombards,  Paul  Diacre  déplorait  qu'on  ne 
fréquentât  plus  Sainte  Jean  de  Monza,  à  cause  de  ses  prêtres  coa- 
pables  deeenealiinage  et  desimonie.  Dans  les  euvirous  de  Bresda, 
en  790,  un  moine  se  mit  à  prédire  la  fin  prochaine  du  monde, 
amenée,  disait-il,  par  la  dépravation  des  moines;  jouant  le  rùle 
de  prophète,  il  distribua  ses  partisans  en  chœurs  d'anges,  con- 
duits par  di's  arc'haiipes.  (^t  se  déchaîna  contre  les  moint^s,  qu'il 
maltraitait  :  il  tut  puni  de  mort  (1).  A  Milan  les  mœurs  sVtaient 
perverties  en  proportion  de  la  puissance  et  des  richesses  du 
clergé  ;  le  concile  de  Pa  vie  avait  en  vain  votiln  interdire  le  ma- 
riage au\  prêtres,  qui  prétendaient  s  appuver  sur  une  aiitoiisa- 
tion  de  saint  Anibroise.  La  Lombardie  donnait  encore  le  spec- 
tacle d  une  simonie  scandaleuse,  et,  «les  rrninee  8iM) ,  le  pape 
l^ascai  reprochait  a  l'Ktilise  milanaise  il'  tiaiiquer  des  ordres  sa- 
crés. (>  clfi-fie,  à  cause  de  ses  niœurs  relàeh»*es  et  p-ir  ;imhition, 
se  nioiitiiiir  hostile  au  salut  si  eue,  et,  peiulani  deux  sieclfs.  Il 
eu  resl.i  [)i  i  s(|iit'  v  i>,ir(\  prétendant  que  l'K^lise  de  saint  Am> 
broifec  u  ctait  pa»  iuieneure  a  celle  de  saint  Fierre.  Guido  de 
Velatc,  nommé  arehe%é(îHe  de  Milan  par  la  faveur  du  an  et 
coiOraireoieat  au  privikgeuu  ciiapitre      veu^aù  leëdiar($es» 

(1)  BiDoip.  IToTesrt»  Bi»t  rer.  Bris.,  p.  I7. 

(7)  Arnoife  dit  que,  dan*  lo  royaume  dltalif,  lorsqu'un  (*vAch<*  était  va- 
cant. If»  roi,  «inr  llnvitntion  du  rWr^é  et  du  peuple,  nominail  I*»  saccesseiir; 
mais  a  Milan  uo  des  chanoines  de  la  caUié^lrale  suuAdail  au  inéirupulitaiu 
ptfoot  t  V^m  fm  italiei  regni  wnditio,  penmftfanM  utqw  la  hodier' 
num  dfsa»,  mt,  Otf^etls  KdtHanmprMimlitiUt  rt»pro9ldeat  sue- 
MMoret  Welkoi,  a  elero  ei  pepulo  deabautr  invitaitu,  PrUm  Medêo- 
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laittait  à  d'aotrai  i«s  fonfltloiiii  de  woa  ministère,  tandis  qu'il 
oonsamait  son  temps  et  ses  revenus  en  parties  de  chasse  et  en 
exercices  guerriers.  Le  liaut  clergé  le  favorisait  pour  avoir  le 
droit  de  limiter;  mais  le  clerL'é  i!iférieur  et  le  peuple  se  scanda- 
lisaient de  ses  désordres,  et  tel  était  le  dégoût  qu'il  inspirait 
qa*an  jour,  comme  il  célébrait  l'office,  ili  le  laissèrent  tout  seul 
à  Tautel. 

A  la  téte  des  censeurs  les  plus  rigides  se  trouvait  Anselme  de 
Baggio,  prêtre  de  l'église  métropolitaine  ;  Guido  le  fit  donc  nom- 
mer  par  Tempereur  à  révécbé  de  Lucques.  Mais  Anselme  n'oublia 
poiut  sa  patrie  ;  ayant  appris  que  Guido  avait  promu  au  diaconat 
sept  personnes  indiiines,  il  courut  à  Milan,  où  il  se  concerta  avec 
Landolfe,  Cotta  et  Âriald  d'Alzate,  qui  fi^iuraient  parmi  lesprin- 
ri paux  reformateurs  ;  ils  commencèrent  alors  à  élever  la  voix, 
au  péril  de  leur  vie,  et  furent  d'autant  plus  écoutés  que  les  vices 
du  clergé  apparaissaient  plus  évidents.  Deux  factions  se  formèrent 
hientcU  dans  le  diocèse  :  l'une,  composée  du  haut  clersTé  avec  ses 
parents  riches  ou  nobles,  soutenus  par  de  nombreux  vassaux, 
et  qui  prirent  le  nom  de  ^icolalstes;  l'autre,  dite  des  Pnlarins, 
ne  comptait  que  dos  pnuvreset  des  hommes  du  peuple,  mais  elle 
était  forte  par  la  l)onté  de  sa  rnnso  et  la  faveur  de  la  iiKiltitnde. 
Oii  en  vint  mémentix  ;iriiu-s; mais,  lorsqu'une  voi\  a  proclamé 
une  vérité,  est-il  pt»ssii)le  d  en  étouflér  le  son?  Rome  soutint  lc5 
Patarins  (|ue  uienaçait  le  fer  des  grands  et  qu'excommuniaient 
lessynod*  -  pruvindaux. 

Pierre  Dauin  n  et  Anselme  de  liaL^gio,  légats  du  pape  en  Lom- 
bardie,  démoutn  i  ent  au  efergé  que  sa  prétention  de  ne  pas  dé- 
pendre de  Home  était  illégitime,  et  ramenèrent  i  liglise  milanaise 
à  son  aiicienne  soumission.  Dans  un  concile  tenu  à  Rome,  Tar- 
chcvèque  de  Milan  occupa  le  pn niier  rang,  et  reçut  du  pape 
l'anneau,  par  lequel,  jusqu  alors,  les  rois  d'Italie  Ini  avaient 
donm  I  investiture.  On  laissa  Guido  dans  son  poste,  afin  de  ne 
pas  eitVayti ,  en  le  déposant,  ceux  que  souillaient  le  même  péehé. 
Les  moines  eoupables  furent  eondamnes  à  jeûner  nu  [  aiuet  à 
l'eau  pendant  (  inq  aiis,  deux  jours  par  semaine,  et  trois  aux 
carêmes  de  l^aques  et  de  Saint-Jean;  les  plus  coupables  en- 
coururent cette  peine  pour  sept  tms,  outre  le  jeune  des  vendredis, 
leur  vie  durant  Pour  l'archevêque,  la  même  pénitence  fut  de 

iamamiuBifÊdoeit,  itf,  dêcedMU  mttropolitano,  «m»  «r  «uvorif  eeeU- 
six  prxcipuis  cm^diMUèm,  fuoê  Mcoal  ardinmioê,  nuemUr»  deètat, 
(Hi6t.  Itod.  m). 
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oent  mi,  mais  U  pouvait  t^en  radieter  à  prix  d'argent  ;  il  devait 
en  outre  promettre  d'envoyer  tous  les  prêtres  coocubinaires  en 
pèlerinage  à  Rome  ou  à  Saint>Martiii  de  Tours,  et  d'aller  lui- 
même  à  Saint-Jaeques  de  Galice  et  au  Saint-Sépulcre  (l).  Le 
succès  des  Ugats  Ait  anaal  complet  dans  le  reste  de  la  Lom- 
bardie. 

Peu  satisftdt  de  ces  ménagements,  et  i^apiereevant  d'ailleurs 
^e  leurs  adversaires  ne  dissimulaient  que  par  nécessité»  Ariald 
et  Landolfe  ranimèrent  roppositiou.  Landolfe,  qui  ne  tarda 
point  à  mourir,  fut  remplacé  par  le  frère  Herlembald,  enoore 
plus  résolu  que  lui,  et  qui,  de  retour  d'un  pèlerinage  en  terre 
sainte,  avait  réchaulXéson  sèle  en  visitant  le  seuil  sacré  des  Ap6- 
très,  où  le  pape  le  nomma  gonftdonier  de  l'église. 

Anselme  deBaggIo,  nommé  pape  sous  le  nom  d'Alexandre 
favorisa  puissamment  le  parti  des  zélés;  Herlembald»  de  son 
côté,  gagnait  le  peuple  et  les  jeunes  gens,  et,  à  la  tète  d'hommes 
armés,  arrachait  des  autels  les  prêtres  coocubinaires,  courant 
de  Milan  à  Rome,  afin  d'y  puiser  des  encouragements  et  de  la 
force.  Le  clergé,  pour  se  venger,  excitait  l'orgueil  patriotique 
contre  Rome,  et  les  nobles  défendaient  à  main  année  leurs  pa- 
l'ents  et  leurs  créatures;  delà,  chaque  jour,  des  rixes  sanglantes, 
et  les  mêmes  scènes  se  reproduisaient  dans  d'autres  villes,  avee 
les  scandales  qui  en  étalent  la  cause  première. 

Ariald  fut  massacré  avec  d'horribles  raffinements.  Le  sang 
exaspère  les  haines  :  Guide  et  les  siens  sont  chassés;  il  vend  sa 
dignité  à  un  certain  Godefroy,  qui ,  d'accord  avec  les  évéques  et 
itt  capitaines  de  Lombardie ,  se  rend,  avee  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral,  auprès  do  roi  de  Germanie,  et  lui  propose  d'exterminer 
les  Patarins  moyennant  l'investiture  de  l'archevêché.  L'empemir, 
désireux  d'humilier  le  pape  et  ses  adhérents,  accède  à  sa  de- 
mande, etGodefroy  se  dispose  à  s'rmparrr  du  siri^e  ;  maisHerlem- 
bald  prend  les  armes  ,  et,  resté  maître  de  la  ville  après  un  pillage 
etun  incendie, il  gouverne,  assisté  d'un  conseil  de  trente  personnes, 
et  confisque  les  biens  de  tout  pi  ètre  qui  nv  peut  faire  le  serment, 
avec  douzp  témoins,  de  n'avoir  pas  eu  de  eomnierce  avec  les  fem- 
mes. Un  urand  nombre  d'individus,  qui  ne  vouiureut  pas  sup- 
porter cette  tyrannie  d'un  nouveau  genre ,  s  expatrièrent;  on  eu 
vint  encore  aux  mains  plusieurs  fois,  et,  durnnt  ces  luttes,  les 
uns  et  les  autres  apprenaient  à  se  gouverner  sans  comte  ni  arche- 
Ci)  PKTfti  DAuiAiii  Opmc  V. 
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véqiip,  cil  véritable  rrpnblique.  Les  princes  pt  les  bouffons 
exer\'ai('nl  k'ur  humeur  raiili  use  sur  ces  divorct's  involontaires  des 
prêtres.  Les  nobles,  rpîitres  dnns  la  ville,  s'efforcent  de  disci*éditer 
les  Patarins,  et,  {muritattcr  le  peuple,  ils  lui  pmiiosent  nne  eon- 
federation  dan^  Ir  bîît  d'assurer  l'iuU'^rite  de  !  Ejniise  milanaise, 

1071,  Aprrs  la  nii>i  l  (.iiiido,  Herleinbald  fait  élire  arche vrqiie  un 
jeune  hoinnie  nomme  Alton  la  lailion  ottiiaire  s'  \r\c  en 
armes,  attaque  le  prélat,  ([ui  ne  peut  >au\n-  >a  i^  rNoinic  qu\n 
moutaût  Uaus  lacliair*'  [  dur  annoncer  sou  abdication  ;  inai>  K-uue 
le  reconnaît  et  frappe  Godt  fi  a \  d  cxfommuinrai  ion.  lli  i  l(  ini)ald 
continuait  de  (^loursuivre  b  -  n>iKubinairrh,  lorsque  les  nobles  j  e- 
pnrent  les  armes  et  le  tuèrent  :  le  }>eupU-  rbonf^ra  eonjnn 
martyr.  Le  comte  Éverard,  en\oye  par  Ueim,  Uui  quVxcoru- 
jDunié.  réunit  le*  sei^neur.^  lombards  a  Uoncaglia,  les  remercia 
d'avoir  lue  Herlembald  .  (  i  i>s(  ri\it  les  Patarins,  et  tit  élire  un 
nouvel  arelunécfue  :  nin>i  l  i  ns  personnes  portaient  ce  titre.  Mais 
le|)eu['le,  qui  souliraii  de  lii  iMjrruplinn  du  c.er^'é,  If*  vov;tit  avec 
îudijinat ion  dissiper  dans  un  luxe  coupable  les  richesses  données 
à  rÉfflise  pour  le  souIau«'uient  des  pauvre,s  :  acc(Juluuie  d'ail- 
leurs. f)!ir  l'exemple  des  ni..ueurs  claushalt  s.  a  eonsidérer  le  cé- 
lil»aU'oniin<'  une  |)erfeetion,  il  i>autiut  vigoureusement  le  pape  qui 
rimposail,  maitraituit  les  récalcitraDts,  les  repiHissait  dt  s  autels 
ou  s  eloi«ii»ait  de  leurs  saenliees.  Le  célibat  prévalut  dune  ,  après 
uu  siècle  de  luttes  ;  afli  anehissant  les  piètres  des  liens  de  la  fa- 
mille,  ii  assurait  au  pontife  une  imlitr  devenue,  toujours  atten- 
tive à  consolider  sa  puissance;  en  outre,  il  empeihait.  que  les 
dignités  fussent  transmises  par  héritage,  au  Heu  d'être  attribuées 
au  mérile,  et  que  les  biens  leuues  a  l'Kyilise  comaie  lepatrimome 
dfc^.  iiidjf^ents  devinssent  des  propi  it des  de  iamille. 

Le  patriarche  d'Aquilée,  depuis  la  question  des  Trois  Chapitres, 
était  resté  lontitemps  a  la  tète  de  tous  les  évèques  qui  repous- 
saient hs  décisions  du  pontife;  (ufin  il  céda  lui-même,  et,  lors- 
qu'il reçut  le  pallium  ,  il  dut  prêter  un  serment  qui  s  etendil 

1079.  aux  autres  métropolitains  et  aux  cNèques  nommés  directement 
par  Rome  :  par  ce  serment  ils  contractaient  Tobli^ation,  à 
Texemplc  des  vassaux  envers  le  seigneur,  de  rester  ildèles  au 
pontife ,  de  ne  faire  aucune  trame  contre  lui  et  de  ne  pas  ré- 
véler ses  secrets;  de  défendre  de  tout  leur  pouvoir  la  suprématie 
romaine  et  les  droits  de  saint  Pierre,  d'assister  aux  synodes  con- 
voqués  par  le  pontife,  de  recevoir  honorablement  ses  légats,  de 
ue  pas  communiquer  avec  les  personnes  excommuniée  par  lui. 
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Plus  tard ,  ils  tarent  ternit  de  visiter  Rome  tous  ies  trois  ans , 
ou  d'y  envoyer  qvrlqu'iin,|MHirreiidre  compte  de  l'administration 
de  leiir  diocèse  ;  d'olMerver  lei  constitutions  et  les  ordres  aposto- 
Nques,  de  n'aliéner  aucune  propriété  de  la  mense  sans  le  con- 
sentement du  saint-père. 

Après  avoir  rendu  au  clergé  l'autorité  qu'il  doit  à  la  vertu ,  il 
fallait  raffermir  son  indépendance  en  écartant  la  pierre  de  scan- 
dale, c'est- <^-dlre  le  droit  que  les  seicneiirs  laïques  s'arr()«:eaient 
d'investir  les  pi  elats  par  lu  erosse  et  l'anneau,  occasion  de  simonie 
et  d'élections  indi{:nes.  '<  Kh  quoi  !  s'ccriait  le  j)npe,  la  plus  mi- 
«  sérable  ft-mme  peut  choisi?- son  époux  selon  les  lois  de  so!i  pays, 
«  etl'i  police  (le  Dieu,  comme  nue  vile  t'scbne,  doit  recevoir  U  sien 
«  de  lu  main  d'autrui  ?  •  Fort  de  sa  propre  volonté  et  des 
suffrages  du  peuple,  sur  lesquels  il  s'appuya  dans  tous  ses 
actes  (T,  et  qui  furent  la  source  où  il  puisa  la  Jotcii  de  sur- 
monter tant  d'ol)stacles,  il  défendit  aux  ecclésiastiques  de  rece- 
voir de  la  main  d'un  laïque  l'investiture  des  benelices,  sous  peine 
de  destitution,  et  aux  laïques  de  la  donner,  sous  peine  d'excom- 
munication. • 

Sflon  l«  droif  j  oUtique,  toute  la  si  p(  i  iorilé  du  chef  de  l'Ktat 
sur  ses  vassaux  pi  (tenait  de  l'infeodaliuii  ;  enlever  aux  seigneurs 
le  droit  il  iDMsUr  ies  prélats,  c'était  donc  soustraire  ceux-ci  à  la 
dépendant  e  de  ceux-là,  et  soumettre  au  pontife  peut-être  un 
tiers  dos  possessions  de  toute  la  chrétienté.  I/Église  renoneait- 
elleaux  i)iciis  et  au\  flr<iits  pour  levquels  se  donnait  l'inves- 
titure, elle  restiiit  depoiiilli  f'  de  toute  autorité  temporelle  et  de- 
pendrtiite  des  princes,  comme  aujourd'iuii  le  cierge  protestant. 
Les  Conservait-elle,  nu  contraire^  sans  avoir  besoin  de  demander 
à  chaque  vacance  la  coniirniatioii  séculière,  non-seulement  elle 
devenait  indépendante,  mai»  v\ïv  pouvait  étendre  sa  (ruissance 
jusqu'à  faire  des  princes  ses  vassaux. 

Grétîoire  ne  reculait  pas  devant  ces  conséquences  ;  cor,  vou- 
lant régénérer  la  société  à  l'aide  du  christianisme,  il  ne  crovait 
pas  pouvoir  atteindre  ce  but  t.iiit  (pic  la  di  iirc  de  saint  Pierre 
ne  serait  point  élc\ ce  au-dessus  du  trùne  des  rois,  il  jallait  donc, 
pour  être  logique ,  qu'il  s'immisçât  dans  les  affaires  temporelles 

(I)  Que  ral>ai6geiiieiit  de»  iHéques  H  des  prélats  lût  ign'able  au  pouple, 
«'Ml  te  qn*attflite  Henri  IV  iRefiom  taneUe  Bceluim,  videiieei  arc/iiepis- 
eopos,  epUcùpoi.prethnttrot^  $ieul  Sêmapedibuâ  fiHi  etOeùMti,  in  guonm 
concitlcatione  tiH  JInmm  ab  or»  vitloi  eimparatii*  Man»i,  Coocil. 
XX.  471. 
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et  le  gouveraeme&t  des  peuples  :  aux  uns  il  défendit  de  faire  le 
trafic  des  esclaves;  aux  autres  il  reprocha  leurs  vices;  il  excom- 
munia des  rois  hostiles  à  ses  projets,  et  d'autres  furent  obligés  de 
continuer  à  FÉglise  romaioe  cet  hommage  que  leurs  prédéoes*» 
seurs  lui  avaient  rendu  en  récompense  de  sa  protection.  Des  hom- 
mes étaient-ils  réduits  par  les  barons  à  la  condition  de  bétes  de 
somme,  il  cherchait,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  les  relever 
de  leur  dégradation.  Dans  tous  ses  actes ,  rien  pour  son  avantage 
personnel ,  tout  pour  PÉglise.  Sévère  pour  les  autres  comme  en- 
vers lui-même ,  d'une  foi  inébranlable  dans  ce  quMi  croyait  être 
le  dessein  de  la  Providence,  il  se  donne  lui-même  comme  uu 
habitant  des  réirions  ou  ne  pénètrent  jamais  ni  les  nuages  de  la 
peur,  ni  les  ombres  du  doute .  lï  a  uîrcs  papes  avaient  gémi,  exhorté, 
néfîocîé,  transigé;  Grégoire  connnande,  pousse  l'audaee  jus- 
qu'aux tl('i'iiiereslimites,veut  que  la  puissaruc  papak'  n  ait  d'antres 
bornes  que  la  volonté  de  Dieu  et  !a  conscience,  et,  pour  corriger 
les  abus,  il  se  place  au-dessus  des  rois,  intéressés  à  les  conserver. 

S'il  eût  rencoiiti  i  drs  rois  dignes  de  ce  nom,  il  pouvait  régé- 
nérer TKi:  lise  et  Iv  monde  ;  mai.s,  au  contraire,  il  dut  lutter  contre 
àçs  princes  mecliauti ,  et  ,  pour  résister  a  leurs  artifices ,  il  fut  con- 
traint d'avoir  recours  aux  armes  que  lui  offraient  sou  temps  et  sa 
position. 

Le  tràm'  (le  G»  rmanie  était  alors  occupé  par  Henri  IV ,  roi  au 
berceau,  orpiielin  a  six  ans.  II  avait  puisé  dans  son  éducation 
une  idée  exorbitante  du  pouvoir  royal  et  le  mépris  de  la  discipline 
ecclésiastique;  à  vingt-ciuq  ans,  il  joignit  h  la  tyrannii  des 
goûts  dépraves.  11  maltraita  sa  femme,  et  son  lihi! limite, 
qui  flétrit  même  ?es  ^a'urs  ,  portait  !e  déshonneur  dans  les 
familles  les  plus  respectables.  Il  blessa  dans  leurs  droites  les  plus 
précieux  les  Saxons,  (pn,  unissant  leurs  plaintes  à  celles  de  tant 
d'autres ,  s'adressèrent  au  pontife  comme  étant  le  pouvoir  ré- 
pressif du  vice  et  de  la  tyrannie,  l'appnl  de  tout  effort  contjc  les 
abus  ;  ils  l'exh«)rtaient  à  déposer  cet  indigne  monarque,  en  v(  i  tu 
d'un  droit  dont  nous  n'examinons  pas  la  justice ,  mais  qui 
était  reconnu  à  cette  époque,  non-seulement  par  le  droit  cano- 
nique, mais  encore  par  le  droit  civil  des  Allemands  Grégoire  , 
déjà  mécontent  de  cet  empereur  qui  trafiquait  publiipiement  des 
dignités  ecclésiastiques  et  s'entourait  de  ]iersonncs  excommuniées, 
le  somma  de  venir  se  justifier  à  Ruine  devant  nu  concile.  Henri, 
plus  irrite  qu  effi  ayé,  lui  répondit  par  une  déposition. 

Voilà  doue  deux  puissances  qui  menacent  de  se  détruire  réci- 
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proquement  :  rnne  avait  pour  elle  Topinion  populaire»  l'autre  la 
violence ,  et  chacune  d'elles  fit  usage  de  ses  armes. 

Alors  on  ne  croyait  pas  encore  que  les  choses  de  gouvernement 
dussent  être  soumises,  non  à  la  morale  ordinaire ,  mais  à  une 
équité  particoUère-  Alors,  et  nous  aimons  à  le  répéter  à  cem  qui 
se  figurent  que  la  liberté  ne  date  que  d'hier,  «n  homme  ne  nais- 
sait pas  roi,  mais  il  de?ait  être  élu  pour  ceindre  la  couromie 
Il  Malt  la  mMer,  et  les  rois  n'étaient  pas  despotes  :  leur  pon- 
Toir  se  troavait  tempéré  par  rassemblée  générale  de  la  nation , 
et  par  rantorilé  pontificale  qui  ftisait  eontre-poids  à  eelle  du  roi 
.  et  maintenait  la  liberté  civile.  SI  des  pilnees  refluaient  de  se 
courber  sous  ses  décrets ,  le  pape  avait  entre  les  mains  une  arme 
terrible,  adaptée  aux  temps  comme  l'était  sa  puissance. 

Dès  les  premiers  slèdesdu  christianisme,  l'eieommQnieatlon, 
outre  la  privation  des  biens  de  l'Église ,  défendait  d'habiter^  de 
manger,  de  parler  avec  le  réprouvé ,  et  entraînait  même  des  con- 
séquences dviles,  comme  l'exclusion  des  emplois,  de  la  miUee, 
des  Jugements.  Lorsque  la  dévotion  se  Ait  affaiblie,  Il  Mut  ae> 
croître  la  terrrenr  de  l'excommunication  par  des  rites  et  des  fbr- 
mnles  capables  de  Jeter  répouvante  dans  l'âme  des  tyrans  :  on 
Jetait  à  terre  des  dergcs  allumés ,  en  proférant  le  vceu  que  toute 
lumière  s'éteignit  de  même  pour  le  réprouvé  ;  quelquefois  même 
la  sentence  fût  écrite  avec  le  vin  consacré.  Quand  11  s'agissait 
d'un  homme  puissant,  on  interdisait  la  ville  ou  la  province  en- 
tière dans  laquelle  il  avait  sa  résidence  ou  ses  domaines. 

Peine  terrible  1  Les  fidèles  restaient  privés  de  cette  parole  et 
de  ces  cérémonies  reli^euses  qui  dirigent  Tâme  au  milieu  des 
orages,  et  la  soutiennent  dans  les  hittes  de  la  vie.  L'Église,  mo- 
nument où  tant  de  signes  visibles  représentent  la  magnificence 
du  Dieu  invbible  et  de  son  royaume  étemel ,  s'élevait  encore  an 
milieu  des  habitations  des  mortels,  mais  comme  un  cadavre  n'of- 
fnsA  plus  un  symptôme  de  vie*  Le  prêtre  ne  consacrait  plus  le 
pain  et  ie  vin  pour  les  âmes  'avides  de  la  nourriture  vivifiante; 
il,  ne  relevait  plus  par  Tabsolutlon  lescœurs  oppressés  déremords  ;  ' 
il  refbsait  l'eau  sainte  aux  bannières  du  combat  et  de  la  victoire. 
L'orgue  était  muet  ;  les  hymnes,  qui  tant  de  fois  avaient  rendu 
le  calme  aux  êmes  contristées ,  ne  se  fiiisaient  plus  entendre;  un 
morne  silence  remplaçait ,  au  matin,  le  chant  solennel  des  sœurs 
du  Christ.  La  cloche  ne  sonnait  que  pour  les  morts  ;  la  parole 
de  salut  ne  retentissait  plus,  et,  dans  les  derniers  moments  où  le 
sanctuaire  restait  ouvert,  des  pierres  étalent  lancées  du  haut  de  la 


Digitized  by  Google 


350  OBEftOIUdi  VH  XT  Hum  I¥. 

chaire  pour  indiquer  à  la  foule  <|iie  Oiea  Vmït  «Inil  njeiée.  L» 
portes  derÉgiiae  du  Dko  vivant  étaient  iiorniées  comme  oelice  de 
l'ËgliM  tenrestre ;  on  éteignait  le»  iampw  an  milieu  déchante  fti< 
nèbree ,  comme  si  la  vie  et  la  lumière  eussent  bit  place  aux  ténè- 
Ims  et  à  la  mbrt.  Un  voile  cachait  le  crucifix  et  tes  images  des 
saints,  qui  parlaient  au  sens  intime  au  moyen  des  sens  extéreurs. 
Quelques  couvento  avalent  seuls  la  permiBSion  d'adresser  des  sup- 
plications au  Seigneur  sans Intervostlon de  laîquM»  à  voix  basse, 
les  portes  fermées,  dans  la  solitude  de  la  nuit»  pour  le  conjurer 
de  raviver  par  la  grâce  les  eeprite éteinte. 

La  vie  n'éteit  plus  sanelifiée  dans  ses  phases  Importantes, 
comme  si  tout  médiateur  entre  le  coupable  et  Dieu  eût  ccasé 
d*exist€r.  Le  nouveau-né  était  encore  admis  au  bnpitoie,  mais 
sans  solennité,  presque  furtivement;  les  mariages  étaient  bénis 
sur  les  tombeaux  ,  au  lieu  de  l'être  à  Tautel  de  la  vie.  Le  prêtre 
exliortait  à  la  pénitence,  mais  sous  le  portique  de  Téglise  avec 
l'étole  noire  ;  c'est  la  seulement  que  ta  nouvelle  accouchée  venait 
se  purifier,  et  le  pèlerin  recevoir  la  bénédiction  pour  son  chemia. 
Le  viatique,  consacré  par  le  prêtre  solitelre,  était  porté  en  secret 
au  moribond  ;  maison  lui  refusait  l'extréme-onctionet  lasépulture 
en  terre  sainte  ,  quelquefois  même  toute  sépulture.  Les  préliva, 
les  meodiauts,  les  étrangers  et  les  pèlerins  étaient  seul»  exceptés 
de  cette  malédiction. 

Les  jours  de  solennités,  époques  glorieuses  de  te  viespirltuellc;, 

pendant  lesquels  le  seigneur  et  le  vassal  se  réunissaient  près  de 
l'autel  en  communauté  de  joie  et  de  prières,  devenaient  des  jours 
de  deuil,  où  le  pastt  iir,  l  utouré  de  sou  troupeau,  redoublait  de 
gémissements  au  milieu  des  psaumes  de  te  pénitence  et  du  Jeûne 
général.  Tout  commerce  éteât  interrompu,  et  cette  mort  de  Tin- 
dustrie  diminuait  les  revenus  du  seigneur.  Les  notaires  suppri- 
maient daus  les  actes  le  nom  du  prince  frappé  de  Texcommuni- 
cation,  et  l'on  attribuait  tous  ies  désastres  à  cette  malédictiott. 
Ci  ux  qui  ne  sauraient  imaginer  quel  effet  produisaient  de  pa- 
.    1  cils  cliâtiments  dans  des  siècles  où  l'on  avait  besoin  de  cuite  et  de 
foi  n'ont  qu'à  se  faire  une  idt  tde  ce  qui  adviendntitsi,  dans  notre 
siècle,  avide  de  plaisirs,  de  causeries  et  prodigue  de  fargent, 
on  fern)ait  soudain  les  théâtres,  les  bals  et  les  cafés. 

Grégoire  Vil  adoueit  la  rigueur  des  excommunications,  dont 
i'em  t.  dans  l  origine,  atteigmat  tous  les  individus  qui  avaient 
aûaire  avec  ie  réprouvé;  il  en  exempte  la  femme,  les  enfante, 
les  servit4iun>.  les  vassaux,  quiconque  n*était  pas  asses  élevé 
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pour  ému»  to  oonselk  au  prinee,  et  a*biteidit  pat  à  ton  égard 
les  actes  de  charité.  Il  n'épargna  point  les  exeomnnnieatkMne  ans 
roli  despotes»  et«  sans  parler  dn  Polonais  Boleslas,  ti  en  AiInlM 
une  contre  Hébert  Onlseard,  qei  tardait  â  foire  hommage  su  lainl- 
siége  peur  la  SIeile»  le  Normand  courba  la  téta  sous  Is  châtiment, 
lui  demanda  la  paii  et  deviot  ses  proteeteor. 

Geneio,  préfet  de  Rome»  s'opposait  à  rantorité  sacerdotale» 
surtout  depuis  que  la  lutte  s'était  engagée  entre  Tempire  et 
rSglise,  et  lo  pape  Texeommunia.  Riche  et  pejssant  autant 
qu'emporté»  et,  d'a&llenrs»  entraîné  par  rsspolr  de  plaire  à  Henri» 
il  pénètre  dans  l'église  où  Grégaire  accomplissait  les  graves  et 
toucbsDtss  cérémonies  de  la  nuit  de  Nocl^  le  saisit  par  les  che-  ^^i^ 
venx  et  rentratne  dans  sen  palais.  Le  peuple,  qui  voyait  dans 
Grégoire  son  représentant,  se  soulève  eu  masse» attaque  hi  forte* 
resssi  le  délivre  et  remporte  sur  ses  hras  pouracheyer  le  soir  la 
messe  inferiompoe  le  matin.  Geneio  aurait  peyé  cher  son  audace, 
si  Grégoire  n*eùt  montré  par  un  pardon  magnanime  eooablen 
rhomme  du  peuple  est  supérieur  à  Thomme  des  rois. 

L'appui  de  In  tàction  de  Geneio  avait  donné  de  la  hardiesse  i 
Benri ,  qui  réunit  à  Worms  on  concile,  dans  lequel  Hugues,  car-  îvtâ, 
dinal  dégradé  par  le  pape»  lut  contre  hii  les  acousatlons  les  plus 
Insensées  et  les  plus  atroces»  dont  aucune  pourtant  (chose  extraor^ 
dinaire  à  cette  époque  et  de  la  part  de  telles  gens)  ne  fléferit 
les  moeurs  de  Grégoire;  pois  11  fut  Insinoé  qu*on  manquisrail  à 
la  fidéHté  jurée  au  roi  si  Ton  ne  condamnait  pas  le  pontife»  et  les 
prélats  déclarèrent  qu'Us  ne  reconnaîtraient  plus  Grégoire.  Les 
évéques  lombards,  dont  ce  pape  avait  refréné  l'inoontinenee, 
s'assemblèrent  à  Plaissnee  et  approuvèrent  cette  décision.  Roland 
de  Sienne,  qui  s'était  chargé  de  la  notlfter  à  Grégioire ,  s'aoquitta 
de  sa  naiieiou  devant  un  concile  convoqué  par  celui-ci;  mais  les 
gardes  Tauraient  mis  en  pièces ,  û  le  pape  ne  Teiit  sauvé. 

Les  Pères  de  ce  concile ,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la 
lettre  insultante  de  Henri,  prononcèrent  son  excommunication 
d'une  voix  unanime  ;  le  pape  le  déclara  déchu  des  royaumes 
d'Allemagne  et  d'Italie,  délia  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui 
avaient  prêté»  suspendit  les  évéques  réunis  à  Worms»  et  envoya 
deux  légats  pour  détacher  de  son  obéissance  les  peuples  et  les 
princes.  Ces  mesures  furent  accueillies  par  un  applaudissement 
général  chez  les  Saxons  et  les  Thuriugiens,  qui,  adoptant  pour 
cri  de  guerre  :  Saint  Pierre  fsf  mirent  en  mesure  de  déposer  Henri. 
A  la  vue  do  péril  qui  le  menaçait,  ce  roi  (  comme  At  Napoléon 
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.  après  ws  défiidtes)  mit  en  liberté  les  évéqnos  et  les  prinoes  qu'il 
retenait  prisonniers;  mais  déjà  la  Iig:ue  formée  contre  loi  em- 
InaMSit  toute  l'Allemagne.  Henri  »  s'apercevant  alors  que  son 
armée  ne  lui  suffirait  pas  contre  la  volonté  du  peuple  exprimée 
par  le  pontife ,  se  résigna  à  n(  pocier ,  et  Ton  convint  de  remettre 
à  Grégoire  la  dé  cision  de  Taffaire;  Henri  devait  être  déclaié 
déchu  si,  dans  le  délai  d'an  an ,  son  eieommnnieation  n'était  pas 
levée. 

Le  pape,  choisi  pour  arbitre,  pouvait  donc  exprimer  le  vœu 
de  la  jostioe  et  de  la  nation.  Henri  lui-même  ne  déclina  point 
sa  compétence;  bien  plus,  afin  de  ne  pas  encourir  de.nouvelles  hn« 
miliations,  il  résolut  de  venir  lui  demander  l'absolution  avant 
l'expiration  du  terme  prescrit.  Il  prit  la  route  de  ritalieau  milieu 
de  l'hiver,  accompagné  de  Berthe,  réponse  outragée,  et  d'un 
Jeune  enfisnt.  Ses  ennemis  lui  avaient  fermé  tous  les  passage 
des  Alpes,  et  ce  n'était  que  par  le  mont  Cenis  qu'il  espérait  arriver 
sans  obstacle.  Cette  contrée ,  en  effet,  était  soumise  à  Tillustre 
marquise  Adélaïde,  fille  unique  de  Maginfred  de  Suse ,  et  qui, 
grâce  à  ses  deux  mariages  avec  le  marquis  de  Montferrat  et  le 
comte  de  Maurienne  donna  de  l'importance  à  la  maison  de  Sa- 
voie, même  en  deçà  des  Alpes.  Cette  princesse  et  son  fils  Amédée 
gouvernaient  alors  avec  un  grand  éclat  ;  comme  elle  était  mère  de 
Berthe,  elle  accueillit  le  roi  avec  bienveillance,  mais  ne  voulut 
consentir  à  lui  livrer  passage  qu'après  la  cession  de  cinq  évêchés 
d'Italie  (i).  Henri  reçut  im  accueil  fiatteur  en  Lombardie ,  soit 
de  la  part  du  haut  clergé,  méeontent  des  réformes  papales,,  soit 
de  la  part  des  barons,  qui  avaient  besoin  de  l'appui  impérial  pour 
résister  aux  peuples,  avides  de  liberté.  Dans  le  reste  de  l'Italie, 
les  INormands  soutenaient  Grégoire,  tant  par  loyauté  féodale 
que  par  la  crainte  de  voir  l'empereur,  une  fois  devenu  puissant, 
menacer  leur  récente  conquête.  Le  bas  clergé  applaudissait  au 
rétablissement  de  la  discipline^  et  les  peuples'desl raient  affermir  le 
gouvernement  eommunal  et  repousser  les  Allemands;  mais 
rau\ilinire  le  plus  inUuentde  Grégoire  fut  laeomtesse  Mathilde. 

Bonilaee,  comte  de  Modène,  de  Beggio,  de  Mantoue  et  de  Fer- 
rare,  avnit  obtenu  de  l'empereur  Conrad  le  Salique,  le  duché 
de  Luques  et  le  marquisat  de  Toscane,  ce  qui  l'avait  rendu  un  des 

(1)  Guichenon  (De  la  maison  dr  Scr/t'ip)  pr^tenA  (\m  ce  fnt  IcRiigey,  nlor-î 
diMrict  du  royaume  d'Arles.  Terranco  a  écrit  Thisioirti  d'Adélaïde  pour  en 
Mre  le  pendant  de  la  comtesie  Mkfliîde. 
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seigneurs  les  plus  puissants  de  Tltalie  ;  il  était,  m  outre,  i  un  des  i«27. 
plus  rlehesetdes  plusgénéreux.  Lors  de  son  mni  iai^c  avec  Béatrix 
de  Lorraine,  il  tint  pendant  trois  mois  table  ouverte  a  Marengo; 
tous  Ils  barons  accourus  à  sa  cour  furent  servis  en  vaisselle  d'or 
et  d  aillent,  tandis  que  des  tonnes  aussi  vastes  que  des  puits  ver- 
saient a  Ilots  le  viii  au  peuple ,  dont  l'allégreMe  était  ravivée  par 
la  musique,  par  des  spectacles  de  bateleurs  et  de  boulions, 
Lleiiii  m  ne  trouvant  pas  de  bon  vinaigre  a  PI  aisance,  Boniface 
lui  en  envoya,  mais  dans  des  barils  et  siu-  une  voiture  d'argent. 
Ce  roi  ne  lui  sut  pas  gré  de  celte  courtoisie  et  de  beaucoup  d'au- 
tres; jaloux,  au  contraire,  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse,  il 
aurait  voulu,  pour  rabaisser,  le  dépouiller  de  ses  fiefs  impériaux; 
mais  cette  perte,  tant  ses  domaines  étaient  vastes,  Taurait  laissé 
grand  encore.  Henri  eut  donc  reooartà  la  viotence,  et  ,  formant 
le  projet  de  l'arrêter ,  il  lui  ordonna  de  ne  venir  h  la  cour  qu'avce 
une  suite  de  quatre  personnes.  Boi^liee ,  au  contraire ,  se  fit  ao- 
eompagner  d*une  escorte  nombreuse  qui ,  voyant  les  portes  se 
fermer  sur  leur  mettre ,  se  mit  à  les  enfoncer.  Le  coup  manqué,  . 
Bonifoee  persuada  aux  antres  seigneurs  que  les  empereurs  avalent 
résolu  de  supprimer  en  Italie  les  dignités  ducales  qui  fiiisalent 
obstacle  à  leur  tyrannie;  dès  lora»  Il  se  déclara  le  partisan  des 
pontifes  etTennemi  des  étrangers.  Au  milieu  de  ses  guerres  et  de 
ses  conquêtes,  il  avaltoocasionné  quelques  dommagesaux  églises  ; 
il  se  rendait  donc  chaque  année  à  la  Pomposa  pour  se  eonlèsser» 
et  les  moines  le  iavaient  de  ses  péchés.  En  outre,  comme  11  con- 
férait ,  à  Texonple  des  seigneurs  d'alors,  des  titres  et  des  béné- 
fices à  prix  d*argent ,  l'ahbé  le  flagella  tout  nu  devant  Tautel  de  ^ 
la  Vierge  f  Jusqu'à  ce  qu'il  promit  de  s'abstenir  de  ce  marché 
sacrilège.  Enfin  II  ftit  assassiné  pendant  un  voyage  de  Mantoue 
à  Crémone»  et  le  peuple  s'imagfna  que  l'herbe  ne  croissait  plus 
dans  ce  lieu. 

Sa  veuve  devint  réponse  de  Godeliroy  de  Lorraine,  qui  maria  |^ 
en  même  temps  sooi  fils ,  du  même  nom  que  lui ,  avec  Bfathilde , 
fille  de  Béatrix.  L'empereur  a'irrita  de  voir  qu'on  disposait  de 
si  vastes  domaines  sans  sa  participation,  surtout  en  foveur  d'tane 
fomllle  qui  était  son  ennemie  en  Allemagne.  L'Italie  pouvait  donc 
se  détacher  de  son  royaume.  Afin  de  prévenir  ce  dûiger,  Il  tra- 
versa les  Alpes  et  retint  comme  otage  Mathllde,'  qui  était  venue 
le  supplier;  mais,  voyant  Godefroy  fiiire  des  préparatifSi  en  Al- 
lemagne avec  Baudouin,  son  cousin ,  et  craignant  qu*il  ne  s'en- 
tendit avec  les  Normands,  il  résolut  de  dissimuler.  Godefiroy 
msr.      im.  —  v.  iv.  33 
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eoDtUioa  doue  à  gouvimer  une  gnmdo  partie  de  la  PéslMle. 
Lonqiie  «mfrèreoooupa  le  saiot-siége  sous  le  nom  d*ÉtieDiic  IX, 
on  dit  ^e  ce  pape  avait  formé  le  projet  de  transporter  la  oou* 
ronne  impériale  lur  la  tète  de  Qodefroy,  et  d*expiilMr  d'Italie 
la  Nomiaiids  et  lei  Allemaiida  ;  mali  ane  prompte  mort  fit  é^a- 
nouireee  deaeiiiB.  Godefroy  s'unit  au  pape  Aleiaadre  II  oontre 
Gadolaâe  »  et  lui  gréU  le  lecours  de  ioa  Iwai  pour  réprinar  le 
Normand  Blehard ,  qui  avait  envahi  quelquei  terrée  pontiflcalea 
et  prétendait  au  titre  de  patriee  de  Rome.  Godefroy ,  sa  mère  et 
son  indigne  époux,  €rodefroy  le  Bo«u,  ne  tardèrent  pas  à  mourir  ; 
Mathilde  alors  se  trouva  mattmse  des  vastes  domaines  patemelf 
et  de  terres  eonsidérables  dans  la  liaute  liorraine,  liéritage  ma- 
ternel; elle  employait  sa  fortune  à  prodiguer  les  bienfaits. 

La  Toscane  est  pleine  de  traditions  relatives  à  cette  lllufttre 
femme  :  elle  loi  attribue  une  infinité  de  chAteaux,  de  ponts  et 
d*églises,  les  bains  Gasdano  à  Yaldera ,  d^autres  bains  à  P  Ise  et  le 
ebâteao  de  Monteibscoli,  la  grandiose  église  de  $ainle>Agathe  à 
Gomoeehio  dans  le  Ifugello,  Thosplee  d'Altopascio,  le  palais  et  le 
château  de  Nozsano  près  de  Lucques^  ville  qu'elle  oeignit  de  mu* 
railles  et  dota  de  Ibndations  pieuses.  Dante»  bien  qu^liootile  à  la 
domination  papale,  l'immortalisa  en  la  plaçant  dans  son  paradis. 
Quant  à  ses  mceurs ,  Topiolon  diflbre,  mais  elle  est  unanime  sur 
son  courage,  sa  persévérance  et  son  dévouement  envers  les  papes. 
Bien  que  dévote,  elle  sut  résister  à  la  tentation  du  cloître,  alor  s 
commune ,  pour  se  môter  aux  affaires  du  monde,  dans  leaquelleSy 
malgré  la  faiblesse  de  son  tempérament,  elle  Joua  on  grand  rAle, 
gràceà  l'assistance  di  v  ine  et  à  la  force  de  son  caractère.  Elle  combat 
en  personne,  parle  la  langue  de  tous  sas  soldats,  entretient  une 
correspondance  avec  des  nations  lointaines,  fonde  une  bibliotliè- 
que  (1),  lut  compiler  le  corps  de  droit  canonique  par  Anselme, 

(1)  Copia  Itbrorum  non  deiicit  hulc... 

Lil>ro»  ex  cuocUs  babelarUbuâ  alquettguris... 
Boeapices  dktat,  »cit  theatonicam  bMie  lingots  ; 
Gens  Aiemanna  quidem  tibi  amli»  "'tmI  gblun», 
hUMt,  ^>ttxoDes,  Gua«Goii«s  atque  Fn&uu<^ 
ArvcEiil,Franef,  LoUiaifoglqaoqiw«  BrilaDni 
Hanctantunt  iiosciint,  qnod  ei  sua  plnrtin  i  poseant*» 
awpooiau  cuooU»  \mc  dal  aine  iiiuruiur«  tuibia. 

(UoN.Hizo:«ii;,  lib.  ii.) 

Voici  le  cammencement  d'un  des  actc:>  nombreux  de  duuatioa  :  Qtia  ad  • 
honorant  Hetêiiarum  êt/ld«lium  cathotêeorum  suhgtentaiianem  «royaii- 
l«r,  et  quia  in  eeniuplum  recompenseneur^  et  quod  mUUu  Ht,  Mta  r«- 
Màumum'  sUênu,  mOU  pronm  /kMitm  MUmdvm  ett  t  ai  swMrtMt 
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et  celui  du  droit  civil  par  Irnérius,  qui ,  par  set  soiiitf  ottvrltà 
Bologne  la  première  école  de  loi8.  Elle  embellissait  tant  de  gran> 
deur  par  son  tiumilité»etfiftiou8eriptioii  était  MailUléaDêi  gratta 

si  quid  est, 

Mathilde  montra  un  déTonement  particulier  à  Grégoire  yil,  et 
siBennon,  grand  «inemi  de  ee  pape,  a  tenté  de  dénigrer  cette 
amitié,  aucun  témoignage  contemporain  ni  le  «oneile  de  Worms 
n*aatori8ent  ses  accusations;  Thistoire  la  montre  éprise,  non  dn 
pape,  mais  de  la  papauté ,  à  laquelle  elle  resta  fidèle  pendant 
six  pontificats  (i). 

DanslechâteaudeGanossa,qui,ausudde  Beggio,  s*élèveinex- 
pugnable  au  milieu  des  sombres  vallons  de  T  Apennin,  séjour  alors 
de  tant  de  civilisation,  aujourd'hui  ruine  déserte  et  presque 
Ignorée,  Grégoire  se  réfugia  auprès  de  liatbilde  lorsqu'il  craignit 

monmterffs  qu,v  in  nostris  possessionibus  constituta  sunty  et  retigiosis 
viris  qui  in  Deo/amulantutt  ti  in  necessitalibus  viscera  pietatis  reciu- 
4amus,quomodo  chariia$  IM  mit  ht  nobuf  Ideo  ego  Mathilda,  Dei  gra- 
tia,  si  quUi  svm,  pro  mercêdeet  rêmedio  anintae  mex  parêniumpie  mco- 
rum,  elc, 

I-ev  Hftnorie  dfVa  grm  contessa  ^faliîfte  <1c  Fmnçols-M?tri«>  Kiorentfnî 
(  lùij }  sunt  une  «le!»  tuettioures  !>ourc«i«  de  i'tùstoire  de  ce  siècle,  surtout  avec 
les  notes  et  1^  documeats  dont  les  a  enrichis  Jean  Dominique  Mansi  dans 
rédIfioB  de  Laequw  1756. 

(1)  Doonizone  dit,  Hv.  ii,  éb.  1  : 

Pertreis  IfQuit  Jam  roense» 
Gregprium  papam,  cai  servit  ut  altéra  Marttia. 
AttrilNis  Intmtis  capietiat  sednla  menUt 
Cancta  Patrls  dkta,  «eu  ChrUti  verba  Maria. 
Propria  Clavigero  fun  «tT^i'lidit  funnia Petro; 
Janitor  est  cœii  im*  liera»  ;  ip^i'que  Pétri, 
AeoiplMM  BCitittam  de  eancda  Papa  beolgnoa. 

Grégoire  lai  écrivait  :  M  twHtote  votU  ioquinuir,  qnod  ta  num$  ter- 
rarum  prineipibus  iutim  quamin  vestra  nobilUate  confidimus,  quo- 

niant  hoc  verba,  fine  pi.r  dcvn'i'^n''!  sdidia,  Itoc  ft<î<'t  vt  sfr  r  prxctara 
nos  constantia  dacueruni.  L«s  It  lirex  que  fi«  pap»-  lui  ailressait  sont 
comme  celles  de  François  de  Saie$  à  madame  de  Ctiantal  ;  en  voici  uo  frif  • 
ment  :  «  Je  vous  écris,  tUla  ctiériede  saint  l>ierra.  pour  jiuUfiar  votra  iai  sar 
«  l'eMcacité  du  saint  sacrement  <le  l'eucliaristîe  ;  <,  y.n  la  les  iré^tê  et 
«  les  dons  que  vous  avez  requi*  fi*»  moi,  au  li<'ti  .i'oi  et  de  pierreries,  au  nom 
«  de  votre  père  qui  est  le  prina*  «lc>  cieux,  bien  que  vous  eusniex  pu  les  ob- 
M  tenir  d'un  prêtre  plus  digne  de  iu<ji.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  mère 
«  de  Dieu,  à  laqtieMe  le  vous  ai  recommandée  d*une  manière  spéciale  el  voua 
«  recommande  sans  cevse»  jusqu'A  ce  que  nous  parvenions  à  jouir  de  sa  vue... 
«  Plus  pile  sîirpns'^e  le^^  antres  mères  en  b  uiti^  d  t:ii  sainU't'" .  n'us  elfe  fes 
«  »urp;iHs«i  en  rl»'tn('nci'.  .  Ccss«  dooc  de  pcdier,  cl,  prosternée  devant 
«  elle,  versez  tes  larmes  d'un  otMir  contrit  et  humilié.  »  (Epiit.,  tu,  47.) 

23. 
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que  la  fureur  des  Lombards  De  rallumAt  la  oolère  dans  ràme 
découragée  de  Henri  IV  ;  mais  ce  prince  fit  Intervenir  Mathilde 
elle-même,  Adélaïde  de  Snse,  le  marquis  Anoet  d'autrea  grands 
personnages  dltalie  pour  être  relevé  de  rexcommunlcation  qoi 
menaçait  de  Inl  ftire  perdre  la  eouronne. 

Le  pape  voulait oneréphratkméelatantede  méMts  6e]atants,afin 
qu'elle  elfrayât  les  orguelHeuz ,  et  donnât  satisAidlon  aux  faiUeB 
qui  avalent  Imploré  son  assistance.  Il  exigea  done  qu'il  vlot  à  lu! 
en  babit  de  pénitent  et  lui  remit  la  eouronne,  comme  indigne  de 
la  porter  ;  Hoiri,  après  avoir  déposé  son  vêtement  royal  avec 
la  cbaussnre»  s'être  couvert  de  Tbablt  ordinaire  des  pénitsnts , 
put  entrer  dans  bi  seconde  enceinte  du  cbâteau  pour  y  attendre 
la  décision  du  pontife.  Lesodlules  du  cbâteau  étaient  alors  occupées 
par  les  évéques  d'Allemagne,  venus  pour  subir  leur  péoitenoe^ 
et  les  seigneurs  lombards,  soumis  au  régime  du  pain  et  de  Peau , 
attendaient  dans  les  vallées  environnantes.  Henri  resta  trois  jours 
exposé  aux  intempéries  du  mois  de  janvier;  après  ce  délai, 
Grégoire  i*admit  en  sa  présence  et  lui  donna  l'absolution,  à  la 
condition  qu'il  se  présenterait  devant  rassemblée  des  princes  al- 
lemands et  se  soumettrait  à  la  déeisiondu  pape,  quelle  qu'elle  fût; 
dans  rintervalle,  il  ne  devait  jouir  ni  de  l'autorité,  ni  des  re- 
venus, ni  des  Insignes  de  la  royauté,  lorsqu*!!  eut  promis  et  donné 
caution,  Grégoire  prit  l'bostie  consacrée,  et,  fiiisant  appel  au  juge- 
ment de  Dieu  s*il  était  coupable  des  crimes  dont  on  l'avait  accusé, 
il  en  mangea  une  moitié,  et  offrit  l'autre  à  Henri  pour  qu'il  riraitât 
s'il  se  sentait  Innocent.  Pouvoir  de  la  conscience  1  Henii  recelé 
devant  un  acte  qui  aurait  résolu  toute  question ,  et  se  soustrait 
an  Jugement  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  fbt  afbiblie  cette  omnipo- 
tence impériale  que  l'ancienne  Rome  avait  Imposée  au  monde. 

Notre  siècle,  idolâtre  de  la  ibrce,  s'est  agenouillé  devant  le 
brutal  insulteur  d'un  pape  suppliant;  il  est  juste  qu'il  soit 
bumlllé  par  le  spectaded'un  empereur,  violateur  des  constitutions, 
suppliant  un  pape  protecteur  des  droits  des  peuples. 

Mais  11  manquait  à  cette  bumiliatlon  le  mérite  expiatoire;  car 
ce  prince  menaçait  et  flécbUNwit,  promettait  et  mentait.  U  s'attira 
donc  le  mépris  des  Italiens ,  qui,  à  son  retour,  lui  fermèrent  les 
portes  de  leurs  villes,  et  agitèrent  la  question  de  le  déposer  pour 
lui  substituer  Conrad,  Bonflls.  Henri,  f^rieox,  et  cédant  aux  ins- 
tigations de  Guibert,  arcbevèque  de  Bavenne  et  Fenneml  per- 
pétuel de  Rome,  se  jeta,  avee  sa  précipitation  babituelle,  dans 
les  rangs  des  ennemis  du  pape  et  diereba  même  à  le  prendre; 
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dans  une  conférence,  il  arrêta  l'ëvéque  d'Ostie,  que  Grégoire  lui 
avaU  député,  et  refusa  de  so  présenter  à  la  diète.  Les  Allemands 
le  déposèrent  alors  comme  contumace ,  et  lui  donnèrent  pour 
successeur  Rodolphe,  duc  de  Savoie.Grépoirc  reconnut  ce  prince  ; 
il  parait  qu'il  aurait  conçu  le  projet  de  réunir  Us  contrées  du 
centre  et  du  nord  en  un  seul  royaume  dépendant  du  snint-siége, 
iXMDine  oduidei  Kmrands  au  midi,  et  dont  aurait  relevé  la 
Germanie.  Cette  Idée  nationale  ne  put  se  réaliser  ;  car  flenri , 
donnant,  promettant  et  agtaant  avecrésolution,  tandis  que  le  pape 
procédait  a?ee  circonspection,  sTétalt  ftdt  de  nombreux  amis,  sur- 
tout parmi  les  évéqnes  royalistes,  comme  Tédald  de  Milan, 
Sigefred  de  Bologne ,  Roland  de  Trévise,  Oulbert  de  Rayenne, 
enveloppés  dans  rezeommunlcatlon.  Ce  prince,  ayant  réuni  une 
armée  et  convoqué  nn  condle ,  fit  déposer  Orégoire  et  nommer 
à  sa  place  Gnlbert,  archevêque  de  Bavenne,  qui  s'appela  Clé- 
ment m. 

Le  guerre  alors  éclata  et  se  poursuivit  avec  des  chances  di- 
venes.  L^antioésar,  Rodolphe  de  Souabe,  périt  en  Allemagne; 
une  armée  réunie  par  la  comtesse  Mathllde  pour  chasser  rantipape 
de  Raveone ,  Ait  battue  près  de  la  Yolta  Mantovana  par  les 
Lombards.  Henri,  rassuré  par  ces  succès,  descendit  en  Italie ,  et 
se  fit  couronner  à  Bfilan  avee  une  grande  solennité.  Les  sufta- 
gants  de  Tardievéque,  en  costume  solennel,  se  transportèrent 
au  palais,  d'ot  ils  conduisirent  le  roi  à  Saint-Ambroise»  avec  les 
dues,  les  marquis,  les  nobles,  au  milieu  des  prières,  des  hymnes, 
des  antiennes,  et  Vaceompognèrent  Jusqu*attx  mardies  de  l'autel 
BUT  lequel  étalent  déposés  les  insignes  royaux.  L*archevèque, 
après  l'avoir  interrogé  sur  les  vérités  de  la  foi,  lui  demanda  sll 
était  disposé  à  respecter  les  lois  et  la  Justice  ;  sur  sa  réponse  affir- 
mative, deux  évéques  allèrent  consulter  le  peuple  pour  savoir 
sll  était  content  de  lui  rester  soumis.  Aprèo  quil  eut  dit  oui, 
la  cérémonie  commença  :  le  roi,  les  hras  croisés,  ainsi  que  les 
évéques,  restèrent  proeteniés  devant  l*autal  tout  le  temps  qu'on 
chanta  les  litanies  ;  puis  le  métropolitain  lui  oignit  les  épaules 
avec  rhuile  sainte,  et,  lorsque  les  évéques  lui  eurent  donné  Tépée, 
il  lui  offrit  la  couronne,  le  sceptre,  le  bâton,  le  plaça  sur  le  tréne, 
lui  remit  la  boule  d'or  et  lui  expliqua  les  devoirs  d*nn  roi;  enfin 
il  lui  donna  la  paix.  Après  cette  cérémonie,  l'ar^véque  alla 
prendre  la  reine  et  l'accompagna  Jusqu'à  l'autel,  où  elle  ilt  sa 
prière;  ensuite  11  la  consacra  en  lui  versant  de  l'huile  sur  les 
épaules,  lui  donna  l'anneau  et  lui  ceignit  la  couronne.  A  la  messe. 
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le  r(>\  uttrit  le  pain  à  i  archevêque,  et  reçut  la  eommuiiiuii  de  ses 
mams  (l). 

Les  Lombards  continuèrent  à  dévaster  les  terres  de  la  com- 
tei>àc  Mathllde.  Lucques,  après  avoir  expulsé  Pévéque  Anselme 
qui  avait  écrit  en  faveur  de  Grégoire  VU,  le  remplaça  par  un 
fauteur  de  Teoipire  et  se  révolta  contre  Mathilde;  mais  les  ota- 
deiles  de  Caniissa ,  de  Blbianelto,  de  Garpineta,  de  Monte  Ba- 
ranzone ,  de  Montebello  et  d'autres,  dont  les  hauteurs  de  Modène 
et  de  Keiigio  étaient  semées,  lui  offraient  des  retraltoB  ioacces- 
Mbies.  Suuâ  les  murs  de  la  forteresse  de  Sorbora,  dans  le  Modo* 
nais ,  elle  remporta  une  victoire  signalée  01  ût  prisonniers  révéqoa 
de  Parme,  six  capitaines,  cent  gens  d'armes  si  plus  de  doq  cents 
cavaliers. 

Henri,  sur  ess  entremîtes,  avait  conduit  à  Rome  son  antipape  ; 
nuris  les  maladies,  et  la  résistsnoe  des  Romains,  aussi  hostiles  à 
sa  cause  que  les  Lombards  loi  étaient  favorables,  rempêehèrent  ' 
de  s*en  empaicr.  Il  eut  alors  rsoonrsà  la  corruption  ;  ponr  gagner 
les  seigneurs  et  surtout  les  évèques,  il  prodilina  eent  quarante 
mille  éens  d'or  et  cent  pièces  d'éoarlate  que  rempercnr  deCoos- 
tantinople  lui  avait  envoyées  pour  le  décider  à  fiiire  la  gncrre  â 
E<^bert  Guiscard;  enfin,  après  trois  ans  d'efforts,  il  ftot  reçu  à 
Borne ,  où  il  se  fit  consacrer  par  Clément  III,  tandis  qnc  Gré* 
goire  était  emprisonné  dans  le  château  Saint- Ange.  <  Rome»  que 
«  tu  es  misérable  I  s'écrie  Godefroy  Malaterra;  tes  lois  sont 
•  pleiocsde  fansseté.  Toute  vilenie  domine  en  toi,  et  la  luxure  et 
«  ravarice,  mais  aucune  Coi,  anean  ordre»  la  peste  simonlaqtte 
«  règne  partout,  et  tout  se  vend.  L'ordre  sacré  tombe  en  ruine  à 
«  cause  de  toi,  qui  Jadis  fis  sa  splendeur  ;  non  contented^un  pape» 
«  tu  veux  double  tiare,  et  l'argent  te  Csit  changer  de  ihl.  Pendant 
€  qa*un  pontife  est  sur  le  siège,  tu  maltraites  l'autre;  mais,  si  le 
«  premier  tombe,  tu  rappelles  le  second,  et  tu  menaces  Tun  par 
«  l'autre;  e*estainsl  que  ta  remplis  tes  besaces  (i).  » 

(f)  Mdratori,  Anedncf.,  tome  n,  p.  US;  MAaiiNi.  De  OHt.  SccUt,  rit., 
tome  u,  T.  î.  Tel  était  le  nie  hahittiol. 

(2)  Leges  tu»  dépravai»  pleiic  falâitaUbu». 

Id  te  OTDcla  prava  vif>eDr,  laxus,  aTftrfUa, 

Fid«s  Dulla,  Dullos  ordo.  PefttU  simoniaca 
Gravât  nmn<"s  linfi»  tuo».  Cniicla  sunl  v^nalia. 
Per  t«ruit  ^ace-r  Ordo,  a  qiia  primum  prodUt 
HoD  rarttdt  papa  aotit}  Mois  gaude a  laAiU». 
Pldc*  toê  Ml  ld«tar  somj^ibiM  axtolMU* 
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Nous  av9Mdlkde  quelle  manière  1^»  iSormfinds  étaient  devenus 
les  vassaux  dn  Miut-siége;  Robert  Guiscard  fut  employé  par 
Nicolas  II  pour  ruiner  Palcttrina,  Tuseulum,  Nomento ,  (ialeria, 
et  mettre  fin  à  la  longue  tyrannie  qu'exen^ajeiiL  les  coniUb  de 
Tuseulun.  Mais,  plus  tard,  entraîné  par  l'ambition,  il  o' épargna 
point  tes  lArres  pootlflcales,  et  fut  excommunié.  Peu  soucieux  des 
moyens,  pourvu  quMI  parvint  à  se  consolider,  il  avait  entretenu 
dip  iBteUlg^CMâvee  le  roi  Henri  ;  mais,  en  même  temps,  il  épiait 
rooeatk»  de  rendre  au  pontife  quelque  service  signalé  II  assié- 
gtntl  Dnmiio,  lerequ'il  apprit  l'ootrage  fait  à  Grégoire;  aban- 
donDoat  m>o  entreprise,  il  aoeuoruten  Italie  et  vint  à  Rome  avec 
me  poignée  de  bmvee  Nomands  et  deeSarrasias  de  Sicile  ;  puis, 
Mtant  et  pillait  eonune  Tamait  Ciit  Henri  lui-m«anei  il  délivra 
Mgoipe  et  le  rMilit  dans  le  palala  de  Latran.  Ce  pontife ,  après 
avoir  exeonmanlé  Henri  et  l'antipape ,  se  dirigea  vers  le  midi, 
eicorté  par  ane  armée.  En  rente,  il  eberelia  des  oonaolations  sur 
la  tombe  de  eaint  Benoit  an  mont  Gassln,  comparant  sa  vie  ora» 
foase  à  eettetranqalHté  solitaire  ;  il  prédit  à  Dldler4  abbé  du  mo- 
nastère ,  qu'il  semit  son  snoeessettr,  et  lui  représenta  la  réeoncl- 
llation  oornsse  néewwalfe  après  la  lutte.  Mais  son  coBot  était  dé* 
ebiré  par  le  speelaele  de  trop  de  misèrm  :  il  tronvalt  en  révolte  ses 
propres  citoyens,  lui  qui  avait  soalevé  tsnt  de  peuples  contre  les 
sonverains;  il  était  expulsé  de  son  siège ,  lui  qui  avait  renversé 
tant  d'évèques  du  leur;  il  voyait  déchirée  eette  Église  dont  il 
avait  cherche,  par  tant  d^elforts,  è  réunir  tons  les  membres  ;  ses 
nembnnji  amis  l'abantamlent,  et  la  oaose  en  leqoelle  il  n'avait 
Jamais  cessé  d'avoir  foi  déeltaiait  chaque  jour.  Il  mourut  en 
s*éeriant  ;  «  J'ai  aimé  la  Jostles  et  hal  rtniquité  ;  voilà  pourquoi 
je  menrs  en  exil  1  » 

Il  avait  écrit  peu  auparavant  à  Alphonse  de  Gastllte  :  «  La 
«  haine  de  mes  ennemis  et  les  jugements  iniques  sur  mon 
>  compte  proviennent ,  non  de  torts  que  Je  leur  aurais  fidts , 
«  mais  de  ce  qne  f  ai  soutenu  la  vérité  et  me  suis  opposé  à  Tin- 
«  justice.  11  m*^t  été  fhdie  d*en  fUre  mes  serviteurs,  et  d'en 
•  obtenir  des  dons  plus  riches  encore  qne  mes  prédécesseurs,  si 
«  J'avais  préféré  taire  la  vérité  et  diasimolcr  lenr  iniquité  ;  mato^ 
«  outre  la  brièveté  de  la  vie  et  le  mépris  que  méritent  les  Mens 

Diim  eut  iste,  puisas  illam  ;  hoo  otwairt»,  moeai; 
Ill9  Miun  ttiailiflit  Slo  lfli|il«SBtr»upia. 

(Ub.  au  c.  9S.) 
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«  de  oe  monde,  j'ii  cmiiiâéré  que  nal  n'a  été  digne  ân  nom 
«  d'évé^e  qa*ea  souffrant  poar  la  Jostlee;  J'ai  doncrésola  de 
«  iD*atticer  riDiinf  tié  dei  méchants  en  obélnanl  à  Dieu»  plirtdl 
«  que  de  m'expoeer  à  sa  colère  en  leur  platenl  par  des  injna- 
«  tloee.  «  Ainit  il  prévoyait  lee  haines  d*iwe  poetérité  idolâtre 
de  la  forée,  qui  appelle  airoganœ  le  courage  qa*ll  d^oya 
pour  abattre  Torgoen  dse  rois  (1). 

Peu  de  temps  après  Orégoire,  monraient  aussi  Robert  Gnta* 
card  et  Gnlllanmede  Normandie',  neuTel  antleésar  ;  Il  semblait 
donc  que  Henri  triomphait  de  tons  ses'  enneflds,  d'antant  pins 
que,  corrigé  par  TAge  et  Tadverslté,  Il  devenait  modéré  et  se  oon* 
elliait  les  princes  d'Allemagne.  On  voulait  donner  poor  ancoes- 
aear  à  Grégoire  VU  Didier,  abbé  de  Mont-Gassin,  qv!  avait 
déployé  beancoQp  de  prudence  et  de  vertu  dans  les  traaps  omI- 
henrenx  qu'on  venait  de  traverser;  Il  résista  une  année  entière 
à  tontes  les  Instances ,  jusqu'à  ce  que ,  valaeu  par  les  larmes  des 
cardinaux ,  et  par  les  promesses  des  seigneurs  romains  qui  s'engn-* 
gèrent  à  le  soutenir  contre  les  Tmpénaux  »  11  accepta  sous  le  nom 

tots.  de  Vielor  III.  Aidé  par  Mathilde ,  il  ne  tarda  point  à  recouvrer 
Rome;  mais  il  ne  pnt  se  maintenir  contre  l'antipape  armé  que 
par  la  force  des  armes,  et  mourut  bientôt.  Un  concile,  assemblé 
à  Terracine  sons  les  auspices  de  la  comtesse  Mathilde,  nomma  le 

«on«is.  Français  Urbain  U,  chaud  partisan  des  idées  de  Grégoire  et 
capable  de  les  soutenir.  Sur  les  conseils  de  ce  pape,  la  comtesse 
Mathilde  ,  vainement  recherchée  par  Robert,  fils  de  Guillaume  le 
conquérant  d'Angleterre,  épousa  GuelleU,  fils  du  duc  deBavière, 
ennemi  de  l'empire.  Henri,  irrité  dece mariage,  occupa  tous  les 
ch&teaux  de  Mathilde  en  Lorraine  ;  puis,  traversant  lesAlpes,  Il 
entra  dans  Mantoue  par  trahison,  ravagea  ses  autres  possessions 
du  Ferrarais,  du  Brescian,  du  Modénais,  et  la  somma  de  recon- 
naître son  pape  Clément,  filais  la  comtesse,  regardant  comme  un 

(1)  Grégoire  VII  tul  >anctitie  par  fienolt  XIII  en  i7l!i;  remperour  sa- 
cristAiu  JuHepti  11  Ut  retrauclier  son  nom  de«  cakiidner«  aulrichieui.  il 
]i*est  pas  dlBjttfes  qu'on  D'êit  prodiguées  à  ce  pontife;  nuito,  en  ivvincbe.  Il 
â  été  comblé  d'éloges,  surtout  par  les  mmlernes,  même  protectants,  et  spé* 
cfalcnicnl  par  Vnigt,  dans  sa  Vie  de  Grt'^oiro.  finiznt  le  fomnarr  h  riiarlc- 
ina{;ne  el  au  czar  Pierre,  ces  réformateurs  par  Je  (lespoii»ftiie.  Sicptien  (dans 
V Etimburgh  reoiew  )  le  proclame  le  plus  noble  génie  qui  eût  régné  à  Home 
dopais  Jules  Cénar,  el,  bien  que ,  comme  pratestetit,  fl  déteste  son  but,  il 
roconnalt  qu'il  fût  «  favorable  et  peut-être  nécessaire  au  progrès  du  christia- 
nisme et  de  la  dfUisatton.  »  LuMnaais  l'appelait  le  promi  pttiriarehô 
lUféralisme, 
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péché  de  pactiser  avec  les  schismatiques  ,  voulut  avoir  l'opinion 
d'une  assemblée  d'évéques,  et  celui  deRecpio,  Héribert,  lui  con- 
seilla de  céder,  pour  épargner  les  horreurs  de  la  {rnerre ,  dont  II 
fit  nn  lugubre  tableau.  Mathildc,  attendrie,  allait  consentir,  lors- 
qu'un ermite  austère,  du  nonadcJean,  se  présenta  dans  1  as- 
semblte  v\  I  iccusade  peu  de  foi,  parce  qu'elle  hésitait  a  sacrifier 
ses  États  pour  lu  cause  de  l'Église  ;  aiors  elle  UDt  ferme,  et  l'issoe 
démentit  la  prudence  hnmafne. 

Les  affaires  de  l'Eglise  entraient  dans  une  voie  moins  difficile; 
à  mesure  qu'un  évèqoe  scliisrnatlqiip  venait  a  mourir,  les  peuples, 
fatigués  de  rester  détachés  de  1  Eglise  roinaino,  cherchaient  à  faire 
de  meilleurs  choix.  îl  est  vrai  que  les  schismatiques  relevaient  la 
téte  de  temps  à  autre;  à  Plaisance^  ils  crevèrent  les  yeux  a  l'é- 
véque  Bonizon  et  coupèrent  son  corps  en  morceaux.  En  outre,  au 
milieu  de  la  lutte  qui  avait  créé  deux  partis  dans  chaque  cité, 
l'un  favoral)le  au  pape,  et  l'autre  à  l'empereur,  une  des  factions 
avait  fini  par  l'emporter  ;  les  ville*  dévouées  au  pape  se  liguaient 
en  Ire  elles,  faisaient  la  guerre  à  l'empereur,  et,  dans  l'ivresse 
du  succès,  persuadèrent  à  Conrad,  liis  de  Henri,  de  se  révolter 
contre  son  père.  Si  les  chroniques  disent  vrai,  Henri  aurait  encore 
souille  la  couche  de  sa  nouvelle  épouse,  Adélaïde  ;  enfermée  dans 
les  prisons  de  Vérone,  elle  parvint  à  s'eofuir  auprès  de  Mathllde, 
et  lui  raconta  qu'il  avait  exposé  son  corps  aux  outrages  de  plti-^ 
sieurs ,  même  de  Gourad,  son  fils.  Ce  prince,  échappé  de  prison, 
gagna  l'Italie,  où  il  possédait  de  grands  bieiiB  en  Piémont,  héri- 
tage de  la  comtesse  Adélaïde,  son  tiente;  tontenu  par  Wê  Ba> 
varois  et  Mathilde,il  fut  couronné  à  MUan. 

Henri  fut  si  affligé  de  la  rébelHon  de  son  fils  qu'il  fUlIll 
se  donner  la  mort ,  d'autant  plus  que  eee  armes  étalent 
malhenremee  en  Italie  ;  battn  de  WMivean,  tons  Nogara,  par  la 
comtesse,  Il  dot  repasior  ka  Alpes,  laiesant  ànne  ftmme  la  gloire 
d'unedesplus  grandes  ^dolreiqpie  les  ItaHeoseaiseiitiemporlées 
sor  des  étrangers  (i).  Eofln  îl  Ht  la  paix  a?ee  ses  ennemis  d'Aï-  imt, 

(I)  CV  t  l'opinion  qu'en  rnrfnl  les  cnnt(^Tnporain8  :  Non  cujuslibet  rf- 
gis  et  ducis  .lire  marchionis,  sed  unius  feviinx,  scilicet  ghriosx  et  Deo 
dilecta;  conuUssue  Mathilda  congressione  imperalor  debiiitatus  est. 
Dkosordit  Casmii.  sp.  Bifon.  ùd  an.  IMI.  —  Jptapenê  tota  eim  «Mit 
comtra  Benrieum..»  itm  Oftennio  prudwntiuime  pugnavlt.  tandmqvm 
Henricum  de  Lonçobardia  ioiU  (lieancoop  )  vkHiter  fkgavU.  (Bbrtou». 

C<>NSTANT.  ad  1087.) 

Donnixoue  la  dit  Ai^art  semper/acie,  piacida  quoqut  menie,  et  fxmma 
pacis;  nais  allloiiis  t 
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temagne,  q«i  déibrtrait  Gsmtd  Indigne  de  le  eowoDM.  Ce 
prinee,  lové  peur  cntalneB  qualités,  mie  fouillé  du  plw  noir 
dei  criiiieo«  01  dépourvu  de  vigueumotunllo»  se  lalMo  dnmluw 
por  la  laetton  qui  ravall  élu,  et  ourtout  par  IfatUlde,  lafodle 
déoQnualf  pol  M  dire  raine  dltaUe  ;  il  mourut  4  Flerenoo  doH 

iiM .    rabandoD,  empoisonné ,  dit-on ,  par  la  grande  oonUcsoe, 

Le  tftoe  d'Allotnagne  était  destiné  à  ton  frère  puîné,  Henri, 
qui  se  révolta  à  son  tour  sous  prétexte  dereligioQ  (i  ),  et  Jelaooii 
père  dans  les  Are.  L*empereor,  délivré,  se  présenta  devant  une 
assemblée  à  Mayenoe,  se  rseonnut  ooupaMe^  doesanda  pardon, 
et  oéda  la  lanee  et  le  seeptre  pour  être  ebsous  pur  le  légat  du 
pape.  Il  se  jeta  mémo  aux  gonoujK  de  Henri,  en  lui  disant:*  Mon 
«  flis,  mon  fils,  si  le  Seigneur  vont  punir  mes  éfarsments,  ne 
«  souille  pes  ton  nom  et  ton  honneur  ;ear  la  nature  ne  soaflire  pua 
«  queleflles*érlgeen  jugedupère.  eSondlsne  réooutapeint; 
nier»  Il  se  mit  à  écrire ,  à  répandre  en  tous  Beux  des  lottrss 

I  tss,  nmplia  de  plaiotes  misérabiss,  Jusqu'à  os  qu*tt  mounit  après  un 
règne  de  dnquanleans.  Ses  prospérités  feront  déshonorées  par 
les  viees  les  plus  détestables  qu'on  puisse  reprocher  à  on  homme 
etàunroi;slleBdi8grAees  qui  en  lÉrsnt  la  eullefent  oublier  par* 
IMa  sesmélhlta,  on  se  leppdle  toujoure  que  son  ubeUnatlon  dans 
le  edilsme  fit  répondre  dss  flots  de  sang* 

L*antipapo  Goibort,  bien  qu'il  se  Mt  repenti  phHieufs  ftris 
d*avolr  aoeîfté  la  ehairede  Saint-Pierre,  n'eut  Jamais  te  oourags 
de  se  soumettPB.  Taotél  11  oeeopa  Berne  entière,  tantél  le  efaA- 
tcauseulou  bien  la  campagne;  mais  toujours  il  troubb  les  eon- 
seienem  et  le  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  mourût  subitement  el  dans 
l'impénllsnos ;  PasosI  II  ordonna  que  smos,  cnsevelia  à  Bavenne, 

Hcio.  ibsseotexhuméset  jetés  au  vent*  Ce  pape  tint  à  Guastalla  un  nou- 
veau concile,  dans  lequel  II  frappa  d'annthème  les  Investitures 
doDDémpar  des  laïquesi  déposa  quelqumévéques,  réconcilia  des 
Églises,  et,  pour  humiller  cette  de  Baveone,  lui  enleva  les  Églism 
de  Bologne ,  de  Modène,  de  Parme,  de  Plaisance  et  doBe^io. 

Henri  V,  qui  s'était  révolté  contre  son  père,  sous  le  prétexte  de 
rexcommunieatioD ,  à  peine  sur  le  trône ,  fit  la  guerre  an  pape, 
prétendant  avoir  le  droit  de  donner  l'investiture  aux  prélats  et 

p  Pervlgil  et  fortb,  pervenos  mjp»  remonlil  ; 

Penrida  bella  nimis  cum      poleater  iiùvit  ; 
Kam  pf  r  Irigiata-dnnivit  tenimra  Anna 
Rocte  die  bellans,  KgDl  «alcamlo  pcoediM. 

(f )  Suè  ipecU  reliçionii»  OnoVm\Qvm». 
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d'enexiçrer  l'hominage  lipe.  Pour  soutenirsrs  pri  teutbiis,  il  fran- 
chit les  Aipes;  très-mal  nccueilli  en  Lonibardit .  r\(  »*pté  à  Milan, 
et  pourvu  d'hommes  et  d'argent  par  les  villes  ,  il  (Irti  nisit  Novare 
et  d'autres  places  qui  lui  fermaient  leurs  portes.  A  f^moaclia ,  il 
passa  eu  re%  ne  heiite  mille  homme»  li  élite  à  cheval,  outre  les  Ita- 
liens; lise  dirigea  sur  Pontremoli ,  qu'il  dut  prendre  de  force,  et 
ruina  Areziso.  Il  nrrèt  iit  ft)us  les  prêtres  et  les  moiius  qu  il  trouvait 
OQ  les  chassait  des  églises  et  des  couvents,  ce  qui  le  fit  appeler 
rextenninateur  de  ritalle.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  jusqu'à  Sutri. 

LaRomai^ne  était  toujours  bDiileversée  :  Éticnne  Corso,  après 
avoir  soulevé  les  contrées  maritimes,  s  était  fortifié  dans  Ponte- 
Celle  et  à  MonlaKo,  ou  le  pape  dut  l'assaillir.  Rome  elle-même, 
maigre  la  rentrée  du  pape,  ne  jouissait  d'aucune  IranquillUé  : 
tous  les  joui-s  des  tumultes,  dci»  piil.j^es,  des  meurtres  ;  une  fac» 
tion  se  tenait  en  armes  vers  Anagni^  Palesfrina  et  Tusculnm  ;  une 
autre  soulevait  la  Sabine  ,  et  Pierre  Colonna  ,  avec  l'abbé  de 
Farfa,  interceptait  les  communications  du  cùté  du  territoire  na- 
politain. Pascal  eut  beaucoup  de  peine  à  recouvrer  les  places  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre  ;  à  la  nouvelle  de  l'arrh^  de  Henri  V, 
il  se  ilt  promettre  par  les  ducs  de  la  Pouille  et  ses  propres  ta- 
rons qu'ils  le  défnidraieiit  au  besoin.  NéanmoiDs  il  avait  plus 
de  ocmSanee  dans  kg  dénarclies  qa'tt  flt  avprès  de  Tempereur  ; 
mais,  oonuMe  Henri  refusait  de  se  désister  d^auean  des  idreits 
esereée  par  ses  predéeeseenrsy  Pascal,  qui  désirait  aplaolr  les  dif- 
fiealtés  à  tout  priji  «  réseint  de  faire  la  plus  grande  des  eonees- 
siens  :  il  proposa  done  la  oeesion  par  les  ecdésiaatiqnes  de  tans 
Ise  domaines  temporels»  avee  les  vassaux  et  les  châteaux  qu'ils 
avaient  reçus  de  l*empereur,  sauf  à  retenir  les  dîmes  et  lea  terrss 
dénuées  par  des  partieuliers ,  à  la  condition  que  Tempereur  re- 
neneerult  an  droit  immoral  des  investltuius. 

Henri  ne  lalasa  point  échapper  une  si  Mie  ooeaihM  de  restl- 
tner  à  la  couronne  tant  de  flefli  concédés  par  les  reM  aux  eedé- 
siaatiqttes  Unsqu'll  Importait  d*en  liire  un  eontre-peMe  aux  sei- 
gneurs laïques;  l'aecord  ftit  donc  oonHUi  et  les  otagles  donnés, 
sauf  l'approballon  de  l'^Hee  et  des  prinees  de  Templre. 

Le  désintéressement  le  plus  complet,  le  désir  d^extirper  le  roau*- 
vais  grain  et  le  aouvnitr  de  la  pauvreté  apeataltque  détermi* 
nalent  Pascal  à  renoncer  pour  TÉglise  i  tous  les  biens  temporels  { 
mais  il  ne  songeait  pas  à  llmpoeslbilîté  de  dépouiller  tant  de  sek 
gneuiB  eeeléslastiquca,  ni  au  mécontentensent  qu'éprouveraient 
les  nobles  lalqueBen  voyairt  tarir  cette  source  de  posltlevs  pour 
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leuf  cadets.  En  effel,  l*afioofd  cstà  pdMdivulgué  qi6  kt  nobles 
miiniiiireift  cl  manfteteot  leur  oppositioo  ;  les  évèqnss  ventent 
conserver  les  privilèges  qu'ils  possèdent  en  vertu  de  ooncesiions 
impériales,  et  Henri  reftasede  renooeeraux  inTestitnras  nvant 
qtit  la  oonditlon  stipulée  soit  remplie.  Ainsi,  au  lien  de  i'hafnio> 
nie,  c'est  la  couftision  qui  prévaut;  le  désordre  et  le  tnnwlte  s'é- 
tendent même  Jusqu'au  peuple  romain,  qui ,  mécontent  des  Alle- 
mands ivrognes  et  grossien ,  commence  à  les  messacrar.  Henri 
s'empare  du  pape  et  des  cardinaux,  qu'il  retient  comme  otages  ; 
puis,  après  avoir  été  blessé  et  désarçonné,  il  les  traîne  hors  de  la 
ville,  dépouillés  de  leurs  ornements  et  liés ,  et  met  le  siège  d^ 
mint  Rome. 

nia.  Le  pape,  découragé  après  soixante-dix  Jouis  de  prison ,  se  dé- 
termine à  souscrire  un  privilège  par  lequel  il  est  convenu  que  ka 
évéques  et  les  abbés  seraient  élus  Hbrenent  et  sans  simonie,  mais 
que  leur  nominatlcn  devrait  avoir  PagréoMut  dn  roi,  qui  leur  donp 
nerait  l'invesUtore  avec  Tannean  et  la  crosse  :  aprta  quoi  ils  se- 
raient consacrés.  Henri  piomllà  son  tenr  de  restituer  et  de  conser- 
ver tons  ses  biens  à  TlS^iiiseromaine.  Akns  Pascal  rentreèRosse, 
où  il  consacre  Henri,  mais  àpories  doses^  dans  la  craintequelca 
Romains  ne  troublassent  la  oérémonifr  Aussitôt  après  le  départ 
de  remperenr,  les  cardinaux,  qui  n'avaient  pas  adliéré  à  rnceord, 
dicreh^mt  à  le  faire  révoquer  au  pape$  telle  était  mène  leur  ir- 
ritation contre  lui  qu'ils  le  traitaient  d'hérétique ,  si  bien  que 
Pascal  sortit  de  Rome  et,  déposant  les  in^gnes,  résolut  de  vivre 
dans  la  solitude.  Un  concUe ,  réuni  dans  le  palais  de  IMaan , 
annula  ce  privilège  que  les  prélats  appelaisnt  prmiUffkm* 
comme  extorqué  par  force,  hn  investitures  laiqueB  fhrcnt  prohl» 
bées ,  et ,  malgré  la  résistance  du  pape,  on  prononça  la  aentmee 
d'excommunication  contre  rempereur,  qui  se  tranfa  envehippé 
dans  les  mêmes  difficultés  que  son  père  :  les  rébellions  et  les  ra- 
vages recommencèrent. 

1,,^^  Jm  motfrde  la  comtesse  MatfaUde  vint  encore  compliquer  la 
situation,  n  parait  qu'elle  ne  sut  pas  se  prénranir  contre  l'ar- 
rogance que  donne  le  pouvoir  ;  die  se  séparade  Guelfe,  son  mari, 
et  rendit  Conrad  malheureux.  Toujours  prête  à  étendre  son  auto- 
rité, elle  nommait  à  son  gré  les  archevêques  de  Iliian,  défendait 
•  les  prêtres,  donnait  à  j^ehies  mahM  aux  églises  et  aux  couvents, 
et  son  ambition  était  aussi  flattée  d*être  bénie  comme  protee- 
tricc  de  rÉglise  que  de  tenir  tète  au  monarque  le  plus  poissant 
de  l'Europe.  Outre  le  marquisatde  Toscane,  le  duché  de  Lucqnes 
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et  dMmmcnses  domaines ,  elle  possédait  Parme ,  Modène,  Reg- 
gio,  Crémone ,  Spolète  et  d'autres  villes  :  naguère  elle  avait  re- 
couvré Kerrare  et  Maiitmir,  qui ,  sur  la  fausse  nouvelle  de  sa 
mort,  s'était  révoltée.  fcUe  luissa  par  son  testameiit  ce  spleudide 
héritage  au  saiut-siége  (l)  ;  mais  Henri  prétendait  aux  tiefs  comme 
devaut  fairp  retour  à  l'empire  par  rextiuction  de  la  ligne  mas- 
culine ,  et  aux  biens  aliodiaux,  comme  le  pias  pioche  parent  de 
Ja  comtesse. 

Il  était  ditfiede  (réclaircii-  la  vcrilable  nature  de  possesions  in- 
corporées depuis  plusieurs  geuerations,  d'autant  plus  que  des  dé- 
crets impériaux  avaient  parfois  joint  des  fiets  aux  alleux,  et  que 
des  propriétés  allodiales  étaient  venues  se  greffer  sur  des  fiefs; 
mais  Henri  ,  tranchant  en  roi  la  question,  descend  eu  Italie, 
s'enDpare  de  1  héritage  et  menace  d*emprisoDner  de  nouveau  lc 
pape  qui  protestait.  Pascal  ,  dans  un  autre  eoueile  de  Latran, 
casse  le  privilège  de  Sutri ,  confirme  tout  ce  que  ses  légats 
avaient  fait,  et,  à  l'approche  de  l'empereur,  s  enfuit  au  mont 
Cassin,  sous  la  protection  des  Normands. 

La  fuiiê  du  pape  fut  une  occasion  de  joie  et  de  railleries  pour 
les  Romains,  dont  il  avait  mécontente  un  grand  nombre  en  don- 
nant de  grands  biens  et  le  titre  de  préfet  de  la  ville  à  Pierre 
Léon ,  issu  de  parents  juifs ,  ce  qui  n'est  pas  un  crime  aux  yeux 
de  l'Eglise.  Le  peuple  nomma  préfet  uu  enfant  dont  la  famille 
lyraimisiiit  i{ome,et  favorisa  la  faction  impériale.  D'étrnnL'es 
phénomènes  agitaient  alors  les  imaginations  :  les  secousses  d'un 
tremblementde  terre,  comnicon  n'en  avait  jamais  vu  de  mémoire 
d'homme, durèrent  quai  an tr  jours  ;  à  Vérone,  beaucoup  dediiices 
s  eciouUiotiL  et  des  individus  périrent;  des  châteaux  et  des  palais 
furent  renversés  à  Parme,  à  Veni^e^  ailleurs  même ,  et  la  catbé- 

(1)  Pr9  rgmêdi»  anim»  mm  H  ptermhKm  mwnmf  dedi  H  oMuH 
Beelêtim  êoneH  PUri,  per  interventum  dmini  Gregom  popm  Vil,  <Mi> 

nin  bona  mea  jure  proprietario,  tam  qux  tum  habueram,  quameaqum 
tn  antea  acquisUura  eram,  sive  jure  successioaiSt  nve  alio  qvoctimque 
jure  ad  me  pertinent^  et  tam  ea  quai  ex  hac  parte  monttum  habebam^ 
^uamUla  qum  In  «Uromonlante  pwrHbnu  ad,  «m  ptrtUterê  vkManiut. 
H  paraît  qae  la  comtesse  avait  déj4  fait  cette  donation  Êom  le  ponlificat  de 
Grt'Koire  Vir  ;  mais  l  i  rliarte  sMlant  pcnîiio,  olle  la  r«noufela,  en  1112,  en 
faveur  de  Pa>»cal  il.  C  t  ite  charte  imiirtiiiée  à  la  fin  du  poème  de  Donni- 
xone,  Rer.  il.  Scripl.^  tuuie  v,  p.  584  ;  il  se  pourrait  bien  qu'elle  fût  Taunsc. 
Toutefois  ùû  M  nonit  nier  raisoiinablaDeiit  la  donatlra ,  |iiii«|ii*eH«  fat  ' 
produite  immédiatement  après  la  mort  de  BlÉUiikle;et  si  Pou  discuta  sur 

IVxtension  qu'il  <  oi^\fn;iit  <lr  hii  «lonot-r,  j  iioais  perSODOe  a'CO  COOtBltaratt- 
Uienlicîté.  Voir  1  lUAttudCui,  «Uem.  moUenen,  i,  140. 
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drale  de  Crémone  D*ofVnt  qu  un  monceau  de  ruines;  <m  vit  f\uss\ 
prés  de  la  terre  des  nuages  brûlants  d  couleur  de  sang»  et  d'autres 
prodiges.  L'empereur  lui-même  effraye  manifesta  le  de^ir  de  faire 
sa  paix  avec  l'É^'Iise;  mais»  cnmnie  fl  ne  put  l'obtenir,  il  as- 
siégea quelques  forteresses  [wntilkale^,  ce  qui  le  Ot  applaudir  des 
Romains.  Après  s'être  concilié  les  grands  p.ir  des  largesses,  il 
entra  dans  la  ville,  où  il  fut  couronné  de  nouveau,  i'aseai  pi  il  la 
fuite,  et  mourut  bieutùt  hors  de  son  siège  :  on  a  loué  sa  sagesse, 
su  douceur  1 1  sa  piété. 

Il  eut  pour  successeur  Gélase  II, à  qui  Henri  proposa  de  re- 
cuiiaaih  e  if  privilège  de  1111  ;  mais,  comme  ce  pape  remit  l*af- 
faire  à  la  décision  d'un  concile ,  l'empereur  revint  sur  RoVne  ,  et 
Cencio  Frangipane,  chef  de  la  faction  impériale»  renouvelant  la 
scène  d  uu  autre  Cencio,  accabla  le  pontife  de  mauvais  traite- 
ments ,  et  le  traîna  par  les  cheveux  de  l'église  dans  son  palais. 
Le  peuple  ,  qui  ,  aux  excès  des  révoltés,  s'aperçut  co  nbien  sa 
haine  était  mal  fondée,  aidé  par  Pierre  Léon  ,  le  lui  ai  r  u  ha  des 
mains  et  lui  rendit  ses  honneurs;  mais  le  pape,  comptant  peu 
sur  sa  mobile  faveur,  se  retira. 

Uenri^  non  content  de  la  force,  eut  recours  aux  subtilités  de  la 
chicane,  et,  faisant  déclarer  nulle  par  des  jurisconsulte  l'élection 
de  Gélase  ,  il  nomma  pape  Maurice  Bourdln ,  archevêque  de 
Prague,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VU.  Gélase  dot  encore 
prendre  lei  amieB  et  rédamer  le  ieoom  dei  Normande  ;  les  in- 
dividus qui  tratient  de  fitible  oelul  qui  aoceombe  sous  la  vio- 
lence, el  de  meurtrier  qnieenqne  la  repoome  «  D*ont  pas  manqaé 
de  l'accabler  de  reproches.  Peudaat  qa*U  célébrait  rofBce  divin 
dans  dnê  égliie  secondaire  de  Bame»  les  Frangipaui  PaMaUlirent  j 
d*aQtres  nobles  intervinrent  ponr  le  défendre  >  et  le  sang  coula. 
Gélase  alors  résolut  d'abandonner  la  Mntvelle  Badiane  ^  préfé- 
rant im  it«u( empereur  mupmrnbreu»  empereun  de  kome  ;  trans- 
porté par  les  Piaans  en  France  ^  Il  se  retira  dans  Tabbaye  de 
ClQuy,  où  11  mourut  entouré  de  vénération. 

Lm  cardinaux  nommèrent  à  sa  place  Galixte  H,  qui,  aélé  pour 
la  défense  des  droits  ecclésiastiques,  mais  plus  adroit  que  ses  pré* 
déoesseurs ,  négocia  un  arrangement  avec  Henri;  il  échoua  néan- 
moins, et,  comme  HeurI  avait  tenté  de  s'emparer  de  sa  personne, 
il  Texcommunia  avec  l'anUpape.  Galixte ,  à  son  retour  en  Italie, 
lût  bien  aeeueilli  des  Lombarde,  d'autant  plus  qu*il  était  persé- 
cuté par  les  Impériaux  ;  Borne  elle-même,  d*où  Bourdlo  s*était 
enfil],  le  reçut  au  milieu  des  acclamatlonfl.  Il  se  rendit  ensuite  & 
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BéntiveDt,  ou  les  Âmalfltains  déployèrent  leurs  ricbe&»^  eu  or- 
lidiit  la  ville  d'étoffes,  de  tentures  de  soie  et  d'autres  objets 
de  prix ,  tandis  que  la  cannelle  et  d'autres  aromates  brûlaient 
dans  des  cassoteûw  d*or  et  d*argent.  GulHaame,  duo  de  Fouille , 
et  Jourdain,  prince  de  Capoue,  vinrent  prêter  au  pontife  Thom- 
mage  habituel  et  lui  promettre  fidélité  contre  tout  homme ,  et  il 
les  investit  avec  le  gonfalon.  Il  se  trouvait  ainsi  entouré  des  ^ 
forces  normandes  pour  90wtenir  la  goerre  de  la  liberté.  Bourdin, 
cependant,  avait  toujours  les  armes  à  ta  main,  et  des  bandes  in- 
festaient la  campagne  ;  Gélass  vint  done  avec  une  armée  et  mit  le 
siège  devant  Sutri»  où  il  fit  prisonnier  l'antipape,  qui  fut  ramené  "A 
à  Renie  an  milieu  des  huées,  et  renfermé  dans  un  couvent. 

L'excommunication  papale  préparait  à  Henri  tons  les  maux 
qui  avaient  affligé  son  père;  afin  de  les  prévenir,  11  courba  la 
téte ,  négocia  un  accord  avec  les  barons  qui  s'étaient  confédérés 
contre  lui ,  et  Pon  conclut  à  Wurtzbourg  une  paix  publique , 
bientôt  suivie  d'un  traité  pardi  avec  le  pape.  La  diète  germanique 
de  Worms  confirma  le  concordat  par  lequel  reropereur)  absous  de 
rexcommunieatlon ,  renonçait  à  investir  les  prélats  avec  la  crosse 
et  Tanneau ,  laissait  aux  églises  la  liberté  d'élection,  et  promettait 
de  leur  restituer  les  régales  usurpées  depuis  la  rupture  de  la 
guerre.  De  son  côté ,  le  pape  permettait  que  les  prélats  d'Alle- 
magne fussent  élus  en  présence  de  l'empereur,  sans  violence  ni 
simonie;  qu'ils  acceptassent  de  l'empereur,  après  leur  élection  » 
les  régales  (  on  dirait  aujourd^bui  les  avantages  temporels  )  qu'il 
leur  conférerait  avec  le  sceptre»  et  qu'ils  lui  rendissent  les  ser- 
vices  auxquels  II  avait  droit.  Dans  litatte,  au  contraire,  rinves- 
titure  ss  donnait  après  la  oooaéeratlon  ;  les  chapitres  ne  conscr* 
vèrent  pas  le  droit  d'élire  leur  pasteur. 

lei  se  termine  le  premier  acte  de  la  guerre  des  Investitures^ 
guerre  qui,  pendant  quarante  ans,  s'était  poursuivie  an  milieu 
du  sang  et  des  Intrigues.  La  gloire  de  cet  accord  revint  à  Ga- 
lixte  il,  à  cause  de  l*amour  de  la  paix  qui  dirigea  constamment 
la  conduite  ;  mais  le  pouvoir  séculier  en  recueillit  tons  le^avan- 
lages,  puisque  l'empereur  n'avait  cédé  sur  aucune  de  ses  préten- 
tiOjDS}  sa  présence  allait  déterminer  les  choix^  et  le  haut  domaine 
lui  était  confirmé.  Mais  l'Église,  loin  d'aspirer  à  faire  des  acqui- 
sitions, voulait  rester  indépendante  dans  les  choses  spirituelles, 
et,  de  ce  côté»  son  ambition  était  satisftdie.  Plus  tard,  Lothaire  II, 
empereur  d'Allemagne,  consentit  à  renoncer  au  droit  d'assister 
aux  éleetfons,  et  le  pape  fltt  chargé  de  prononcer  sur  les  con- 
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testatioDs  qu'elles  pourraient  amener.  Les  fevenna  des  abbayes  et 
des  évéchés  vacants  étaient  réservés  mu  prlnees»  de  même  que 
les  dépouilles  des  éYéqoea  el  des  abbéa;  mais  lia  en  Auenl  aussi 

privés  peu  à  peu. 


CHAPITRE  LXXIX. 

HbviijQeis  aMumiBB. 

Le  commerce  ponyait-il  proapérer  dans  une  époque  où  Foo 
comptait  autant  de  royanmes  que  de  villages,  et  lorsque  le  mar- 
chand «  à  diaque  passage  de  rivière,  à  chaque  défilé  de  monta- 
gnes, renoontrait  l'homme  du  baron  qui  lui  réclamait  un  péage  ou 
quelque  marchandise  dont  il  fixait  le  prix ,  si  même  il  ne  le  dé- 
valisait pasîLes  communications  par  terre  étaient  si  peu  sûresqne» 
Jean  Vlil  voyageant  en  France  en  878,  on  lui  déroba  à  Châions* 
sar^Sa6ne  une  partie  de  ses  chevaux,  et,  à  Flavigny,  la  coupe 
d'argent  de  Saint-Pierre  dont  les  papes  se  servaient  ;  il  n'eut 
d*autre  ressource  que  d'excommunier  les  voleurs.  Les  choses 
devaient  se  passer  un  peu  moins  mat  en  Italie ,  à  cause  de  Taf- 
iluence  des  pèlerins  que  les  affaires  et  la  dévotion  attiraient  an 
centre  de  la  chrétienté,  lorsque  les  afXàires  les  plus  importantes 
étaient  celles  de  la  religon. 

Le  commerce  de  la  Germanie  avec  Constantinopte  et  le  Le- 
vant s'effectua  par  la  Pannonietant  qu'elle  resta  sous  la  tranquille 
domination  des  Avares  ;  mais,  dès  qu'elle  fut  envahie  par  les  fa- 
rouches Madgyars,  il  prit  le  chemin  de  la  Lombardie.  Les  rela- 
tions avec  les  Francs  avaient  aussi  ouvert  les  deux  routes  par  le 
Tyrol  à  Vérone  et  par  THelvétie  au  lac  de  Côme. 

Maïs  ce  fut  par  la  voie  de  mer  que  Pise,  Gènes,  Âmalfi,  et  cette 
Venise  qui  devait  donner  aux  nations  modernes  le  premier 
exemple  d'un  gouvernement  régulier,  acquirent  des  richesses  et 
la  liberté.  Avant  l'invasion  des  barbares,  cinquante  villes  lloris- 
saient  dans  le  pays  des  Vénètes  ,  qui  s'étendait  de  la  l^annonic  h 
l'Adda,  du  i*ôaux  Alpes  Hhetiqueset  Juliennes.  Fxposé  lepremier 
aux  incursions  des  hommes  du  ^ord,  il  prrHit  sa  prospérité;  puis 
Attila  réduisit  ( n  cendres  Aquilée,  r.oiuordia,  Oderzo,  Altino, 
Padoue.  Fuynnt  devant  le  Fléau  de  Dieu,  les  peuples  de  TRugance 
et  de  la  Vénetie  se  reiugiereut  dans  l'ile  de  liivo-Aito  et  dans 
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celles  du  voisinage.  Ce  naage  dissipé,  un  grand  nom bred  indi vidas 
préférèrt'iil  à  leur  patrie  désolée  une  retraite  assurée.  Or,  comme 
il  arrive  dans  les  expatriations,  les  émigrés  se  imposaient  de 
la  classe  îa  plus  aisée  ;  ils  cherchèrent  donc  à  se  procurer  toutes 
les commudités  de  la  vie,  tandis  qu'ils  se  livraient  aux  occupa- 
tions les  seul^  possibles  dans  ces  lieux,  c'est-à-dire  lecommercc, 
la  pèche,  le  saunage  et  le  transport  de  tout  ce  qui  descendait  des 
fleuves  d'Italie  ou  devait  les  remonter,  afin  de  suppléer  aux 
récoltes  de  leurs  cbamps  ravagés. 

A  la  ehnte  de  Tempira  romain,  pais  à  l'arrivée  des  Croths, 
mais  surtout  à  IMnvasion  des  Lombards,  de  nonvemn  émi- 
grants  aecouraient  dans  les  Iles  pour  se  soustraire  à  la  servitude, 
liétait  naturel  que  les  premiers  habitants  ne  eommuniquassent  pas 
tous  les  droits  dviis  aux  nouveaux  venus;  ii  se  forma  done  une 
noblesse  ({ul  dérivait  I  non  de  la  guerre  et  des  conquêtes,  mais 
d\ine  résidenee  antérieure.  Lorsque  l'empire  Ait  concentré  & 
Gmstantbople,  l'éloignement  affaiblit  les  liens  que  les  Vénètes 
avaient  conservés  avec  inl  ;  néanmoins  il  serait  diffldle  de  dé- 
terminer Jusqu'à  quel  point  ils  dépendaient  des  successeurs  de 
Zénon,  et  peut-être se'.bomaientpli8  à  Tbommage,  conservé  comme 
titre  de  protection  contre  les  voisins  et  de  commerce  privilégié 
avec  rOrient. 

Les  VénètescoiiMrvèrent  les  traditions  delà  civilisationitaliqne, 
avec  peu  de  troupes ,  un  grand  commerce  et  l'organisation  mu« 
nidpale  à  Uqudle  ils  étaient  habitués  sur  la  terre  ferme.  Héradée, 
dtuée  sur  ie  rivage  oà  débouche  la  Piave,  puis  Mdamocco,  Ile 
qui  n'existe  plus,  ftit  ledége  du  gouvernement,  qui  comprendt 
les  Iles  et  la  llsièfe  de  terre  ferme  comprise  entre  Grade  et  Gapo- 
dargine.  Pour  les  intérêts  communs  et  la  nomfaiatlon  des  magis- 
trats annuds»  plusicunllesavdentdesr^résentants  qui  seréuni»- 
sdent  en  pariement. 

Bans  ces  commencements»  on  aperçoit  plusieurs  traces  d'agri- 
culture :  imede  ces  Iles  csl  appelée  YignoU  à  cause  de  ses  vignes; 
une  autre,  Bovestf  pour  ses  boenlii.  A  TorceUo,  U  fut  établi  par 
Mrografhomm  Mcripla  qu'on  diviserait  Jes  terrains  en  arpents 
afin  de  les  donner  anx  colons»  qui,  pour  chaque  arpent  de  vigne, 
devdent  A  l'évêque  deux  brandies  chargées  de  grappes,  et  chaque 
fermier  huit  deniers;  les  liabitants  fournlssdent  des  waU,  des 
poules  ou  des  dioses  semblables.  Mais  déjà,  sous  le  règne  de 
Théodorie,  Gasdodore  représentdt  les  Vénitiens  comme  des  .cou- 
reurs de  mers  et  de  fleuves  :  €  Semblables  à  des  dseaux  aquatl- 
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«  qnei,  tous  répandei  vos  maifions  sur  la  Aiee  de  la  mer; 
>  avec  réQiii  les  terras  séparées,  et  opposé  des  dignes  flnx  ilote 

«  pétueu:  de  la  mer.  La  pèèhesailQt  pour  vqqs  nourrir,  et  il 
«  n'est  pas  établi  de  diflérence  entre  le  pauvre  le  riche  :  ha- 
«  bltatkms  naUbmies,  eonditiODS  égales^  point  de  jalousie  çnife 
•  les  citoyens;  les  salines  vous  tiennent  lieu  de  champs.  » 

Dans  l'aonée de  rinvasioD  lombarde,  le  patriarclie  d'AquiléOp 
parvenu  à  Tapogée  pendant  le  sehisme  de^  Trois  Chapitres, 
abandonna  sa  ville  détruite  pour  se  retirer  à  Grado,  et,  dans  le 
ooors  d'an  siède,  plusieurs  de  ses  suffragants  l'imitèrent.  Un 
s'établit  à  Gaprola,  nn  à  Héraclée,  un  dansTile  de  Torceiio,  an 
quatrième  snr  le  rh  née  de  Medoaco,  un  autre  à  Equilo.  La  Vierge 
apparut  à  saint  Magous ,  évèque  d'Odeno,  qui  fuyait  le  roi 
Rotharis  pour  se  réfugier  dans  les  lagunes ,  et  lui  Indiqua  sept 
lies,  en  lui  ordonnant  d*y  fonder  sept  cpilises.  Une  antre  pfenae 
tradition  racontait  que  l'apôtre  saint  Marc ,  dans  son  pansage 
d'Alexandrie  à  Héraclée,  lit  naufrageà  Ilialto,  et  prédit  que  ses  os 
reposeraient  dansée  lieu.  Pour  la  construction  de  Saint-Zacharie, 
4ne  à  saint  Magnns,  Léon  IMconoclaste  fournit  lui-niémc  dos 
ouvriers  f  de  l'argent  et  des  reliques        L'église  de  Torcello 
tombait  déjà  en  ruine  en  8n4,  et  les  parties  restaurées  cette 
année  et  en  1008  sont  d'un  travail  exquis  et  grandiose. 

Plus  la  domination  lombarde  devenait  insupportable  aux  Ita- 
liens, pins  les  Grecs  afïlualent  dans  le  silr  asile  des  lagunes.  Chaque 
île  avait  jKitir  chef  un  tribun  ;  puis  on  forma  le  gouvernement 
communal  ,  et  l'administration  fut  confiée,  d'ai>ord  h  un  seul 
trihun,  ensuite  a  dix,  à  douze,  a  sept.  Enfin  les  nobles,  le  peuple 
et  leeb  rçe  assembles  élurent  un  ehef  unique  ,  qui,  supérieur  à 
tons  les  autres  pût  refréner  l'ambition  et  l'arro«:au('e.  Taoiueeio 
Anafe>to  d'Heraclee,  deveiui  ehef,  non  par  iisurpatinn  tymn- 
nique,  mais  par  amonr  d'une  liberté  moins  tumultueuse,  ouvre  la 
série  des  dojies,  m,iij,:strtt«j  siipn^mes,  et  dont  le  pouvoii  néan- 
moins était  si  lu  en  tempeiT  ([iiMuL'un  d'eux  ne  par\ifit  nu  des- 
potisme. Ils  étaient,  élus  a  vie  par  le  peuple,  ce  qin  n  aholisnaît 
ni  le  parlement  ni  le  votr  universel.  Ainsi  Venise  reuni>s;iit  les 
débris  des  formes  mu  icntu  s  .m  moyen  de  1  hommage  a  l'empe- 
reur, le  svsteiue  (i(  h  1:011  M  i  ncnients  militaires  a  la  manière  L^er- 
maniqm»  par  1  ;il)ainlon  de  l'autorité  aux  do»jes.  la  liberté  futui*e 
deâ  euuimuueâ  italiennes  par  ia  constitutiou  deiuucratique  ;  et 

(I)  Flam.  CoaNABO,  £ccL  ven.,  tom.  \i,  p.  309. 
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tout  cela  nus  celle  traosflision  de  sonj?  septentrional  qui 
selon  quelques-uns,  serait  nécessaire  pour  rajeunir  la  race  ita- 
lienne. 

Les EMiaYons,  après  avoir  occupé  la  Dalmatie  ,  la  tm.nfTfmt 
8t  pnnirre^  lut  elle  avait  subi  de  dévastations,  qu  ils  s  adoaiie- 
rentà  la  piraterie;  les  Vénitiens  durent  alors  s'opposer  leurs 
d^rédatkns,  ce  qnllee  obligea  de  joindre  le  courage  à  l'iudus- 

trie. 

Charlemagne,  à  la  rénovation  de  l'empire  d'Occident,  fit  R^  pf 
celui  d*Orient  un  traité  de  paix  dans  lequel  il  déterminait  les 
confins  du  royaume  Italique,  et  ce  royaume  comprenait  ristrie, 
la  Libnrnie,  la  Dalmatie.  En  con&i  quence,  les  doges  de  Venise 
et  de  Zara  auraient  dû  l'horaraaffc  à  Charlemagne  ;  mais  l'em- 
pereur NieépbOre^  violant  les  conventions,  envoya  des  iroupes 
pour  recouvrer  la  Dalmatie.  Cette  tentative  fut  suivie  d'ime  trêve 
immédiate  que  rompit  Paul ,  due  de  Zara  et  de  Cc  phaionie  ;  il 
occupa  les  porto  dalmates,  s'établit  au  milieu  dts  ilôts  ou  sVle- 
vait  Venise,  et  tenta  même  de  s'emparer  de  Comacdiio.  lic- 
poussé  par  les  Francs,  il  chercba  à  s'entendre  avec  Pépin  ,  roi 
d'Italie;  nmls  ses  démarches  ftirent  entravées  par  les  frères 
Obelerio  et  Beoto,  doges  /  qui  craignaient  de  voir  la  république 
vénëte  sacrlUée  dans  le  traité. 

Paul,  se  voyant  entouré  d'embûches,  ramena  sa  flotte  a  Ce- 
pbalonie,et  les  Vénitiens  restèrent  exposés  à  la  colère  de  Pépin , 
parce  que,  sommés  de  reconnattre  son  autorité,  ils  lui  avaient 
répondn  :  «  Noos  ne  vouions  être  sujets  (SoôXoiJ  que  de  l'em- 
pereur romain.  »  Us  refusèrent  de  le  secourir  dans  Texpédltion 
de  Dalmatie ,  et  forcèrent  le  patriarche  de  Grade  de  transférer 
son  siège  ft  Pola.  Pépin  marcha  contre  eux  ,  prit  les  Iles  de 
Grado,  d'Uéradée,  de  Malamocco,  d'Ëquilo,  et,  pour  épargner 
Olivolo ,  Gaprola  et  Toreello ,  se  fit  promettre  un  tribut  annuel 
par  le  doge.  Les  Vénitiens ,  Indignés  contre  Obelerio,  qu'ils  ac- 
cusaient de  lâcheté  ou  de  trahison,  rexpulsèicnt,  et  ce  doge 
passa  en  Orient  avec  toute  sa  fomille. 

('épia,  favorisé  par  la  discorde,  fit  la  conquête  de  Ghioggla  et 
de  Palestrfna,  et  Jeta  un  poot  de  barques  Jusqu'A  Malamocco , 
où  le  gouvernement  siégeait  alors.  Angelo  Particlpazio  proposa 
d(  ti  ansporter  toute  la  population  à  Rialto»  L*amlral,  Victor 
d'Héraciée,  laissa  les  navires  ennemis  s'engager  dans  les  bas- 
fonds,  et,  lorsque  la  marée  basse  paralysa  tous  leurs  mouvements , 
les  Vénitiens  les  couvrirent  de  dards  et  de  feu  ;  aussi ,  è  la  marée 
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moDtante,  la  flotte  avait  tant  souffert  qu'elle  eat  de  la  peine  à 
gagner  le  port  de  Kavenne  (l). 

La  flotte  de  Pépin  ne  fut  pas  plus  heoreiue  lor  les  eàles  de  la 
Dalmatie,  et  les  (jtecs  conservèrent  eette province.  Les  boetlliléB 
et  ies  négociations  se  succédèrent  altematlvement,  jusqu'à  ce  que 
le  patrice  Arsafius  reçut  à  AU-la-Gbapellede  la  main  de  Gharle* 
roagne  le  traité  de  paix  qui  cédait  anxGtecB  Venise»  Tmu^Zaia 
et  Spalatro  :  acquisition  purement  nominale  pour  l'empire  grec, 
tandis  qu  elle  épargnait  à  CM  vttles  Veomi  dc8  prétentlew  des 
Francs. 

Ce  triomphe  Ait  pour  Venise  no  dédommagement  des  manz 
qu'elle  avait  sonflTerts  Ângelo.  Participazto,  mis  à  la  tète  dn  pso- 
ple  qu'il  avait  sauvé,  transféra  à  RIalto  le  siège  du  goaver- 
ment,  auquel  s'unirent  bientôt  les  Iles  voisines  d'OUvolo,  de 
Luprio ,  de  Birri,  de  Dorsoduro ,  de  Géminé.  Us  dtoyena  s*oeen^ 
pèrent  immédiatement  d*améliorer  et  de  fortifier  leur  patrie;  une 
grosse  muraille  défendit  rentrée  de  la  lagune,  où  Ghio^M^  Uala- 
mocco,  Palestrina,  Héraclée,  formèrent  une  couronne  autour  <tai 
palais  du  doge ,  avee  une  soixantaine  d'Ilots  réunis  perdes  ponts, 
comme  symbole  de  l'unité  morale  de  laquelle  Ils  attendaient  la 
force.  Cet  ensemble  d'Iles  ftit  appelé  Venise,  nom  de  randame 
patrie  ;  c'est  à  lagoerre  de  Pépin  qu'elles  devaient  cette  unité,  car 
toute  attaque  qui  échoue  agrandit  l'indépendanee  d'un  pays. 

Un  citoyen  de  Torcello  et  un  autro  de  Malamocoo,  étant  allés  à 
Alexandrie  avee  dix  navires  (telle  était  la  richesse  de  deux  par* 
ticuliers  ),  réussirent  à  soustraire  à  laproihnattondes  califes, pour 

(l)La  Chronique  vénète  de  Martin  deCanale  raconte  longuement  Te^pédition 
(îo  rit  irlerpapne contre  Venise,  et  comment  retempeTeur  s^ctablità  Malamocco, 
d  uu  leâ  citoyens  B  êlaient  enfuis  à  Kialto.  Un  jour,  1^  Vénitiens  engagent 
un  combat  avec  les  Francs  qui  les  molwfaiciit  «aos  relflclie,  et  leor  jctèroit 
du  iiaiit  de  leurt  navires  une  grande  quantité  de  paina»  dïoù  Cliarles  eonpiit 
qu'il  ne  pourrait  pas  les  réduire  par  famine.  Une  femme,  feignant  de  trahir 
m  patrie,  lui  amena  des  l)oiniJi«^s  qui,  au  prix  de  beaucoup  d'argent,  lui  cons- 
truiiiirenl  un  pont  llottaut  pour  laire  passer  son  armée  ;  tuais  les  bateaux 
éuicnt  disposés  de  manière  qu'ils  a*eiitroavrirent»  et  sa  caYalerie  se  noya. 
Alors  Cliarles,  déeooragé,  demanda  à  voir  le  doge,  arec  lequel  il  entra  dans 
Venise.  Pendant  le  trajet,  arrivé  à  l'endroit  où  l'eau  était  la  plui;  profoode,  il 
y  lança  de  toute  la  force  de  son  brnn  «ne  longue  é\)ée  qu'il  t^-naif  k  la  uiain, 
et  dit  :  «  De  même  que  cette  epée  que  j'ai  jetée  à  la  mer  n'apparaiira  plus 
«  ni  à  moi,  ni  î  vouh,  ni  à  personne  de? lvaBl,qu*ainsi  personne  au  monde  n*ait 
«  te  pouvoir  de  nuire  à  la  république  de  Venise,  et  que  cèlni  qui  lui  nuin 
«  soit  frappé  de  la  colère  do  sêjgneor  Dieu,  eomne  moi  et  onb  gens  noua  ea 
«  avons  été  frappés.  » 
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les  apporter  dans  tour  patrie,  les  leUqnes  saint  Marc,  qu'ils 
cachèrent  au  milieu  de  chairs  de  porcs  afin  que  les  douaniers 
musulmans  ne  les  fouillassent  point.  Ce  saint ^  dès  lors,  devint 
le  patron  de  la  république  vénitienne. 

Une  commune  et  un  saint,  voilà  les  éléments  dont  les  Italiens 
composaient  leur  Uberté. 

Venise ,  de  préfiSrenee  à  ceux  d'Oeddent ,  ineUnalt  vers  les  em- 
pereurs d'Orient,  qui  avalent  pour  eux  Topinion  d'une  ancienne 
suprématie,  et  lui  offiralent  des  avantages  oommerdaux;  elle  ne 
dédaignait  pas  de  leur  prêter  un  hommage  apparent,  de  leur 
envoyer  des  ambassades  et  des  présents,  de  recevoir  pour 
le  doge  les  titres  à^hypaie,  c'est-à-dire  de  consul,  ou  dej^ro^os- 
paikmre,  de  leur  fournir  des  navires,  comme  elle  fit  surtout 
lorsqu'elle  joignit  soixante  navires  à  la  flotte  grecque  venue  pour  m, 
défendre  les  côtes  d'Italie  contre  les  Sarrasins.  Sur  les  prières  de 
l'empereur  grec,  elle  eombattit  même  les  Normands  de  Ca* 
labre  (i),  et  obtint  en  récompense  des  droits  souverains  sar  la 
Dalmatie.  Alexis  Gomnène  affranchit  la  république  de  tout  droit 
dans  ses  ports ,  tandis  que  les  Amalfitains  qui  y  abordaient  devaient 
payertiols  hyperpémms  (monnaie  grecque]  àSaint-Maro. 

Les  Arabes,  peuple  commerçant  dès  le  temps  de  Jacob,  con- 
servèrent leurs  habitudes  nationales  même  après  que  la  conquête 
les  eut  transportés  hors  de  leur  patrie;  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, ils  s'adomialent  au  trafic  du  bols,  de  la  biine,  du  chan- 
vre, de  la  poix,  des  fourrures,  des  esclaves,  et  se  feisalent  les  in- 
termédiaires du  commerce  avec  les  contrées  lointataies  des  épices. 
Les  Vénitiens  entretenaient  de  fréquentes  relations  mercantiles 
avec  les  Arabes,  et  allaient  établir  des  marchés  dans  les  lieux  où 
d'antres  accouraient  par  dévotion.  La  république  Institua  dans 
ses  villes,  à  Parme,  à  Rome,  ailleurs  même,  des  foires  renommées, 
.  oi^  ses  négoeiants  expédiaient  des  marchandises  d*Orient,  d^  es- 
claves, des  reliques,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  profit. 

(  1)  A  Mlle  occuion  Guillaume  de  la  Fouille  (iîer.  it.  Script .  y)  dit  des  Vé- 
DÎUeiu  s 

Hoo  Ignaia  quldem  MH  naratti,  et  aodax 

Gens  eral  bac  :  illain  populns:i  Vrnella  mlslt, 
Imperii  preoe,  dives  opum,  divesque  vlroram, 
Qua  siooslAdiiads  interlitus  ulttimu  oodls 
Sotjaeet  aretoro  t  MUt  hujus  mœoia  «enUs 

Cirrnm'^rptrî  m.ir}:  iipf      rp(1ihtj<i  aller  nrl  xdt» 
AUerius  lrau£ire  pote^l,  oi&i  liQtre  vehalur. 
Seaaper  aquis  hiliitant  gensiuilla  valentlorliU 
JBipofdt  Mllt«ratlaiM|iie  v«  «qocift  dnete. 
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ConnaisMiit  le  luxe  des  Arabes,  les  Yt  ititiens  leur  achetaient  les 
produits  de  leurs  fabriques,  et  s  efforeaient  de  les  imiter;  comme 
ils  ne  pouvaient  sp(^riiler  sur  leui-s  terres,  ils  aehetaieut  des  trou* 
peaux,  ((u  ils  eu\ oyaient  paille  dans  le  Frioul  et  l'Ishie;  ils  pre- 
naient à  ferme  les  impôts  d'autres  pays,  alin  d  enlever  cet  avan- 
tage a  ItMirs  f''>?u'urrents.  Quant  aux  salines  du  littoral,  ils  Icsex- 
ploitaient  pour  leur  compte,  ou  l>ien  ils  en  aelielaient  h  pKniuit, 
eurome  ils  accaparaient  encore  W.  st  l  miiKial  d  Alleniaj^nc  cl  de 
Croatie;  ils  contraiuuircnt  un  roi  de  li(ui}^rie  a  feruitir  sei»  salines, 
et  malheur  h  quietuique  faisait  usage  du  sel  étranger. 

1  es  villes  de  la  cùte  illyrique  ap|)arlenai(  nt  a  I  empire  grec,  qui, 
scion  son  hahitudeà  l'égard  des  pays  lomlains,  les  laissait  s'armer 
et  s'administrer  elles-mêmes.  Leur  situation  devint  pcrilleust^ 
lorsque  les  Croates  et  d'autres  peuples  établis  dausla  Dalmatiem- 
rent  accru  leurs  (  ^  !\u  nii  ces  peuples  les  Narentius  princi- 
palement s  étaient  adonnes  a  la  piraterie  ;  du  rivage  ou  Trieste 
s'éleva  plus  tard,  ils  troublaient  le  commerce  des  Vénitiens,  s  a- 
venturaient  jusqu  au  milieu  de  leurs  iles,  et  tentèrent  même  une 
eulu  prise  nudacieuse.  Le  jour  de  la  Chandeleur,  les  Vénitiens 
avaient  cou  lu  nie  de  célébrer  le  mariage  des  familles  priucipulcs 
dans  la  grande  église  située  sur  Tile  de  Coiilello  ,  avec  ce  cortège 
de  rejouissances  et  de  luxe  ({ui  accompagne  tl  oï  dinairc  de  pa- 
reilles solennités.  Les  pirates  se  mirent  à  I  a ITùt  ,  et,  lorsque 
tous  les  ^ens  de  la  fête  furent  réunis,  ils  les  assaillirent,  culevuut 
les  femmes  et  les  présents.  Une  douleur  ^(  nerale  accueillit  la 
nouvelle  de  cet  attentat;  mais  le  doge,  Pierre  Candiano,  dont  le 
père  était  mort  en  combattant  les  Narentins,  excita  les  citoyens 
a  la  vengeance,  arma  à  la  hâte  tous  les  navires  qu*il  put ,  rejoi» 
gnit  lei  ravitteurs  dans  les  lagunes  de  Caorle ,  et  leur  reprit  les 
femmef  avec  le  butin . 

Candiano,  pour  venger  cette  Insnlte ,  fit  une  guerre  à  mort  aux 
corsaires  de  l'Ittrto;  leseoniniunes  illyriques  se  liguèi*ent  même 
entre  elles  pour  les  exterminer,  et  ledierchèrent  le  patronage  de 
la  république  vénitienne,  à  laquelle  elles proadreiit  derendrehom- 
mageet  de  marcher  sons  ses  bannières.  La  flotte  la  plus  puis- 
937,  santé  que  Venise  eât  encore  armée  alla  recevoir  l'hommage  de  la 
célèbre  Pola,  de  Pareoao,  de  Trieste,  deCaped'Istria,  de  PIrano 
et  d*autres  villes  de  la  côte ,  puis  de  Zara  en  Dalmatle,  des 
places  jusqu'à  Baguse,  et  des  lies.  Lésina  et  Curxola  préférèrent 
s'allier  avec  les  Narentlns;  les  Vénitiens  s'armèrent  done  contre 
elles,  rt  détruisirent  Fasile  des  Nareutins. 
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L'eDlèvMQMit  des  ëponte»  ftat  célébré  par  an  anniversaire  per- 
pétuel, où  la  république  fovmiaiait  la  dot  à  quelques  jeune»  filles, 
qui  apportaient  leur  trousseau  sur  de  larges  coquilles.  Les  char- 
pentiers, qui  avaient  fourni  le  plus  grand  nombre  de  barques,  do- 
mandèient  en  récompense  que  la  doge  vint  chaque  année  dans 
lenr  paroiisp,  le  Jour  de  lenrfétt.  •  Mais  s'il  pleut?  *  Nous 
vous  donnerons  des  chapeaui.  —  Et  si  j'avais  soif? — Nous  vous 
donnerons  à  boire —  C'est  bloi  ;  tl  sera  toujours  fait  ainsi.  » 
(Test  pourquoi  le  curé,  après  la  cérémonie  des  épousatllea ,  allait 
è  la  rencontre  du  doge  et  lui  présentait  deui  chapeaux  de  paille, 
deux  oranges  et  deux  flacons  de  malvoisie  :  traditions  poétiques, 
que  Yenise  conservait  avec  un  soin  Jaloux,  et  qui ,  jui>qu  au  der« 
nier  siède,  unissaient  le  passé  au  présent. 

L'histoire  de  Venise  et  des  privilèges  qu'elle  accordait  aux  difTé* 
rentes  Iles  est  en  elTet  toute  poétique.  Us  femmes  des  nobles 
de  Murano,  lie  de  prédilection  de  la  république,  à  cause  de  ses 
fisbriquea  de  verre,  marchaient  de  pair  avec  les  patriciennes  de  la 
capitale.  Les  habitants  de  la  lourde  BeUia,  près  de  Ghioggia  entre 
l'Adiga  et  la  Brenta,  qui  avaient  déployé  un  grand  courage  dans 
une  guerre  pour  la  navigation  de  ce  fleuve,  furent  exemptés  du 
tribut  de  trois  poules  que  chaque  fhmille,  tous  les  ans,  devait  offrir 
au  doge  en  trois  termes.  Us  insulaires  de  PovegUa  figuraient  sur 
le  r^  des  citoyens  origlnainis  ;  Ils  étaient  exempts  du  service  mi- 
litaire si  le  doga  ne  les  commandait  pas ,  comme  Ils  ne  devaient  ni 
droits  de  gabelle,  ni  taxes  d'arts  et  métiers,  ni  Impôts,  pas  même 
pour  l'excavation  descanaux  Intérleors  de  la  ville.  Parvenus  à  soi- 
xante ans,  ils  avaient  le  privilège  d'acheter  à  un  prix  déterminé 
le  poisson  qui  venait  de  l'Istrie,  et  de  le  vendre  sur  le  marché 
publie*  Us  étaient  sous  la  protection  spéciale  du  doge  et  de  la 
magistrature  des  Bason  vecchie,  qui  prononçait  sur  leurs  contes- 
tations. Le  vendredi  saint ,  ils  offraient  au  doge  quatre-vingts 
raisins  secs  du  poids  d'une  livre  ;  à  l'Ascension ,  ils  donnaient  à 
la  dogaresse  une  bourse  avec  cinq  ducats  en  cuivre  pour  qu'elle 
achetât  une  paire  de  sandales. 

Lorsque  le  doga,  pour  les  cérémonies,  sortait  dans  In  barque 
dorée,  il  était  accompagné  d'une  péotte,  où  se  trouvaiint  les  prin- 
cipaux citoyens  de  Poveglia,  qui  sonnaient  des  trompettes  ;  le  jour 
de  TAsceDSlon,  ils  précédaient  le  Bucentaurc  qui  allait  épouser 
la  mer,  se  rangeaient  sur  la  droite  du  pont  ])ar  où  le  doge  des- 
cendait au  vaisseau,  et  pouvaient  lui  prendre  la  main  et  la  baiser. 
Le  dimanciie  qui  suivait  cette  féte,  leurs  chefs,  conduit^  par  le 
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capitaine ,  qu'on  choisinsait  paiml  les  funilles  originaires  ,  eo- 
traient  dans  l'appartement  du  doge»  lui  renouvelaient  le  témo^ 
gnagede  leur  antique  dévouement,  le  priaient  de  continuer  à  lea 
protéger,  de  maintenir  leurs  privilèges,  et  lui  baisaient  la  main 
et  la  joue;  puis  le  doge  leur  donnait  un  banquet  avec  service 
d'argent,  et  les  convives  pouvaient  emporter  les  relMde  la  table, 
outre  le  cadeau  de  plusieurs  sortes  de  dragées  el  d*un  Œillet. 

La  féodalité  ne  pouvait  prendre  racioe  dans  un  gonvemement 
qui  n*avait  pas  de  territoire  ;  le  haut  clergé  était  choisi  parmi  les 
nobles,  qui  dès  lors  ne  lurent  pas  en  lutte  avec  les  eoclésiastiqiies. 
Saint-Marc  fut  synonyme  d*Ëtat,  ce  qui  donnait  à  celui-ci  on 
aspect  religieux;  le  service  public  n*6ntnilnait  pas  la  sujétion  & 
un  autre  homnie,  mais  une  obligation  envers  ce  saint^  et  plus 
d'un  doge  déposa  la  cornette  pour  finir  dans  un  monastère  une 
vie  usée  au  service  de  Saint-Marc. 

Pierre  GandianolIIs*étaitassoclé  son  fils,  lequel  conspira  contre 
lui  ;  mais  le  peuple  soutint  le  père  et  diassaleflis,  qui»  protégé  par 
Bérenger  II,  marcha  contre  sa  patrie,  ce  dont  le  père  mourut 
m,  de  douleur.  Le  peuple,  oublieux,  choisit  ce  fils,  qui  se  montra 
cruel  au  dedans,  brave  et  vigoureux  au  dehors,  habile  même  dans 
sapolitiqne  avec  les  empereurs  d'Orient  etd'Occident;  il  défendit 
aux  Vénitiens  de  faire  le  commerce  d'esclaves  avec  les  Sarrasins, 
et  d'apporter  de  l'ettres  à  Constantinople  autrement  qu'après 
avoir  passé  par  Venise.  Après  avoir  répudié  sa  femme  Jeanne^ 
qu'il  contraignit  à  prendre  le  voile,  comme  son  flla  dot  se  faire 
prêtre,  Il  épousa  Guaidrade,  soeur  du  fameux  Hugues^  marquis 
de  Toscane,  qui  lui  apporta ,  avec  un  cortège  de  reine,  une  riche 
dot  de  biens- fonds  et  de  serfs.  Pour  défendre  ces  domaines»  Il 
soudoya  desiiandes  étrangères,  et,  fier  de  leur  appui,  il  commença 
à  traiter  avec  mépris  la  noblesse  vénitienne,  à  chercher  querelle 
aux  voisins  ;  il  prit  un  château  des  Ferrarais,  fit  dévaster  Oderzo, 
et  poursuivit  cette  carrière  de  violences.  Les  Vénitiens ,  las  de 
souffrir,  Tassaillirent,  et,  comme  il  se  défendait  avec  ses  merce- 
naires, ils  mirent  le  feu  au  palais  ducal  sur  les  conseils  de  Pierre 
Orsrolo.  La  flamme  gagna  les  églises  voisines  de  Saint-Marc ,  de 
Saint-Théodore,  de  Sainte-Marie Zobenico  et  plus  de  trois  cents 
maisons  ;  le  doge  reçut  la  mort  avec  un  de  ses  fils. 

Il  fut  remptacépar  Orseolo,  le  conseiller  mal  Inspiré  du  peuple, 
et  pourtant  homme  d'une  grande  piété,  qui  se  dévoua  tout  entier 
à  la  téclie  de  réparer  les  dommages,  refit  le  palais  et  la  basilique 
Marciana,  et  se  montra  aélé  pour  la  justice.  {Néanmoins,  sentant 
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qu'il  était  entouré  d'ennemis,  et  ronp^é  de  remords  ponr  part  qu'il 
avait  prise  à  la  mort  de  son  prédécesseur,  il  multipliait  les  actes 
de  pénitence.  Guarin,  abln*  '^  aseoD  ,  renommé  pour  sainteté, 
lui  ayant  persuadé  de  se  retirer  dans  la  \[ç  monastique,  il  passa 
secrètement  en  Fraïu  c,  vécut  en  moine,  et  reçut  après  sa  mort 
les  honneurs  de  saint.  V  itale  Gandiano,  son  successeur,  après ane 
courte  magistrature,  se  renferma  aussi  dans  une  abbaye. 

SousTribuno  Memnio  qui  lui  succéda,  Venise,  pour  !a  première, 
fois,  fut  tk  <olée  par  le  iléau  des  factions  ;  la  lutte  s'enpaeea  entre 
les  Galoprmi  et  les  Morosini,  qui  prirent  les  armes,  et  les  der- 
niers furent  expulsis.  Othon  Tî  se  trouvait  encore  en  rupture 
avec  les  Vénitiens  pour  le  meurtre  du  do^e^  Memmo  lui  envoya 
des  ambassadeurs  qui  eonclui  ent  la  paix  et  lirent  même  déter- 
miner les  limites  de  la  république  (l).  Mais  les  Calopriui,  pour 
avoir  If  dogat  et  nuire  aux  Morosini,  offrirent  à  Othon  de  lui  sou- 
mettre Venise.  L'empereur  lut  heureux  de  cette  occasion  d'af- 
faiblir l'empire  prec  ;  il  défendit  à  tous  les  iiabitants  des  pays  de 
sa  dépendance  d'apporter  des  vivres  à  Venise,  et  aux  Vénitiens 
de  mettre  le  pied  sur  les  terres  de  son  royaume.  Memmo ,  pour 
châtier  les  insticateurs  de  ces  mesures,  démolit  leurs  maisons; 
mais  ce  blocus  allait  1 1  duire  la  république  a  de  cruelles  extré- 
mités, lorsque  Othon  mourut  fort  h  propos.  Ses  successeurs  don- 
nèrent à  Venise  le  privilège  de  faire  le  commerce  de  sel  et  de 
poissons  nwrinés.  Les  (  aini  rini,  ^rûce  à  la  médiation  de  l'impé- 
ratriee  Adelaidt',  obtinrent  leiii-  pardon  et  la  promesse  jurée  de 
jouir  de  la  plus  grande  sreurite;  mais,  peu  de  temps  après,  les 
trois  bis  d'Étienne  Calopriui  lui  eut  t  «^orge^  dans  une  gondole  par 
les  Morosini.  Memmo  se  fit  moine. 

Pierre  Orseolo  II  compte  parmi  les  plus  illu-^tres  dofj;es  pour 
avoir  acrandi  la  puissance  de  l'iùat  :  il  envoya  des  ambassades 
aux  JSanasins  qui  dominaient  sur  les  côtes  d'Asie  et  d'Afrique, 
obtint  de  nouveaux  marchés  d'Othon  Ill'et  de  l'évêque  de  Trévise, 
acheva  le  palais  ducal  et  la  basilique  ;  en  outre,  il  trouva  l'occasion 
de  soumettre  les  cité^  maritimes  de  la  Dalmalie  qui  s'étaient  af- 

(I)  DiM  ledipMmede  983,  par  lequel  Othon  n  oonfirme  im  YéuitieM  Unn 
droite,  on  trouve  le  nom  des  peuples  formant  le  rof  amne  dltaUe;  oetoat  :  les 

Pavcsans,  les  Milanais,  les  Cr(^monais,  les  Ferrarais,  les  Ravcnnates,  les 
Coniasques,  les  Riminien^,  les  Pésaréi^ieiis,  les  Césénatt^,  les  J'anésicns,  |«g 
Siiiagalles,  les  Aocooilains,  les  Umauiens,  les  Fermans,  les  Piniiésicns,  les 
VérvOÊk,  k»  Gavelléttitiiii,  les  YleraUm,  les  KoneéiieH  «C  los  PadouiDi»  les 
TlrdfisiBi,  kt  CéékMtOÊ,  la$  Fmlai,  Im  lMrlol«i. 
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fraucliieë  du  joug  des  Croates,  et  Pareûzo,  Pola,  Ansero,  Veiîlia, 
Arbe,  Trau,  Spalatro,  Curzola,  Lesiua,  Haguse  et  d'autres,  qui, 
tout  en  conservant  leurs  propres  lois,  reçurent  de  Venise  un 
podestat.  Le  titre  de  diu:  de  Dalmaiie  par  la  grâce  de  Dieu  fut 
s^outé  à  celui  de  doge. 

Des  terres,  des  dîmes,  des  pèches,  des  chasses,  étaient  affectées 
àTentretien  du  doge ,  qui  portait  un  riche  costame ,  avait  une 
foule  de  serviteurs,  et  dont  les  louanges  étaient  chantées  à  l'église. 
Il  intronisait  les  prélats,  bénissait  le  peuple ,  nommait  les  avoués 
des  églises  du  domaine  public  ,  et  jugeait  les  procès  ou  bien  en- 
voyait des  commissaires  pour  les  juger;  mais,  d'un  c6té ,  son 
pouvoir  était  oontenu  par  raristocratie,  et  de  l'antre,  par  le  peuple 
encore  mobile  et  prompt  k  la  révolte.  Déjà  douxe  doges  avaient 
été  élus,  fils  du  doge  vivant,  tant  on  craignait  que  cette  dignité, 
comme  il  arrivait  dans  le  système  féodal  du  continent,  ne  de- 
vint héréditaire.  Néanmoins  Othon  Oraeolo,  successeur  de  Pierre, 
ftit  chassé  par  le  peuple,  et  Ton  établit  que  nul  doge  ne  pourrait 
s'associer  aucun  parent  ni  désigner  son  soocesseur.  Uautorité  do 
doge  fut  restreinte  par  robligation  de  ne  délibérer  qu'avec  deux 
tribuns  ;  puis  on  loi  enleva  ta  noinination  des  Juges,  en  iosti* 
tuant  le  magistrat  del  Prùpno.  Le  doge  cependant  était  encore 
élu  par  tout  le  peuple,  ce  qui  occasionnait  de  fréquentes  sédi- 
tions parmi  les  aspirants. 

Venise  ne  se  ressentit  nullement  de  la  guerre  des  Investitures, 
puisque  le  doge  ne  les  conférait  pas  :  il  nommait  le  primlcler  et  les 
chapelains  de  Saint-Marc;  le  peuple  et  le  clergé  continuaient  à 
élire  les  évéques.  Le  patriarche,  créé  plus  tard,  recevait  son  trai- 
tement de  rÉtat  ;  il  restait  donc  étranger  aux  prétentions  féodales 
des  prélats  du  continent.  Les  terribles  Incendies  dont  elle  souiffrit 
fournirent  à  Venise  Toccasion  de  montrer,  par  des  oonstmctiona 
belles  et  solides,  combien  le  commerce  l*avait  enrichie,  d*autant 
pinsqu  elle  n'avait  ni  mines,  ni  bétail,  ni  vin,  ni  d'autres  produc- 
tions. En  effet,  ayant  accm  le  nombre  desesnavireS|  soit  pour  son 
commerce,  soit  pour  sa  protection,  Venise  se  trouva  maltresse  de 
la  Méditerranée.  Ses  constitutions  et  ses  lois  avaient  pour  objet  la 
prospérité  mercnntrle  ;  elle  attirait  lesétrangers  par  des  privilèges, 
parla  sécurité  qu'elle  leur  offrait,  par  use  boune  monnaie  et  une 
prompte  Jostko.  Le  doge  pouvait  être  négociant,  et,  dans  quel- 
ques traités,  on  trouve  stipulée  Texcmption  de  tous  droits  poiir 
ses  marchandises;  mais  plus  tard  il  fut  établi  qu!il  liquiderait 
ses  comptes  en  montant  sur  le  trône. 
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Les  cités  maritimes  tenaient  beaucoup  h  l'amitié  de  Constan- 
tinople,  centre  des  nrts,  du  et  de  l'ciégance,  entie{w')t  des 
marchaudises  provenant  de  I  Inde  par  la  voie  d'Alexai^ir  e  ; 
mais,  des  que  les  Aral)es  eurent  occupe  l'Egypte,  la  uémï&itede 
parcourir  de  plus  lou<j;s  trajets  les  lit  renchérir.  Les  Italiens,  au 
lieu  de  les  neheter  a  <  onstautinople,  aimèrent  donc  mieux  aller 
s'a|>pyrovisionut'r  a  A  U  }),  ;i '1 1  i;)(>li  et  dans  d'autres  ports  de  ia 
Syrie,  où  les  caru'iai]!  s  ks  a)»p*ii  taient  de  l'Inde  par  le  Jiolfe 
ArnliKjiu  ,  puis  a  Bagdad  par  i  h^uphrate  et  le  Tipre  ;  enfin,  a 
tru\t  r.s  le  désert  de  Palrayre,  les  marchandises  arrivaient  à  la  Mé- 
diterrauee.  Plus  tard ,  lotsqui  le  soudan  d'Ép>  pte  rouvrit  le 
golfe  AralH((ue,  voiedes  ancien^.  lt>  IimIriis  s'établirent  a  Alexan- 
drie, se  [{M«:iiaiit  ;uix  oulia^ics  ♦  l  aux  f^raves  exactions  des  mu- 
sulmans; les  lu  uoeiants  qui  achetaient  des  marchandises  dans 
cette  ville  les  distribuaient  ensuite  dans  tous  les  ports  de  la  Médi- 
terranée et  de  TEspagiie,  et  jusque  dans  les  Pays-Bas  et  l'An- 
gleterre. 

La  politique  de  Venise  se  limitait  donc  au  Levant;  le  doge 
contiuuait^selon  l'usage,  àdetimnder  aux  empereurs  grecs  la  bulle 
d'or  en  signe  d■inve^lilure.  La  republique  eut  parfois  la  guerre 
avec  Constantinople;  mais  elle  finit  par  en  obtenir  une  paix  favo- 
rable ,  des  avantages  commeremux,  et  la  cession  des  villes»  de 
Diilinatie  et  d'istrie,  qui  l^ftlisa  iu  domiiiatioti  qu'elle  e:ierçait 
dejad.ins  ces  provinces. 

Manuel  Gomnène,  aim^uns,  sons  le  prétexte  que  Venise, 
blessée  des  privilèges  aei  u i  des  p  u  lui  aux  Pisans,  ne  l  avait  pas 
secouru  contre  les  Sicilieiis ,  ne  tarda  point  à  lui  déclarer  la 
guerre.  On  dit  que  la  repul)lique  arma  cent  galères  en  cent 
jours,  portant  chacune  quarante  rameui*s  outre  les  soldats;  mais 
une  défaite  et  la  peste  détruisirent  ce  bel  armement,  au  point 
qu  il  n'échappa  que  dix- sept  navires,  qui,  rentrés  à  Venise,  après 
une  paix  onéreuse,  y  apportèrent  la  peste  Ces  maux  exaspé- 
rèrent le  peuple,  qui  tua  le  doge  Vitale  Michiel  II,  le  dîx-nea- 
vième  sur  quarante  ,  qui  eut  one  fin  violente;  mais  il  fbt  le 
dernier. 

Venise  n'était  pas  la  seule  ville  qui  prospérât  par  le  commerce 
maritime.  Les  Amalfltains  se  vantaient  de  descendre  de  citoyens 

0)  La  frttiiîllc  GiuMinianI,  qui  se  trouvait  <;iir  rettfi  flottfi,  y  p^'rit  tout  en- 
tière T.p  ^eiil  survivant  «'fait  un  moine  qui,  reieve  de  «es  vœux,  épousa  Anne- 
Mi(  Inel  t.n  ayant  eu  des  enfantti,  ii  retourna  dans  son  couvent,  et  sa  Teinnie 
»   se  fit  religleose  ;  ils  rmBt  wndilite  tous  Iss  deux. 
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de  Rome,  envoyés  à  lîyzauce  par  Constantin  le  Grtind,  et  qui, 
après  un  naufrage,  restèrent  quelque  temps  à  Raguse,  puis  se 
transportèrent  H  Melfi,  dont  ils  appliquèrent  le  nom  à  la  nou- 
velle ville  qu'ils  liàtirenl:  a  niditie  càtc  et  s\ir  les  rivages  du  golfe 
deSaleme,  dans  le  lieu  même  ou  l^aestuin  avait  Henri  autrefois. 
Leducliéqui  se  forma,  embrassait  les  terres  du  voisinage  avec 
les  Iles  de  Galli  et  de  Giprée  obéissant  aux  Grecs,  dont  Téloigne- 
ment  rendait  la  domination  nominale.  Sicard,  prince  de  Bénévent, 
soumit  Amalfi,  aidé  par  les  factions  quij  la  bouleversaient  ;  après 
lai  avoir  enlevé  son  argent  et  les  reliques  de  sainte  Triphomène, 
il  força  les  habitants  d'ëmigrer  à  Salerne  et  de  s'unir  par  des 
mariages  à  ses  sujets,  ^nt  il  leur  conféra  les  droits  (i).  Mais, 
Mtk  lorsque  Slcard  fUt  tombé,  les  Amalfitains  ooorareot  au  port, 
chargèrent  les  navires  des  dépouilles  de  la  tflle»  et  retournèrent 
dans  leur  patrie,  dont  ils  réparèrent  les  fortifleations.  Désormais, 
indépendants  mèmedn  eatapan  grec,  ils  établirent  un  gouverne- 
ment républicain  avec  un  préfet  on  on  dnc^  firent  le  commerce 
dans  tout  TMent ,  et  leurs  lote  maritimes  firent  autorité  dans  la 
Méditerranée  et  la  mer  Ionienne,  comme  autrelbis  cjïllee  de 
Bhodes, 

Amalfi  cependant  n*était  pas  -'assee  jalonse  de  son  indépen* 
dance  pour  dédaigner  des  cbefs  étrangers  ;  en  1098,  elle  se  sou- 
mit à  Goatmar,  prince  de  Salerne,  sauf  à  se  réserver  ses  propres 
libertés. 

Les  Siciliens,  les  Arabes,  les  Indiens,  les  AfHcaIns ,  fréquen- 
taient cette  Tille  pour  vendre  et  faire  des  échanges  (9).  Le  peuple 
montrait  son  arrogance  par  de  firéquentes  révoltes;  il  ornait  sa 
patrie  des  dépouilles  des  terres  lointaines,  et  avait  fondé  à  Jém* 
salem  deux  monastères  et  un  hôpital  pour  la  commodité  des  pè- 
lerins, et  pour  y  tenir  des  mardiés  aux  Jours  des  grandes  solen- 
nités. Ses  laH  étaient  la  monnaie  la  plus  répandue  dans  le 
Levant  avant  qoe  les  Vénitiens  y  apportassent  lesdncats.  Leurs 

(1)  AHom»  as  Sau»iib,  Porvfip.  ch.  5S«62. 

(t)         Ilan•lll«sl•kN!apk•af«nll(^  voiilNii,  «oro^ 

ParUbus  inmimrrl'  :  hîiC  plnrfmns  urhp  moMtOT 
liAUta,  maris  coelique  vios  aperire  perilus. 
Bacd  àlexaodri  dfvena  feraotar  ab  nrbe 
^eg\n  et  Antiochi.  Gens  hnc  fréta  plarima  Inmiit. 
Hic  Arabes,  IndI,  Siculi  nascuntur  et  khi 
Use  geos  est  totum  prope  uubiUUU  p^rorben, 
Et  menaodo  cl  •mans  altit  nweatanlerm 
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galères  étaient  petites  et  manœuvrces  par  des  rames  courtes; 
aossi,  quand  ils  voulaient  diriger  une  expédition  contre  des  villes 
(le  1  Ultérieur,  ils  tiraient  la  galère  sur  le  rlva^'c,  et  ies  voiles  ser- 
vaient pour  le  campement,  les  bancs  pour  donner  l'escalade,  les 
rameurs  pour  construire  et  mouvoir  les  machines  de  guerre. 

La  superl>e  Gènes,  au  pied  de  stériles  montagnes,  baignée  par 
une  mer  peu  poissonneuse,  était  obligée  de  chercher  dans  la  navi- 
gation ses  moyens  d'existence.  Déjà,  à  la  ûn  du  neuvième  siècle, 
elle  flairait  se  protéger  elle-même,  avec  un  gouvernement  simple, 
propre  &  garantir  les  franchises  du  peuple,  à  l'attacher  à  sa  ps^ 
trie  et  aux  affaires.  Les  nobles  jouissaient  de  privilèges  essen- 
fiels;  néanmoins,  ilsétaietat  élus  par  le  peuple  de  même  que  le 
parlement,  qui  délibérait  sur  les  intérêts  communs  et  recevait  les 
eomptes  rendus  par  les  magistrats  sortants.  Le  eonmeioe  en 
grand  était  Ibit  par  les  nobles,  les  eadets  peut-être  des  fiunlllei 
qot  avalent  des  flefo  sur  la  ilvière.  Or,  oomme  les  Génois  étaient 
obligés  de  lutter  sanseesse  contre  les  mnsQlmans,  et  de  défendre 
contre  eux  on  de  leur  enlever  les  échelles  du  Levant,  Ils  Jol> 
gnaient  la  profession  des  armes  à  celle  de  marchands.  Qoioon- 
que  pouvait  mettre  dans  les  banques  de  gros  capitaux  obtenait 
la  conridératlon  ;  dès  Ion,  la  distinction  de  races  nobles  et  igno- 
bles disparaissait,  et  les  citoyens  se  divisaient  plutôt  en  oompa* 
gnies,  tribus  on  maîtrises.  Cin  n'y  pouvait  entrer  qu'après  avoir 
prêté  le  serment  d'usage,  et  celui  qui  n*en  tUsait  pas  partie  as- 
pirait en  vahi  aux  charges  publiques ,  dent  la  nomhiation  leur 
était  réservée.  LanoUesse  ne  s'y  fondait  donc  pas  sur  les  terres, 
mais  sur  les  banques,  la  navigation,  le  crédit,  les  magistratures 
continnées. 

Son  commerce  actif  dans  le  Levant  fbisalt  de  Gênes  la  rivale 
de  Yeniae;  sa  situation  marltime;la  mit  bientôt  en  hitte  avec 
Fisc.  Cette  ville»  d^à  renommée  pour  son  commerce  à  Tépoque 
des  Romains,  conserva  quelque  Indépendance  même  sons  les 
Lombards,  puisque  Grégoire  le  Grand  se  plaignait  des  pirateries 
exercées  par  les  PIsans  contre  les  sujets  de  l'empire,  et  qu*ll 
exhortait  ce  peuple  avec  Sovana  de  liaremma  à  soutenir  Tempe- 
renr  Maurice.  Plue  tard,  elle  fut  peut-être  soumise  au  doc  de 
Lucques,  qui,  au  temps  de  Charlemagne,  était  chargé  de  protéger 
les  côtes  contre  les  courses  des  Grecs.  Othon  (I,  quand  il  voulut 
guerroyer  contre  les  Grecs  de  Galabre  et  de  Sicile,  envoya  de* 
mander  des  secours  aux  Pisans.  On  raconte  que  ses  messagers 
étalent  sept  barons  de  l'empire,  qui,  après  la  mort  d*Othon,  s'é* 
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lablirent  à  PIîîp,  et  devinrent  la  souche  des  sept  familles  Vis- 
conti.  (i'»Uimari,  Orlandi ,  Verchionesi ,  Gualandi ,  LanfranchI, 
Sisnioiidi;  quelques-uns  ajoutent  les  (.aetani  et  les  Ripafratla  : 
ces  familles  formèrent  unr  noblesse  distincte  de  l'Indigène.  Les 
niaKuiis  do  Toseane  résidaient  alternativement  dans  cette  ville 
et  a  l.uc(jues  ;  de  là,  une  jalousie  et,  par  suite,  une  guerre  en 
I III)  ^  qui  est  la  première  entre  deux  villes  d'Italie  dont  il  soit 
fait  mt'utloB.  Pise  remporta  la  victoire  à  PAquaiunga. 

Kntre  la  ville  et  la  mer  s*éteud  une  plaine  dont  la  pente  est 
si  faible  qu'il  s'y  forme  des  marais  eouverts  de  roseaux  ;  puts 
i'Arno,  qui  coulait  alors  auprès  de  ses  marailles  et  qui  mainte- 
nant la  traverse»  n'est  pas  un  fleuve  suffisant  pour  lût  aervlt  de 
port ,  comme  la  TiniM  pour  Londres,  l'Escaut  pour  Anvers,  le 
Tage  pour  UfHnmtm,  Elle  tat  doue  obligée  de  s*en  créer  un, 
«{U'oo  appela  Porto  Pisano,  à  douée  milles  de  la  ville  et  voisin 
deLIvoome,  en  fbeede  i'éoueildit  la  Ifeloria,  rendu  fimettx  par 
de  sanglantes  batailles. 

Plse  avait  des  retatfons  avee  les  Grées  de  la  Galabre»  Un  comp- 
toir dans  les  ports  prlndpaux  deeette  province,  et  recevait  dans 
le  sien  des  marebaMb  de  pays  très-éloignés  Avee  les  ri- 
efaenes  aeiprises  par  le  négoce,  elle  rendait  IMles  le  delta 
desséebé  de  TAmo  et  les  rivages  de  la  mer  Tjmrhénienne.  Les 
nobles  desooUines»  du  val  de  Nievole  A  TOmbrone,  lui  demandé  - 
rent  le  droit  de  eité  t  ceux  qui  pouvaient  se  soustraire  A  la  do- 
mination des  nsarquis  de  Toscane  aoeouratent  dans  ses  murs  ; 
de  grands  seigneurs  avalent  des  palais  dans  son  enceinte  et  des 
ebAteaux  anx  environs,  et  la  noblesse  exerçait  aen  Intelligence  en 
gouvernant  la  patrie  et  les  pays  lointains.  Pise  fut,  en  général, 
lnvoiable  auxemperenii  :  partialité  qui  devient,  pour  ainsi  dire, 
le  caractère  de  son  blstnlre. 

De  la  oôte^  dent  elle  éMI  maîtresse  depuis  Leriel  Juaqu*à 
Piombino,  à  l'exception  de  quelques  ebateaux  de  seigneurs,  elle 
jetait  des  regards  de  eonvoitlie  sur  la  Corse  et  la  Sardalgne. 
Cette  ile,  considérée  antrelbis comme  Un  des  greniers  de  Rome, 
fut  envahie  tour  à  tour  par  des  Vandales,  des  Goths  et  des 

(l)  Dounizooe  se  plaint  que  la  riuntesso  Béatrix  ait  élé  enseveli»'  à  Pi», 
parce  qu'il  y  a  daiu»  cetXtà  viiie  grauUe  alllueiuse  paiena^  Turcs,  AdriettM, 
Chaldéens  : 

Qui  p«r|0t  Pi»as,  vitfet  illa  montra  marina  : 

H.Tf  iirbs  I»aLMtii>.  Tur.  tiis.  Libycl».  quoquf  Pajtlils 
SonliOa^  Clialdtti  sua  kutraot  Mon  UixL 
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Oim;  «aân  MttgheM  al-Ameil,  roi  maure,  y  établit  une  bande 
de  ooreabres,  tandto  qoe  lee  montagnards  abritaient  an  milieu  des 
foehcrs  Ub  eMgniDcca  et  ies  moeurs  nathmales,  «m'As  oui  oonser- 
yén  Juiqii*à  nos  Jours.  Le  voisinage  des  oorsairas  ttmires  oeea* 
sioonait  de  grands  dommages  à  Pise,  qui,  exdtée  par  le  pape, 
en  paix  avec  Oênes  et  seoourue  par  les  naturels,  tatç/L  le  nrt 
maure  à  se  retirer  en  Afrique»  Chaque  année,  Mngheld  al-Amerf 
faisait  une  tentative  pour  recouvrer  rtle;  les  Pisans  résolurent 
aluni  d^attaquer  les  eôtes  barbaresqucs,  prirent  Boue,  et,  après 
avoir  menacé  Gartage,  robligèiunt  à  demander  la  pals.  Lin- 
domptable  vIeHIaid,  aidé  par  des  auxillaifes  venus  d^Espogne, 
recommença  la  lutte,  égailles  garnisons plmnes, et  as  rendit 
maître  de  la  Sardaigne  entière,  Gagllari  excepté.  Les  dloyens 
de  Pise  se  décourageaient  devant  un  ennemi  toi^ouis  renaissant  ; 
mais  les  nobles  se  préparèrentau  dernier  elVsrt.  Aidés  par  Gènes , 
par  les  Malaipina,  marquis  de  Lunigiana,  par  Geniilio,  oomte 
de  Mutica  en  Espagne,  ils  armèrent  une  flotte  dont  le  com- 
mandement fbt  confié  au  plébéien  Gualducdo;  les  troupes  dé- 
barqukent,  battirent  les  Maures  et  firent  prisonnier  Mugheid  ai* 
Ameri,  qui  mounit  à  Pise  dans  les  ters. 

L'ile  entière  appartint  alors  aux  chrétiens,  qui  se  la  partagè- 
rent :  les  Génois  eurent  Alghero;  le  comte  de  Mutica,  Sassari  ; 
les  Vîainspiiia,  les  montagnes;  les  Gherardeschi,  le  détroit  de 
Cagliari  ;  les  Sismondi,  Ogiiastra  ;  les  Sardi,  Arborea;  les  Q^e- 
tani,  Oriserto.  Bientôt  ces  mêmes  seigneurs  s'affranchirent  de 
toute  dépendance  envers  la  métropole,  et  cinq  dVntre  eux, 
principalement,  dominèrent  avec  le  titre  de  juges  ou  de  rois  de 
Gagliari,  Sassnri^  liOgOdoro,  Arborea^  Ogliastra. 

Ces  faits,  et  plus  encore  leurs  détails,  ne  sont  pas  très-certains  ; 
cependant  ils  vivent  dans  de  vieilles  traditions,  parmi  lesquelles 
on  trouve  que,  au  moment  où  les  Pisans  faisaient  voile  sur  la 
Sardaigne,  Mugheid  al-Ameri  tenta  de  surprendre  leur  ville,  et 
qu'il  était  déjà  maître  de  la  rive  gauche  (îe  l'Arno,  lorsqu'une 
certaine  Ginzica,de  la  famille  des  Sisniondi.  api)eiah'  peuple  aux 
armes  et  re|H>ussn  l'ennemi.  Le  fait  valut  l(  uom  de  Cinziea  au 
quartier  situé  au  delà  de  l'Arno,  et  fut  l'origine  de  la  fête  du 
Pont,  bataille  qui  se  livrait  sur  le  potit  de  Ta ruo,  feinte  dans 
l'intention,  mais  ((ui  souvent  devenait  li  <>|)  r(  elle. 

Les  Pisans  assaillirent  de  nouveau  les  Araiies  de  Sieile.  Ayant 
trouve  dans  le  port  de  Pi*Jei  me  six  na\  ires  rh.-irsîes,  Ils  en  brûlè- 
rent doq,  et  conduisirent  l'autre  daos  leur  pairie  avec  de  riches 
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dépouilles  »  qai  leur  Mrvirant  pour  eonatniire  teor  merveilleuse 
cathédrale  (i). 

Lorsque  la  plèbe  dévote,  à  la  Pâque  de  1 1 1 3,  accourait  à  Pise 
pour  recevoir  la  bénédiction,  Tarchevèque  Pierre  flt  apporter  nue 
erdx»  et  dépeignit  avec  des  paroles  d'une  grande  force  les  cro- 
aillés  exercées  par  les  Barbaresques  dans  leurs  courses,  et  sur- 
tout par  Naiaradech,  roi  de  Majorque,  dont  les  bagnes,  disait- 
OD,  renfermaient  vingt  mille  chrétiens;  il  exhorta  les  ci- 
toyens à  scanner  pour  rendre  ces  frères  malheureux  à  la  liberté, 
à  la  religion  du  Christ.  Les  premiers  qui  répondirent  à  cet  appel 
ibrent  les  vieillards,  dont  les  souvenirs  étaient  encore  pleins  des 
antres  victoires  remportées  sur  les  Sarrasins  ;  les  jeunes  gens  les 
secondèrent,  et  douze  citoyens,  choisis  pour  diriger  l'expédition, 
mirent  à  la  voile  avec  les  secours  de  Rome  et  de  Lucques,  outre 
le  légat  pontifical.  Égarés  dans  leur  route,  ils  crurent  néanmoins 
qu'ils  avaient  abordé  aux  Baléares,  et  commencèrent  à  dévaster; 
maïs,  découvrant  enfin  qu'ils  se  trouvaient  sur  les  côtes  de  la 
Catalogne,  ils  suspendirent  leurs  ravages  et  sollicitèrent  le  con- 
cours de  Raymond ,  comte  de  Barcelone ,  de  Guillaume  de 
Montpellier,  d'Émeric  de  I^arbonne,  avec  lesquels  ils  a'emparè- 

(t)  LV^éoeioent  est  attesté  par  cette  inscri^Uon  qa*on  lit  sur  la  cathé- 
drale : 

Anno  qno  Chttetof  de  Virglne  DatQS,'abillo 

Transierant  mille  deci«8  MX  tresque  sobllidfr 
Plsaoi  cive»,  odebri  virtate  potentes, 
IsUus  ecclesiœ  primordia  dantur  'ums^ 
AoDo  qao  Sicalas  est  stolus  factus  ad  oiaa, 
Qno{!  simnl  multa  cum  c\as'^^'  profcrfi 
Omues  mi^jores,  medii,  pariUsrquemiuoreâ 
Intendere  viam  prlmam  mb  sorte  PanonmiiD 

Inlranlt";,  niptn  ])ortus  pujîiiaiulo  catcna. 
Sex  capiuiil  mai^uâs  nave»,  opibusqup  repietas, 
UnaaTendentes,  rellquas  priuâ  igoecremaotes; 
Qoopretio  umros  oonilattaoaciwlevaloi. 

Po&thinc  digre^^^i  pnrnm,  ffrrnfjue  potUi, 
Qua  fluvii  ciusum  mare  Mûtil  solts  ôd  orUlin, 
■ox  equllom  tôrba,  pedilum  oomltaote  eaterfai, 
Armis  accinf^unl  sesp,  clAiiSenKino  reliDqunnt, 
lavadont  bostes  contra  sine  œorc  farontcs. 
Sad  inrlor  lucorsus  mutans  discrimina  casus, 
Istos  victores,  illos  dédit  es$e  fugaces, 
Quos  cîvcs  isl5  ferïpnlps  vuinere  irisii 
Plurima  pro  porii»  straveruot  millia  morti  : 
GoDverdque  dk»  tmlorla  lllore  figant, 
Ignihiis  et  Terro  vastantos  omota  ciraam  : 
Victorei  vicUa  tic  fada  cnde  reiicUir 
IneoInaMi  mullo  Ptam  ledltre  trlumplio. 
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rentd'ïviça  et  de  Majorque,  où  ils  firent  un  grand  butin,  emme- 
nant le  roi  et  la  reine,  qu'ils  baptisèrent. 

Les  clironiques  de  Florence,  qui  respirent  la  jalousie  nmiiici- 
pale,  racontent  que  les  Pisans,  dans  la  eraiute  que  leur  ville  ne 
fût  molestée  par  les  citoyens  de  Lucques  pendant  leur  expédi- 
tioii,  prièrent  les  Florentins  de  veiller  à  sa  sûreté.  Vainqueurs,  ils 
demandèrent  aux  uaidiens  de  leur  ville  ce  qu'ils  désiraient, 
comme  récompense,  pai mi  ler^ dépouilles  de  Majorque,  et  leur  of- 
friient  portos  de  bronze  ou  deux  colonnes  de  porphyre.  Les 
l  larentins  préférèrent  les  eolomies,  et  les  Pisans  les  leur  en- 
voyèrent revêtues  d'écariale,  mais  on  dit  qu'avant  de  les  expé- 
dier, ils  les  détériorèrent  en  les  faisant  passer  parles  llam- 
ines  (l).  Ce  sout  les  colonnes»  que  l'un  voit  encore  a  la  porte  du 
beau  Saint- Jean. 

Les  Génois,  mécontents  du  partage  de  la  Sardaigne,  refusaient 
de  b  en  éloigner,  et  les  Pisans  durent  expulser  les  armes  a  la 
main  Ce  fut  une  source  de  jalousies  et  de  rancunes,  qui  éclatè- 
rent ensuite  au  sujet  de  la  possession  de  la  Corse,  i le  très-impor- 
tante pour  le  bois  de  construction,  la  poix,  le  goudron,  et  parce 
qu'elle  assurait  le  commerce  de  la  mer  occidentale.  Elle  était 
tombée  sous  la  domioation  des  Vandales,  puis  des  Goths,  dont 
le  roi  Théodoric  l'avait  dotée  d'institutions,  créant  même  exprès 
pour  elle  un  comte,  afin  que  ses  habitants  ne  fussent  pas  obligés 
de  venir  plaider  sur  le  continent.  Les  Lombards,  dépourvus  de 
marine,  n'avaient  pas  songé  à  la  soumettre;  la  Corse  resta  donc 
sans  opposition  sous  l'autorité  des  empereurs  grecs,  qui  l'écra- 
sèrent sous  le  poids  d'une  administration  détestable,  d'autant 
plus  que  les  persécutions  religieuses  aggravaient  les  inconvé- 
nients d'un  pouvoir  éloigné.  Elle  fût  ensuite  envahie  par  les 
Arabes,  de  la  domination  desquels  est  encore  on  témoignage 
vivant  le  Maure  avec  les  yeux  bandée  qui  ligure  dans  ses  ar- 
moiries. Selon  la  tradition,  un  Golonna  de  Home  Tauralt  enlevée 
aux  infidèles  et  gouvernée  comme  roL  II  est  certain  qu'elle  fut^ 
comme  tous  les  pays  d*alors,  partagée  entre  divers  seigneurs  sur 
lesquels  les  nsans  voulaient  avoir  le  haut  domaine  pour  renfbrw 
cer  leur  parti.  Le»  Génois  i'ambitioDnalent  aussi  comme  une 
compensation  ou  un  contre-poids  À  la  Sardaigne;  mais  les  petits 
seigneurs  de  Vile,  qui  supportaient  avec  impatience  la  domina- 
tion de  dtét  marebandes,  préféraient  le  pape,  que  Ton  eonsldé- 


(1  )  RiQMiuiio  U/Jjkmutf  ch.  70;  Jean  TlLL*M^  li v.  IV»  ch«  3t. 
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mit,  mIoo  le  droit  da  moyeo  âge,  eonine  le  loavmtaidettNilM 
les  iles;  en  enSet,  il  en  lut  reoonfiu  le  edgiieur,  et  lear  envoyé 
1077.  des  marquis.  Le  Corse,  Déanrooios«  éteit  boalerereée  par  des  tmop 
bles  coutiihiels  qui  finirent  par  dégoûter  Urbain  II  ;  il  rinféede 
donc  aux  Pisaos  dans  un  moment  où  il  avait  le  plue  grand  besoin 
de  leur  argent  et  de  leur  amitié,  en  dédarant  lee  évéqnes 
.  im.  de  rile  suffragants  de  eelul  de  Pise,  qui  n'en  avait  paa  eu  Jus- 
qu'alors. 

Ces  nouveaux  avantages  obtenus  par  les  Pisao»  aoerorent  la 
Jalousie  des  Génois,  qui  finirent  par  assaiUir  Porto  Puaoo  avee 
iijs.  quatre^viagts  galères,  quatre  grosses  nefe  ehargéee  de  Baaehinfe, 
et  vingt-deux  mille  hommes  de  débarquement,  parmi  lesquels 
cinq  miile  portaient  des  cuirasses  et  de  petite  casques  de 
fer  :  tant  une  seule  ville  avait  de  puissance  I  Les  mare  fiireat  en- 
sanglantées, et  les  côtes  ravagées.  Enfla  Innocent  II  réeoaeUia 
les  deux  peuples,  et,  pour  égaliser  leurs  droits»  il  érigea  Gènes 
en  ureiievéciic  en  la  soustrayant  au  métropolitain  de  Milan,  et 
lui  soumit  la»  évéqucs  des  deux  fiivièree  avec  trois  autres  de  ia 
Curse  ;  i  ureUevèqoe  de  Plse  eut  pour  suffragants  lee  évéques  de 
laSardaigne.  Dès  ce  moment  Gênes  se  déclara  papale^  parce  que 
Pl»e  portait  la  devise  des  empereurs. 


CHAPITRE  LXXX. 

GMHIADM,  Uk  CMSTALESlt. 

Les  expdéitions  des  Pisans  sont  comme  le  prélude  de  l'entre- 
prise la  plus  grandiose  du  moyen  âge  :  je  veux  parler  des  croi- 
sades. L'usage  de  visiter  les  tombes  des  martyrs  et  les  sanc  tu- 
aires, surtout  Saint-Jacques  de  Galice,  Jérusalem, et, dans  l'Italie, 
le  moDt  Gargan  et  le  seuil  sacré  des  apôtres,  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Les  dévots  qui,  de  tous  le4  pays  et  dans  tous 
lestempH,  venaient  eu  pèlerinage  en  Italie,  y  apportaient  iiou- 
seulement  (le  l'argent,  mais  des  relations  de  contrées  inaccessi- 
bles, et  iW'  h  ur  côte,  y  puisaient  des  idées  d'une  civilisation  bien 
superirurr  :i  celle  de  leur  pati  le. 

Les  pèlerins  se  dirigcalmt  principalement  vers  les  hvu\  re- 
noninn-s  par  leurs  reliques  ;  ce  fut  surtout  après  l'an  mille  que 

s'étendit  c^te  dévotion,  fondée  non  iwilpmnnt  sur  une  ancienne 
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tradition  ecclésiastique,  mois  sur  1,l  vénération  naturelle  pour 
les  restes  dr  personnes  choi  es  et  honorées.  On  abusa  des  reliques, 
et,  comme  ou  y  voyait  \in  trésor,  on  cherchait  à  s'en  procurer 
même  par  la  violence  ou  la  fraude.  Nous  avons  vu  Sicard,  prince 
de  Bénévent,  les  convoiter  avec  passion,  obliger  par  la  guerre 
Naples  à  lui  céder  les  ossements  de  saint  Janvier,  Amalfi  ceux 
de  sainte  Triphoraene,  Lipari  ceux  de  saint  Bartliélemy.  Ces 
dernières  reliques  excitèrent  l'envie  d'Othon  III,  et  les  Béneven- 
tins,  n'osant  pas  lui  i  e[H>ndre  par  un  refus,  lui  douoèreut  à  la 
place  celles  de  saint 

On  raconte  que  les  moines  de  I  U  iii  iac,  eu  653,  enlevèrent  du 
mont  Cassin  les  corps  de  saint  Benuit  et  de  sainte  Scholasti(|ue. 
Adalbert,  marquis  de  Toscane,  dans  une  guerre  contre  Narni, 
la  de[>(niil!a  des  reliques  de  saînt  Cassius  et  de  sainte  Fausta, 
qu'il  déposa  à  San-Frediano  de  Lucques.  Théodore,  évéque  de 
Metz,  fut  renommé  pour  sa  passion  des  reliques.  Pendant  les 
trois  années  qu'il  fit  la  «;uerre  en  Italie  avecOthon  le  Grand,  *;on 
cousin,  il  chercha  à  s'en  procurer  quorHinqnp  vmtlo  pohtif,  et 
Sig^bert  donne  la  longue  liste  des  corps  qu'il  emporta.  Se  trou- 
vant a  Rome  au  moment  où  Jean  Vlll  bénissait  un  convulslon- 
naire  avec  la  chaîne  de  saint  Pierre,  il  s'en  empara,  jurant  qu'il 
ne  .s'en  dessaisirait  que  loi ^qu  ou  lui  aurait  coupé  les  mains; 
on  eut  beaucoup  de  peine  a  i'ameuer  à  se  cooteuter  d'un  an* 
neau  (i). 

Saint  Théodebald,  ermite  de  la  famille  des  comtes  de  Cham- 
pagne, raounit,  en  I074,à  Solauiga  près  de  Vicence,  et  les  Vi- 
centitis  voulurent  avoir  son  cadavre  par  force;  mais  les  moines 
de  la  Vangadizza,  près  de  l'Adigetto,  parvinrent  à  l'enlever,  et  de 
grands  miracles  signalèrent  sa  présence  dans  kur  ;<bhnve.  Ro- 
dolphe, frère  du  défunt,  vint  le  réclamer;  mais  il  dut  s Oiimer 
heureux,  malgré  les  plus  vives  iustaaces,  d'en  obtenir  quelques 
parties. 

Quelques  marchands  de  Bari,  venus  pour  eommeraer  à  Mira 
dans4a  Lyde,  firent  le  complot  d'enlever  les  restes  de  saint  Ni- 
eolas.  Employant  tour  à  tour  la  rose  et  la  force,  ils  finirent  par 
les  avoir,  et,  au  milieu  de  fréquents  miracles,  les  transportèrent 
à  Bari,  depuis  lors  très* fréquentée  par  les  dévots.  MéanmoInSf 
quelque  temps  après,  les  Vénitiens  dérobaient  à  Mira  même  um 
corps  qu'ils  assuraient  être  celui  de  saint  Nicolas,  prétentions 
opposées,  qui  occasionuéreot  des  cooflitt  sérieux. 

(i)  AHtiq.  M.  ^.  di&s.  LVDI. 
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LesYéiiltfeos,  à  foroed'astoee,  «ilefèraiil  d'Alexandrie  les  re- 
liques de  saint  Marc.  Arrivés  à  Venise,  ils  les  mirent  dADSiin  pi- 
lastre de  la  chapdle  duealei  et  n*en  révélèrent  le  secret  q«i*an 
prlmleier»  an  procurateur  et  à  l'évéqne.  Le  souvenir  da  saint 
8*al&iblit  ensuite;  mais  II  fat  renouvelé  par  d*autres  prodiges  en 
1094,  époque  où  on  le  cacha  de  nonvean  avec  tant  de  mystère 
qu'il  n*a  plus  été  possible  de  le  retrouver,  L*aniour  exsigéré  des 
reliques  s'accrut  vers  Tan  mille;  on  en  découvrit  beaaeonp 
par  révélation,  et  de  préelenses  à  Sainte-Justine  deFadooe  :  il 
semblait,  dit  un  contemporain,  que  c'était  la  résurreetion  des 
morts. 

Les  firandesse  mêlèrent  à  cette  pieuse  dévotion.  Les  Floren- 
tins vénérèrent  un  bras  de  sainte  Réparate,  qu'ils  avaient  obtenu 
du  couvent  de  Teano;  puis  ils  s'aperçurent  qu'il  était  de  bois  et 
de  plAtre,  supercherie  des  religieuses  pour  conserver  leur  sainte 
entière.  Plus  souvent  l'ignorance  commettait  des  erreurs  :  lors- 
qu'on découvrait  un  sépulcre  avec  une  patène,  on  croyait  qu'il 
renfermait  on  martyr  ;  on  interprétait  par  bealus  martyr  la 
sigle  B.  M.f  qui  signifie  banm  tnnnoriœ  ;  le  rôle  d'une  légion 
Ait  pris  pour  un  catalogue  de  saints.  Les  doctes  et  savants  Pa* 
pebroch  et  Mabiilon  firent  rayer  de  la  liste  des  saints  un  Ar  iry- 
ride,  martyr  à  Ravenne,  un  Catervius  et  une  Saturnine  a  Xolen- 
tino,  vénérés  d'après  une  fausse  interprétation  d'épigrapbes. 

Dans  des  temps  où,  d'une  part,  on  prêchait  une  morale  pure, 
rigoureuse,  sans  complaisance;  où,  de  l'autre,  les  penchants^ 
eicités  par  des  exemples  déplorables,  sans  être  corrigés  par  les 
égards,  l'habitude,  l'édiiention,  portaient  à  des  actes  féroces,  on 
sentait  le  péclK- même  en  le  commettant,  et  il  en  naissait  aussi- 
tôt le  besoin  de  l'expier  avant  i'Iieure  de  la  justice  divine.  De  là, 
les  pi'nitences  publiques,  pi-nitences  t res- ri liou reuses.  Un  pêni- 
tentiel  de  Pise  décrit  celle  qu'on  infliîzeait  aux  honncides  volon- 
taires. Ils  étaient  condamnés  a  la  prison  ;  niais  avant,  ils  devaient 
recevoir  de  parrains  la  pénitence  de  tous  leurs  autres  péchés, 
puis  venir  avec  eux  à  l'église  i  [)ise()pale  pour  se  présenter  à  l'ar- 
chiprétre  ou  au  chanoine  peniteucn  i .  (!elui-d  demandait  an 
coupable  s'il  s'était  raeheté  de  ses  aulies  fautes,  et  si,  pour 
rhomieifie,  il  voulait  entrer  en  prison.  S'il  i*epondait  affirmative- 
ment, on  luiimposaitla  pénitence  suivante  :  pendant  tout  le  ca- 
rême, excepte  !c  dimanche,  il  était  l»  nu  de  jeûner  au  pain  et  à 
Peau,  de  luire  cent  pt  iuillexions,  et  de  reciter  cent /j«^rr  chaque 
jour,  autant  chaque  nuit^  défense  de  parier  à  personne  avant  la 


Digitized  by  Google 


VÊNITBITGSS.  399 

troisième  heure  ni  après  qu'elle  était  pass<'e,  de  se  laver  ou  de 
s'essuyer  les  mains  ;  il  devait  coucher  v^tu  sur  la  paille  et  ne 
sortir  delà  prison  que  pour  des  besoins  naturels.  Le  [intie 
était  chargé  de  lui  donner  à  mander  une  fois  par  jour,  mais  d'un 
seul  mets,  sans  poissons  ni  ani^uilles  ;  du  pain  qu'on  lui  apportait, 
il  devait  totijours  faire  trois  aumônes;  mais  cliaque  pain  était 
SUfiisBot  pour  que  les  restes  pussent  le  nourrir.  Le  pénitencier 
ou  le  parrain  le  conduisait  au  lieu  désigné  de  la  prison;  la,  il 
déposait  ses  vêtements  ordinaires  et  même  ie  linge  pour  prendre 
une  tunique  grossière  et  des  socques.  Puis  venaient  les  prières 
qu  un  récitait  sur  lui,  et  les  exhortations  qu'il  fallait  lui  adres^ 
ser  (I). 

Les  individu:,  qui  se  réfugiaient  dans  les  églises  pour  des 
crimes  étnit  nt  souvent  condamnés,  aptes  avoir  été  flagelits,  a 
faire  dts  pckiinagcs.  Quelqu'un,  en  pénitence  d'un  fratricide, 
s'attacha  le  long  du  brus  droit  Tépée  meurtrière  avec  des  cercles 
(h  fur  si  rrcs  si  fort  qu'elle  ])i  iiitra  dans  les  chairs;  lorsqu'il  ar- 
ri\a  au  tombeau  dv  saint  Bunonius.  nbln'  de  Lucedio  dans  le 
Vercellais,  Icî  rtrrles  se  rompirent  hubiUaient.  Autant  il  en  ar- 
riva a  d'autres  sur  la  tombe  de  saint  Applen  de  Pavle  à  Goma- 
cetio,  et  de  saint  Théodebuld  dans  le  Viccuiiu  ^2). 

Vers  l'an  nulle,  un  certain  Hugon,  comte  d'Auvergne,  vint  en 
pèlerinage  avec  sa  femme  au  seuil  sacré  des  apotris  pour  rache- 
ter ses  graves  pcplu  s;  mais,  quand  il  voulut  (  ntrer  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  il  fut  arrêté  par  <l(.s  con\u!sions  que  lui  cau- 
saient la  douleur  et  le  remords.  Après  avoir  confessé  ses  fautes 
et  ses  souffrances,  il  reçut  i  absolution  du  pape  Sylvestre,  qui 
lui  imposa  l'obligation  d^éditler  un  monastère.  A  son  retour,  il 
logea  à  Susc  chez  un  ami,  auquel  il  raconta  ses  maux  et  la  péni- 
tence qu'on  lui  avait  inlligée  ;  celui-ci  l'exhorta  à  dédier  le  mo- 
nastère à  l'archange  Michel,  en  lui  montrant,  à  la  distance  de 
doQze  milles,  l'église  où  ce  saint  opérait  de  nombreux  miracles. 
La  nuit,  l'arehaiige  lui  apparaît  en  songe  et  reneonrage  à  se 
mettre  A  l'œuvre;  telle  Ait  l'origine  du  monastèrede  Saint-Mtebd 
à  la  Ghiosa»  célèbre  par  des  faits  mémorables,  etdans  leqael  trou- 
vaient une  hospitalité  généreuse  tous  ceux  qui,  par  eette  Taliée, 
descendaient  de  FVanoa  en  Italie  (  3) . 

(1)  Antiq.  M.      V,  767. 
(3)  Anliq.  M.  M.^  u,  ZU. 

(S)  Memmmta  hhL  paMm*  Obroo.  lu,  iso. 
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Lm  pénitences  publiques  étalent  souvent  converties  en  pèlerl> 
nagea^oequi  déplaisait  à  Gbarlemagne,  parée  qu*il  voyait  dans 
eet  échange  une  occasion  de  ûiire  des  dupes  ;  il  lui  semblait  qon 
les  coupables»  an  lieu  de  vagabonder  nus  et  cbargés  de  fer,  ra- 
chèteraient beaucoup  mieux  leurs  péchés  en  restant  dans  un 
même  lieu  pqour  travailier»  servir  et  fidre  les  pénitences  ean«H 
niques  (1).  On  ne  tint  pas  compte  do  son  avis;  au  contraire,  on 
vit  se  multiplier  les  pèlerinages,  qui  se  dirigeaient  surtout  vers 
les  lieux  de  la  Palestine  où  s'étalent  aoeompiis  les  grands  my^ 
tèrcs  de  Tattente  et  de  la  rédemption.  Là,  chaque  glèbe  portait  la 
trace  d'un  patriarche  oud*un  apôtre  ;  les  rédis  de  la  pranlère 
enfiwce  comme  les  études  de  l*âge  mûr  étaient  pleins  des  noms 
de  css  lieux.  Les  cantiques  de  Salomon ,  les  lamentations  de 
Jérémie,  les  malédictions  disais,  ks  instructions  de  VÉvanglle, 
les  rendaient  familiers  et  chers  comme  une  seconde  patrie.  Ijss 
hommes  accouraient  en  foule  pour  visiter  la  Palestine  dès  les 
premiers  temps  du  christianisme»  mais  surtout  depuis  la  cou* 
version  des  peuples  germains,  passionnéo  pour  les  courses 
lointaines  et  aventureuses,  entraînés  par  Tardeur  d^un  aèle 
récent. 

En  sso,  un  diacre  de  Spolète,  meurtrier  Involontaire  de  son 
frère,  se  rendit  à  Rome  pour  recevoir  la  pénitence  de  son  crime  ; 
il  fut  envoyé  aux  lieux  saints,  les  bras  et  le  cou  cbargés  de  chaînes 
de  fer,  Jusqu'à  ce  qu*ii  obtint  son  pardon.  Daufer,  noble  de  Bé- 
névent,  pour  avoir  tué  Grimoaid,  priftoede  Bénévent,  fit  le  voyage 
de  Jérusalem  en  portant  dans  la  bouche  une  pierre  aises  grosse, 
qu'il  n*Mait  que  pour  manger  (2).  Nous  avons  vu  les  concubt- 
naires  de  Milan  condamnés  à  faire  ce  pèlerinage,  et  Herlembald 
aller  chercher  en  Palestine  le  courage  de  les  combattre.  Gré- 
goire V 11  imposa  pour  pénitence  à  Cendo,  qui  Tavait  emprisonné, 
ds  visiter  la  terre  sainte.  On  prétend  que  plusieurs  Vénitiens,  à 
raxhortatlon  de  Serglus  IV,  se  transportèrent  à  Jérusalem  ven 
l*an  1009;  l'un  d'eux,  Gérard  Sagredo,  y  trouva  la  mort  et  la 
sépulture.  Sonfils  hérita  de  son  nom  et  de  sa  piété;  devenu  moine 
«t  prieur  de  Saint- Georges  M^ur,  il  voulut  visiter  le  saint  sé- 
pulcre ;  mais  une  tempête  le  jeta  sur  un  rivage  inconnu ,  ou 
un  moine  lui  persuada  d'aller  plutôt  convertir  la  Hongrie.  En 
eiiet,  il  lit  une  grande  moisson  dans  ce  pays,  où  il  obtint  un 

(1)  Baixze:,  CafAiMlaires,  liv.  IV,  Append. 

(2;  Antiq.  M.  M.f  ii.  328}  «i  Awn^.  SalrmùU  42. 
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év^ché,  pois  le  mnrtyre;  dopui.  cette  epof[iie,  il  est  vénéré  en 
Hongrie  et  à  Venise  sons  Ir  rom  de  snint  Gérard  (1). 

TAm  1000,  deux  pèlerins,  a  leur  retour  de  la  l'alesîinr,  î;ur- 
pris  par  un  mirncle,  s'nrrfMèrent  dans  Ib  vnMée  dn  Tiln  p ,  et  bîi- 
tirent  un  oratoire  ou  ii^  d»  pfi^rrent  des  reliques;  e  <  \:\  (1<  votion 
pour  ce»  restes  san  i  s  qui  donna  naissance  à  la  ville  de  Sanitepol- 
cro  î.e  moriastere  de  San  Vito,  dans  le  i.odi^an,  fut  construit, 
en  M)30,  par  un  certain  Hildérad  de  Comazzo,  noble  et  vivant 
sous  la  loi  ripujure  ;il  s'exprime  ?nnsi  :  -  Ayanteomniis  uu  ^'rave 
«  méfait,  je  pensui  l'expier  par  un  peh  rinaire  ontre-mer;  mais  le 
«  pontife,  auquel  je  me  confessai,  trouvant  la  pénitence  légère, 
"  m'ordonna  de  visiter  trois  lois  U  saiul  sepulei*e  et  cent  sanc- 
«  tuaires,  uu-pleds,  sans  cheval  ni  bâton,  sans  m'approf  her  de 
«  ma  femme,  sansmancer  de  viandrs  et  sans  rester  le  jour  ou 
«  j'aurais  passé  la  nnil.  Incapable  de  supporter  une  telle  péni- 
«  tence,  je  tombai  ;>  ^rs  izenonx  m  It  suppliant  de  l'alléiier;  at- 
«  tnidri  par  ma  pi'iore,  le  \m\\)v  m'ordonna  dt-  londf^r  ce  monas- 
«  tere  et  de  lui  offrir  la  dlinc  do  tdus  mes  tncns  (2).  »•  Or  ces 
biens, outre  plusietirsdroits  lucratifs,  e<unpi  enalent4,4r)-4  perches, 
et  le  monastère,  chaque  année,  fournissait  un  denier  d  or  au  saint 
sépulcre. 

Des  caravanes  de  dévots  partaient  tous  les  ans  de  l'Knropp  en- 
tière, mais  surtout  de  Tltalle  et  de  Rome.  Après  «voir  communié 
et  reçu  les  bénédictions  exprimées  par  des  prières  qui  sont  en- 
core dans  !e  rituel ,  ils  endossaient  la  robe  de  hure,  prenaient  le 
bourdon,  un  chapr-m  i  lirces  bords,  atlachaieut  uu  bissac  sur  le 
dos,  et  s'en  allait  nt  outre-mer,  d'où  ils  rapportaient  des  palmes 
et  des  coquilles,  ils  déposaient  à  leur  retour,  avec  soieuuitéy 
dans  l'église  de  leur  pays. 

Raymond  de  Plaisance,  ayant  pi  rdu  dans  le  commerce  toute 
sa  fortune,  résolut  d  accompaijner  une  de  ces  bandes.  Mais  sa 
mère  ne  voulut  pas  se  séparer  de  lui;  après  avoir  entendu  ensemble 
id  messe  solennelle  du  pèlerinage  et  reçu  le  bourdon  avec  la  be- 
sace, ils  se  mirent  en  route.  Leurs  dévotions  terminées,  ils  reve- 
naient î»ur  un  navire,  lorsque  Raymond  tomba  gravement  malade. 
Les  marins  voulaient  le  jeter  a  la  mer,  dans  la  crainte  que  sa 
mort  ne  portât  malheur  au  navire:  mais  sa  mère  les  détourna  de 
ce  projet,  et  il  ^utnt.  Lorsqu'ils  furent  débarqués,  la  mère  temba 

(1)  Cico<.>A,  ïscrizioni  vene(e,toïae  V. 

(3)  GivuHi,  Memorie  mUaneêit  p«rt  ni,  p.  iWO. 
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malade  son  tour,  et  mourut.  Raymond  retoarna  seul  à  Plai- 
sanoe,  où  il  déposa  le  rameau  aaeré,  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Palmier. 

Les  pèlerins,  qui,  de  toute  TEnrope,  se  rendaient  dana  la  Pales- 
tine, avalent  eoutume  de  traverser  l'Italie,  au  grand  avantage  des 
villes  maritimes;  en  eiXiet,  outre  les  bénéflees  du  transport ,  elles 
gagnaient  eneore  dans  les  foires  que  les  earavanes  des  mnsuU 
mans  tenaient  à  Jérusalem ,  une  des  vlUes  saeréss  même  dans  la 
révélation  de  Maliomet ,  et  notamment  sur  le  €alvalre  le  jour  de 
TExaltatiOD  de  la  eroix.  lies  navires  trouvaient  encore  dans  les 
ports  de  Syrie  dee  oecasfons  d'utile^  échanges. 

La  piété  feisait  un  devirir  de  secourir  les  dévots  :  on  fondait 
des  hospices  pour  eux  ;  Bernard  de  Ifentone  en  bâtit  deux  sur  le 
grand  et  le  petit  Saint-Bernard  ;  un  autre  ,s'élevait  sur  te  nuNit 
Cenis.  Venise,  dans  le  dixième  sièole,  avait  pour  leur  usage  un 
hospieeà  la  Gindeeea,  puis,  dans  leslèele  suivant»  àSainte-Hélène, 
à  Saints-Pierre-et-Paui  de  Castello,  à  Saint-Clément 

Les  pèlerins  avalent  dû  souvent  recourir  aux  armes  pour  se 
défondre.  Lorsque  le  ftirleux  calife  d'ÉgypIe,  Hakem  Bamrlllah, 
iMf.  persécuta  les  chrétiens  de  Syrie,  le  pape  Sylvestre  II  exiiorta  les 
Italiens  à  les  protéger,  et  les  Génois  unis  aux  Pisans  firent  des 
courses  dans  ces  parages.  La  mort  de  Hakem  suspendit  les  me- 
*  naœs.  Les  italiens  convinrent  de  payer  un  tribut  an  nouveau  ca- 
lifo  Daber  Ledinlljab,  pour  vivre  en  sûreté  dans  la  Palestbie; 
les  AmalAtains  obtinrent  de  loi  rautorisation  de  construire,  près 
de  réglise  de  Saint- Jean,  un  hôpital  pour  les  voyageurs  d*Oeei- 
deot,  avec  une  riche  dotation  qu'ils  envoyaient  d'Europe  diaqne 
année.  Telle  est  Torigtae  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean,  qui  ont 
existé  jusqu'à  notre  époque  sous  le  nom  de  chevalleia  de  Malte. 

Nous  avons  déjè  raconté  comment  les  musnimans  avalent  oo- 
cupé  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  pour  envahir  ensuite  la 
Sicile  et  T Italie  méridionale ,  en  foisant  des  courses  cmitfnuelles 
sur  la  Méditerranée,  au  grand  doromagedes  navires  et  du  littoral; 
de  quelle  manière  Jean  X  I V  et  les  Pisans  s'étaient  conduits  contre 
eux,  et  comment  enfin,  battus  par  les  Normands,  ils  avaient  non- 
seulement  renoncé  à  la  domination  de  l'Italie,  mais  s'étalent  vus 
en  Sicile  réduits  à  une  condition  servile. 

Dans  d'autres  lieux,  néanmoins,  les  menaces  des  musulmans 
recommencèrent  avec  plus  de  violence»  non-seulement  contre  la 
terre  sainte,  mais  contre  toute  l'Euiope,  lorsque  de  nouvelles 
bordes  septentrionales  ranimèrent  la  fureur  des  partisans  du  pro- 


Digitized  by  Google 


FlIBBI  L'feBIIITB* 


393 


phète;  je  veux  parler  desTurcsSeldjoucideî>,  qui,  api-if}  avoir  en- 
vahi la  Syrie,  y  massacrèrent  les  chrétiens  et  les  musulmans, 
t*{^aleraent  coupables  à  leurs  yeux  de  croire  qu'uu  Dieu  s'incarnât. 
On  sentit  alors  le  besoin  de  prévenir  le  danger  en  assaillant  l'en- 
nemi  ;  Grégoire  VII  invita  les  chrétiens  à  prendre  ks  aunes, 
afin  d'aller  combattre  pour  le  Christ,  en  proposant  de  les  condun  e 
lui-même  aussitôt  qa*il  aurait  dompté  ses  adversaires  (i).  C'est 
donc  à  lui  qu'appartfant  la  première  idée  des  croisades ,  et,  chose 
ramanfiiabie,  il  ne  dte  même  pas  le  saint  sépulcre,  nom  qui  fai- 
aait  naître  alors  Pémotlon,  comme  il  devint  plus  tard  un  preiixte. 
Le  motif  qu'il  invoque»  c'est  le  besoin  d'étendre  le  royaume  du 
Christ,  de  repousser  l'islam,  de  rendre  à  l'empire  les  provinces 
que  luiontei^evéeBleBSeldJoucideSyde  le  réunir  à  l'Église  latine 
comme^Ie  promettait  remperenr  lUcliel  Earapinax,  d'établir  dans 
TArmânie  la  domination  dea  chrétleDS  et  de  repoosser  les  Tores 
dans  les  déaerts  de  la  Tartarle.  Vietor  III  eontlnoa  eea  exhorta- 
tioiis  dans  son  bref  pontMcal  ;  puis,  après  avoir  tenu  on  conella 
avec  les  évéqoes  et  les  cardtaumx.  Il  réunit  de  toulea  les  contrées 
d'Italie  une  année  chrétienne,  à  laquelle  U  donna  Tétendard  de 
saint  Pierre  et  des  Indntgeneesplénières  (2) .  Dans  cette  expéditfcm, 
le  rôle  principal  ftit  Jooé  par  les  Génois  et  les  Plsans,  qui  envahi- 
rent les  eètes  d*Afirique,  dont  les  dépouilles  leur  servirent  à  em- 
beilir  les  églises  de  leur  patrie. 

Le  cri  de  la  guerre  sainte  en  Italie  n*étalt  donc  pas  nouveau  » 
lorsqu'un  certain  Fiene,  ermite  d'Amiens,  se  tendit  en  pèlerinage 
à  Jérusalem.  Touehédes  aouffiraness  dont  les  Infidèles  aeeablaisiit 
la  population  chrétienne  et  les  dévots  étrangers,  il  pareonmt  1*1- 
lalie  et  l'Europe»  invitant  an  nom  de  Dieu  tes  peuples  à  délivrer 
la  Palestine  de  la  honte  de  la  servitude  étrangère.  Dans  une 
époque  où  prédominait  le  sentiment  religieux,  cet  appel  Ait  en- 
tendu; toute  la  chrétienté  s'agita  au  cri  de  DlmleveMê^  et  Ton 
commença  tes  expéditions  connues  sous  le  nom  de  eniiâdet,  La 

(1)  Speramus eliam  ut^pacatit  Normannis, transMtnus  Constantinopo' 
litn  in  adjuforiuni  Chrisdanorum.  i:pr*t.  u,  37.  Cinquante  mille  cUré- 
tieas,  disait-  ii,  étaient  prêts  pour  cette  expédition. 

(2)  Mstuabat  ingenti  deêiderio  Victor  apostoHois  qualUer  SaracC' 
nonm  in  Afiica  eommoranikm  entfMkni  aique  emiUnrei  U^/kMi» 
tntem.  Unde  concUio  cum  epiacopèsetearëênalàèUiàatUOtéêWuHhu 
fere  lialixpopulis  Christianorum  exercihtm  congregnny  ntqxtevexiUum 
beati  Pétri  apoitoti  ilHs  confradena,  sub  remissione  omnium  peccatO' 
rum,  contra  Saractnos  in  A/ncacommorantes  t/éi  exii.  (  Fetru«  Diacokus, 
lib.  iii,eb.S0.) 
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papellrbafn  lî,  recueillant  ce  cri  populf^ ire.  convoqua  à  Plaisance 
UD  synode  auquel  aï>t»ibterent  deux  cents  i  vèquesde  tous  pciys, 
environ  qtintre  mille  clercs  et  plus  de  trois  mille  laïques  ,  si  bien 
qu'il  fallut  tenir  les  réunions  eu  plein  air.  Ce  concile  publia  di- 
vers» décrets  pour  restaurer  laduscipline  ecclésiasticiue  et  !j;nratitir 
la  trèvp  âf  T>ieu  ;  on  y  entendit  les  envoyés  de  l'empereur  Alexis 
Comneue  qui  exposèrent  les  désolations  de  la  Palestine ,  suppliant 
delà  secourir  contre  les  nilideles,  (lui  poussiiient  leurs  incursions 
jusque  sous  les  boulevardsde  Coii.stantinopIe,  et  menaçaient  toute 
la  chrétienté.  Le  pape  Urbain  exhorta  les  assistants  à  l'entreprise 
et  reçut  le  «îf  rmentd'un  grand  nombre;  puis,  dans  le  concile  de 
Glerrnont,  il  promit  (chose alors  nouvelle)  indul^oee^  pour  toutes 
les  pt  iiilences  méritées ,  à  quiconque  prendrait  la  eroix  et  les 
armes.  «  Qui  neprendsa  croi:^  et  me  suit,  n'est  pas  dign<"  dv  moi,  >• 
répetait-on  dans  toutes  les  chaires.  "  Lf  s  saulcrelies  n  ont  pas  de 
roi,  et  vont  ensemhie  par  i>andes.  Maudit  celui  qui  porte  en 
voyait  le  .^ac  ou  le  hàtoni  Dieu,  qui  donne  un  vêtement  aux  iis 
des  champs,  y  poiirvotra.  Dieu  le  veut,  Dieu  le  vetit!  » 

De  même  qu  on  avait  cm  naguère  à  la  fin  du  monde,  tous 
criiKut  alorsà  la  rédemption  :  chaewn  laissait  tout  ceqo'il  avait 
le  plu»  aiMH',  le  château.  I  rp  nise,  les  enfants;  relui  qui  s'anin- 
sait  hier  se  llagellait  aujourd  hui;  les  voleurs  sortaient  de  leurs 
retraites;  les  parricides,  les  adultcres,  les  s  u  riiéiiPs.  prenaient  le 
ciliée  et  pai  lau  nt  pour  racheter  leurs  tautes;  plusieurs  ferraient 
leurs  l  œufs ,  et  chargeaient  toute  leur  famille  dans  des  paniers. 
Des  masses  désordonnées  d'hommes,  d'enfants,  de  femmes,  sans 
guides,  sans  vivres,  sans  armes,  se  dirigeaient  vers  Jérusalem,  ne 
sachant  pas  oilll  était  ni  comment  ils  y  arriveraient,  mais  pleins 
de  conliance  en-ce  Dteu  qui  avait  nourri  Israël  dans  le  désert.  Avec 
cet  enthousiasme  qui  aurait  regarde  comme  un  crime  de  raison- 
ner, la  foule  se  précipit^iit,  à  la  suite  de  Pierre  l'Ermite,  snr  la 
route  la  moins  favoialile,  c'est-à-dire  traversait  la  Hongrie  et 
la  Bulîîarie;  le  manque  de  vivres,  les  attaques  de  l'ennemi  ou  la 
veni:eaiice  des  populations  qu'elle  pillait  dans  son  passage,  la 
firent  périr  par  centaines  de  mille. 

Les  barons  de  France,  de  Flandre  et  de  Lorraine  s'avancèrent 
avec  plus  d'ordre  a  travers  la  Germanie;  nne  antre  bande,  con- 
duite par  Hugues,  frère  du  roi  de  France,  Robert  de  Flandre, 
Bobert  de  Normandie,  Eustaelie  de  Boulogne,  passa  par  l'Italie. 
A  Lucques,  ayant  rencontré  le  pape,  ils  voulurent  recevoir  sa  bé- 
nédiction; puis  ils  i>e  dirigèrent  sur  Rome,  d'où  ils  chassèrent 
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l'antipape  Guîlbert,  qnl  dut  s'enfermer  dans  le  château  Saiut- 
Aoge.  Arrjsfs  dans  la  Pouilleau  nionïentou  la  saisou  D'étaUpluB 
favorable  pour  le  trajet,  ils  y  atti  lulirent  le  printemps. 

Amalfi  s'était  révoltée  contre  Uouer,  duc  de  la  Pouille,  qui, 
pour  la  dompter,  implora  les  secours  de  son  onclr  Rogrr,  comte 
de  Sicile.  Celui-ci  rassemble  uu  grand  dciiiI)i c  tle  Sarrasins  de 
l  ile  (1\  les  joiut  a  ses  troupes  et  à  une  grosse  ilotle,  et  vient  as- 
siéger la  ville.  Mais,  daus  ce  nio  i  cnt ,  le  bruit  de  l'arrivée  des 
chrétiens  commcnrc  a  m*  répandre,  et  tout  a  coup  le  cri  de  Dfeu 
le  veut  retentit  paimi  les  assiégeants;  la  haine  se  réveille  contre 
les  infidèlfs ,  et  s'employer  contre  les  chrétiens  semhle  une  ini- 
quité. Boéntond,  prince  de  Tarente  et  frère  du  duc  Hom  r,  prend 
la  croix  daui»  l'espoir  de  faire  quelque  acquisition  i  n  Asie,  où 
il  avait  déjà  combattu  les  Grecs,  et  une  tonleil  individus  se  dis- 
posent a  traverser  la  mer  ;  c'est  amsi  que  s  eteipt  la  colère  fratri- 
cide, et  Amaiti  conserve  sa  liberté. 

Les  croisés  passèrent  en  Épire;  maii»  lis  Grecs  (qui  du  reste  se 
montrèrent  toujours  tièdes,  souvent  p<ji  iides  dans  une  guerre 
invoquée  par  eux  i;t  tout  à  leur  avantage)  prirent  ouibrage  de 
l'arrivée  de  ces  jNormands,  leurs  ennemis  naguère,  et,  par  suite, 
l'occasion  d'en  vcnii  aux  mains  ne  se  lit  pas  attendre.  Boenioud 
les  battit,  s'empara  de  plusieurs  contrées  et  parut  dans  le  palais 
de  Coiislantihople  avec  une  telle  lierté  (|u' Alexis  Comnèue  ne 
trouva  point  de  meillt  ur  expédienl  que  de  l'appeler  auprès  de 
lui,  de  lui  laisser  prendre  toutes  les  richesses  qu'il  voudrait ,  et  de 
le  renvoyer  sous  la  seulr  eumiition  il'en  recevoir  l'hommage. 

Il  n'enli  t  pas  dans  notre  sujet  de  raconter  cette  entreprise,  la 
première  qui  se  lit  au  nom  de  toute  la  chrétienté ,  et  la  plus  ma- 
gnilique  dans  ses  résultats,  puis  pi  elle  empêcha  rKuiop*;  de  de- 
venir musulmane.  Nous  dirons  siulement  que  les  Italiens  ne  s'y 
j^'tcrent  point  avec  la  niLjne  ardeur  que  les  antres  peuples;  car, 
(1  lin  côte  (comme  les  Espagnols),  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
chtivherhors  di  Itjur  paLtie  ia  guerre  contre  les  infidèles,  et,  de 
l'autre,  ils  luisaient  un  commerce  actif  en  Svrie.  ÎSeann.oins 
Foulques,  qui  a  chanté  ces  cvcnements,  dit  que,  des  rives  de 
l'Adige,  de  I  Eiidan,  du  Tibre,  de  la  Magra,  du  Vulturne,  du 
Crustnmino,  il  partit  une  grande  foule,  Ligures,  Italiens  (Lom- 
bards?) Toscans,  5ui)ius,  Ombriens,  Luuanieus,  Cuiubrais,  Sa- 

(I)  Godefro;  Malaterra  parle  de  30,000;  c'est^ne  e&a^atioii. 
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belles,  AuruDceS)  Volsques,  Étrusques,  Apuliens  (i).  Des  éeri« 
\ains  prétendent  même  que  Texpéditioii  fut  inspirée  et  conseillée 
par  la  princesse  Mathilde  (2)  ;  mais  aucun  oontemporain  n'en 
fait  mention ,  bien  que  son  caractère  permette  de  croire  qu'elle 
dirigeât  vers  ce  but,  sans  épargner  les  secours,  les  Italiens  et  sur- 
tout les  Toscans, 

L'armée,  après  avoir  triomphé  des  obstades  que  lui  suscitaient 
les  Grecs  déloyaux  et  les  Turcs  ennemis,  s'empara  de  Nicée  et 
i€07<fls.   d'Antioche,  œil  de  la  Syrie,  perle  de  l'Orient. 

Le  caractère  féodal  ne  permet  pas  de  supposer  que  l'expéditiou 
fut  dirigée  par  un  chef  unique,  comme  le  Tasse  Ta  conté  mal  à 
propos;  chaque  baron,  chaque  homme pa^^atï,  avec  ses  provi- 
sions, avec  ses  armes,  libre  dans  le  choix  de  ses  résolutions, 
n'ayant  de  commun  avec  les  autres  que  l'intention,  inspiré  par 
l'unique  idée  alors  universelle,  la  religion,  et  conduit  par  l'en- 
thousiasme que  les  passions  puisent  d*ordioaire  dans  une  multi- 
tude réunie  pour  le  même  objet.  Parmi  les  barons  qui  partirent 
ét  l'Italie,  Tancrède,  fils  du  marquis  Odon  le  Bon,  et  d'Hémine, 
sœur  de  Bobert  Guiseard,  se  signala  partienlièranent  Modèle 
de  la  Tuleur  généreuse  et  dévote,  jamais  le  finible  ne  l'Implora  en 
vain;  d'unefidéllté  à  toute  épreuve,  d*un  courage  qui  croissait  avee 
les  obstacles  et  qitf  se  cachait.  Il  chcnshidt  à  gagner  tes  trésors 
du  del  et  non  les  biens  de  ce  monde.  Boémond,  son  cousin ,  qui 
aspirait  plus  aux  royaumes  de  la  terre  qu'au  royaume  céleste, 
était  au  contraire  fier  et  astucieux  ;  aussi  à  peine  Antioebe  fût* 
elle  prise  qu'il  s^étabttt  dans  cette  contrée,  dont  il  fit  un  royaume. 

Apfèt  de  longs  efforts,  les  croisés  s'emparèrent  aussi  de  Jéru- 
!H5ii^  salem,  dont  ils  voulurent  Ihire  roi  le  brave  Tancrède;  mais  il 
atma  mieux  consacrer  son  épée  à  la  défendre  contre  les  musul- 
mans, toujours  menaçants,  et  le  sceptre  fot  donné  à  Godsflroy  de 


(I)  Quos  ilthe»is  pulcher  prsterfluil,  Eridanu&que, 

QoM  Tjrlwril,  Hwm,  VuUnnint,  CnmnBliUMiae. 

CODCurruot  Ifnlt,  rte. 

Pisani  ac  Veueli  propulsant  œquora  remis... 
Qui  Ligures,  Itaii,  Tusci,  pariterque  Saliiol, 
Umbri,  Lucani,  Calabri  slmui  «ujiie  Sabelli, 
Aurunri,  Vo|«ici,  vel  qui  memoranlur  Elfuscl  ; 
guieque  eliuin  gentfs  sparguntur  iu  Appula  rura, 
OiMlicoiifemnNUiQtiftMiiBailtii  praliadaM, 
Sub  juga  Tancredt  et  Bof  mimdi  corriptipr?, 
Eloootralidei  refuga^  palria  arma  lulere. 

( Ap.  DuonHis,  BcrOB  Franc. ,  tom.  iv.) 
<s)  Pmsma,  si.  délia  cmt        Kvre  n. 
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BouilloD.  La  Pidestine  solill  le  sort  de  ritalle  «nu  Ica  barbatei; 
elle  fat  partagée  entre  les  chevallera  latine,  et  cbaeim  d*eox  ré- 
gna sur  un  lambean  du  pays ,  le  défendant,  l'étendant,  le  gou- 
vernant sous  la  suprématie  nominale  du  roi  de  Jérusalem. 

Les  comtes  de  Biandrate  et  de  Savoie  portèrent  aussi  les  armes  * 
dans  la  terre  sainte.  On  ne  mentionne  pas  les  oombatlants  infé- 
rieurs; car,  si  les  entreprises  du  moyen  âge  sontl  e  plus  souvent 
anonymes,  les  guerres  de  la  Palestine,  dans  lesquelles  tous 
recherchaient  des  récompenses  étemelles  plutôt  que  la  gloire 
mondaine,  le  sont  bien  davantage.  Les  traditions  postérieures  rap- 
pellent des  fidls  et  des  personnes  qui  n*ont  pas  un  caractère  an-  * 
Ihentiqne.  Padone  nomme  Alcard  de  Montemerlo  et  Isnard  de 
Sahil- André  du  Musone,  dont  le  premier,  Jeune  homme  d'une 
noble  fiunille  et  soldat  audacieux,  périt  au  siège  de  NIoée.  Gal- 
vano  Flamma  assure  qu'une  armée  considérable  partit  de  Milan 
en  diantant  VUr^a;  mais,  outre  qu*il  vécut  deux  sièdes  plus 
tard,  sa  manie  de  conter  et  le  silenee  des  chroniqueurs  contem- 
porains ou  voisins,  comme  Laudolfe  Junior,  compromettent  sa 
véracité,  d'autant  plus  que  l'abbé  Uspergese  affirme  que  les 
Lombards,  Jusqu'à  l'année  xioo,  avalent  to<4oor8  manqué  an 
vceu  de  cooeourir  à  la  croisade.  Néanroeins  les  chroniqueurs 
milanais  savent  que  leur  archevêque,  Anselme  de  Bovisio,  con- 
duisit des  secours  aux  croisés,  en  portant  devant  l'Immense  mul- 
titude un  bras  de  saint  Ambroise  tendu  comme  pour  la  bénir. 
Le  porte-étendard  était  Jean  de  Ro,  et  le  capitaine,  Othon  ¥is- 
eontt,  qui  tua  un  géant  infidèle  ;  le  dmler  dont  11  le  dépouilla,  et 
qui  représentait  un  dragon  avalant  un  enfant,  devint  le  blason 
des  VisGonti:  L'expédition  fut  des  plus  malheureuses;  l'arche- 
vêque y  périt  en  combattant,  on  bien  mourut  à  Gonstantioople 
des  suites  d'une  blessure.  Les  croisés  qui  revirent  leur  patrie 
fondèrent  le  sanctuaire  des  Maries  et  l'église  du  SaInVSépulere , 
à  laquelle ,  tous  les  ans,  en  souvenir  de  os  liiit ,  se  rendait  une 
procession  sortie  de  la  cathédrale  ;  cette  procession  eontinue  en- 
core. 

Une  tardive  adulation  Inventa  un  ecrtabi  Binald ,  Jeune  héros , 
qui  aurait  été  la  souche  de  la  maison  d'Esté;  mais  on  n'en  trouve 
aucun  vestige  dans  l'histoire.  Les  Florentins  prétendit  que  Pas- 
aino  des  Pazd  monta  le  premier  sur  les  murailles  de  Jérusalem, 
et  que,  pour  ce  trait  de  bravoure,  11  obtint  de  Godefiroy  quelques 
morceaux  du  saint  sépulcre  dont  11  alluma  dans  sa  patrie  le  feu 
bénit.  Ce  fait  valut  à  sa  fiunlUe  le  privilège  de  renouveler  le  feu 
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le  samedi  saint  ;  elle  promenait  d;ms  toutes  les  nies  la  torche  sur 
un  char,  qui  dans  la  suite  s'nL'raudil  et  s'orna.  Aujourd'hui  en- 
core on  voit  ce  char  parcoum  !a  ville;  ceux  qui  le  montent 
lâchent  la  colombe  dans  le  chd  iii  de  In  cathédrale,  et  pois  tirent 
un  feu  d'artifice  à  pHniile  dp  la  nui  [.son  des  Pazzi. 

Quelques  auteurs atinl>ueiit  au\  Pisans  l'honneur  principal  de 
la  prise  de  Jérusalem;  mais  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'ils  n'arri- 
vèrent qu'à  la  fia  de  1090,  sous  la  conduite  de  l'arcbe\éque 
ilamibert,  nomme  plus  tard  archevêque  de  la  cité  sainte.  Nous 
avons  de  ce  Daim tiert  la  lettre  dans  laquelle,  au  nom  de  Gode- 
froy,  du  comte  Raymond  et  de  toute  l'arrïiée,  il  rendait  compte 
de  cette  prise  a  Pascal  11 ,  qui  en  écrivit  des  remercimeutâ  aux 
consuls  de  Pise. 

Les  Pisans  étalent  accompriLHics  d'une  Hotte  ^moi^e  oo:ri|H>see 
de  vingt-huit  galères  et  de  six  vaisseaux,  sur  laqw(  Ile  si  trouvait 
aussi  l'historien  Caffaro  ;  on  prétend  qu'elle  avait  pour  comman- 
dant Guillaume  Kmhnaco,  qui  aurait  enseigné  l'usage  des  tours 
mobiles.  Les  deux  peuples  attaquèrent  eii^en>Me  Osaree  ;  après 
avoir  (■(KiiiniihK  et  revu  les  exhortations  de  Daimhert  et  du 
con.sul  ^eiiuis  \lalio,  ils  la  pri  t  i,t  d'assaut.  Dans  les  de|uniiUes, 
les  Génois  obtinrent  le  fameux  bassin  (cafino),  dans  l(  (|uel  on 
croyait  voir  une  émeraude  immense  et  un  don  fait  a  Salomon  par 
la  reine  de  Saba,  et  qu'on  veuere  encore  comme  «ne  relique, 
sinon  comme  un  trésor.  Taneréde,  prince  d'Antioche,  leur  ac- 
corda un  (jii  n  îier  dans  la  ville,  Laodicéei  unmarche  frsjxo  avec 
le  libre  accès  tirs  parts  (l). 

Venise,  pour  ne  pas  nuire  au  coni niorce  qu'elle  faisait  avec  \es 
princes  du  Levant,  avait  coopéré  faililunimt  à  la  croisade  ;  mais, 
lorsqu'elle  vit  les  Pisaris  el  les  Génois  revenir  chargés  de  butin, 
elle  voulut  en  avoir  sa  part,  et  les  empêcher  d'acquérir  la  pre|K)n- 
dérnncn;  elle  attaqua  donc  la  flotte  génoise,  la  battit  et  la  pilla, 
donnant  aux  inluleies  Tabominable  satifacUon de  voir  des  diré-> 
tiens  euoiM^ii,  par  des  chreli(  ris. 

liet  iit  encore  d'usajie  que  k  ^  drtu.  s  ii  inandassçnt  aux  empe- 
reurs de  ujnslaïitinople  la  bulle  d  or  eu  signe  d'investiture.  Domi- 
nique Michlel,  élevé  a  cojtoste,  l'envoya  reclamer  a.IeanComiiene, 
qul,sous  le  prétexte  de  ((uelque  insulte  reçue  des  Vénitiens,  non- 
seUlement  la  refusa,  mais  lit  saisir  tous  leurs  navires  mouilles 
dans  bej>  ports,  jusqu'à  ce  que  la  republique  lui  donnât  iatift£iio- 

(1)  MoRATOti,  Ann.  tome  ii,  p. 
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tien.  Pour  toute  satisfaction,  le  doge  conduisit  à  Rhodes  la  flotte, 
naguère  vietorieusedes  Turcs^dévasta  cette  1leetd*aiitres,  jusqu'au 
moment  où  les  instances  de  Baudouin ,  second  roi  de  Jérosalem, 
amenèrent  la  paix  Alors  deax  cents  navire  vénittens,  s«i*  l'un 
desquels  se  tMMiytit  Àrrigo  Gontarini,  évèque  d*OMvolo,  flront 
voile  vers  te  Lavant,  et,  après  avoir  conté  la  flotte  égyptienne 
composée  de  soUante  galères,  outre  les  Mvlpes  de  moiiidra  di- 
iMQsioB,  Us  aliordèreBl  en  S^rie.  Là,  Ils  convinrent  de  secouiir 
ks  croisés  aax  conditions  suivantes  r  dans  toute  ville  conquise, 
Ils  obtkBdratontniieraaftancbcnneéglise,  un  bain,  un  four,  un 
tribunal  propre ,  l'exemptioe  de  toQtes  charges,  outre  un  tiers  de  ' 
la  ville  contre  itqaelle  Us  auraient  porté  les  armes ,  et  trois  cents 
kesanis  sur  ses  fsvenns. 

Tons  les  efforts  se  concentrèrent  sur  Tyr.  Le  doge  Vitale  Ml- 
chlel  il,  voyantque  l'armée  de  terre  hésitait  dans  la  crainte  d'être 
abandonnée  par  la  flotte,  fit  débarquer  U  s  corda^'es  sur  In  plage, 
distrttraa  100,000  ducats  aux  combattants,  et  mauifestu  l'inten- 
tion de  monter  à  rasswit  avec  ses  marins ,  armés  seulement  des 
rames.  Son  exemple  ranime  le  courage;  la  ville  est  prise,  et  Ton 
oflïre  même  an  doge  la  conronne  de  Jérusalem .  Mais  il  préfère  le 
boanel  dueal,  et  ramène  la  flotte  triomphante  à  Venise,  qui ,  dans 
une  seule  campagne ,  acquit  plus  de  poissanee  et  de  butin 
que  Pise  et  Oénes  dans  un  grand  nombre  d*année8.  Puis ,  en- 
liso,  elle  obtint  du  roi  Baudouin  d'avoir  dans  chaque  ville  du 
royaume  de  Jérusalem  un  quartier  indépendant  où  les  douaniers 
ne  pussent  entraver  la  liberté  de  son  commerce  (i).  Géues,  au  siège 
de  Ptolémals,  flt  ausasi  nn  traité  en  vertu  duquel  elle  aurait  le 
tiers  du  butin,  et  dans  la  ville  une  église,  une  banque,  un  tri- 
bunal de  sa  nation. 

Maislesmnsulmans»  sortis  bientôt  de  leur  premier  abattement» 
menaçaient  de  chasser  les  chrétiens  de  leurs  nouveaux  établisse- 
ments; il  fiilint  doncrenouveler  les  expéditions,  dirigées  par  un  en- 
thousiasme toujours  plus  IsJbie,  mats  avec  plus  de  sagesse  et  de 
prévoyance.  Saint  Bernard  excita  Lonis  Vit ,  roi  de  France ,  et 
Conrad  III ,  empereur  d'AllenDagoe ,  à  entraprandre  la  seconde 
croisade;  «  car  ti  ne  om venait  pas  que  le  roi  du  del  perdit 
une  portion  de  son  royaume  sur  la  terre,  a  A  l'exemple  de  la 
reine  Éléonore  de  Guyenne,  des  personnes  riches  et  des  seigneura 
prirent  la  croix,  et  Ton  envoyait  aux  retardataires  une  quenonUle 

[.  (t)  Dabmho,  ChroD.,  line  n. 
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avee  un  fuseau  ;  les  poètes  enflammaient  le  courage,  et  les  moines 
poussaient  les  hommes  pervers  à  la  croisade,  qu'ils  leur  présen* 
talent  comme  une  voie  de  salut.  L'appel  fut  entendu  d*an 
grand  nombre  d'Italiens  y  parmi  lesquels  Amédée,  duc  de  Turin, 
Guillaume,  marquis  de  Montferrat,  Gui  de  Biandrate,  le  Mila» 
nais  Martin  délia  Torre,  qui  ftit  pris  et  tué  dans  la  Palestine, 
Ezielin  le  Bègue,  de  Aomano. 

Eoger  de  la  PouiUe  fit  offrir  aux  croisés,  réunis  à  Étampei^ 
des  navires»  des  vivres  et  son  propre  fils ,  à  la  condition  de  pren- 
dre  la  voie  de  mer.  Mallieaiensement  ils  ne  Técoutèrent  point,  el 
suivirent  la  route  de  terre,  exposés  aux  mille  trahisons  des  Grecs. 
L'entreprise  échoua  ;  deux  cent  mille  chrétiens  périrent,  et  l'on 
comprit  trop  tard  que  les  Italiens  avaient  raison  de  conseiller  de 
ne  pas  se  borner  à  faire  une  pointe  sur  Jérusalem,  mais  d'établir 
des  colonies  sur  toute  la  c6te  et  dans  l'Asie  Mineure  ;  cette  pré- 
caution aurait  exercé  la  plus  grande  influence  sur  Tavenir  de 
PAsIe,  et  prévenu  les  dangers  dont  les  Tores,  plus  tard,  menacè- 
rent ritalie. 

A  cette  époque,  Roger  de  Sicile  occupait  Gorfou ,  et  l'empe- 
reur Manuel  Comncne  demanda  les  secours  des  Vénitiens  pour 
le  combattre.  Leur  flotte,  ayant  rencontré  Louis  de  France  qui 
revenait  de  Jérusalem ,  le  Ut  prisonnier;  mais  les  navires  de 
Roger  le  délivrèrent  bientôt.  Les  Vénitiens  dévastèrent  alors  la 
Sicile  moins  pour  être  agréable  à  l'Auguste  byzantin  que  pour  sa- 
Usfriirc  des  seutiments  de  rivalité. 

Tel  est  le  spectacle  que  les  passions  et  les  intérêts  italiens  of- 
fraient en  Asie.  Le  Normand  Boéraoud,  après  être  resté  long- 
temps prisonnier  des  Turcs,  parcourut  la  l  rance  et  l'Italie, 
t'XL'itant  les  chrétiens  à  envoyer  des  Sfcoui  s  dans  la  i^ilestine  ;  il 
tira  de  sa  principauté  de  Tareute  uuv  [n  rnée  considérable,  et  put 
s'embarquer  à  Brindes  avec  ûvwx  cvui  cinquante  navires,  qua- 
rante raille  fantassins  et  cinq  mille  clievaux.  Néanmoins,  au  lîeu 
de  se  diriger  vers  la  terre  sainte,  il  prit  la  Vallona  et  assiéfrea 
Durazzo  appartenant  à  l'empire  grec;  enfin  Alexis  G)mueiie 
acheta  de  lui  la  paix  moy  ennant  lapromesse  de  ne  plus  inquiéter 
les  croisés,  et  Bm  inoud  mourut  quelque  temps  après. 

Le  comte  iloger  de  Sicile  était  mort  aussi ,  laissant  un  enfant 
qui  portait  son  nom,  et  pour  lequel  gouvernait  sa  mère  Ach  laitle. 
Baudouin  11  de  Jérusalem,  désireux  de  poi.M.(If  i'  mv-^  i^ramles  n 
chesscs  pour  subvenir  à  ses  pre^^sanis  besoins,  la  lit  demander  en 
mariage;  elle  y  consentit  sous  la  condition  que,  si  elle  n'avait  pas 
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d'autres  fils,  la  cuuroime  de  Jérusalem  reviendrait  à  Roger,  l'en* 
fant  de  son  premit  r  mari.  Après  ces  conditions,  Adélaidese  rendit 
avec  sou  riche  trisoi  en  terre  sainle,  ou  elle  fut  accueillie  au  milieu 
de  fètessplendides  ;  mais,  qnelque  temps  après,  Baudouin,  étant 
tombé  gravement  miilade,  lui  avoua  qu'il  avait  une  autre  épouse, 
et  la  nouvelle  reine  fut  renvoyée  sans  ses  riciiesses.  Roger,  son 
fils,  en  fût  si  indi^^iie  qu  il  ne  voulut  jamais  secourir  les  croisés^ 
bien  qu'il  les  sut  dans  le  plusgiaad  besoin. 

G)mrnc  uu  fwiit  qui,  par  comparaison,  peut  jeter  ({ucique  lu- 
mièresur  les  ordres  féodaux  que  nous  avons  trouvés  en  Italie,  nous 
rappellerons  que  les  seigneurs  établis  en  terre  sainte  choisirent 
plusieuns  hommes  sages  pour  rechercher  et  savoir  des  gens  des 
diverses  terres  qui  étaient  là  les  mages  de  leurs  villes  ;  et  foui 
ce  que  les  personnes,  élues  à  cet  effet,  ont  pu  savoir  et  apprendre, 
ils  le  firent  mettre  par  écrit.  Rotharis  avait  écrit  les  coutumes 
antérieures  de  son  peuple.  Du  travail  ordonne  par  les  seigneurs 
sortit  ie  code  dit  des  Assises ,  et  qui  ne  resta  point  étranger  aux 
Italiens  ;  en  effet,  il  fut  en  vigueur  dans  leurs  nombreuses  pos- 
sessions du  Levant,  et  !  notamment  à  Candie,  colonie  des  Véni- 
tiens, qui,  pour  l'usage  de  cette  île,  le  firent  traduire  en  leur  dia- 
lecte, et  rappliquèrent  comme  loi  commune. 

Les  Assisêâ,  comme  tous  les  codes  et  statuts  du  moyen  ége, 
s*occnpaient  surtout  de  rendre  la  justice,  et,  dans  ce  but,  il  y 
avait  deux  cours  séculières.  Le  roi  était  chef  de  la  haute  cour, 
devant  laquelle  se  débattaient  les  causes  entre  la  eouronne  et  les 
barons ,  et  des  barons  entre  eux  ou  avec  leurs  sujets  et  vassaux. 
Les  Assises  ,  en  conséquence,  traitent  longuement  des  droits  féo- 
daux, des  divers  modes  de  posséder,  d'investir,  d'expiopi  ier,  et 
surtout  des  jui^oments  parle  duel  ;  leur  étude  est  donc  nécessaire 
pour  bien  connaître  le  système  leodal.  Un  vicomte,  nommé  par 
le  roi,  présidaità  la  seconde  cour,  cjui  juj^cait  Us  causes  entre  bour- 
geois, marchands,  personnes  libres,  sujets  indigènes  ou  esclaves, 
c'est-à-dire  entreles  individus  qui  n  étaient  ni  investis  de  fiefs,  ni 
chevaliers,  ni  soldats.  Ces  tribunaux  admettaient  aussi  les  preuves 
et  les  témoignages;  souvent  on  recourait  au  duei^  et  plus  en- 
eore  aux  épreuves  du  fer  rougi,  de  Teau,  etc. 

La  corruption  pénétra  bientôt  dans  le  royaume  de  Jérusalem. 
Les  musulmans  se  renforcèrent  ;  legénéreux  Saladin  les  ram^a 
contre  la  cité,  sainte  aussi  pour  eux,  et  l'Europe  apprit  bientdt 
que  Dieu  avait  î)er(lu  son  patrimoine  terrestre,  et  que  Jérusalem 
avec  le  saint  sepulci  e  etiut  de  nouve^iu  ia  proie  des  chiens.  Tool 
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Iwpeitplei,  pour  qui  elle  était  comme  une  patrie  commm,  pous- 
sèrent des  gémissements,  etdemandëreut  à  l'envi  des  armes.  Tan? 
fit»,  dis  que  Richard  Cœur  de  iioû ,  roi  d'Angleterre,  Phllippe-Angiuti 
de  Frauce,  Frédéric  Barberoasse  d'Atlemagne^Âisiiiettt.des  prép«« 
ratifsi  Qâaes,  Fise,  Veaise,  oubliant  momeotanémeot  leurs  que- 
relles» accoaraieiit,  sous  la  coaduite  des  arclievéquis  de  Pise  eide 
Raveime,  au  secours  de  Ptolémais  assiégée.  Plaisaoce  y  envoya 
six  cents  guerriers,  Crémone  un  gros  navire,  les  Bolonais  deux 
mille  hommes  (i).  LesGonois  envoyaient  des  ambassadeurs  à 
toutes  les  puissances ,  et  offraient  a  Kicbard  d'Angleterre  des 
logements  dans  leur  ville,  uu  asile  dans  leur  port  et  tous  les  na- 
vires  de  transport  dont  il  aurait  besoin;  il  agréa  Toffre.  Bientôt^ 
combattant  à  leurs  côtes  en  Palestine ,  il  apprit  a  estimer  leur 
courage,  et  adopta  comme  i-ux,  pour  bannière  navale,  la  croix 
rouge  sur  cliamp  bl.uic  et  saint  Georges  pour  patron. 

Tyr  lut  sauvée  par  le  secours  tles  Italiens;  mais  les  discordes 
renaquirent  bientôt,  et  les  chrétiens  combattirent  entre  eux,  de 
sorte  que  Conrad,  marquis  de  Tyr,  dut  obliger  les  Génois  à  se 
retirer.  Les  rois  croises  eux  inenies  ne  tardèrent  pas,  à  la  suite 
II9S.  'de  conteslalions ,  a  prendre  les  armes  les  uns  contre  iesautreSj  et 
la  trotsienie  expédition  eut  une  issue  malheureuse. 

A  la  quatrième ,  l'ardeur  reli {pieuse  était  si  liéde  qu'il  fallut 
offrir  de  i'argent  i>uur  que  le  peuple  s'armât,  et  i  empereur 
Henri  VI  promeliail  trente  onces  d  or  a  quiconque  se  croiserait; 
mais  ce  monarque  songeait  moins  a  recouvrer  la  terre  sainte  qu'à 
s'assurer  |>ar  les  armes  de>  (idcles  le  royaume  de  laPouille^ 
Coninu'  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  croisades,  par  le  mouvement  de  la  population  entière,  par 
le  mélange  des  idées,  par  l'cxaltalion  des  esprits,  exercèrent  une 
inlluenec  générale  ;  a  ce  titre,  elles  nous  intércNsent  beaucoup 
plus  que  les  faits  parl.culiers.  l'endanl  deux  siccks,  ou  regarda 
comme  uuc  dette,  contractée  par  tous  envers  le  Christ,  de  prendre 
les  armes  de  croisé  :  les  villes  envoyaient  une  foule  de  braves  i 

[\i  Gliirardacci  (livre  m)  prétend  cnnnaiire  le«  uoms  des  |)rincipao!i  croisét 
de  Pologne  :  Ort.o  Catxiaiu'niii  i ,  Mi/»u  el  l  accîo  Gal^uci,  Scliiappa  Gariseudi, 
Guiiio  Grilfuni,  Pierre  \Muelli,  Guaitero  Maceagiwmi,  Pieudiporte  Preudi- 
porti  t  GiaiHlonito  Malavolli,  PsrHooM  Cas^telK,  llaoellieiH»  Daeelllcri,  Torello 
Tur«ai,  titertu  Giii^iHuri,  Bartlteleuiy  Caii»i»iie9i,  ArleiuMio  ArteniU, IHôolit 
Rodaldi.  AlliCtl  ItiKHraii,  Te>la  Gozxadiui ,  Albert  Bianclietti,  Albero 
Ma^^Hruiti,  i'ttiiie  JLig<ii>a»>t^ii,  Jedu  ^empliriali ,  l>eiii«  MaraneM »  Lildovico 
Nasini.  11  Cite  aus6Î  ceui  de  la  croisade  de  I2is. 
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le  prince^  au  moyen  d'emprunts  garantis  par  ses  don)aiDes,  se 
procurait  de  grandes  sommes  d'argent  :  recclésiastique  enga- 
geait ses  béntflccs,  il  i«»  baron  aliénait sts  fn  (s;  le  poète  en  atten- 
dait un  laurier  non  périssable,  e  t  le  moine  ,  la  palme  de  In  persé- 
vérance dans  la  foi;  la  jeune  îilie,  le  vieillard,  la  religieuse,  ne 
s'effruN aient  pas  de\aiil  des  dan'^^ers  si  divers. 

Les  croises  étaient  exempts  des  péaj^n  s  :  les  nobles,  dans  îes 
contrats  de  mariaiie,  se  reservaient  la  lihn  té  de  se  croiser*  Uue 
femme  pouvait  empéciier  son  mari  de  s  entermer  dans  un  couvent, 
malsuoatie  prendre  la  croix  (l),  quand  même  il  lui  lai^sernît  des 
enfants.  Si  quelqu'un  ne  savait  eoiviinent  échapper  à  un  eiinemi 
mortel,  il  se  croisait;  quiconque  voulait  obtenir  de  rtl<;lise  le 
pardon  de  ses  fautes  pti  faisait  autant.  Ia's  riches  et  les  {zrands 
croyaient acquerij-  du  nicrile,  Inrsiju'ils  partageaient  avec  les  lths 
les  plus  infimes  toutes  les  incommodités  des  croisades  Des  iniiliers 
d'individus  juraient  de  no  pas  revenir  dans  leur  patrie  avant  d'a- 
voir délivre  la  terre  sainte;  quiconque  manquaîl  h  son  vœu  né- 
lait  plus  reconnu  pour  un  IXs  par  l'Eglise,  et  les  honrnes  d  hon- 
neur le  regardaient  coin  ne  lâù'he.  Les  pèlerins,  entretenus  par  la 
charité  publique,  chantaient  joyeusement  la  terre  promise ,  la 
patrie  du  Sauveur,  le  berceau  des  saints  Pères,  le  theiUre  de  la 
réconciliatioD  avec  Dieu;  après  la  mort  d'une  lo  ile  de  victimes, 
on  bénissait  le  Seigneur  que  ces  nouveaux  leinoms  de  sa  toi  fus- 
sent montes  au  ciel.  Lorsque  l'heure  suprême  était  venue,  on 
voulait  être  revêtu  de  la  tunique  que  l'on  avait  en  visitant  le 
le  saint  sépulcre  ;  les  Pisans  apportèrent  de  la  i^alesline  assez  de 
terre  pour  remplir  leur  cimetière ,  aiiu  d'être  ensevelis  eu  terre 
sainte. 

Les  croisades  firent  L'crmer  la  chevalerie  au  sein  de  la  féodalité  et 
de  l'iniportauce  personnelle;  tout  chevalier  était  tenu  de  déployer 
un  grand  courage  dans  les  épreuve?  les  plus  difficiles,  de  les  re- 
chercher même,  soit  dans  les  tournois  et  les  joutes ,  soit  dans  de 
lointains  pays  et  des  entreprises  périlleuses,  mais  surtout  avec  la 
pensée  de  défendre  le  b'^au  sexe,  les  prêtres  et  son  seîirneur  :  on 
ne  parlait  pas  encore  de  la  patrie.  La  plus  grande  force  de 

(i)  ImiMeBtUI,  <|riit  XVI  :  Cmn  cuutêt  fuoâ  ^  9ùatto$ai  terrem 

régis  exrrcifum,  nxorum  non  imp^dit  confra  ilcdo  ;  fh/'tpf  rptod  ad 
iUinimrt'jis  e.rrmhim  tnvif-ifos,  pf  O'i  if'nm  pr'iffri^rt  vi>!enfis^  p.x- 
dicta  non  dcb&t  oçcasto  impêdue,  cum  per  hoc  malriiiwniale  vmculum 
non  tolvaiur. 
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corps,  le  meilleur  cheval,  le  casque,  la  cuirasse  et  l'épée  les  mieux 
trempées  faisaient  l'orgueil  du  chevalier,  qui  ne  devait  pas  cou- 
naitre  la  peur,  ni  recukn  devant  unv  épreuve  même  au-dcNsusde 
ses  forces,  ni  renoncei  a  un  vœu  quelques  difliculUs  qu'il  offrît, 
ni  manquer  jamais  a  la  parole  donnée  quels  que  fussent  les  dan- 
gers qu  elle  entraînât.  Lu  autre  preux,  mais  surtout  quelque 
prince,  armait  le  chevalier,  en. le  revêtant  des  marques  distinetives 
de  ce  grade,  c  est-a-dire  de  l'épée,  des  éperons  dore^  et  du  cein- 
turon, et  en  lui  donnant  un  coup  de  ia  paume  de  la  main  sur  la 
joue,  eomme  dans  la  coDÛrmatiou,  ou  bieutn  lui  frappant  i»ur  l'é- 
paule iivecl*épé€. 

Les  épreuves,  les  initiations  et  les  cérémonies  de  l'inauguratioD, 
précédées  de  la  veillée  des  armes,  naquirent  peu  à  peu  lorsqu'on 
voulut  faire  de  la  chevalerie  une  ^pèce  de  condition  réservée, 
comme  l'étaient  toutes  les  autres  de  ces  temps.  On  vit  alors  s'in- 
troduire diflereiites  espèces  de  chevaliers,  et  l'Italie  connut  des 
chevaliers  du  bain,  admis  après  de  solennelles  cérémonies,  et  qui 
se  lavaient  le  corps  en  signe  de  la  purification  de  l'âme  ;  des  che- 
valiers d'apparat^  dont  le  vêtement  était  vert  olwcur,  et  qui  por- 
taient une  guirlande  dorée;  des  chevaliers  del'^^cM,  faits  par  les 
peuples  et  les  seiuuears,  et  qui  recevaient  Tordre  la  barbute  f  le 
casque)  en  tète  ;  des  chevaliers  d  an«fc.s,  qui  devenaient  tels  sur 
le  champ  de  bataille  après  avoir  reçu  l'épée,  le  coup  sur  ia  joue, 
l'accolade,  et  prêté  le  serment  ^de  loyauté  (1). 

Les  chevaliers  se muitipliereîit  à  l'infini;  mais  c'était  la  vanité 
plutôt  que  le  mérite  qui  confei  ait  ce  titre.  Roger  de  Sicile  fit 
quarante  chevaliers  le  jour  où  il  armait  ses  deux  fils,  Roger  et 
Tancrède;  en  1204,  Azzo  d'Esté  tint  cour  plénfère  pour  rece- 
voir l'ordre  de  Gérard  de  Caïuino,  el,  l())  S((u'il  fut  admis,  il  arma  a 
son  tour  cinquante-deux chevaliei*s  ;  Chai  h  s  de  Naples,  surnommé 
Martel,  en  arma  trois  eeats  lors  de  son  couronnement  en  1290. 
L'abus  fut  ensuite  poussé  si  loin  que  l'empereur  Charles  IV,  en 
1355,  chargea  le  patriarche  de  faire  chevaliers  tous  ceux  qui 
étaient  venus  h  Sienne  pour  obtenir  ce  titre  ;  dès  lors  les  indivi- 
dus, désireux  d'acquérir  un  honueur  qui  cessait  d'être  tel  de- 
puis qu'il  devenait  commun,  mais  qu'on  regrettait  de  ne  pas  avoir 

(i)  nuM»  SMcami,  Bov.  113.  La  Chron,  SM.  ûd  an,  dit  que, 
«  (laoA  la  Sicile,  la  forme  <)e  Téquipage  d*appara(  du  diefaHn-  est,  avec  ic« 

"  rpaulièreH  et  î*'  fnaftfeiîu  de  t.iffeL'ts,  l'épée  garnie  en  nrgfnf,  la  llr  :nrc 
«  II'  ff^in  et  l<!.s  t^'^tctoiis  liori's,  plus  deux  habits  d'uDO  couleur  queicuaqui^ 
«  .Hauf  l'èt^arUtê,  et  &âfia  doublure  de  vair.  » 
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précisément  parce  qu'il  était  commun  ,  se  recommandaient  à 
ceux  qui  se  trouvaient  autour  du  patriarche:  •<  Quand  ils  se  trou- 
«  valent  près  de  lui  sur  son  chemin,  on  les  élevait  en  haut,  et 
«  on  leur  ôtail  le  capuce  porte  communément;  puis,  lorsqu'ils 

•  avaient  reçu  le  soufflet  en  signe  de  chevalerie,  on  leur  mettait 
le  capuce  neuf  avec  la  broderie  d'or,  on  les  tirait  de  la  foule, 

«  et  ils  étaient  faits  chevaliers  (l).  »  Charles,  lors  de  son  courou- 
nemeot  à  Bologne,  «  touchait  avec  son  épée  ia  téte  de  quicon- 
«  que  voulait  Mre  chovalier,  en  disant  :  Esto  mites.  Mais  la  foule 
«  des  solliciteurs  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  en  criant  :  Sire, 

•  sire  y  ad  me,af!  me,  fut  si  grande  que  Charles,  fatipué  et  suant, 
r<  (lit  a  spscourtisans  :  ISopuedo  mas.  (Je  n'en  puis  plus.)  Alors,  in- 
«  clinantson  épée  sur  tous,  il  ajouta  :  Esfnte  milites  todos,  fodos! 
m  et  les  assistants  partirent  faits  chevaliers  et  très-contents  {'i)  ». 

Excellent  moyen  d'avilir  une  institution,  ce  qui,  d'ailleurs,  con- 
venait à  ces  orgueilleux  étrangers,  dont  Tépée  venait  effacer  les 
gloiieuv  souvenirs  de  l'Italie,  et  qui  substituaient  aux  senti- 
ments nobles  et  généreux  le  calcul  et  l'obéissance  sans  condi- 
tions. La  chevalerie,  il  (^t  ^rai,  avait  alors  fait  son  temps, 
mais  non  sans  avoir  produit  d'heureux  résultats.  Au  milieu 
des  peuples  armés,  en  face  du  droit  universel  de  la  foire, 
on  l'entendit  proclamer  la  loyauté  et  la  fidélité  :  le  bras  du 
preux  fut  armé  pour  défendre  !e  failHe  et  faire  trembler  le 
tyran;  la  veuve  et  l  orpheliu  trouvaient  des  liraves  qui,  pour 
soutenir  leurs  droits,  proposaient  le  duel  judiciaire  à  l'usur- 
pateur de  leurs  biens  ;  le  ciiàtelaïn  entendait  de  sa  tanière  re< 
tentir  le  cor  du  chevalier,  qui  le  défiait  en  combat  singulier 
pour  lui  prouver  qu'il  était  un  vilain  traître,  un  tyran  sanguinaire. 
Cette  institution,  très  opportune  dans  un  temps  où  nul  pou- 
voir social  ne   suflîsaiL  pour  imposer  un   ordre  intérieur  ou 
protéger  les'.individus,  convertissait  l  i  ducution  militaire  en  puis- 
sant instrument  de  sociabilité.  D  autre  part,  au  contraire  des 
institutions  de  la  féodalité,  elle  faisait  prévaloir  le  mérite  sur  la 
naissance ,  au  moyen  d'une  noblesse  différente  de  l'aristocratie 
germa  nique  et  féodale,  noblesse  créée  par  ia  valeur  d  abord,  tou- 
jours par  des  qualités  personnelles;  à  la  puissance  inhumaine  et 
fitaiionnairedes  propriétaires  elle  en  opposait  une  autre,  généreuse 
et  mobile,  animée  de  sentiments  élevés,  de  la  passion  delà  gloire, 

(1)  Mathieu  Villam  ,  ad  ans. 

(3)  leitêrtt  ine^Ua,  «le.  BologM,  1841. 
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et  dirigée  par  une  scrupuleuse  loyauté;  l'inviolabilité  de  la  parolf 
et  la  délicatesse  du  point  d  honneur  donnaient  une  dîgnîté, 
exagérée  quelquefois»  inais  qui  devint  ie  caractère  des  temj^  mo- 
dernes. 

Cette  communauté,  uoo  de  symboles  et  de  rites^  autant  du 
moins  qu'on  a  paru  le  croire,  mais  de  sentiments,  associait  fra- 
ternellement les  bommes  de  nations  diverses,  qui  cessaient  de  se 
regarder  comme  ennemis  dès  qu'ils  étaient  chevaliei*s.  Une  jeu- 
nesse, qui  recherchait  la  fatigue  des  combats  ou  le  repos  des 
courtoisies,  et,  par  devoir,  consacrait  son  courape  à  la  justice 
et  à  la  religion,  accrut  l'amour  des  jwmpes,  des  tournois,  des 
cours  plénieres,  qui  étaient  aussi  un  nouveau  repos  au  milieu  du 
cliquetis  des  armes  ;  elle  introduisit  le  culte  de  la  femme,  vénérée 
comme  la  protectrice  de  l;\  chevalerie,  et  qui  devenait  le  juge  et 
le  pn\  dos  prouesses  et  des  combats.  Le  bras  du  fort  fut  soumis 
à  l'irrésistible  puissance  de  la  faiblesse,  et  les  nobles,  qui  pui- 
saient tout  leur  orgueil  dans  la  force,  clierchaient  à  briller  par 
la  gentillesse  ;  grâce  à  leur  contact  avec  les  autres  et  À  leur  de^ir 
de  se  distîn«:uer  dans  les  cours,  ils  remplaçaient  leur  sauvagerie 
parées  ntanieres  qui  prirent  le  nom  de  courffv'sf^. 

Les  premiers  croises  dessinaient  sur  leur  bouclier  la  croix,  qui 
attestiut  leurs  prouesses  dévotes,  tant  qu'ils  vivaient,  et  devenait 
ensuite,  conservé  dans  la  famille,  un  témoignage  pour  la  postérité. 
A  ce  caractère  simple  s'ajouttrent  plus  tard  d'antres  signes,  qui 
exprimaient  les  hauts  faits  dans  un  langage  nouu'au:  ces  bou- 
cliers, suspendus  dans  les  châteaux  paternels,  se  transiTu  ttnfrnt 
comme  un  titre  de  l'illustration  des  familles,  devenait  nl  ainsi 
des  iiiatquis  distiuclives  des  maisons,  qui  n'avaient  d'aboni  que 
le  nom  du  iief,  et  consolidaient  la  société  en  la  rattaciiant  aux 
souvenirs. 

la  s  ordres  militaires  sortirent  aussi  de  la  chevalerie  et  des 
croisades.  rSous  trouvons  un  ordre  d'hospitaliers,  dès  963,  à 
Aitof)ascio  en  Toscane,  avec  la  tache  d'héberger  les  pèlerins, 
d'asaister  les  voyageurs,  d'entretenir  les  routes  et  les  ports  (i). 
A  la  maguidque  tour,  d'au  1  ou  domine  toute  la  vallée  de  iNie- 
vole,  une  cloche  s(»iuiait  le  soir  pour  diriger  au  milieu  de  l'obs- 
curité les  individus  qui  n  avaieuipas  encore  traversé  les  forêts 
marécageuses  de  la  Ci  rl  >aja. 

Un  ordre  d  hospitaliers,  dont  le  prieur,  Gérard  delaScala, 

(i;Xami  ,  Mem.  delta  Chiua  /lorfiiliiM,  imm-i,  p.  9M. 
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an  temps  dês  crotoades,  arma  ms  frères  pour  aider  rentraprlse, 
était  atiaciiéàlliApitalde  Satnt-Jeaii  de  Jérusalem,  fondé  par  les 
AmalfltaiuSy  comme  nous  Tavous  dit.  Ainsi  fut  altéré  leur  ca« 
raetère  primitif.  Néanmoins,  bien  qulis  soignassent  les  malades 
et  les  pèlerins,  ils  eomlMittaient  souvent  les  infidèles;  de  là 
sortit  eet  ordre  noble,  Ismenx  dans  la  suite  sous  le  nom  de  che- 
vaHerS  de  Saint-Jean,  de  Bhodes  et  de  Malte*  Les  templiers, 
rordreTeutonlqueet  d*antres,  étrangers  i  Tltalie,  se  fondèrent 
sooeessltement.  Il  nous  suffira  d'Indiquer  les  chevaliers  de  Saint- 
Lazare,  qui  portaient  ta  croix  verte  et  se  consacraient  à  soigner 
les  lépreux  el  à  déflendre  les  lieux  saints  ;  transférés  plus  tard 
dans  11  Ffanee,  et  réunis,  en  157S,  tvee  autorisation  de  Gré- 
goire Xlir,  à  l'ordre  de  Saint-Mauriee  fondé  par  Amédée  VIlI  dé 
SaToiê  en  14Sé,  ils  se  sont  conservés  Josc|u*à  nos  jours  dans  le 
Piémont. 

Un  ordre  particulier  à  l'Italie  fnt  celui  ûes  frèrfs  Gaudnifs  rie 
$Êint»^MûH«*GloritusBy  institué  en  1 204  par  LoderIn(;o  d^Andnlo 
ooi^ointement  avec  Gruamonte  CaccinTieinii-i  et  Ugolinu  Ca- 
pretode  la  famille  des  Lambertini,  nobles  hoolonais.  On  citoyen 
de  Réggio,  le  Modônais  Ranieri  des  Adeiardi  er  autres,  à  la  eug- 
gestion  de  frère  Bartiiélemy  Breganse,  é\éqtie  de  Vicenc?,  puis 
canonisé;  llrimin  IV  leur  donna  son  approbation  (I]  Ces  che- 
valiers devaient  être  nobles  de  père  et  de  mère  ;  ils  suivaient  la 
règle  des  dominicains,  sans  être  astreints  au  célibat  ni  à  la  vie 
eommnne.  Ils  portaient  le  manteau  blanc,  et,  sur  ciiamp  de 
même  couleur,  une  croix  vermeille  surmontée  de  deux  étoiles. 
Proléger  les  veuves,  les  orphelins,  les  pauvres,  et  s'entremettre 
dans  rintérét  do  la  paix,  telles  étaient  les  obHpiatlons  qu'ils  con- 
téeetalent.  La  commune  de  Boulogne  les  exempta  de  toutes  les 
éhÊt^tM  réelles  et  personnelles,  et  leur  accorda  d'autres  privilè- 
ges^ k»  villes  dTltalle  leur  confiaient  souvent  la  pereeption  des 

(1)  U  est  traité  de  cet  ordr»,  n^iigé  par  \m  iiistoriem  d«â  autroii,  daoft  la 
préface  des  Uîtere  di  jrà  Mtm  d?ArezMt  Home,  174S.  Benveauto  iJ*l- 
nola  (Conmi.  sur  le  Dante»  inf.  sxiii)  dit  :  À  prinripio  mufti,  tidentes/or- 
mamhaMfUS  nobilii  et  qualitafem  vifr.  quia  xcificcf  sine  Inhorr  rifnhant 
onrrn  et  gravamlnn  pvbUm,  et  xplentffdfi  epn!af>fit)\ur  in  ofio,  rcrprrvnf 
dicere  :  —Quales  fratres  mnt  istt?  Certe  suutJratreK  gautifnées  —  £x 
kœobtenlum  est  ut  sic  vocenlur  vulgo  mque  in  hodiemum  diem ,  quum 
tamen  proprio  voeabuh  vocentur  MiMês  tkmtnêt,  Federicio  a  écrit  deux 
volumes  sur  ce  sujet;  P-  trunio  Cfinal,  dans  un  mémoire,  lea  frit  V«ntr  da 
LMiBueSeo, «t  IniMBire  flortsaantadnt  MalMii  Se  rmûÉê, 
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impôts.  Mais,  dit  Jean  Villanf,  les  faits  répondirent  trop  tôt  au 
nom,  c'est-à-dire  qu'ils  s'occupèrent  plus  de  jouir  que  d'autre 
diose. 

1547,  Louis  de  Tarente,  second  mari  de  Jeanne  de  N  a [i I  tis ,  m  mémoire 
de  son  couronnement,  créal^orrfrô  du  Nœud^  dont  les  chevaliers 
juraient  d^aider  le  prince  en  toute  occun  euce.  Ils  devaient  porter 
sur  l'habit  un  nœud  de  la  couleur  qu  ils  pi  t  feraient,  avec  cette  de- 
vise :  SU  plait  à  Dieu,  Le  vendredi,  ils  prenaient  la  cape  noire 
avec  le  nœud  de  soie  blanche,  sans  or,  ni  argent,  ni  perles,  en  sou- 
venir de  la  passion  du  Christ.  Si  le  chevalier  avait  donne  ou  reçu 
une  blessure,  le  nœud  devait  rester  dénoué  jusqu'à  ce  qu'il  ent  vi- 
sité le  saint  sépulcre;  à  son  retour,  il  y  faisait  broder  son  nom 
avec  la  devise  :  //  a  plu  a  Dieu,  A  la  Pentecôte,  ils  se  réunis- 
saient au  château  de  rC£uf,  vêtus  de  blanc,  et  rendaient  compte 
des  faits  d'armes  auxquels  ils  avaient  assisté  dans  l'année;  un 
chancelier  enregistrait  les  plus  notables  dans  le  Livre  des  événe- 
ïiients  des  cJievaliers  de  la  compagnie  du  Saint-Esprit  au  droit 
désir.  Le  chevalier  qui  ëtail  accuse  d  une  action  indigne  devait, 
le  même  jour,  su  présenter  avec  une  Qamme  sur  le  cœur  et  ces 
mots  écrits  autour  :  fai  espoir  dans  le  Saint-Espn't  de  réparer 
ma  grande  honte.  Il  mangeait  a  part  dans  la  salle  où  le  prince 
et  les  chevaliers  se  livraient  au\  plaisirs  d'un  l>anquet. 

C*  t  ordre  périt  avec  celui  qui  l'avait  Institué  ;  mais  le  Livre  des 
événcf/irnts  et  des  statuts  loinbn  dans  les  mains  de  la  républi- 
que de  Venise,  qui  en  fit  don  n  Henri  Jll  lois  de  son  passage  en 
Italie  en  1573.  Ce  livre  lui  servit  de  imse  pour  fonder  eu  France 
l  oidrc  dn  Sainf-Esprii. 

On  a  prétendu  que  l'empereur  Constantin'Je  Grand  avait  ins- 
titué, en  oommémoraion  de  sa  victoire  sur  Maxence,  l'ordre  de 
Saint-George  ou  Constantin.  Il  est  certain  que  les  Flaviens  Com- 
nènes,  descendants  des  empereurs  de  Constantinople,  possédèrent 
longtemps  la  maîtrise  de  cette  milice,  et  Jean  André,  le  dernier 
de  cette  famille^  la  laissa  à  François  Famèse,  duc  de  Parme. 
A}>partenait-elle  aux  Farnèse  comme  ducs  de  Parme,  ou  comme 
un  lu  ritage  domestique?  C'est  un  point  que  les  récents  traités  n'ont 
pas  résolu;  en  conséquence,  les  rois  de  Naples,  successeurs  des 
Farnèses,  et  les  ducs  de  Parme  continuent  a  faire  des  chevaliers 
de  Constantin. 

On  voudrait  encore  rattacher  aux  croisades  Tordre  savoyard 
de  VAnnmeiade^  institué  en  1362  par  le  comte  Verde.  Le  collier 
se  compose  de  lacs  d  amoui  avec  les  lettres  fert,  que  l'on  croit 
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être  tes  inttlalet  des  roots  :  Poriihido  ejut  Rhoêmn  ternit.  Amé* 
dée  VIII  lui  donna  de  nonveam  statuts  eo  1409  ;  Charles  III, 
le  nom  et  riroagede  \».Sai/tiU~Âmimciade  en  15  ta. Il  ne  compte 
que  vingt  ehevaliefs. 

Loisque  les  Tores  menaçaient  rAIleroagne  et  Tltalie,  Pie  II 
institua  Tordre  de  Notre-Dame  de  Bethléem  et  celui  des  Jésuites^ 
dont  la  dorée  ftit  éphémère.  Pie  IV  institua  l'ordre  de  V Éperon 
tPor^  1560,  particolier  anxpontlfts,  que  Ton  donnait  à  tous  les 
ambassadeim  venus  à  Rome,  et  qui  pouvait  eneore  être  conféré 
par  la  flunllie  Sfona  Gesarlnl^  par  le  mijordome  du  pape,  par  le 
goanmear  de  Borne  et  les  nonces  ;  cette  transmisshm  on  droit 
soQveraIn  avilit  tellement  cet  ordre  qoe  Grégoire  XYI,  en 
1 8S I ,  en  diangea  le  nom  et  les  devises. 

L*art  trouva  dans  la  chevalerie  un  nouveau  champ,  aussi  vaste 
que  ccitti  de  la  religion ,  dont  elle  était  du  reste  inséparable. 

L'Italie  fut  bientôt  inondée  de  romans  de  chevalerie,  traduits 
même  en  langue  vulgaire.  Si  les  Italiens  ne  fournirent  rien  d'o- 
riginal dans  les  cycles  de  la  Table  Ronde,  des  paladins  de 
Gharlemagne  et  du  Saint-Chraal,  ils  ont  la  plus  splendlde  ezposi« 
lion  de  la  vie  chevaleresque  dans  l'Arioste,  et  la  plus  touchante 
dans  le  Tasse. 

Le  premier  venait  dans  un  temps  de  critique.  Aussi  ne  pré- 
sente«t-ll  que  le  c6té  grotesque,  et  des  prouesses  qui,  à  force 
d'être  exagérées,  deviennent  ridicules  :  des  paladins  qui  tuent 
des  milliers  d'hommes,  des  armes  enchantées  que  revêtent  des 
héros  invulnérables,  des  épées  qui  coupent  les  armures  les  plus 
solides,  des  boucliers  qui  éblouissent,  des  lances  dont  le  toucher 
seul  désarçonne,  avec  tout  le  cortège  de  la  niagle,  ch&teanz 
enchantés,  chevaux  volants,  feuilles  converties  en  navires. 
On  ne  volt  que  folles  entreprises  et  tentatives  contre  les  puis- 
sances surnaturelles;  dans  la  religion  tout  est  impiété,  ridi- 
cule, et  l'amour  s'enivre  dans  une  insouciante  volupté.  Cepen- 
dant, la  vie  chevaleresque  nous  est  dépeinte  dans  ces  armures  à 
tonte  épreuve,  dans  ct^s  ('péf  s  aussi  fameuses  que  leurs  héros, 
comme  la  Durandal  de  Roland ,  la  Biliëorde  de  Roger,  la  Fus- 
berte  de  Renaud,  <  qui  fait  paraître  les  armes  de  verre  fragile  »  ; 
dans  ces  chevaux  renommés,  le  Bayardde  Renaud,  la  Bride- 
d'or  de  Roland,  le  Frontin  de  Roger;  dans  cette  fidélité  à  la 
parole,  qui  fait  que  Zerbino  protège  même  la  scélérate  Gabiina; 
dans  cette  reconnaissance  assa  poissante  ponr  que  Roger  corn* 
batte ,  au  Uen  de  l'empereur  Léon,  contre  sa  propre  amante^  dans 
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cette  défense  du  faible  oppHmé,  entreprise  par  Renaud,  Brada- 
niante,  Sansonetto;  dans  cp\  amour  d'Isabelle,  qui,  pour  rester 
fidèle  à  son  époux  défunt,  suhil  la  mort;  cîans  w  dévouement 
de  Roland,  (lui,  toutes  1rs  fois  qu'un  amour  purril  ne  lV::nrr  point, 
combat  toujours  poui'  l'rmprrcur  et  Dieu,  et  reeommande  son 
âme  au  mourant  Brandimart ,  ^  qui  peut  demander  au  roi  da 
paradis  le  pardon  de  ses  fautes  plutôt  que  sa  mort 

Le  Tasse  rapetisse  l'ifîée  des  ei  nisiflps.  dont  il  fait  une  ex- 
pédition refznli^re,  avec  une  armée  reunie  sons  un  chef  suprême, 
une  hierareliie  d'officiers,  des  revues,  des  marches  et  des  éten- 
dards. Mai^,  avec  son  Ame  relipieuse  et  rhevnb  rrsqtTC,  ce  fut  par 
sentiment  plutôt  que  pnr  étude  qu'il  romfu  it  ces  mœurs,  comme 
on  le  voit  dans  Renaud,  jeune  hniofnc  incapable  de  supporter  la 
di«cipline,  avide  d'entreprises  personnel  les,  et  facilement  distrait 
par  It  s  voluptés;  dans  Raymond,  qui,  malgré  sa  vieillesse,  af- 
fronte le  païen  par  lequel  11  a  été  défié.  Ce  fait  ressort  mieux  en- 
core dans  Tancrède,  amoureux  et  pourtant  fidèle  n  son  chef  et  à 
la  croix,  toujours  le  premier  dans  les  périls.  Dans  son  duel 
avec  Ar'j'tîit,  il  refuse  d'avoir  l'avantasio  des  meilleures  armes; 
enlevoy  int  xpirer,  il  l'invite,  sans  s'enonneillir  de  sa  victoire, 
à  lui  céder  jienéreusement  (l^  Tl  sauve  la  lille  du  seigneur  d*An- 
tioche,  et  la  respecte  :  épris  de  Ciorinde,  il  la  combat  sans  la 
connaître,  et,  après  l  avoir  blessée  mortellement,  court  chercher 
de  IVan  dans  son  casque  juiur  donner,  a\ec  le  hapfi^me,  la  vie 
éternelle  à  celle  qu'il  privait  de  rexistenee  terrestre.  T'est  le 
Tancrède  qui,  selon  les  chroniques,  après  avoir  accompli  des  faits 
merveilleux,  fait  jurer  À  son  ecu^er  de  o'en  rien  dire  tant  qu'il 
vivrait 

(*)  ▼«AifkaaitdldMUpafMidUlM 

BoD  è  da  tcudOt  •  U  suo  looUuie  d  gjttta.» 

«  C»*«limi,  uom  forte,  o  riccmosr^r  voffliâ 
Me  p«f  tuo  Tlocitore  o  la  fortuua.  » 
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CHAPITRE  JLXXXI. 

* 

Une  idée  fausse,  accreditt  e  pardes  écrivains  modernes,  confond 
la  commune  avec  la  républKjue ,  la  liberté  civile  avec  la  liberté 
politique;  aussi»  au  nom  de  rinslitution  des  romnniî^es,  on  se 
flgure  un  de  ces  formidables  soulèvements  de  la  (Inuieur  in  ifee  , 
où  toute  la  classe  piel)eienne  se  serait  révoltée  contre  les  gouver- 
nants, a(in  de  participer  à  leurs  droits  politiijues. 

Il  n'en  est  rien.I.a  cominuneétait  une  associât  ion  eoinposeedes 
faibles,  aspirant  a  conquérir  les  droit*  de  rimmunité,  a  secouer 
le  jou2  féodal  devenu  intolérable,  à  se  détacher  de  la  ^Iebe,  h 
recoiiMcr  la  liberté  de  la  personne,  des  biens,  de  la  volonté,  en 
s  unissant  avec  les  seigneurs  sous  une  commune  justice.  En 
Italie, ces  franchises  s'atrr  indireat  jusqu'à  constituer  de  glorieuses 
républiques  ;  dansia  Fi  ancc,  au  contraire  .  elif  s  servirent  de  fon- 
dement à  l'autorité  monarebique;  en  Angleterre,  elles  s'unirent 
aux  barons  pour  faire  contre-poids  au  pouvoir  royal  :  en  résumé  , 
les  cujuuiunes  peuvent  se  conihiucr  avec  toutes  les  formes  de  gou- 
nement,  parce  qu'elle  s  M>iit  une  ex  tension  de  la  famille  plutôt 
qu\in  morcclltiiiciit  de  l  Etat. 

L'origine  des  communes  est  un  d»  s  |K»itits  qu'on  a  le  pins  exa- 
minés et  controversés  ;  en  effet,  lu  découverte  d'une  foule  de 
cbartes  et  l'examen  des  divers  éléments  de  la  vie  sociale  ont 
montré  l'importance  de  cette  obscure  transition  du  vieux  monde 
au  monde  moderne ,  qui  a  donné  la  vie  à  l'ordre  moyen  ou , 
comme  on  dit,  au  tiers  état,  c'est-à-dire  le  peuple  actuel.  Les 
écrivains  municipaux  ont  trop  négligé  de  rendre  leurs  récits 
intéressants  par  le  tableau  delà  vie  intérieure ,  par  l'étude  de  la 
marche  progressive  des  hommes  et  de  la  société  communale  ;  aussi 
n'avons-nous  pas,  que  je  sache,  l'histoire  complète  d'une  seule 
commune.  Moratori  réunit  dë  précieux  documents,  mais  il  n'en 
déduit  point  une  ooneeption  générale  et  cohérente  ;  du  reste ,  U 
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partageait  l'optoion  de  ses  contemporains,  qui  regardaient 
les  communes  italiennes  conanio  une  continuution  des  an- 
ciennes. Romagnosi  incidemment,  Saviinn*  et  Pntrnonrrlli ,  happ 
érudition ,  soutinrent  cette  opinion  ;  Pagnoocplli  aurait  beau- 
coup avancé  la  soliitiou  du  problème  s'il  eût  mieux  distin^iuf  les 
temps.  Sisrnondi  ne  toucha  point  h  la  question,  qui  pourtant  était 
capitale  dans  une  histoire  des  répui)liques.  D'autres  écrivains, 
défenseurs  du  système  des  muuieipes  à  la  forme  romaine ,  ont 
invoque  le  témoignage  de  Renoua  rd  1 V  selon  cet  auteur,en  France, 
et  surtout  dans  la  partie  méridionale,  les  anciennes  municipalités 
auraient  survécu  au  naufrage  barbare,  pour  reprendre  vigueur  et 
former  la  commune,  quand  l'oppression  se  ralentit.  Dans  ce 
travail  (comme  dans  celui  sur  la  langue  romaine,  qui  a  trouve, 
même  parmi  les  Italiens,  des  partisans  irréfléchis),  a-t-il  apporté 
une  érudition  sérieuse  et  soutenu  de  bonne  foi  un  paradoxe? 
Nous  n'avons  pas  à  1  examiner  ici.  Qvî'W  nous  suffise  de  dire  que, 
dans  des  questions  aussi  délicates  ,  il  faut  prendre  garde  d'attri- 
buer un  sens  général  à  un  fait  particulier,  et  d*appliquer  à  und 
nation  ce  qui  s'est  accompli  dans  une  autre. 

Lea  Allemands  donnent  une  explication  tou  te  eontraire.  A  les 
entendre,  les  communes  italiennes  seraient  déi  ivecs  de  la  soeieté 
germanique;  dans  chaque  ville,  il  serait  resté  des  hommes  delà 
race  conquérante  ,  c'est-à-  dire  libres,  bien  qu'ils  ne  possédas- 
sent pas  de  fiefs  ,  et  dépendants  du  roi  seul  :  ces  hommes  se  mul- 
tiplièrent au  moyen  des  énuuiciputions  et  du  commerce ,  si  bien 

que  leur  commune  exclusive  devint  la  nouvelle  commune  géné- 
rale (2). 

L'éctoeUame,  blâmable  HmM  Ict  fois  qu'il  berae  à»  Yéritrâ 

(1)  SvvcNY,  HisMre  du  droit  romain  ;  —  Pagnoncelli,  DelP  antica  or^ 
gine  c  confintinzinrif  dri  qovernk  tiiunicipali  in  Haiiàf  lft23;  —  Rb- 
NOUARD,  Histoire  du  droit  municipal  en  France,  \&'SS. 

(S)  CTeal  l'opiaioD  de  Léo,  Bntwickelung  der  Ver/assung  der  UmUnardU- 
chm  Siûdiê  Mf  s»  Ftiêdtr.  /,  ISU;  de  Raumui,  Vèber  dlêiiaûUrtehtli' 
chen  VérhàUniiâe  diV  HaOenischen  Stadte ;  d*EiCB00R>,  d'EcksTEo,  de 
BEHUIANN-Hor  WF<;,  Vrsprunfj  der  lombardischrn  shu-îtr  Frrlheit,  1S46, 
en  rérufalioa  de  Savigny,  de  Hegel,  etc.  Paniii  leâ.lUlieuâ,eUe  a  été  «outoiM 
par  César  fialbo  et  par  Troya. 

Selon  Troyi,  tm  Roanine,  exfiropriét  par  Aotliirto,  cestèrentde  birepulie 
de  la  commune  ;  il  n'y  eut  que  1^  Romains  qui  avaient  survécu  danslMptJt 
où  le  cofle  de  Jtisfinien  el  le  droit  Théodo«ien  dlaicnl  rosl^  s  m  vigueur,  sans 
qu'iU  fussent  toutcrois  a^isimilés  aux  vainqueur*.  Ils  n  obliaienl  cet  avan- 
tage qu'au  teinp6  d  otlion,  quand  il&  enlevèrent  aux  Fraoca  la  supériorité  ;  ce 
B*élaltdoiie  pasvMMvnrlesiDdMwMto»  miliaoqiiânrfiemdis  TiinqiMiiit* 
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moyeTiiies  les  esprits  qnf  n'ont  pas  besoin  de  convictions  pro- 
fondes, raérite  d  être  \ouv  lorsque,  n'exelnnnt  aucune  doctrinCi  11 
les  examine  toutes  sans  predUection,  afin  d'arriver  à  la  certitude 
relative  la  ou  il  est  impossible  d'atteindre  a  la  vérité  absolue. 
Dans  l'Italie,  à  cause  des  \icissitudei»  di^er^es  de  chacune  de  ses 
provinces,  formées  d'éléments  différents,  tous  ces  systèmes oot 
précisément  une  portion  de  vérité. 

Avant  Home,  l'Europe  civile  était  organisée  en  municipalités 
souveraines,  parce  qu'il  ne  s'y  éleva  jamais  un  grand  empire  qui 
pût  les  soumettre  à  Tunité  de  loi  et  d'administration  ;  c'est  en 
cela  que  consiste  la  différence  capitale  entre  les  peuples  de 
notre  continent  et  ceux  de  l'Asie.  Borne  elle-même  fut  un  mu- 
nicipe,  qui  prévalut  d  abord  sur  les  autres  d'Italie,  puis  sur  tous 
ceux  de  l'Europe  ,  et  qui  restreignit  ces  gouvernements  partiels  à 
l'administration  civile  :  tels  nous  les  avons  laissés  au  démembre- 
ment de  l'empire ,  et  tels  ils  furent  trouvés  par  les  barbares.  Les 
envahisseurs  laissèrent  peut-être  subsister  quelque  forme  de  gou- 
vemeracnt  communal,  non  par  générosité  bienveillante,  rnaig 
par  ignorance  et  parce  qu'ils  nianquaient  d'institutions  qui  pus- 
sent remplacer  les  ancieoues;  néanmoins,  s'ils  permirent  à  la  race 
vaincuede  conserver  quelques  débris  du  système  national,  (a  con- 
cession dût  être  restreinte  et  précaire  comme  le  comportait  une 
oppression  militaire.  Se  taxer  entre  eux  pour  l'entretien  d'uu  pont, 
d'une  route;  choisir  des  individus  pour  recouvrer  les  contribu- 
tions imposées  par  le  vainqueur  ;  se  réunir  pour  nommer  les  curés 
et  les  évèques  ,  ou  bien  exercer  quelques  autres  droits  d'impor- 
tance secondaire,  tels  étaient  probablement  les  seuls  restes  de 
constitution  communale.  Il  est  vrai  que  le  neuvième  et  le  dixième 
siècle  n'offrent  presque  aucune  trace  de  la  vie  municipale  (1); 

(I)  J^ai  dit  presque f  pour  qu'on  ne  m^oppose  pas  quelque  meation  de  com- 
mune. En  764,  un  certain  Cri^tino  fonde  et  dote  relise  de  SaintoMartin  dUs- 
4uw,  dont  il  Itiaii  leptirmag»  «m  évoquas  de  iaeqnet;  en  dtferifant  las 
limitetdfls  biens,  il  dit  :  Alia  petiola  de  terra  mea,  qui  est  simUiter  tenentt 

capite  uno  m  vin  publica  et  in  ipso  rivo  Caprio,  el  vocitatur  ad  Cam- 
pora  coyn  })t  u  n  a  lia.  Mais  «'tait- ce  la  oi>mmunc  des  vainqueurs  ?  Plu<$  con- 
cluant î7€rait  le  diplôme  de  retn)>ereur  Lainberi  (Ànt.  M.  M.^  ti,  346)  qui, 
en  S8d,  concède  et  conlinne  à  GameaaUo,  évéque  de  Modtoe,  tons  les  biens, 
avee  la  JarUfetton  tor  est  MMi8,iiiéiMdaMla  ville,  en  t^oniasA  :  Smtîmai 
etiam  prmtaxatdn  ecclesix^  juxta  anfecessorutn  nostrum  décréta,  loca  in 
quibus  prardicfa  ciri/ns  constrnctn  e%t  y  stnbilin  manennf  rum  cfi^relfa- 
riis,  quos  prisca  consuetudo  prxfalx  ecclesix  de  clericis  sui  ordtnis  ad 
tcribêndoi  sux  potestatU  liMlos  et  /eotheearios  habebat;  viasquoque 
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naU  deeomUeDd'autmehoMsleiQiiTeiilriie  t'«iMl  pas  flfftném 
milieu  d*yD  si  grand  dévordra  et  dala  rareté  dci  dMomanta  ëerittt 

Getta  persiataaee  de  l^Deienna  oommane.Miu  la  barbarta 
ne  semblera  point  une  conjecture  basardée,  si  Ton  se  rappelle  que 
les  Tares  renwsèrcnt  Fadmlntstration ,  Ica  Insittations  «  les  eo«> 
tûmes*  la  biérarobte  de  l'empire  oriental ,  mais  sans  imposer 
aux  tributaires  lenn  formes  adminlstratlfes  et  leur  loi  civile, 
si  bien  que  les  institutions  adoptées  par  les  Bagras  restèrent  tout  à 
fait  indépendantes  de  la  loi  musulmane. 

de  qui  me  paraît  ineempréhensibie,c*estr  que  la  eommnoe  pût  se 
coaser Ter  sous  les  mille  dominationa  fitodales,  a)om  que  cbaqoe 
village  avait,  pour  ainsi  dire,  un  roi  qui  administrait,  Jugeait^ 
pourvoyait  à  tout  immédiatement  ;  il  est  probable  que  le  système 
communal  périt  entièrement  li  où  la  féodalité  pat  se  consolider. 
SI  rilalie  en  conserva  du  moins  le  souvenir,  c*esl  qu'elle  n'ou- 
blia jamais  complètement  le  droit  romain,  qui  Ait  peut  être  tom^ 
joon  enseigné  dans  les  écoles)  il  est  certain  qu'il  modifia  les  1^ 
gislations  barbares,  et  fut  souvent  appliqué  dans  les  dédsiena 
des  tribunaux ,  surtout  par  les  Juges  eoeléslasliquea. 

Un  code  romain  du  neuvième  ou  dixième  sièele,  conservé  dana 
les  arcbives  d'IIdine,  prouverait  la  continuité  des  aMgi^trats  m«> 
nidpattx  :  les  villes  avaient  des  décuriona,  et  nommaient  dca 
juges  pour  administrer  la  justice,  surveiller  la  gestion  de  Isutt 
biens  et  de  leurs  revenus,  mais  avec  une  Juridiction  dépendante 
de  rautorité  publique,  et  limitée  aux  affaires  cl vUcs  des  RomainSt 
c'est-à-dire  des  vaincus,  et  aux  délits  peu  graves  des  classes  in* 
iérienres  (  1  )*  Mais  ce  document,  tel  que  nous  le  possédons  »  eit 

portO*t  pontes,  ei^qutcqtiid  anliqunjuic  eidem  rtvitattaccU' 
ratortbus  r  et  p  nblicr  solvebatui  yHostru  vice  liberum  capiendi 
debitum  ex  ets  ccnsum  habeal  potestatem...  Ici,  respublica  nous  semble 
avoir  le  mêoM  mm  i|m  Mm  les  •mpvreura  mmiM,  el  vaiiréNeler  te  lté. 
Louis  II,  en  851»  en  coiilinn^tnl  à  regli^e  de  Siiint-Laurent  do  GioveM^a, 
■  (1;tn-  (f  rciiHuia  s,  to  iiiar»  iu',  l'aqiieduc  et  d'aiilrei»  ili  oils,  ordonne  'mil a 
<jiutiihe(  peisonu  aué  tfinUtbet  letpfiblicx  minisler  uUax  coulrartcta' 
tem /acere  prxsumat  {Aal,  M.  ^4^.,  h.  btib).  La  coDâtilution  de  Cbarlema^M 
de  7S7  roérilo  auiêi  d*élre  otaervée;  «lie  confiimo  le  droit  à  payer  daot  let 
port^,  étattliautrcISois  par  le  roi  Luilpraocl,  en  onlonnaot  d'exiger  ce  droit  de 
révêqut;  lît^  Coniarihio ,  c<  cfferi  honùnes  ftdeh.s  nostri  Comncu)  civitaU 
commaneHles,  qii  il  >ou>li  aU  aux  evigenccs  tixc«i»iiite»  iim  MaiitouauH.  Dan» 
celte  cunatitution,  le^^  habilaiiU  de  Cuiiiaccliio  s^nt  toujours  traita  coauno 
eori»,  000  ooomoo  lodividus,  et  comme  n'appartemuit  poiat  à  va  aeigDoec. 

(1)  Iloit  dié  par  Caoeiani  et  jugé  par  Savigny,      is2.  Heonel  ea  a  dé- 
erafori  onenoaveUe  copie daaa  U  liiSliolliètM  da  Saiat-GaU ;  aifaitàdi- 
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si  groMier  el  li  fnoohéreDt  qu'il  ne  garnit  founiir  la  preuve  que 
les  villes  italiques^  sooiaiiei  aux  pramien  envaliiiafliira  teutons, 
ooi)8ervèreDtl*aiiei€nn«  organisatlôii  nrouidpalai  noua  naiaTona 
pas  Don  plus  pour  quel  pays  il  fut  oompUé. 

Quant  aux  eités  qui  restèrent  sous  la  dominatloB  des  Grecs, 
le  droit  de  choisir  leurs  magistrats ,  qui  oonsUtua  le  pritilége  es- 
sentiel de  la  commune*  leur  avait  été  enlevé  par  le  Gode  de  Jus- 
tinien.  Mais  iMancoup  de  villes,  qui  avaient  éehappé à  la  conquête 
barlwre,  ne  relevaient  que  fictivement  del*empirc  grec^^ès  lor» 
aucun  motif  ne  pouvait  y  faire  abolir  la  constitution  municipale. 
Il  en  ftit  ainsi  «  dans  notre  opiniou,  pour  Rome»  Gaite  et  les  tlea 
de  la  Vénétie ,  od  les  curies ,  à  la  dissolution  de  l'empire,  prirent 
les  rênes  de  i*adminlstratioD ,  qu^elles  transformèrent  en  gouver* 
nemcnt.  Les  empereurs  de  Gonstantinople  n'avalent  ni  assea  de 
commodité,  ni  asseï  de  forcepour  régir  ces  provinces  détaciiées; 
elles  se  virent  donc  obligées  ,sans  rompre  les  liens  d*obélssance» 
de  s'administrer  et  de  se  défendre  elles-mêmes,  filles  consacrè- 
rent à  cet  oiyet  Timpét  qu'elles  percevaient  selon  les  formes 
anciennes  ;  dès  qu'elles  eurent  un  trésor,  elles  formèrent  une 
milice,  réglèrent  leur  police  Intérieure,  et  firent  même  des  lois, 
quand  elles  en  reconnurent  la  nécessité.  Le  âuQ^  qu'elles  rece» 
vaîent  babituellement  de  Constantinople,  fut  élu  parmi  les  ci- 
toyens, dès  qu'aucun  Grec  n'attacha  d'importance  à  venir  do 
la  capitale  pour  exercer  des  fonctions  très-onéreuses  et  peu  lusra- 
tives  ;  puis  tout  lien  se  trouva  relâché  dans  les  temps  de  vacance 
ou  d'anarchie ,  et  déllDltivement  rompu  par  la  guerre  que  les  ea»- 
pereurs  théologastres  firent  aux  images  sacrées.  Dès  lors  le  gou- 
vernement local  devint  tout  à  fiilt  populaire. 

Ces  exemples  vivants  et  voisins»  appuyés  de  souvenirs  non 
encore  elfocîês,  purent  nourrir  ou  réveiller  le  désir  de  la  liberté 
dans  le  cœur  des  autres  Italiens,  dès  que  l'oppression  affaiblie 
.  né  les  obligea  plus  de  s'occuper  uniquement  de  leur  exiitance  et 
de  leur  sûreté. 

Mais  l'élément  romain,  seul^  ne  constitua  point  les  communes  : 
elles  empruntèrent, comme  toute  autre  chose  du  moyeu  âge,  les 
deux  éléments  germanique  et  chrétien.  L'invasion  des  Lom- 
bards avait  réduit  les  indigènes  à  la  condition  de  serfs.  Entière- 
ment exclus  du  gouvernement,  parée  qu'ils  étaient  exius  de  l'ar- 

iirer<pi*«a  tepabliêt  Beoturiei  a  pronis  one  iwavdla  traéaiilkiiit  coaiidéra» 
blsoMnC  anéliflfffée,  dn  teite  d'Udino  inous  «vont  pn  l'eiaminar. 


Digitized  by  Google 


416 


14  GOMMUIŒ  SOUS  LES  BÀABAAES, 


mée ,  Ib  rataient  les  hommee  d'autrui ,  tandia  qae  let  conqué- 
niDts  forinaîeiit  la  classe  des  hommes  libres,  dont  la  loi  s'oecii- 
pait  ezdaslvement  ;  an  ne  disait  plus  nn  dtoyen  milanais  on  ber- 
gamasque^mais  nn  Lombard  on  nn  Romain.  Le  mémo  fdt  se 
eontînna  sons  les  Franes  ;  mais  la  raoe  valnene  se  rappioeha  da- 
vantage dev  vainqueurs  9  si  bien  qn*on  établit  nne  oompcnsation 
pour  la  vie  des  Romains  et  les  offtanses  qnlls  avaient  reçues* 
Chaque  peuple^  Il  est  vrai,  conservait  ses  lois  propres;  mais  les 
capitolaires  émanés  des  Carlovlnglena  étatont  obligatoires  pour 
tons;  puis  le  droit  lombard  ftit  jaceompagné  de  gloses  et  de 
commentaires  dans  le  sens  romain ,  qui  l'altérèrent  an  point, 
que  Ici  tribunaux  Jugeaient  à  la  romaine,  bien  que  la  loi  restât 
lombarde. 

Après  le  démembrement  de  Templre  de  Gharlemagne,  et  lors- 
que le  système  féodal  eut  pris  de  Textension,  les  différences  d*ori* 
gine  s*eiraoèrent;  Thomme  cessa  d'être  Lombard,  Franc  ou  Ro- 
main, pour  se  dire  de  tel  flef  ou  de  tel  seigneur,  et  la  variété  des 
droits  fut  absorbée  dans  Timmunité  dont  Jouissait  chaque  pro- 
priétaire. Les  fie&  s'introduisirent  peu  à  peu  dans  les  terres  gou- 
vernées par  les  Grecs,  surtout  après  les  conquêtes  des  Normands  ; 
la  nature  des  propriétés  changea  donc  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Italie ,  et  chacun  devint  l'homme  de  son  domaine,  dont  il 
subit  les  vicissitudes. 

Voilà  ce  qui  se  passait  dans  la  campagne  ;  qwnt  aux  villes, 
la  plupart  ne  dépendaient  pas  d'un  feudataiie,  mais  d'un  comte, 
^  magistrat  royaL  Les  comtes  se  rendaient  toi^m  plus  Indépen» 
dants  ;  du  reste ,  pouvaient-ils  s'appuyer  sur  un  empereur  faible 
et  éloigné?  Ainsi  l'autorité  royale  s'aflUblissait ,  tandis  que  la 
puissance  féodale  se  fortifiait.  Le  corps  politique  se  trouvait  di- 
visé en  une  infinité  de  membres  pour  ainsi  dire  indépendants, 
et  l'unité  souveraine  avait  subi  la  même  décomposition  ;  les  grands 
vassaux  agissaient  donc  en  maîtres  absolus  dans  leur  Juridiction, 
qu'ils  considéraient  comme  leur  patrimoine  et  non  comme  une 
délégation  royale.  Durant  les  interrègnes ,  ils  traînaient  en  lon- 
gueur la  nomination  du  monarque,  et  le  désiraient  faible,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  songeât  à  recouvrer  le  domaine  cédé  ou  usurpé. 
Plus  tard,  lorsque  les  violences  que  nous  avons  décrites  eurent 
éclaté  entre  l'empire  et  l'Église,  on  ne  vit  partout  que  factions  et 
partis  qui  flottaient  au  gré  de  leurs  chefo  et  des  événements  : 
d*antre  part,  comme  il  était  difficile  de  reconnattre  le  roi  légitime, 
cette  confosion  devenait  pour  chacun  nn  prétexte  de  n'obéir  à 
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personne ,  ou  de  mettre  sa  docilité  aa  prix  d'ayantages  et  de  pri- 
vilèges croiflaants. 

Dans  vue  société  d'origine  féodale,  qui  admet  comme  principe 
général  que  tout  pouvoir  émane  d»  roi,  Il  n'existe  aucun  droit 
qui  ne  soit  un  privilège  et  une  concession  ;  on  peut  lefortifier,  le 
garantir,  l*éteodre,  mais  il  n'en  reste  par  moins  nne  concession. 
Dès  lors  la  lUierté  à  laquelle  on  aspirait  à  cette  époque  ne  con- 
sistait pas  dans  un  gouvernement  fondé  sur  l'adhésion  de  tous  les 
membres  dn  corps  soeial  réunis ,  mais  dans  nn  privilège  concédé 
à  qœlqaes-nns  en  particulier. 

Onaundl  pu  alors  décomposer  entièrement  la  monarchie;  mais 
les  villes  ne  sentaient  pas  encore  leur  propre  force.  Les  gentils* 
hommes  et  la  noblesse  inférieure ,  descendant  des  premiers  con- 
quérants ,  craignaient  que  la  disparition  de  la  royauté  ne  les  jetât 
sous  la  dépendance  d'autres  nobles  ;  ils  préférèrent  donc  de- 
mander rimmunité  au  roi,  c'est-à-dire  le  droit  d'exercer  la  ju- 
ridiction dans  leurs  propres  domaines  ou  sur  les  individus  qui 
leur  étaient  subordonnés,  sans  que  le  comte  royal  pût  intervenir. 
Les  premiers  qui  la  demandèrent  fùrent  les  ahrimans,  e'est-à- 
dirc  des  hommes  libres,  restes  des  conquérants  affranchis  de  tous 
liens  envers  un  feudataire,  et  que  le  comte  protégeait  comme  ap- 
partenant au  roi;  puis  vinrent  les  monastères  (l),  les  corporations 
d'arts  et  métiers,  les  ordres  chevaleresques.  Les  rois  et  les  grands 
seigneurs  les  émancipaient  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  trou- 
vaient ainsi  le  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets  et 
d'affaiblir  les  vassaux  qui  relevaient  d'eux.  Les  feudataires  et 
les  évéques  réclamèrent  rnsulte  des  immunités  plus  étendues  , 
c'est-à-dire  que  le  comte  royal  cessât  d'exercer  toute  espèce  de 

(I)  Je  pttiM  un  des  exemples  les  plus  andcns  daus  le  Codiee  dipUmatieo 
bntcianù,  od  CliirieiiHigne,  «n  7S1,  conBniie  ms  propvMiés  à  Radom,  ab- 

beiM  de  Saint-Sauveur  à  Brescia,  mb  tmmunUatis  nomine;  quatenus 
nullvf  judfT  publieus  ibidem  nd  cnu^ns  miâienddii,  velfrcda  erîgenda  , 
seu  manstones  wl  paratas  faciendum,  nec  fidejusaores  (ol  tend  uni,  nec 
nullas  redhibitionei  publicas  requirenduMf  judiciaria  potestoê  quoquo 
iempon  înfredêr»  nn  txwtare  non  prxntmaL 

En  822,  Terapereur  Loelt  donne,  en  faveur  de  ces  mêmes  religleuBM,  om- 
fomi^rneolà  la  charte  d'immunité  accordée  par  son  p^"!»',  l'ordrf  siiîvnnt  : 
tîullus  judex  pvblicus,  vd  quislibrt  ex  jndiHaria  potestate  tn  ecclesias 
oui  agros  et  Uku  et  reltquas  possessiones,  ad  causuji  audieadas,  vel /reda 
exig^nda,.,  ingredê  audeat;  ad  tteeat  eonjugi  mttrm  (Judith)  aiqm 
tweessores  efnt  cvm  omnesfredot  coneeuot,  et  eumrdnwnL  B/mwmm 
t  in»nK  xeii  commendatts  nd  idnn  motwsfcrunn  perttntnttit  ftUSHt 
miai*s  uosttw  df^msume  <mitto  ordine  posiidere, 
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Juridiftiou  rnème  sur  les  hommes  libres  qui  vivaient  sur  leurs 
domaines  ;  ils  purent  alors  établir  uue  juridiction  particu- 
lière, dans  laqui'lle  les  descendants  libres  des  conquérants, 
les  vilains  et  les  censitaires,  la  plupart  dOri^ino  romaine, 
furent  traîtes  sur  k  pied  de  Végalilé  :  voilà  m  embryon  de  ia 
commune. 

Divers  pouvoirs  se  trouvent  donc  en  présence.  Les  rois, 
sani  a  convertir  la  suprématie  féodale  en  prérogative  monarchi- 
que, désirent  commander  directe! nt  nt  au  peuple  sans  Pintermé- 
diaire  des  barons,  et  dès  lors  chen  lu  nt  a  raffraochir  de  la  tu- 
telle (le  ^cs  maîtres.  Les  barons  ,  au  contraire  ,  après  de  lon'js 
eûorts  pour  assurer  leur  propre  indépendance  et  convertir  le  do- 
maine politique  en  domaine  réel  et  personnel ,  avaient  fini  par 
atteindre  leur  but  en  rendant  les  iiefs  viagers,  puis  héréditaires. 
Enfin  les  races  vaincues,  n'étant  plus  accablées  sous  le  poids 
excessif  d'un  poiuon  (.mirai,  se  réveillaient  pour  conserver  ou 
recouvrer  Uur. s  aucieiiiu s  {lossessions,  leur  lelif^ion  attaquée, 
leurs  lois  dont  elles  conservaient  le  suuMuir;  elles  voulaient  aussi 
pnrticiper  aux  privilèges  des  vutuqueurs,  .être  traitées  comme  eux 
dans  la  répartition  des  charges  et  l'administration  de  la  justice. 
En  France  ,  les  vaincus  se  serrèrent  autour  du  roi ,  dont  la  force 
s'aectut  ainsi  peu  à  peu;  ils  ne  purent  agir  de  même  en  Italie, 
ou  l'autorité  royale  était  associée  a  la  puissance  impériale  ,  qui 
passa  des  Francs  aux  Italiens,  puis  aux  Allemands,  toujours 
contre-balnncee  par      papes  et  les  grands  vassaux. 

Si,  d'un  cùte,  les  seigneurs  se  trouvraient  consolidés  par  Té- 
loignement  du  prince,  de  l'autre,  ils  étaient  aifaiblis  par  l'augmen- 
tation des  petits  feudataires  et  la  prépondérance  du  clerue,  qui, 
comme  toute  chose  a  cette  époque,  avait  pris  Taspeet  féodal,  c'est- 
à-dire  réuni  la  souveraineté  à  ses  possessions  territoriales.  L'É- 
glise, dans  sa  constituliou,  a\  ut  des  forces  analogues  a  celles  de 
la  commune;  elle  conserva,  mciae  sous  les  barbares,  ses  assem- 
blées, sa  représentation,  sa  juridiction  particulière;  seule,  elle 
offrait  des  asiles  contre  la  violence  et  pouvait  élever  la  >  oi x  contre 
lu  tyrannie.  Le  peuple  des  vaincus ,  sans  aucun  droit  légal  à  côté 
du  conquérant,  soumettait  plus  volontiers  ses  contestations  aux 
pfêtres  qu'aux  barons;  il  préférait  les  hommes  qui  jucrenlent  avec 
sagesse  et  d'après  la  loi  écrite  àccux  qui  tranchaient  tes  (juestions 
par  le  glaive  :  ainsi,  l  autorité  ecclésiastique  avait  grandi ,  parce 
qu'elle  était  populaire.  L'élévation  du  cierge  tournait  donc  an 
soulagement  du  peuple ,  il  eu  fut  de  même  sous  les  Francs,  lors- 
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qaHl  devint  un  élémeat  easeatlel  de  la  sodété  dvile,  et  que  les 
évéques  entrèrent  dans  Set  assemblées  législatives  ^  qu'ils  finirent 
par  dominer.  Grâce  à  leur  haute  influence  sur  les  événements  po- 
litiques, ils  obtinrent  des  rois  Timmonité  pour  leurs  domaines, 
ensuite  pour  les  villes  où  ils  faisaient  leur  résidence;  de  sorte  que  la 
juridiction  fut  transférée  du  eomte  à  révéqne.  Les  bourgeois 
libres^  soumis  à  cette  nouvelle  Juridiction,  n'avalent  aucune  re- 
présentation dans  laconstitntion  ;  mais  la  prospérité  du  commerce 
et  de  rindustrie  accroissait  leur  Importance. 

Le  premier  exemple  certain  d'immunité  en  Italleestde  Charles 
le  Gros,  qui  donne  à  I*év4qne  de  Parme  licence  de  <  Juger,  dé- 
cider, délibérer,  comme  le  comte  du  palais  impérial,  pour 
toutes  les  choses  et  Ihmilles,  tant  des  clercs  que  des  haUtanta 
de  ladite  ville  ».  Un  de  ses  successeurs,  en  S9ft,  en  confirmant 
toutes  ses  possessions  &  Gamenulfe ,  évéque  de  Modène,  veut 
que,  $elon  lu  eoniume  de$  autres  égUses,  les  choses  de  celle  de 
Modène  soient  examinées  en  toute  Justice  par  des  personnes  ca- 
pables et  véridiqnes  ;  défense  à  tout  comte  ou  curateur  de  la  répu- 
blique de  s'immiscer  dans  les  aCTaires  des  églises  et  des  monastères, 
d*exigerdes  tritmts  dans  les  propriétés,  d*y  s^ourner,  d*emmener 
des  otages ,  de  prendre  des  hommes  en  gage,  qu'ils  soient  librei 
ou  serCi,  de  les  conduire  à  l'armée  ou  d'en  exiger  des  servicee 
illicites;  que  des  clercs  continuent,  dans  ladite  ville,  à  rédiger  les 
actes  et  les  citations  pour  les  affaires  ecclésiastiques;  que  l'élise 
puisse  exiger,  à  la  place  du  roi,  les  droits  dus  pour  les  routes,  les 
ports,  les  ponts,  et  pour  tout  ce  qui  se  payait  ane(ememen(  h  la 
ville  et  aux  curateurs  de  la  république;  qu'on  puisse  creuser  des 
fossés,  construire  des  moulins,  mettre  des  portes  et  bâtir  des  forts 
dans  un  rayon  de  dcox  milles,  ouvrir  et  fermer  l'eau  sansopposi- 
tion  publique. 

En  904 ,  le  roi  Bérenger  autorisait  révéque  de  Bergame  à 
réédifler  les  murailles  de  la  ville  pour  s'abriter  contre  les  Hon- 
grois, partout  où  cet  évéque  et  ses  cooeitoyens  le  jugeraient  néces^ 
saire  ;  il  lui  assurait  la  libre  juridiction  sur  la  ville  de  Bergame  et 
sesdistriets  (i).  Othon  11,  en  978,  toi  renouvelait  cette  concession 

(I)  Il  evpooe  qiiP  r(Ht*^que  lui  a  envoyé  «lire  eandem  i/rhem  hastili  qua- 
dam  impugnalione  ileiictam,  unde  nunc  maxime  ia:vorum  Ungarorum 
incursione  et  ingenlt  coimlum  suorumque  mtnistrorum  oppreisione  tê* 
nebaiur,  postulante»  ut  twrra  et  mûri  l/uluf  eivitatU  retedifieemtut 
studio  et  lalfore  praJtUi  episcopi^  suorumque  conci  vi  u  m,  et  ibi  confue 
çÈmtUtmsu^  d^etukm»  eeelesim  beati  AteMmdri,  in  pristinim  r€mdi$* 

17. 
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{omneM  diitficiiones  et  publier  functiones  villarum  et  castel- 
Iwtm  gWB  iwU  incircuilu  ipsius  civiiatis  de  eadem  comiiatu 
pertinentes,  vsque  adspatium  et  extensionem^per  omnes  partes 
^vsdem  civitaiis,  trium  milliarium  )  jusqu'à  Aciano  et  Seriate» 
oatre  le  val  Seriana  jusqu'à  Camonica.  Heori  III,  en  1041 ,  confir* 
roait  à  cet  évèque  toutje  comté  bcrgamasque  Jusqu'à  la  Valteline^ 
àTAdda,  à  l'Oglto,  à  Casai  Butano,  avec  pleine  autorité  de  faire 
et  de  défaire,  sans  qu*tt  pàt  être  empêché  par  aucune  autorité 
supérieure. 

Othon  le  Grand  avait  tellement  nuiliiplie  les  conci  ssioas  de 
cette  nature  qu'il  en  fut  recadé  comme  l'auteui'  uiii\oispl  :  il 
assurait  a  l'évèque  d'Aqui  la  juridiction  de  la  ville  et  dans  un  rayon 
de  quatre  milles  (l);  à  celui  de  Lodi,  Timmunité  pour  sept 
milles;  a  celui  <1e  Novare,  pour  troi^  ;  a  celui  de  Crt  inono,  potir 
cinq.  Il  fit  dp  même  a  l'égard  de  Kr^i^io  ,  de  Bo!o[^ne,  de  Côme, 
dont  l'évôquc  mt  le  comté  de  lUHmzona;  celui  de  Florence 
croyait  avoit  obtenu  de  lui  la  juridiction  de  six  milles. 

Otiion  II,  en  077,  conccdait  et  confirmait  à  l'cvèiiue  de  I\ivic 
les  possesions  et  le  domaine  :  Caste! In.  ri/l.r,  eidem  episcopo 
subjecta,  ita  snh  dilione  episcopi  maneant,  ut  résidentes  hi  cis 
adnvUivs  hoinmis  placitum  eant  neque  distrlnyantur  :  sed  si 
guis  ad  eis  iegem  poposceril,  prxseniia  yusdem  episcopi  vU 

eeiiter,  et  deducantur  in  staium.  Il  aeqoieioe  à  celte  requête ,  et  décrète 

la  reconstrucliûii  de  la  ville  .le  Bt^rgnme,  ubicumque  prxdictus  fphcopm 
et  concives  necessarittm  ditxei  int...  Turres  qunqup  et  mitn,  seu 
portx  urbis...  sub  polestate  et  de/enstone  supmdictx  eecleséa;  et 
prMnominati  episcopi  suonmque  ntuesiorum  perpetiOs  CMSistOMt  êm- 
poribmfdoHu»  quaque  in  turri^^  et  supra  muroiuti  neeesse  fkerit, 
pnfrsfaffin  hdbeaf  adificandi,  ut  virjili,r  ft  propngnacxda  non  mimian- 
luf\  et  shit  sub  polestate  ejusdem  etclesiie  béait  Alexandn.  Districta  vero 
omnia  ipsius  elvitatis,  qtiœ  ad  régis  pertinent  potesiatem,  sub  ejusdem 
eeelêsim  iuiHone,  de/ensUme  et  potestate  prxdesÊHÊOmm  permanete,  efe. 
(  Ap.  Lupi,  livre  ii.  ) 

Le  document  du  13  mai  909,  publia  par  Odorici ,  bien  que  naïf ,  n'en  est 
pas  inoins  précieux  ;  le  roi  Bérengcr  y  rapporte  ipic  Toilo  Volungo  et  Pam- 
âiio  de  LanleroM,  legaii  Comjiokitatu  nostrse  de  Lonato  comitatus  iii  tu  t.L\ 
•prte  loi  avoir  «poié  lai  dmnna^  occirtoiMiét  par  tes  Hongrois,  Toot  sup- 
plié,  au  nom  de  l*irctii|»etr«  Lnpo,  do  cteifé,  de  tente  te  |ilèbe  dn  lien,  de 
les  autoriser,  puisque  la  rage  des  barbares  les  menaçait  encore ,  à  construire 
des  forteresse»  et  des  rouraUlea  poar  détendre  les  fidèles  et  tes  choses  saintes. 
Il  fil  droit  à  leur  demande. 

(1)  Voir  MoRioNM,  Monum.  Aquensia,  i,  7,  i»,  14,  21,  26  ;  —  Giuuni,  u, 
340, 3&3  ;  ^  LiO|  VkeHàedsile  cesHhuioni  deUe  elttà  iombante,  psri. 
m,  a. 
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ejus  missijustifiam  quam  rj-igeril  nccipiet  (l).  Le  roi  Henri, 
par  un  diplôme  de  1 004,  attendu  les  litiges  et  contestations  élevés 
par  le  comte  contre  l'Église,  concède  à  l'évéque  de  Parme  les 
murailles,  le  district,  la  perception  des  impôts  et  toute  fonction 
publique  dans  la  ville  et  au  dehors,  dans  un  rayon  de  trois 
milles  (3).  Après  la  mort  du  comte,  Conrad  le  Salique,  en  I03â, 
étendit  la  jurididltfii  de  l'évéque  sur  toot  le  comté. 

Guido,  évéqoede.Voltenra,  élofa  des  plaintes  contre  le  comte 
et  les  autres  foncttonnairas  publics,  à  eause  de  la  dureté  qu  ils 
mettatoilàexigerdesprètiesct  de  tours setft  les  services  royaux  ; 
en  conséquence,  Henri  III,  en  lO&l,  l'exempta,  lui  et  le  clergé, 
de  la  Jnridiellon  des  comtes,  en  autorisant  révèque  à  juger  les 
eanses  relatives  à  cette  matière,  et  à  décider  les  contestations  par 
le  dttd.  Pins  tard  révéqne  Galg^no  obtint  de  Frédéric  Bar^ 
berousse  le  titre  de  prince  avec  le  gouvernement  de  la  ville  et  de 
plusieurs  lieux,  Téiection  des  consuls  et  le  droit  de  battre  mon- 
naie, à  la  charge  de  payer>ix  marcs  d*argent  au  trésor  royal. 

En  1055,  Héribert,  évèque  de  Hodène,  avec  ses  ciioycm, 
demanda  à  Henri  III  l'autorisation  de  réédifler,  de  fortifier,  d'a- 
grandir cette  ville,  ce  qu'il  obtint,  avec  les  régales  et  la  Juridic- 
tion ;  le  roi,  en  outre,  confirmant  à  régliae'et  aux  habitants  les 
bonnes  anciennes  coutumes,  permit  aux  citoyens  présents  et 
foturs  de  creuser  des  canaux  de  dérivatlou  pour  la  Secchla,  la 
Scultenna  et  toute  autre  rivière  (  3) . 

Henri  IV  confirmait  à  Landolphe,  évéque  deCrémono,  lajurl» 
diction  de  la  ville  et  dans  un  rayon  de  dnq  milles,  que  ses  pré* 
décessenrs  lui  avident  attribuée  (4);  il  concédai!  à  Grégoire, 

(i)  Monum.  Mttmrim  paMm,  Cbart.  u,  40. 

h)  Antiq.  .V.      ,  Ti,  47  ;  Afffo,  ii.  13. 

Kn  1037,  Conrail  coulirme  à  l'évi^rju,»  d'A«?coli  la  donation  d'Olhon  :  Om- 
nem  tetram  *ui  epUcopiit  tam  ad  viatncam  ecelesiam  perlinentem  it\/ra 
ti  extra  civilalem  tuam,  quam  ad  emiem  eapelioê  Hee  moNoiftiio... 
Mwetam  etiam  in  eivitate  eenttruere.,,  et  guidquid  ad  regiam  cnuU" 

ram  et  pofrs^nfem  nostram  pertinff,  frrrrjsfftnflimus  in  pjus  et  successo- 
rum  illtiis  jHs  et  doniinium.  Cilte  l oiiation  fut  continnc^c  en  loio  par  le 
roi  Henri  et  d'autres  (ilrcAtvio  cupiioiare'd^ÂKOli).  \mc  Gwrnaie  AteadKo, 

(t)  TimABMQHi,  HMolMderâlibiie  de  RbnanUils,  u  188  :  CSoif^hiMmt» 
tam  Mutinenst  ecclesiM  quam  th»  eivMiif  «miMnot  toaof  luiit'ffiiM  on- 

iiquitus  habtientnf. 

(4)  Pr.rdirfjan  distrirfam  et  aquam  ac  ripam  Pnfftcam  omnl 
loneoseu  cuKUura  aique  ripalUo  a  Dulpariolo  usque.  ad  caput  Addiue, 
euaetasque  piteaikmtt  am  molmiHaonm  wtoHiara  et  neeiuM  débite 
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évéqvede  Yeroeil,  Gasale,  Oldenigo,  Otacningo,  Mbmolario,  SeiM> 
rinOf  RodiDgo*  avec  tous  Usakrimmu  êt  tout  ce  qui  regardé  k 
€omléyt*tsirk  dire  les  jnridietions  exereées  par  le  oomte ,  dont 
falnit  pftrtfe  la  jnridletioD  sw  lei  hommes  libres  (f  ) .  Ud  grand 
sombre  d'habitante  de  TroffgHo,  bourgade  de  la  0eradadda ,  se 
flonmirent  à  fabfoaye  de  Saintfilintipflcfeii  à  Milan ,  «t  oe  ihlt  était 
oonilrmé,eii  1081 ,  par  le  roi  Henri  :  eox  et  leorsâta  oo  leors  dea- 
eandanto  devaient  rester  perpétuellement  an  pouvoir  de  œ  monaa* 
tèrei  aans  être  aoumla  à  aucune  charge  publique,  angarie  ou 
antre  service  envers  qal  que  ce  fftt  ;  ils  ne  devaient  que  la  foârmm 
an  roi,  quand  il  venait  dans  le  paya,  et  la  teuldanié  anx  eomtes 
chaque  année  (S). 

Parfois  ces  ooocesalom  étaient  la  récompense  d'no  service  ren* 
du  ;  parfois  elles  avalent  pour  but  de  châtier  un  comte  déloyal  : 
or,  comme  ebaqne  Jour  voyait  croître  le  nombre  des  simples  d- 
toyena  qui,  de  préférence  au  magistrat  royal ,  se  mettaient  sons 
la  protêetion  dea  seigneurs  jouissant  de  l'immunité,  les  rois  ne 
faisaient  pas  une  grande  perte  en  cédant  aux  évéques  les  comtés 
sur  iesquel9  ils  n*avaient  plus  qu'une  autorité  nominale. 

Ainsi  villes  et  bourgs  passaient  de  la  juridiction  du  comte 
BOUS  raulorité  de  l'évéque  ou  d*nn  monastère.  La  population, 
d'abord,  se  partageait  entre  les  hommes  dépendant  des  églises  et 
ceux  qui  relevaient  du  roi,  entre  la  juridiction  laïque  et  le  pouvoir 
ecclésiastique;  désormais  vaincus  et  vainqueurs  fornneiit  une 
leole  commune.  La  mêlasse  féodale  et  les  simples  citoyens  s<Hit 
appelés  devant  le  même  tribunal  ;  les  scabios  des  nobles  et  ceux 
des  hommes  libres  constttuent  un  collège  unique,  soumis  au  vl- 

ceiiiu,  etomves  recHtudines  et  redhibtltones  et  /urumieu  capteras  coasue- 
tudines,  et  mai  puOltcas^  et  cxtera  qux  m  pnjcceptu  et  notitiis  anleces- 
tanan  tmêrwumcoMtUitmtwr.  (  Ap.  Gamm,  aUL  «ccl.  i.  ) 

(1)  Àni,  M.  j£. ,  I,  7S8.  Sa  1SS4,  il  MOcédiil  Ai  omMSlère  de  lénon  à  Vé- 
rone hberoê  homines,  quos  vulg9  oriweaasf  soeaii<...  cmmosniI  dêàito, 
district  u,  aitione  a  (que  placito. 

Le  a  juillet  lo7û,  Henri  iV  doune  a  i  Lj;h^e  de  Verceil-C«f»ale,  avec  l'abri- 
BHOiis,  l«  comté  OéaUngo  avec  tooa  les  sbrimani,  le  comté  AUMliago 
toonlft  altrteam,  Oeesingoavocloat  les  ahrimaot^etttamslirio,  6elTolie«f 
Redingo  mm  omvibns  arimannis.  (  }fon7(m.  /)^.s^ /;a^r,  Charl.  t,  p.  f>'^2.  ) 

(2)  JSuliam  detiiceps  u  t  eunnn  Jilii  nul  iJesccndrntc  pnbiicam  funC- 
tiwem  vtl  angariam^  $«i<  uilum  san^tinnèi  util  utlam  dutncttonem 
euique  kaminum  faciant,  velm<ine  ui  perpetuum  pcnolimaf  ;  «fil 
poieMtûU  ffMtatttU  moHOiterii  pcreumifer  permaneanttprmUr  tMstmm 
reçois  /odrum  quaudo  in  reçHum  Utud  dtvfHtrimm ,  et  iCUléeMéem 
ftum  eomàt^mtms  $i»iuièi  mmm  Mmtt.  (  Ap.  L»n, livra u» ) 
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Caire sécutier  de  l'évéque,  onnn  sons  le  nom  d'avomt,  de  vidame 
ou  de  vieomt(>^  parce  qu'il  exerçait  les  (oueUom  dévolues  autre- 
fois  au  comte . 

UévêquedeMaiitoue,  eu  997,  avait  reçu  rimmuiiited  Olhon  ili, 
avec  \v  droit  de  noinmer  des  avocats  et  de  battre  monnaie.  Rn 
1084,  l  eveque  Ubald,  en  notnmaut  son  newn  vulame,  expliquait 
(es  droits  qu'il  lui  couférait  :  il  pouvmt  aller  dans  tout  le  diocèse 
eu  deçà  et  au  delà  du  Pô.  tenir  des  plaids,  examiner  et  Juger  les 
querelles,  les  jMoces,  les  otïenses  personnelles,  infliger  la  peine  à 
sa  volonté;  tout  l'arf^ent  perçu  dans  ces  opérations  lui  était  al»an- 
cloiiiié,  avec  un  tiers  du  produit  de  la  pèche,  de  IHnvestiture, 
des  droits  sur  les  barque»  qui  abordaient;  chaque  maison  de  la- 
boui  eiir  devait  lui  donner  deux  gros  j^rcs,  et  il  percevait  Ih  dime 
dcsbeU  s  (ie  somme  et  des  porcs  sur  toutes  les  terres  de  l'évèque. 
Bien  plus,  se,s  hommes  ne  pouvaient  être  jugés  parrévéque,  ni 
par  ses  suroesseui  )îi  par  des  coin missaires,  ç^astalds  ou  decans, 
ni  obliges  de  comparaître  au  plaid,  de  fournir  caution,  logement 
ou  fodrum  (1). 

L'at  uil>ution  des  comtés  aux  évéqnes,  depréférence  aux  comtes^ 
tournait  à  l'avantRfie  du  peuple;  car  il  'était  probable  qu'ils  se- 
raient eon  tics  MU  mérite^  au  lien  d'être  distribués  selon  le  hasard 
de  In  ii;\ibi.aiiee  ou  par  le  capi  icf  d'un  roi  cti  ant;er.  La  justice, 
qui  est  le  besoin  le  plus  immédiat  des  peupUs,  y  gagnait  aussi, 
bien  que  la  plèbe  et  les  serfs  restassent  encore  saos  droits  ni  re- 
présentation. 

l  a  prédilection  constante  du  clergé  pour  l'anden  droit  poni^ 
rait  faire  croire  que  les  formes  municipales  romaines ,  daBt  kê 
viiles  ou  elles  survivaient,  durent  se  consolider  dès  que  Véléqft^ 
se  trouva  investi  du  gouvernement  de  la  cité  ;  mais,  comme  tOQte 
chone  devait  revêtir  les  dehors  uniformeidnieal  régime  qoeTon 
connût  alors,  les  évoques  donnèrent  le  caractère  féodal  aoK 
charges  municipales,  dont  ils  altérèreni  lanalurBiMiapettl-ètre 
les  anéantir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  villes  et  les  tiens  eompria  de&i  llmmo- 
nitc  dépendaient  de  l'evêque;  le  reste,  c'cat-à-dire  k  campagne, 
d'où  lui  vint  ie  nom  de  contado,  était  aoumb  aa  comte.  Mali, 
comme  ces  biens  se  troueraient  cncbewêtféa  dans  le  eemté,  Ica 
évéques  et  les  comtes  s'entravaient  féciproquement  dans  l'exer- 

(2)  D'Aaco,  ^uom  iiudj  intomo  aWecoHomia  ^ilMKtt  éÊimmMplo 
di  Mmi&Mn  1M6. 
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doe  de  leur  juridlettoD  mal  détaimbiée.  Les  premiers  tendaient  à 
étendre  la  leur  sur  la  campague  ;  les  seigneurs  s'y  oppoeaienl»  et 
èberehaieDt  h  8*agranâir  aux  dépens  des  petits  vassaux.  De  là  «ne 
guerre  intsstine  qui  descendait  Jusqu'aux  ëlémeats  ialérieors  de 
la  société.  Conrad  le  Salique,  dans  le  but  d'arrdier  œ  désordre, 
publia  sa  fiimeuM  loi  des  flefo,  par  laquelle  il  établit  que  les 
tites  tenures  se  transmettraient  béréditaireneut ,  et  ne  pourraient 
être  enlevées  à  leurs  posseMeurs  que  par  lentenoe  des  scabns. 

Les  terres  ftodales  se  trouvaient  alors  répatliee  entre  les  eapi- 
tables  ou  grands  vassaux,  immédiatement  investis  par  la  cou- 
ronne ;  entre  les  vavasseurs,  ou  vassaux  des  eapitainee,  et  les  va- 
vassbis,  qui  relevaientdesvavaasenis.llne  ibb  que  les  vavanseurs 
et  les  vavassins  furent  assurés  d*nne  exislenee  Indépendante 
ils  cessèrent  d'être]  des  instrumenta  au  service  des  évéques,  qui 
ne  purent,  comme  en  Allemagne»  devenir  prlnoes  eedéaiasttqucs. 

Dans  les  autm  pays,  les  vassaux  nobles  et  les  babftants  libreiy 
après  avoir  formé  ta  oommone,  s'étalent  donné  des  représentants 
et  des  juges  partleallers,  qui  rivallaaient  avee  la  euile  épisoopale 
et  prenaient,  indépendamment  de  eelle-ei,  un  aspect  d^organlea* 
tlon  dvile.  Ailleurs  encore  la  population  agglomérée  sur  les  do- 
mabies  d'uniradataire,  après  avoir  acquis  des  richesses  par  Tln- 
dustrie  et  s*étre  rendue  néoemaire  à  ses  Intérêts,  Tobligeait  à  des 
coBceariops,  qui  ne  lui -donnaient  pas  sans  doute  l'Indépendancs 
sociale,  mais  ibvorisalent  la  prospérité  de  la  commune  et  aug- 
mentaient son  Importance. 

Lorsque  toute  autorité  centrale  se  Ibt  décomposée  pour  faire 
place  à  des  associations  limitées,  à  des  pouvoirs  cxclnrivemcnt 
locaux,  les  villes,  dans  lesquelles  Im  hommes  trouvaient  nn  plus 
grand  nombre  d'intérêts  communs,  purent  se  constituer  pbn  ft-  - 
dlement;  elles  eurent  alors  une  Juridiction  propre,  et  in  eonflè* 
rent  aux  scabins,  dont  le  concours  accrut  le  tien  état  Dès  lors 
les  nobles  et  les  hommes  libres  vécurent  ensemble  dans  la  même 
ooaunnne,  c'est-à-dire  sous  une  Jostlce  commune,  et  la  préroga* 
tive  iKodale  rsçut  une  grave  atteinte  ;  en  effet ,  quiconque  avait 
besoin  de  sécurité  n'allait  point  la  chercher  au  pied  de  bi  forle- 
reme  d'un  baron,  mais  entre  les  murailles  d'une  ville. 

Bien  que  le  système  féodal  eût  pour  résultat  d'enlever  tonte 
importance  aux  villes,  celles  d'Italie  ne  la  perdirent  Jamais  ;  car 
elles  étaient  babltées  par  des  hommes  riches  et  nobirs  sons  le  nom 
d'abrimans  (1),  qui  constituaient  même  une  université  ou  corpo- 

(0  Voir  la  note  ée  It  page  ci-contre. 
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ration,  et  avaient  des  bien?  et  des  droits  communs.  En  1014, 
Henri  II  confirmait  aux  ahrimaiis  de  Mantoue  et  d'autres  lieux 
leurs  possiîsbiuns  avec  tous  leurs  héritages  paternels  ou  mater- 
nels, les  biens  communaux,  la  télonie  et  le  droit  riverain  [ripor 
tico)  à  Garda,  Lazise  et  Riva,  en  défendant  à  tout  magistrat 
de  les  inquiéter.  citoyens  de  Mantoue,  c'est-à-dire  lesahrirnnns 
qui  habiuieut  cette  ville,  s'adressèrent  a  Henri  TU  pour  rcrlamer 
contre  les  exactions  excfôsives  et  les  violences  insupportables 
{superstitiosas  exactiones  et  impot  lunas  violentins)  ;  ce  roi,  par 
nn  décret,  ordoima  qu'elles  cessassent  et  fussent  aliolies  radica- 
lement, avec  défense  à  toute  autorité,  crande  ou  petite,  de 
s'inamiscer  dans  leurs  alTaires,  biens  communaux,  bénéfices, 
précaires  ou  cens,  serfs,  serves,  possessions  de  toute  nature ,  mo- 
bilières et  immobilières.  En  1091,  cette  confirmation  était  renou- 
velée par  Hem  i  IV,  voulant  qu'ils  eussent  «  la  bonne  et  Juste 
coutume  ([u  obLieut  toute  citi;  de  notre  empire  ».  11  semblerait 
dimc  que  les  ahrimans  eussent  une  espèce  de  seigneurie  sur  Bilan- 
toue  (1). 

Gennari,  dans  les  Afinales  de  la  cité  de  Pariou^' ,  cite,  à  la 
date  de  1077,  uu  plaid  tenu  dans  cette  ville  devant  deux  coiii- 
raissalres  royaux,  le  comte  de  la  ville  Ogerio,  avocat,  et  divers 
juges  et  bons  hommes.  Jean,  abbé  de  Sainte- Justine,  leur  exposa 
que  les  citoyens  de  la  ville  et  du  dehors  lui  avaient  intenté  un 
procès  (  cives  vel  intra  cMtatem  vel  extra  nobit  intentionem 
miiiunt)  au  sujet  de  la  possession  du  val  de  Mercato,  du  pré 
de  Zairo,  de  Peau  de  la  rivière  Rodolone  et  des  autres  biens 
du  monastère.  On  donna  tort  aux  citoyens,  qui  furent  condam- 
nés à  une  entière  cession  ;  pour  la  faire  ils  prirent  une  longue 
verge,  et  la  donnèrent  à  l'évéque,  qui  la  remit  à  Tabbé. 

Lee  ahriauM,  même  aux  époques  les  plus  déplorablee  de  la 
domtoati on  militaire,  fonnaienl  entre  eux  dee  gvûdeê ,  daim  les- 

(1)  En  elM,  Lotbaipe  II,  en  4ld3,  attribuait  à  eaUe  vUle  ortmaitMam 

ctim  rébus  communibus  ad  Mantuanam  civUalem  pertinenlibus.  On  a 
riiivp<?Iiturr'  -Ip  fOofi  :  Eli^ff  (•phrf^pt  Manfu^^t-  ffirfn  rnmmuni  et  univer- 
sifatt  et  hotmmbus  Mantax  de  tota  aqua  Padi.  Aussi  dcn\  undaci  et 
procuratores  communii  payèrent  à  ces  évéqiies  40  liTres  impériales  afin 
d'élre  iDVflitis  de  ce  droit.  Aiilaars  les  aoUcs  étalaot  appeléa  Umbanla  ;  par 
exemple,  dans  les  statuts  de  Fisc,  livre  i,  robr.  109  ;  Non  patiemur  ait- 
çftem  rrf  f'iUrnn  mifiiis  vel  nnhilfm  vrf  f/tmharfhim,  etc.  ;  dans  le  registre 
de*  cens  de  l'pglise  romaioe  :  Qaidam  miiiii  'i ,  (/ut  dicuntur  Lombardi ; 
et  dans  Tabcioki  Tozïetti  (  Viaggi^  i,  89),  où  i  on  U^uuve  :  Caltani  Lombardi 
«Te  Al  Qaarciiioto,  da  J^aàvlWt  ele. 
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quelles  je  vois,  nu  Iffu  de  confréries  religieuse»,  de  em  associa- 
tions dont  le  besoiià  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  les  liions  so- 
ciaux sont  relâchés  davantage.  En  effet,  elles  firent  peur  aux 
puissants;  Chnrlemafîne  décrétait  :  «  Que  personnelle  prête  ser- 
«  ment  pour  être  nnemlM  c  d'une  quildnnie  ;  si  l'on  veut  disposer 
*  des  aumônes  destinéts  aux  iiitvndies  ou  aux  naufrages  ,  qu'on 
«  le  fasse  autrement  qu'en  jurant.  »  Lothaire  1'  tut  encort  plus 
rigoureux  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  l'on  fasse  association  par 
<i  serment  ni  par  toute  antre  chose  qui  engage;  si  quelqu'un  l'ose, 
«  que  le  premier  qui  m  aura  donné]  le  conseil  soit  relégué  en 
«  Corse  par  le  comte,  et  que  les  autres  payent  une  amende  (l).  » 

Nous  répétons  que  le  peuple  avait  toujours  joui  de  quelque  re- 
présentation auprès  de  l'Église;  sans  parler  des  lettres  de  Cfe»JP^ 
lemagne,  déjà  mentionnées,  le  Dtumal  roHiaiD  oÊti%  la  iMirale 
par  laquelle  le  elergé  et  le  peuple  demasdeiit  aa  pape  et  au  né- 
tropolitalo  de  coaflmier  réleetion  de  révèqae  ehold  par  em. 
Dans  réleetioii  de  Galda,  é?éque  de  Plaitanee,  en  »04,  on  feit 
les  signatures  de  prêtres,  de  diacres,  de  soiis-diacres,  d'acolytes , 
et  enfin  de  vingt-six  Individus  e  populo  (9)  ;  iera»  évéqne  de 
llodèae,  en  tM,  ftdsait  au  monastère  de  Mnt-Pierre  mm  dona* 
Uoo  avec  l'avis  et  le  consentement  des  chanoines,  dna  oolilas  at 
du  peuple.  La  même  année,  un  plaid  Ait  tenu  à  RaveBne,  sêtit- 
tmUiètii  in  fudieio  polêmUikw  et  bona  i^Umie  €t  laudabiit$ 
formm  vM  deeMêëit  Ratmnm  (S)  ;  en  f 004,  Tarbino,  juge  de 
CagUari,  orée  ie  êoniêniêmeiU  de  ms  ^orsnls  «I  ém  tmd  ssn 
peuple,  donnait  quelques  redevanoes  ans  Pisans,  ses  anisy  afin 
que  oê  peuple  devint  son  ami  (4). 

Vellàdone  «no  représentatien  et  des  droits  morsés  pnr  tovs, 
qui  mènent  à  raflfranèhIsBenient.  Ia  formation ,  dans  les  villes ,  de 
compagnies  commerciates  ftit  eneore  un  moyen  plus  dBcace  pour 
atteindre  ce  bot  \  oesassoeiRtions,  en  effets  ofllraient  la  base  sur 
laquelle  il  leur  était  possible  d'édifier  la  commune,  pour  peu 
qu'elles  prissent  de  Textension* 

Une  inscription  lapidaire,  sous  le  portique  de  rintéressante  ca- 
thédrale de  Lacques,  rapporte  qu*en  Ull  les  changeurs  et  las 
marchands,  dont  les  boutiques  se  trsnvalept  alors  dans  la  covr 

(1)  Loi  XXXI  d«  celles  qui  seot  aJouMes  k  te  loi  tonbifde,  et  te  qoetriisM 

lies  iMs  lombardes. 
(î)  Ca«m,  Hist.  eccl.,  I,  480. 

(3)  Antiq.  M.  M.,  i,  1020  et  49S. 

(4)  Menuet,  MM.  patria-,  Gharl.  ii,  191. 
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(le  Saint-Martin.  <ui  1  on  voyait  aussi  les  uuber<ïes  des  étrangers, 
juraieutde  ne romiiiettre aucune  fraude  (l);  c'était  une  ancit mie 
organisation  du  coivimerce  eu  compagnies,  avec  des  consuls  pour 
juger  les  contestatioDS. 

Déjà,  en  1046,  Henri  III  <;ofi^rmat7  aux  habitants  du  val  ber- 
gamasque  de  Scalve  le  droit  de  faire  le  commerce  de  fer  dans 
tout  l'empire,  à  la  charge  de  lui  donner  mille  livres  de  fer  sfcun- 
dnmsuot uni  parentum  morem  :  que  nul  duc,  marquis,  evèque, 
comte  ou  autre  personne  quelconque  hominihuxin  prœdirfn  monte 
Scaloi  habit antibus  audeal  ftfiqun/n  wolrsitam  m/f  "fit/tfam  su- 
perpositam  inferrr;  une  auK  n  ie  de  cent  livres  d  <>r,  dont  !a 
moitié  devait  revetiit  (  la  (  li  iintin  impériale ^  et  medklaiem  pne- 
diciis  hotninihus,  viml  impost  e  a  quiconque  aurait  rioléses  ordres. 
En  1091,  le  comte  Conrad,  commissaire  royal  ttd  Jus/ifias  sin- 
f/ulontm  kominum  faciendax  ae  detiberondm,  tenait  un  plaid 
dans  la  ville  de  lîergame  avec  plusieurs  ju<ies  ,  des  comtes  et 
révèque  ;  quelques  vicini  et  cmsortes  de  ioro  lUirno  (ce  lieu  se 
trouve  dans  le  val  Camonica)  se  présentèrent  devant  lui,  en  le 
priant  de  rendre  une  sentence  super  nos  et  svper  nostros  vicinos 
rflconsortes^  à  l'occasion  du  mont  Wegrino,  que  les  habitants 
du  val  de  Scalve  avaient  usurpé  sur  eux,  et  le  comte  Conrad  fit 
droit  à  leur  demande  (2).  Dans  ces  formes  et  ces  possessions  en 
commua  nous  trouvons  un  caractère  évident  d'institution  com- 
munale. Les  plaignants,  dans  leur  réclamation ,  citent  une  an- 
cienne décision  :  «  Dans  ce  procès ,  ajoutaient-ils,  centum  quin- 
quagenta  librarum  denariarum  mediolanensium  veieris  monetx 
inter  judices  et  advocatos  dispend io  in  Bergamo  prrpeHsi  su- 
mua  damnnuit  et  les  habitants  de  Scalve  ont  exerce  une  influence 
tyrannique  sur  les  juges  et  les  avocats  ;  nous  réclamons  donc 
justice,  quia  decvs  est  omnium  nostrum.  • 

Nous  trouvons  des  exemples  de  semblables  assodations  eu 
Toicane,  où,  dans  Tmidm  ioo4,  Philippe  de  Fldante  ci  Benoli 
de  Martino  foreot  nommés  ooneaUi  de  te  oommuDe  et  nniTersité 

(1)  tJt  omnes  homines  possint  cum  juluàa  cambiore  et  vendfreei 
emerff  juravtrunt  omne*  cambiarii  et  speciarii^  qui  ad  cambium  relspe' 
ei«s  êtare  volmerinl,  quoi  ab  iUa  kora  in  ontea  mm  fwHtm  fiKUmt  née 
treccamentum  oui  /atâitaiem,  in/ht  turtem  Saneti  Hartffiil,  neeinéo- 

VfihtfS:  tllis  in  qulhiia  hominrs  hnspUnntnr ...  Sujif  rfiam  insvpfr  fjui 
curtem  ùlum  custodiuttl,  ei  qukquid  maie  /actum/uarU,  etHendare/a- 

CiUHt. 

(3)  Lm,  Cùé,  dkpl.  Ber^^'ïmm  u,  esi  «t  773. 
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de  Monte  Castelli  (i).  Chlaveniia»  bourg  du  diocèse  oomasquc, 
situé  au  déboudiéde  deux  vallées  qui  s'ouvrent  sur  les  pays  tran- 
salpins du  BhlQ  et  de  rinu,  formait  uue  assodatioD,  citée  comme 
ancienne  en  1158,  entre  ses  habitants  et  ceux  de  Pluro  voisin: 
quatre  hommes  choisis  dans  chacun  de  ces'viilages  juraient  d'ad* 
minSstrer  les  deux  communes,  les  affaires  des  persoDoes  et  leurs 
biens  avec  bonne  foi  et  sans  fraude^  en  paix  comme  en  guerre;  de 
ne  rien  s'approprier,  mais  de  fitdre  quatre  parts  de  toutes  les 
choses  acquises,  dont  trois  pour  les  Chiavennasques  ,  une  pour  les 
Pluriens,  et  de  répartir  les  dépenses  dans  cette  proportion  {(S). 

Ces  associations  profitaient  à  nndustrie;  or,  comme  Tlndus- 
trie  mène  vite  à  la  liberté,  on  commença  à  ISidre  entendre  des 
plaintes  contre  les  violences  qui  troublaient  le  commerce.  Les 
phiintes  se  convertlmaient  en  menaces,  et  les  menaces,  si  elles 
n*étal«it  pas  écoutées ,  éclataient  en  révolte  ouverte  :  on  chassait 
les  exaeteurs  et  les  pillards  du  baron,  dont  on  assaillait  même  lé 
château,  et  l'on  se  défendait  derrière  des  barricades  et  des  mu- 
railles; réunis  sur  la  place  de  Téglise  ou  du  marché»  les  Intéres- 
sés Juraient  de  se  soutenir  contre  quiconque  prétendrait  les  op- 
primer. Nous  croyons  que  les  sociétés  mercantiles  et  d'artisans 
ftnrent  un  des  moteurs  qui  servirent  le  mieux  pour  conduire  à  la 
constitution  des  communes;  en  elfet,  comme  elles  étaient  déjà 
organisées,  pourvues  d'une  hiérarchie,  de  règlements,  de  sta- 
tuts (8),  d'une  caisse ,  elles  n'avalent  qu'un  pas  à  Ikire  pour  de- 
mander de  participer  avec  les  nobles  au  gouvemonent. 

(1)  Targuioi  Tozzetti,  Viaggi,  i,  143. 

(2)  Brève  reeeriotimtit  de  eofiéorAo  kominum  Cktveimtthan  et  Plu- 
riemkm*  Jurare  déèeiil  gwitur  hmênei  de  Ciavemia  et  de  Pimri  de 

çuidare  commune  de  Claeennaet  de  PUtriet  eenm  bonaet  pemmae 

honn  ffir,  %inf  fraude  vi  pace  et  in  gverrn  ;  ef  dp  iHis  rrbrrs  qvr  va- 
ntent eis  inter  maitus  per  istnm  consulat  ïam  non  lnc\fn(  /uriuMi 
nec  consenlienl/actenti  ;  et  illudquod  remanebil  in  fine&tUL  constUarUf 
deqwMiu  quod  ipHjèeerHUt  parUeniur  imter  dmeimetn  et  PJMii- 
sesy  ita  scilicet  ut  Clavennates  habeani  Ires  pûTièt,  €t  Plurienses  quar- 
tom  sine  fraude  :  et  si  dispendnnn  fuerit  focftimprntommuni  deClavennttf 
sinr  fraude  tilt  de Pluri  solvere debeant  quartampartem  et  CUivennates 
IrrsparieSf  etc. 

11  Mt  dié  dam  1m  déeMoa  qe^AiMlme  de  IH>rlii»  «omal  de  HilaB  m  11 
prit  sur  un  conflit  survenu  entre  les  consuls  de  ces  deux  villages ,  décision 
rapportée  par  le  père  AltegFum,  Ml'  antico  fonte  àaiteiimale  di  Chèa- 
l>e«»a;  Venise,  1765. 

(3)  I«e  plus  ancien  :>lalul  que  Ton  connaisse,  émané  d'une  corporation 
en  Lombtrdie,  est  a»  $35.  A  la  eem  iiii|iéilBl«  de  Caacdveflire,  domiée  à 
Satale-Harie  de  Crémeoe,  Icschanotaes  de  eetto  égliae  rédigèrent  lea  atateb 
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Les  rois  eux-mêmes  y  dans  les  moments  de  pénvrie ,  offiraient 
parfois  de  vendre  les  régales,  c'est-à-dire  les  douanes,  le  droit  de 
battre  monnaie,  les  marchés,  les  péages, et  lesoommunes  s'em^ 
pressaient  de  les  acheter,  ou  les  obtenaient  en  récompense  de  leur 
fidélité  on  de  services  rendus.  Parfois  encore  les  grands  vassaux 
sMnsurgeaient  contre  lesévéques  ;  les  uns  et  les  autres  armaient 
alors  les  citoyens,  Rapprenaient  ainsi  à  oohnaltre  leurs  propres 
forces,  et  réclamaient  des  droits  comme  récompense  des  secours 
qo^ils  avalent  fournis.  Au  milieu  de  la  lutte,  les  ca^taines  et  les 
évèques  s*apcrcevaient  que  Tabondanee  des  hommes  formait  la 
principale  richesse  ;  dès  lors,  pour  en  augmenter  le  nombre,  Us 
morcelaient  leurs  domaines,  et  se  contentaient  d'une  prestation 
modique,  pourvu  qu'elle  lût  accompagnée  de  l'obligatton  du  sei^ 
vice  militaire. 

Nous  sommes  donc  loin  de  partager  Topinion  de  ceux  qui 
croient  que  les  communes  furent  le  produit  de  la  générosité  des 
rois  ou  de  leur  calcul  politique.  Elles  étaient  la  conséquence  de  la 
résurrection  du  peuple;  mais  les  droits  que  les  hommes  libres  ré- 
clamaient n'étaient  point  des  abstractions  constitutionnelles  on 
des  théories  républicaines  d'académiciens  :  au  nom  des  principes 
éternels  de  l'humanité ,  ils  aspiraient  à  cette  liberté  des  actes  les 
plus  inoffensifs,  dont  chacun  sent  le  besoin  comme  de  Tair.  L'as- 
sociation ne  tendait  pas  à  des  réformes  administratives ,  mais  vou- 
lait acquérir  delà  force  pour  diminuer  sa  propre  servitude  :  c^^ 
tait  une  espèce  d'assurance  mutuelle  des  multitudes  faibles  contre 
les  hommes  armés,  mais  non  une  révolution  contre  le  gouverne^ 
ment  royal  ;  et  la  preuve ,  c'est  que  1^  individus  qui  secouaient 
le  Joug  féodal  s'appuyaient  sur  le  trône.  Or,  comme  le  feudataire, 
le  roi  et  l'évèque  se  trouvaient  souvent  aux  prises  et  partageaient 
entre  eux  les  biens  et  les  villes,  quiconque  était  mécontent  de  l'un 
recourait  à  l'antre,  certain  de  le  trouver  fàvorable,  non  par  gé- 
nérosité, mais  par  intérêt  personnel. 

Ce  ne  fut  pas  môme  une  seule  révolution  qui  changea  la  lorme 

witaott  :  «  Qo'ancoD  bomme  de  cette  ëglin  m  vende, etae  Uam  esbuet  ou 

taverne  sans  notre  licence ,  sous  peine  de  30  sous  d'amende  ;  défense  de  tenir 
(lo.H  jeux  OU  des  prostitiif'cs,  de  voNt,  d'-irnioillir  un  voleur  ou  un  bandit; 
une  peine  eftt  établie  contre  celui  qui  lera  uuc  blessure,  tirera  les  cheveux , 
eouBeltre  un  adnllère,  vlolen  une  jeoiie  Aile.  Cta  stabita  ont  été  lus  eo 
préMiice  dHm  anuid  nombre  dlioaimes  de  Casl^lvetere,  reçu»  et  {nrés  per 
cu\.  »  -  Il  a  été  publié  per  Odorici,  dans  VArehivo  «torico,  nouvelle  série, 
tome  II,  page  39. 
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jjoliliquL,  carilnf  s'auissail  point  de  renverserun  pouvoir  unique; 
mais,  coiiime  chaque  coinniuue  était  sous  la  main  d'un  seigneur 
particulier,  il  fallut  que  chacune  fil  sa  révolution.  Les  mobiles 
furent  donc  très-divers,  très  divers  aussi  les  njovens  et  les  ré- 
sultab.  Le  liasaid  même  y  j^Miait  un  L!rand  rùle,  et  le»  tiïurLs 
u'elaient  pas  tinij^ins  couiuuiits  île  succesj  mais  la  liberté  peut 
échouer  cciiUuis  sans  jamais  désespérer. 

iNcaumoins  il  eût  été  difficile  d'arracher  aux  feudataires  mt  itie 
ces  faibles  coueessions,  alors  (|ue  la  force  résidait  seule  dans  leurs 
personnes  et  leurs  châteaux  ,  et  que  tout  le  reste  était  désarmé; 
car  la  i'orce  bi  iilale  peut  longtemps  conserver  les  Institutions  qui 
répugueut  le  plus  a  la  raison.  Mais  lorsque  les  ilougrois  eurent 
franchi  les  Alpes,  on  ne  put  combattre  eu  rase  campagne  et  a\ec 
des  armées  régulières  leurs  bandes  disséminées  ;  il  fallut  munir 
chaque  village  et  chaque  maison  ,  armer  chaque  individu.  Les 
villes  réparèrent  leurs  murailles  détruites  par  les  barbares  ou  dé- 
griidées  par  le  temps  ■  i)  ;  chaque  monastère,  eimquebour^  creusa 
un  fosse,  dressa  des  palissades,  et  les  armes,  dont  les  lion»»nes 
seuls  du  feudatalre.  et  sur  ses  ordres,  avaieut  fait  usage  ,  s'aigui- 
sèrent pour  lasùn  [l!  loiitvniii  lie.  Kien  u'iuspire  autant  de  cou- 
rage que  la  certitude  de  pouvoir  suiiire  à  sa  propre  défense;  or 
les  Italiens,  qui  s'étaient  mesurés  avec  les  Hongrois,  ne  craignaient 
plus  d'affronter  la  bunde  de  Tévèque  ou  du  châtelain. 

D'autre  part,  l'aristocratie  n'avait  pas  jeté  en  Italie  des  racines 
aussi  profondes  qu'au  delà  des  Alpes;  dans  la  vaste  Lombardie 
on  ne  voyait  que  le  marquis  de  Montferrat  et  le  comte  de  liiau* 
drate  doat  les  poss^ions  fussent  assez  considérables  pour  em- 
brasser des  villes  et  boui^  entiers,  suprématie  a  laquelle 
prétendaient  les  rois  d'Allemagne  était  plus  nominale  que  réelle. 
La  distance  ou  des  guerres  personnelles  les  empêchaient  de  se 
rendre  eux-mêmes  dans  la  Péninsule,  unique  moyen  défaire 
valoir  leur  autorité  ;  s'ils  venaient,  comme  ils  n'avuicut  ni  troupes 

(I)  Vers  l'an  S'.hi,  «pfsnwir  LandolptiR  rapp<irte  que  Romains  aTai'Tit 
fait  à  cliacune  des  six  porteà  de  Milan  de  ces  Itavaux  de  defe«He,  qu'ils  à\iyc' 
Uâeatproeettrew  clwieviêt  et  nous,  riveliini  (demi.luiM»);  il  leudil  trte- 
hMtls  et  à  baM  trimipilalre.  Stiu  croire  qu*lls  apparlcBiicnt  mn  RontiM,  m 
en  conclut,  d^atwrd.raiitlqiiitédecesforliaealioos»  dont  l'invention  ef^i  Rttribuée 
an  'initi/if'nip  «iiW»»  p-ir  quelques  aiit»  ur«;  ensuite,  que  la  ville  ii'nvair  pas  dé 
rnlit'renieul  ra^  e  |wir  Onratas,  roiniiie  on  a  Toulii  le  faire  croire,  pui-squ»,  troi* 
ccnU  ans  uprèii,  il  y  avait  des  murailles  &i  aocicnues  que  le  «ouvenir  do  l'é- 
poqne  de  leur  constrocliQii  t*éUII  peide. 
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nt  rmiMt,  Us  fnwraicBt  à  peine  i*y  maf&tenlr,  et  ee  plaignaftont 
que  lewK.vaflMiix  ne  leur  procanaient  pas  le  néCMsain  on  lei 
rMttfsliMiit  à  Mvrir  de  Mm.  Im  interrègnes  se  protongeainit 
davantage  ea  deçà  des  Alpes;  ear  il  ne  suffisait  pas  qu'un  rel 
lût  noainé  en  Allemagne,  HMie  il  fallait  qn*ll  vint  se  Ikire  oeu- 
vonner  à  Milan  et  à  Rome.  B  arrivait  mèaseasses  fréfuemmeat 
qae  lee  selgnenii  italtem  leAwaient  rhemmage  à  Téln  des  Aile» 
manda  ;  tonlea  cet  emiiei  landlient  la  intle  moiw  dore  et  Felfet 
plus  immédiat. 

La  transformation  des  charges  seigneariales  en  fonctions  mu- 
nicipales et  éleeUves  eommença  vers  l'an  mille  i  ee  mouvement 
de  réforme  i'aecrut  pendant  qu*Otbon  11  eombattait  ses  rivanx 
en  Allemagne  et  les  Grecs  en  Calabre^  et  plus  encore  dans  le 
cours  des  treize  années  pendant  lesquelles  Otlion  III  différa  sa 
venue  en  Italie.  Les  communes  contraignirent  alors  les  Jiarons  à 
s'établir  dans  les  villes,  qui  se  trouvèrent  peuplées,  non*seolo- 
ment  d'artisans  et  d'ahrlmans,  mais  encore  de  personnages  puis- 
sants ;  elles  brillèrent  alors  d'un  plus  vifédat,  et  Jouirent  d'une 
plus  grande  considération.  Quelques-unes,  par  défiance,  obtinrent 
que  les  empereurs  n'entreraient  plus  dans  leur  enceinte;  d'autres 
démolirent  le  palais  impérial  pour  le  reconstruire  dans  les  làu- 
boorga.  La  Juridiction  des  rois  restait  donc  l^le  et  limilée;  dès 
lors  iU  cédaient  fedlement  pour  de  l'argent  on  par^ftmnr  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  refuser  ni  conserver  avec  profit*  En  lOM, 
Pavie  détruisit  le  palais  de  l'empereur,  et,  lorsque  Henri  III 
voulut  la  contraindra  à  le  rebâtir,  elle  lui  opposa  une  bonne 
armée,  qui  comptait  dans  ses  rangs  plusieurs  seigneurs. 

Les  qnereNes  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  lurent  trèt-favo- 
lables  à  ee  ebangement  sodal.  En  effet,  dans  une  lutte  où  l'opi- 
nion pouvait  plus  que  les  armes,  les  prétenliOM  ejuigérées  des 
deux,  autorités  fuient  mises  en  balance  ;  on  remit  en  diseuidon 
tout  ee  que  la  conquête  germanique  avait  greffé  sur  le  tronc  ro- 
main :  la  légitimité  du  pouvoir  né  de  la  force,  k  domination  du 
glaive  sur  les  esprits,  l'introduction  des  coutumes  guerrières 
dans  Tordre  dvil  et  jusque  dans  la  biétarcbie  ecclésiastique. 
Cbacan  des  deux  partis  secrut  obligé  de  montrer  ses  titres  aux 
peuples,  dont  l'appui  lui  était  nécessaire.  Les  peuples  apprirent 
donc  qu'ils  avaient  des  droits,  et  qu'ils  pouvaient  Justifier  par  des 
arguments  le  ehdz  du  parti  auqud  ils  prêteraient  le  secours  de 
leur  or,  de  leurs  armes,  de  leurs  convictions  ;  après  avoir  mesuré 
la  puIssaBoe  de  ces  divers  instruments,  ib  voulurent  s'en  servir 


DLVELOPPEMKNT  BES  COMMUNES. 


pour  assurer  et  aceroiti>c  ces  droits,  qu'ils  avaient  appris  à  cmi- 
naître  et  à  estimer.  Puis,  s*agi88ait-il  de  combattre,  il  fiiliait  que 
le  comte  ou  l'évêque  eût  recours  au  bras  des  piébéiens;  et  mal- 
heor  aux  lyrans  le  jour  où  ils  ont  besoiu  des  opprimés  I 

Des  inimitiés  aussi  vitales  ne  se  bomaieot  pas  à  des  luttes  sur 
les  champs  de  bataille  :  elles  pénétraient  dans  les  villes  et  les 
maisons.  Souvent  une  église  se  trouvait  disputée  par  deux  évè- 
ques,  Tnn  reconnu  par  le  pape  et  Tantre  intras»  qaï  se  luisaient 
la  guerre.  Les  Tacanœs  étaient  longues  ;  car,  ou  le  pape  tstasait 
rinyestitnre,  ou  les  dtoyens  ne  voulaient  pas  obàr  au  prélat 
nommé  par  l'empereur.  Les  évéques  ne  pouvaient  donc  Jamais 
prendre  une  assiette  solide,  soitquils  ne  lussent  pas  Investis  par 
le  roi ,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  reconnus  par  le  pape  ;  alors,  pour 
se  faire  des  partisans  et  les  conserver,  ils  cédaient  aui  communes 
quelques  parcelles  de  leurs  droits.  Les  villes  du  même  parti  se  li- 
guaient pour  résister  à  celles  qui  servaient  la  cause  ennemie. 
Lorsque  Ja  faction  ecclésiastique  avait  triomphé,  elle  s'efforçait 
de  restreindre  les  prérogatives  royales  :  nouveau  moyen  d*af- 
Ibiblir  la  puissance  temporelle  des  évéques,  fondée  sur  des  con- 
cessions royales» 

Le  «arroed^  avait  accoutumé  les  plébéiens  à  se  considérer, 
non  plus  comme  les  guerriers  obligés  d'un  seigneur,  mais  comme 
les  défenseurs  d'une  bannière  citoyenne,  du  Christ  qui  étendait 
lesbrassur  ce  char,  de  Saint-Ambroise,  de  Saint-Zénon,  de  Saint- 
Alexandre  qui  les  bénissait  par  le  gonfiilon.  L'habitude  de  com- 
battre pour  l'empereur  ou  le  pape  avait  mêlé  les  diverses  classes 
d'individus,  de  manière  qu'on  ne  regardait  plus  si  l'on  était  noble 
ou  plébéien,  mais  du  parti  impérial  ou  pontifical.  La  fi-aternité 
d'armes,  la  vie  commune  dans  les  camps  et  la  nécessité  d'employer 
avec  concert  les  bras  ou  l'intelligrace  dans  les  mêlées  ou  les  parle- 
ments, diminuaient  les  distances  entre  les  hommes  du  même  parti  ; 
puis  la  faction  victorieuse  obtenait  sur  l'autre  des  avantages  ou 
des  privilèges ,  et  les  ordres,  jusqu'alors  entièrement  distincts, 
finissaient  par  s'unir  dans  la  commune  citoyenne.  Les  Juges  de 
la  ville ,  qui,  durant  la  vacance  de  l'évéché,  avaient  prononcé  sans 
égard  pour  le  vicomte,  exerçaient  avec  plus  d'étendue,  sur  un 
plus  grand  nombre  de  citoyens ,  toute  nouvdie  portion  d'autorité 
qu'ils  arrachaient  à  l'évêque  ou  au  comte. 

Habitués  à  discuter  les  droits,  les  citoyens  s'irritaient  de  cer- 
taines eharges  qu'ils  avaient  Josqu'aloi-s  supportées  tranqxiillc- 
ment.  A  la  première  taille  trop  pesante,  ils  se  mutinaient,  et  i'un 
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avait  à  peine  commencé  qu'il  était  suivi  parles  autres.  tour, 
d'où  le  feudalaire  ou  le  cuniu  miiuiçait  autrefois  les  vilains, 
devint  souvent  l'asile  des  affranchis  ;  souvent  niissi  les  monu- 
ments de  l'ancieniu  rantmiflcTnce  se  convertissaient  t  ri  inoyens 
de  défense  pour  la  liluTti*  iiduvcIIc.  Des  luttes  se  préparaient 
donc,  luîtes  d'autant  plus  énergiques  qu'elles  avaient  un  but 
évident  et  simple,  et  que  l'homme  se  hattait,  non  par  obéissance 
ou  par  caprice,  mais  pour  défendre  les  droits  les  plus  sacrés.  Si 
Tentreprige  éeltouait ,  les  fortifications  étaient  démolies,  et  les  in- 
su ri;és  mis  à  mort;  si  elle  réussissait,  les  relielles  compreiuiieikt 
la  nécessité  de  s'unir. 

Le  mouvement  eammunal  fut  encore  favorisé  par  les  croisades; 
beaucoup  de  baron^;,  qui  désiraient  faire  le  voyage  de  la  Palestine, 
vendaient  ou  engageaient  leurs  domaines,  on  bien  eédaîenta  prix 
d'argent  quelque  partie  de  leur  juridiction  aux  citoyens,  qui,  pen- 
dant leur  abseniT,  raffermissaient  i es  droits  acquis  et  les  augmen- 
taient. D'un  autre  eùte,  leshommesquicombattaieiitdans  la  Judée 
s'iiahituaitnt  a  la  fraiieiie  discipline  des  camps,  se  rapprochaient 
entre  eux  comme  de  leurs  maîtres,  et  rapportaient  dans  leur 
patrie  des  idées  plus  libres,  des  sentiments  moins  ^erviles  ;  ceux 
qui  ettuent  capables  de  réflecidr  et  d'apprécier  les  institutions 
civiles  devaieut  être  frappes  (retonucraentau  speetaclede  Venise, 
de  Pisc  et  d'autres  villes  maritimes,  qui  déjà  se  gouvernaient  dé- 
nuicraluptemcnt  ;  puis  les  Assises  de  Jérusalem  leur  offraient  un 
gouvernement,  baronial  sans  doute,  mais  ne  négligeant  point  la 
plèi)e,  [pii  était  aussi  appelée  à  participer  à  la  diseossion  des 
intérêts  publics.  * 

î^s  hommes  qui  avaient  perdu  la  diumité  sociale  depuis  l'in- 
vasion des  Lomlmrds  la  reconquièrent  donc;  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  sont  enfin  icnnis  sous  une  même  justice,  sous  un 
même  gouvernement.  Les  débris  des  anciens  Romains,  sentant 
que  l'intelligence  reprenait  sa  supériorité  sur  la  force  brutale, 
é\  (>(iuaient  ces  antiques  souvenirs  dont  le  peuple  garde  si  long- 
temps la  trace,  et  qui  servent  souvent  de  levain  pour  empêcher 
la  putréfaction  de  la  masse  inerte.  Les  descendants  des  conquérants 
respectaient  ceux  qu'ils  avaient  autrefois  subjugués;  on  res- 
suscita donc  les  noms  et  les  formes  romaines,  et  les  magistrats 
citoyens  ne  s'appelèrent  plus  scabios,  dénomination  allemande, 
amis  consuls. 

Gî  mouvement  avait  donc  un  double  but  :  se  soustraire  par 
la  force  du  bras  à  la  domination  armée,  puis  se  constituer  avec 

IIIST,  DE*  ITAL.  —  T.  IV.  Î3 


434  CHAtCBS  ttNOEUJIiLLIt. 

pméaue.  Si  âa  pmniire  UtMUm  était  dtfMe  en  ftm  ds  «mi» 
queriBts  wméty  la  icoMide  offiriit  de  l>ien  plus  graads  ofaitaëai^ 
akm  «ifiiMit  qu'on  B'«vait  «uone  €xpéfiai0e  dxLtéfftm  omM- 
IvfiiOBBel. 

liais  cm  fooi  ooBiMaieiit  les  prétootioM  des 
demaadalU  la  liberté  matérielle  d'aller  et  ds  iFenir  sanspayM* 
de  péages  ;  de  feadm,  d'acheter,  de  poaiéder  ea  Ton  aivait 
aeiiala,  et  de  le  tmsnattn  à  ses  eafànts  ;  de  ee^ 
liages  liersda  fief  et  avee  des  peiaaaaes  de  tonte  eeiidlttes.Oft 
voulait  témarité  poar  la  malsoii  et  la  penoaM^  «ne  tneMire  ûem 
daos  les  impôts,  les  dîmes,  les  prestations  oorporalles  does  M 
seignett,  les  Jouniées  de  tsavall  agrieoJe  on  de  service  aûlitaire, 
dans  la  sétrilmtioo  ponr  le  fonr  on  le  moulin  pitvtlégié  anr  lest 
le  fief  :  «  Si  qaelqne  bète  s'égare,  qu'elle  ne  soit  point  eondaite  mi 
châtelain,  mais  rendue  an  propriétaire;  qn'on  puisse  couper  dtt 
bois  flMirt  dans  la  forêt;  que  penonne  n'arrête  «n  mendireée 
la  commune  sans  rbiterventiOB  de  Juges  ;  qu'on  étabUaos  on  tié> 
hunal  chaifé  de  recevoir  tas  pJaintes  &  Toccaileii  des  torta  liits 
par  le  seigneur,  et  devant  lequel  on  puiiae  se  Justifier  par  le  ler- 
ment  ou  des  témoms  plutAt  que  par  le  duel.  » 

Lorsqu'ils  eurent  secoué  le  Joug ,  non  d*UB  Allemand  ou  d'mi 
Ffunc,  et  triosaphé  de  l'opposition  de  l'évèqne  on  ds  comte,  les 
citoyens,  pour  donner  un  titre  à  leurs  droits  acquis,  les  firent 
•onfiiUMT  par  le  roi  dans  ces  diplômes  qu'on  appelle  dtnrtos  ds 
eo»MiM«.  Les  rois  trouvaient  leur  compte  particulier  dans  l'oe» 
troi  de  CM  concessions;  en  eflbt,  d'un  oélé,  ils  ahaiswient  ks 
feudataires  en  les  privant  de  la  juridiction,  et,  de  l'autre,  ils  déc^ 
talent,  au  moyen  de  ces  chartes,  des  règles  de  droits  criminel  et 
civil,  recouvrant  ainsi  l'autorité  législative,  cette  partie  si  impor- 
tantedu  pouvoir  royal,  instituant  on  validant  les  coutumes  locales. 

Les  cbartesqoi  nous  restent,  bien  que  très-diverses,  emportent 
raboUtiondes  servitudes  personnelles  et  des  taxes  arbitraires, 
assurent  aux  habitants  le  droit  de  choisir  les  magistratonmnici- 
paux,  et  confèrent  à  ceux-ci  le  pouvoir  d'armer  les  citoyens  lors- 
qu'ils le  Jugent  nécessaire  pour  défendre  les  droits  et  la  liberté 
de  la  commune,  soit  eonlre  les  voislas,  soit  contre  le  seigneur, 
fiians  celles  même  où  Ton  reconoaiassit  une  Juridiction  dis- 
tinde,  il  n'était  pas  établi  d'une  manière  deire  et  précise  dans 
quel  rapport,  à  ravcnir,  se  trouverait  la  commune  avec  le  roi , 
le  feudataire  et  l'évéque  ;  mais  on  rédigeait  par  écrit  Torgani- 
satlon  soeiaie  intérieure,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  sécn> 
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rité  civile,  ek  nrtoat  à  l'appHcatio»  de  1h  justice,  cette  qwestion 
capitale  qui  fldt  aeiitir  plus  immédiatement  aux  peuples  la  serw 
vitude  ou  la  liberté. 

Nëamiioint  U  existait  des  communes  établies  par  des  barons  ou 
dei  rds  sor  leors  propres  terres  ;  ils  ou\  raient  un  asile  aux  vaga- 
tiondi,  aaz  étrangers,  constituaient  des  villes  twyvri/es,  des 
bourgs  nomeOMX^  des  châteaux  francs,  des  cités /ra/ich^  s,  sous 
un  préposé  dn  roi  ou  des  seigneurs,  avec  une  cliarte  à  laquelle  on 
doanait  de  It  pablieité  afin  d'attirer  des  gens  du  deliors  pour  s'y 
ilxcr  et  Mhilar  des  temins.  Le  comte  Guido  Gnerra ,  beau -père 
da  Ikmeiix  Bellilielon,  donnait  à  ses  vassaux,  en  120« ,  dans  sa 
vioomté  de  Val  d' Ambra,  le  droit  de  former  un  stittut,  de  s'unir 
pour  déUbérer  far  le»  intérêts  publics,  à  la  conditioii  de  i  assister, 
llli,obef  de  l'État  :  chaque  demaiiie  devait  fournir  un  membre  à 
raeseoablée.  Le  conte  déléguait  ses  pouvoirs  a  uu  podestat  soos 
la  réserve  d*eii  modtfier  iestentences.  ' 

Des  charteiflembiablei  sont  moins  fréquentes  en  rtalîe,  sans 
dOQte  parce  que,  plosleais communes  subsistant  depuis  l'époque 
remaille,  oa  de  neavelles  s'étaot  constituées  durant  le  rp«iime 
iS6odal,OQ  n'avait  pM  besoin  d'antres  diplAmes  pour  régler  Tad- 
mlnistratlonintéiieafB,  les  droits  des  magistrats,  les  rapports 
avec  le  seigneor  et  les  vsMiis.  Nous  avons  cependant  pour  que!-. 
qncs-ancBdes  témoignages  anthentiques,  pour  d'autres  une  pré- 
somption fondée;  si  bien  qu'on  peut  affirmer  que  les  commu- 
nes de  ritalieaont  les  plus  anciennes  du  monde  moderne,  et 
même  que  celle  de  Léon  en  Espagne,  concédée  par  Alphonse  V 
avec  l'asientlmcot  des  eortès,  au  commencement  du  onzième 
siècle. 

Venise,  grâceà  son  origine  même,  se  trouva  constituée  en  ré- 
publique; les  autres  dtés  maritimes  les  plus  florissantes,  comme 
Fisc,  Amalfi,  Naples  et  0a6ls»  devaient  lui  ressembler.  Adrla 
vttle  encore  de  quelque  Importance ,  tt,  en  iot7,  la  guerre  aux' 
Vénitiene,  qui^^valnquenn,  obUgkreBtrévéquePleiroet  les  pri- 
matsà  venir  iUredcB enuassau dogeet preosettre fidélité.  Dans 
l'acte  de  cette  sonmission,  cetévéque  apparaît  eneora  comme 
chef  poUtlquedugouvenisment;  mais  tt n'agissait  qu'avec  le  con- 
couia  de  ses  chanoines  et  dn  piwicurs  IWques,  dont  le  premier 
etltÀnasiasius  ewûul.  Les  villes  du  littoral  d'Istrie,  agrège  par- 
fois au  royaume  d'Italie,  conservèrent  les  anciennes  formes  mu- 
nicipales. Bn  091 ,  Capodistriafidsait  avec  le  doge,  Pietro  Or- 
seolo  II,  une  convention  stipulée  parmi  certain  comte  Sfcard,  sou 
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ponveiiieur ,  et  eundos  habitantes  civiiatés  JusHnopoiitam 

luiii  majores  qxmm  minores  (l). 

Ragusc-  même,  cite  mixte,  qui  par  taiit  de  raisons  se  rat- 
tache à  rUistoire  d'Italie,  et  rivalisa,  sons  une  constitution  aristo- 
cratique, avec  Venise;  Haguse,  l'Athèm's  de  l;i  littératui-o  sifl\e- 
illyrique,  et  plus  (Hune  de  fiirurer  dans  l'histoire  q\ie  les  vastes 
empire^  qui  Tout  eimlmitio,  nous  offre  un  exemple  très-ancien  du 
gouveriKiiu'iii  municipal.  Kn  effet,  Pierre,  dit  Slabn  '  Slave  ), 
inii'ni,  cum  otnnihus  panier  îiobil^s,  nlqy  ignubiles  mei^ 
tam  senes^  Juvenes^  adolescentes  ,  qnnm  eiiain  ptf^rf ,  re>titue 
certains  biens  à  Tabbé  de  Salate^Mane  de  Lacronia,  co  présence 
der<ivèqueVital(2}. 

Les  Génois,  obliîrés  de  se  garantir  contre  les  Sarrnsin*!  de 
Fraxinel,  oriîanisèrent  de  bonne  heure  le  crouverneinent  muni- 
cipal sous  i'e\eque  ;  la  ville  fut  divisée  en  plusieurs  compagnies , 
de  Castello,  l^er^o,  Piazzaluuga,  Maccagnana,  San  T-orenzo, 
Portanuova ,  Sosiglia  et  Portoria,  ayant  chacuiie  des  cuulumes 
propres  avec  un  gonlalou,  et  dt  hbéraut  au  mo\  en  de  conseils  et 
de  parlements.  On  fait  remonter  a  Tannée  888  ses  premiers 
coDsuls,  le  sénat,  l'ahseniblée  du  peuple  et  les  fornfres  munici- 
pales, conlirmees  par  un  diplôme  de  Béren«ïer  U  de  958,  qui  as- 
surait aux  Génois  les  propriétés  acquises  di  ja  jure  (3)  ;  puis,  eu 
I056f  le  ni  u  quis  Albert  jurait  d'obscrver  leurs  coatumes,  doot 
voici  la  teia  ui  : 

"  En  cas  de  contestation  sur  la  sincei  ile  d'un  titi  e  eiitr^des  • 
■  Génois  et  des  étrangers*  si  le  notaire  et  les  témoins  sont  pré- 
«  sents,  il  suffit  que  celui  qui  présente  le  titre  jure  ne  l'avoir  al- 
«  tere  dans  aucune  partie;  en  l'absence  du  notaire  et  des  témoins, 
«  celui  qui  présente  le  litre  doit  trouver  quatre  ^)crsonnes  qui 
«  fassent  serment  avec  lui, 

*  La  femme  lombarde  peut  vendre  et  dom^ei  sans  leconsente- 
«  ment  de  ses  parents  et  T  autorisation  du  prince. 

«  Les  serfs,  les  aidions  des  églises  et  les  serfs  du  loi  pourront 
«  aussi  vendre  et  donner  librement  les  choses  qui  leur  appartiens 
«  uent,  et  uièmc  leurs  ceusives. 

«  Les  vilains  des  Génois,  qui  habitent  sur  les  terres  de  leai* 
«  maîtres,  ne  sont  tenus  ui  de  nourrir,  ni  d  iicbcrgcr,  ui  de  pr«- 

(1)  Dam>oi.i,  Chron.,  livre  ViU,  Ch.  10. 

(2)  Antiq.  M.  A£.,àm,  lu 

(3)  HMiim.  Hiii,  paMm,  Cliwt  ii« 
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«  dre  pour  juges  les  marquis  et  les  vicomtes,  ou  leurs  délègues. 

«  Les  fermiers  des  églises,  qui ,  par  suite  de  cas  araves,  ne 
ft  peuvt^iit  acquitter  h  rente  aunuelie ,  ne  perdrout  pas  le 
<i  foiuis  attenne)  s'ils  payeot  avant  la  dixième  année  les  rede- 
«  vaiices  échues, 

«  Les  habitants  de  Gênes  ne  doivent  pas  être  appelés  en  jns- 
«  tice  hors  de  la  ville,  ni^obéir  à  des  sentences  rendues  ailleurs. 

«  Les  recteurs  de  Saint-Âmbroiae  pourront  affermer  des  biens 
«  à  rentes. 

«  Les  étraiigeis  habitant  Gênes  doivnit  faire  la  garde  avec 
«  les  Génois  contre  les  insultes  des  paieos. 

«  Celui  qui  lait  serment  avec  quatre  témoins  d'avoir  possédé 
«  un  bien-fonds  pendant  trente  ans,  n'a  rien  à  craindre  de  tout 
«  pouvoir  ecclésiastique  ou  laïque,  et  il  n'y  aura  pas  lieu  à  duel. 

«  Lorsque  les  marquis  viendront  tenir  leor plaid  a  Gènes,  le 
«  bau  ne  durera  ([ue  quinze  jours. 

«  Uii  laïque  auquel  un  clerc  aura  eedé  des  biens  ecclesiasti- 
a  ques  les  possédera  tranquillement  tant  que  Tévèque  vivra. 

«  Si  un  homme  ou  une  femme  a  pris  à  rente  des  biens  ec- 
«  clésiastiques,  par  achat  ou  par  succession,  nul  autre  que  le 
«  seigneur  ne  peut  exip;er  de  rentes  pour  ces  mêmes  biens  ;  s'il 
«  nait  une  contesUlion  ,  L-elui  qui  est  en  possession  jurera,  avec 
«  quatre  témoins,  que  lui  ou  ses  prédécwseurs  possèdent  ces 
«  biens  à  redevance  depuis  di\  années. 

«  Les  clercs  investis  U  fiitiniement  de  biens  ecclésiastiques  les 
«  tiendront  avec  sécurité  tant  'lu  ils  vivront,  et 'nui  autre  clerc 
«  ne  pourra  y  acquérir  de  droits. 

«  Les  hommes  de  Gènes  qui  voudront  résider  sur  les  terres 
<«  de  leurs  maîtres  seront  exempts  de  tout  service  public.  » 

En  1109,  le  comte  Bertrand  donnait  à  la  commune  de  Gènes 
la  terre  de  Gtbeletto  en  Syrie;  en  lise,  Pavesans  el  Génois 
stipulaient  bonne  entente  et  défense  réciproque.  En  tl66,  les 
consuls  des  marchands  et  des  mariniers  de  Bome  concédaient 
aux  iiommes  du  pays  de  Gènes,  de  Portovenere  à  Noil,  paix  et 
sécurité  pour  la  personneetles  biens,  sur  terre  et  sur  mer,  depuis 
Terradne  jusqu'à  Cometo,  les  représailles  et  toute  poursuite  pour 
rapines  commises  depuis  trente  ans  devant  cesser  :  «  Ils  rendront 
bonne  justice  et  répareront  les  torts f  Ils  pourront  transporter  ft 
Rome  toutes  sortes  de  marehandlses  et  y  faire  des  contrats  ; 
ils  obligeront  les  vloomteset  les  baillis  de  Terradne,  Stura^  Ostie, 
P^nlo,  Santaaevera  et  QTttaTecehia  à  jurer  cette  paix  ;  si  quel* 
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que  Bonala  cause  im  éonmage  à  des  Miois,  !!•  robHgeront  à 
le  réparer»  et,  s'il  ue  le  peut,  ils  le  lépareroni  aux  frais  de  la  com- 
noue  ;  ili  ne  souffriroot  pet  ^*ott  arme  à  leur  préjudice  dee  Ba- 
Tirea  decevne»  de  Gapodaïue  à  Termelae ,  el  ée  Gaponaro  à 
Gometo  ;  lia  auront  poor  ennemis  les  Plsans,  et  ne  les  neGMlIkront 
pas  sar  lenr  terriloiie;  ils  vimnl  en  Imine  intelligence  avee 
les  hommes  d'Albenga^Pertemanfiaie^IMano,  San  Komolo,  VeQ> 
timigUa,  si  lenrt  eonsnla  Jwent  la  paix  mx  Génois.  De  knreùné» 
les  eonsols  de  la  oommane  de  Gènes  Jorent  paix  anx  Hemalns 
aux  mêmes  condittona  (l).  » 

Sienne,  ville  importante  juaqu^au  temps  des  Lombards,  et 
dans  laquelle  on  voit  révoque  jonerloog;feempa  le  r6le  de  chef 
temporel,  avait  déjà  une  eosamnne  en  1141»  lonqne  le  comte 
Paltonieri  donnait  en  gage  an  syndicat,  pour  dix  ans,  le  château 
Saint- Jean  d*As8o  avec  son  district  ;  en  1  itT,  in  eoataiimi  cqUo- 
quio ,  plusieurs  nobles  de  Staggia  et  de  Strove  donnaient  quelques 
châteaux  à  Ranieri,  évèque  et  chef  dvil  ée  Sienne.  Puis,  en  1186, 
Henri  de  Souabe,  Frédérie  Barherousse  vivant  encore,  nccordait 
et  confirmait  à  cette  commune  le  droit  de  battre  monnaie,  la 
libre  éleetloA  des  coasnls,  dn  reetenr,  du  podestat,  avec  juridic- 
tloo  sur  tout  le  comtat,  sons  In  réserve  de  rappel  en  dernier  res- 
sort devant  les  Juges  impériaux,  et  sauf  à  payer  à  la  ehamhre 
Impériale  soixante  mares  d'argent  (9). 

Pise,  pour  ravantagedes  étrangers,  qui  étaient  fort  nombriiix, 
ncueUlalt,  dès  Tannée  lliO,  les  statuts  précédents»  jusqu'alors 
conservés  par  la  mémoire,  dans  lesquels  nous  trouvons  son  orga- 
nisation intérieure  et  la  continuité  du  droit  romain;  elle  ajoutait 
des  règles  pour  les  œntestnllens  maritimes,  qui  furent  approuvées 
en  1016  parle  pape  Grégaire  Yli.  En  1086»  Henri  IV,  outre  di- 
verses eaemptions»  lui  promettait  de  respecter  ses  coutumes  ma- 
fitimes,  de  Uiisser  les  seigneurs  faire  des  lois  et  rendre  justice,  dn 
ne  pas  envoyer  en  Toscane  de  marquis  sans  qu'il  fût  approuvé 
par  donse  hommes,  choisis  dans  TaMcmblée  des  eitoyensde  Pise, 
réunis  au  son  de  la  cloche  (8).  Il  s'engageait,  en  outre ,  à  ne  pas 

(1)  Monum.  Hisf.  pnfnr,  998. 

(2)  Arch.  cUplom.  iienese.  Pergamciie,  w  l  «et2i. 

(Z)  CmuiUnifones  guas  habenl  de  mari  sic  Hi  obtenahimm,  «ieul 
iUortm  nt  efnuii9iudo.  Net  marehïonem  aligitem  in  fWda  mUltmus 
«im  Uttkhitlone  hominum  duoffrcim,  eUeiùnm  In  eoUoqui9fttio  jomw* 
tibux  cfimiMnis.  {\u{i^\  M   f..,  di>s,  \lv.) 

IiicipU  proiogm  consiuultonum  PiiOMxctvUutti,  ^obu  Puammmtm- 
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détruire  les  maisons,  à  ne  pas  brûler  la  ville,  à  nv  pas  renverser 
ses  murailles,  à  ne  pas  exiger  de  lofïements  :  »  S  il  fait  offense  à 
quelqu'un,  ii  juLiei  a  la  chose  avec  ir  cdiu  nurs  de  douze  a^aeror 
mmtaires^  sans  duel,  à  moins  (|uMl  ne  s  alisse  de  la  vie  on  de 
r honneur  du  roi  ;  il  n'empêchera  point  les  voyages,  et  n'arrêtera 
pas  les  IV  m  Mit  s  des  maris  qui  voyageront;  il  maintiendra,  sans 
les  aggraver,  les  charges  que  trois  seigueurs,  pour  chaque  ville  et 

suitltuif  comtiluta  Jacitniibus  nquiitu  hortando  tuasU,  omniùtu  ea 
teire  oique  intMifere  vafenti^,  ori^Mem  iptorum  ei  eawum  ai^WB 
nomn  exponere^  ne,  vt  Ua  di^imus,  çmui  iUotU  manibut,  nuUaprm' 

fatione  facia^  ex  improvisu  ad  ipsa  perveniant. 

Pf^frna  itaque  civitas,  n  jnff'fis  retf-n  'rmporibus  vivendo  lege  ro- 
matiat  retentis  quibutd  am  de  lefje  f  >  nn  obarda,  mb  judicio  le- 
giSf  profiter  conversaiionem  ditfenarum  gcnitum  per  dircrsas  mundi 
partes  suas  consuetudina  non  sariptas  hatêre  wientU,  super  quas  tm- 
mustlM  jvdkes  possini  quos  pravitores  a^UavU,  ttf  ex  stquUate,  pra 
sainte  justitix  et  honore  et  satvamento  eiviiatis,  tam  civibus  qvam  ad- 
vnh  rf  fm'egrini.f  ^'  omnibus  univrrsnfi'rr,  in  consu^htdinlbus  proii- 
dertnt.  Qui  ex  diversiinte  scienthe  aiguë  tn/eUfctus,  per  dwersa  tem- 
pora  eudctn  negoltu  alque  siimlta^  aiUer  aUert,  vl  omnino  e  contra 
quant  alii  Juikaverinti  wde  Pitani,  gui  fure  pr»  omnibus  alUs  dvitai 
justUiam  et  seguitatem  semper  observare  cupierunt ,  consuetudines 

suas,  quns  propfrr  ronviTsnfionnn  quant  rtim  diccrsis  (jcnfihtis  hatnte- 
ruut ,  d  hncxisqfie  in  mrmnri'y  retinuerunt,  in  srriptts  statuerunt  rvd\- 
gendas,  pro  cogniUone  eorum  ea  scire  voleniMm.  Qua  de  causa  et  nos, 
et  ante  nos  guampturimos  alios  sapientes  eMtatis  elogerunt,  qui  koe 
sub  saeramento  JaeeremuSf  et  corrigenda  eorrigêremus,  atque  causas  si 
qn.rxf innés  cnnsjtrfudinum  a  catisis  rf  qun  Hionibus  Icgum  discernendo 
redtgeremus  tn  scripfh.  Qitonan  sfatuta  in  scriptis  redncta,  sunf  np- 
peilaia  constituiaf  quasi  a  plurtbus  statuia ,  et  etiam  a  eivUate  re- 
cepia  et  eon/Irmata,  Sx  guibus  hoc  voêumon  eompositum  a  noble  ai 
eenfirmatum  eonsulibusjustitisef  seUi/eUt  Raênerio  de  Parlascto  et  Lan^ 
franco,  pro  se  et  suis  sociis,  scificff  Lnmberto  Crnsso  de  Sancto  CassianOf 
Botxio  Cocco,  Hennco  l'ri'frnci  liulso,  nfnn  l'ctH  Albithonis,  et  Sys- 
mundo  quondam  Uenrtqui  îStthonts,  per  publient tone m  obtulimus  et  de- 
dHnms»  Anna  ineamathnis  Domini  noua,  indietione  ix,  pridie  kaiendas 
januarii,  régnante  domino  Friderieo  fèHdssimo  atque  invietissisno  hn- 
peratore  nosfro  et  srmper  augusto. 

Extra  quod  vafumen  si  quod  nHnd  constitutum  de  tisihus  saiptum 
invenUUufy  auclontutem  non  habtre  constitulmus,  nisi  super /actis  se- 
atndum  sua  tempera;  senata  et  in  eis  eonstituHone  hoc  Sieut  leget  et 
OMMliUitiones,  ele.;  non  tamen  œcasione  hujus  eonstiiutionis  in/aetls 
ftttnris  nh  bine  in  anten  re!  ex  quo  iUudeonstituiumenmdatum  vetsu- 
blatum  fuerit  protrnhatur. 

Dal  Borgo,  Valsecchi,  Targioni  TmeWi,  Savigtiy,  etc.,  oui  fait  des;  études 
wr  ce»  ttatuts,  etron  attend  que  Bonaini  publie  dt»)  travaux  plas  utiles  aar  le 
nAne  nilet. 
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le  èhàteao,  Jareront  avair  été  Imposées  au  temps  da  iiMrqais 
Hugues;  il  permettra  que  les  veuves  et  les  jeunes  filles  se  marient, 
sans  les  cnntraindre  à  recevoir  un  époux  de  sa  main,  et  sans 
rien  exiger  ;  il  n'enlèvera  ni  ne  ftra  labourer  dans  un  demi- 
mille  les  terres  qui  flirent  des  marais  ou  des  pàtnrages  publics, 
ou  qui  appartinrent  aux  églises;  la  vieille  muraille  Jusqu'à  TAmo 
retim  libre  pour  Tavauttige  commun,  sans  qu'il  permette  d*y 
bâtir  des  maisons  ;  si  quelque  navire  est  arrêté  entre  Gaéte  et 
Luni,  que  personne  n'ait  l'audaee  de  le  piller.  » 

Lacques,  résidence  de  prédilection  des  marquis  de  Tos- 
cane, appelée,  dans  un  document  de  1121,  gloriosa  civiku, 
wultis  dignilaUbus  deemUa^  atque  super  tmivenam  Tusdx 
marehiam  eapui  ab  exordio  ctmstUvta^  possède  des  ar^ 
chives  très-riches,  dent  il  serait  possible  de  tirer  son  histoire  com- 
munale. Entre  les  années  9<>6  et  979,  Othon  P**  donnait  à  cette 
église  une  immunité,  plutAl  ecclésiastique  et  personnelle,  mais 
qui  cédait  à  son  clergé  la  faculté  royale  d'élire  son  avocat,  et  le 
dispensait  de  Jurer  dans  les  causes  avec  plusieurs  soerméenUdref, 
Othon  11,  en  9ai,  confirma  et  étendit  ces  privilèges,  voulant  que 
toutes  tes  personnes  établies  sur  les  terres  de  cet  évèché  lussent 
soumises  uniquement  au  tribunal  de  l'évéque,  qui  pouvait  les 
citer  et  les  juger  (diiUrinçere  )  avec  une  puissance  royale  :  «  Dé* 
fénse  à  tout  duc ,  marquis ,  comte,  vicomte.  Juge  public,  gas- 
tald,  magistrat  quelconque,  d'y  mettre  les  pieds  pour  juger  des 
causes,  exiger  des  amendes,  ftdredu  fourrage,  prendre  des  otages; 
que  celui  qui  possède  injustement  des  biens  dans  l'évèché  les 
restitue.  »  Vienuent  ensuite  d'autres  mesuna  favorables  au  libre 
exerdee  de  l'autorité  et  des  droits  épiscopaux,  imposant  aux 
contrevenants  mille  livres  d'or  fin,  à  payer,  moitié  au  fisc  impé- 
rial, moitié  à  l'église  de  Lucques  ejusgue  tfieario  (\).  Le  pape 

« 

(1)  Yo).  Mlratori,  Ant.  Estensi^  part.  î,  ch.  il. 

Nous  ne  rapportons  que  les  parties  essentielles  de  Timmunitu  :  in  nomine 
tandxet  ^dîvidwB  TVlNite/if.  Otto,  graOaDei  imperator  augHtiu»,  «le. 
Àçnoteai  unioer$Uas  ntuirorumJUIêlimii,,.  qualiter  roi.  pro  Mi  omni^ 

pofrnfis  amore ,  nostrarunu/ite  anhnarum  rcmedio,  incUnati  precibus 
IlnherCi  rphcopi,  dilecfn  fidffiqne  nnsfrn,  prr  hoc  nostrum  prxceptum 
donnmus^  concedtmiis  olque  iargtmur  oniinàus  sacci  dofibusJevUU,  tuii- 
iwriit  taerit  orditntbat,  Lvat  eMtati  eommuranUbm,  seu  etUm  sMbmr* 
baniit  ui  deineep»  in  anlcn  a  nuUis  nutynli  parvisqueparsanis  ad  «bcm- 
lariajudiàapfoqualicumqite  conirovnsia  examineniir  t  el  dittringan* 
Ivr  fiist  i>h  furum  priTSutc,ff  ut  ht  donuh"<i  rnr>nn  nliquarn  i ,i r.i- 
swnifmaudtalti^ftrret  vel  lriàutum,seuctiam  iupenmposUum  mdein  sa- 
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Alexandre  II  altubua  à  cette  commune  uue  buUe  de  pioiub 
pour  sceau  (l). 

Nous  avons  vu  Anselnae,  évêque  de  Lucques,  zélé'  partisan  de 
Grégoire  Vir  contre  l'empereur;  les  citoyens  se  révoltèrent  donc 
contre  cet  i  vêque,  tt  Henri  IV ,  de  Rome,  le  23  juin  lOHi,  con* 
férait  aux  Lu('quol^,  ou  récompense  de  leur  fidélité  et  des  services 
quHien  a\  iiiticcus,  un  privilège  par  lequel  il  défendait  aux  évéques^ 
ducs,  marquis,  comtes  et  tous  autres  dignitaires,  de  démolir  les 

cerdotibus^  etc...  a  quaqua persona minime  imponatur  vel requii  aftif  ;  ei 
neaUquUmidêoi  sêiniramUieminêUgaiijudieioiHwilmwk  suppdtec 
UMui  êofum,  sk»  in  tervU,  ete.  Intuper  Mnoofimiif ,  ob  tuatram  ImjM- 

rialem  dicfianem,  omnibus  sacerdolibus...  uteonnn  advocafu^  non  aliter 
fiisi  soins  /uretf  sine  ulla  ronfradicdone,  sicut  in  s^nrfn  rritymna  ec- 
clesia  agtfatun,.  Et  Ua  sane  prœeipientes  jubemus  ui  nuUiu  dux  iim 
moreAio...  oiuâMÎ  te  vUro  ingtnn  in  couMm  <muI«  et  retus  jam  «m- 
jneriMff  prsmtiatis,  vel  etiamdtsmUla  aut  iiv«Haf  injerre.,.  Suit  la 
poin»^  auri  npfimi  lihras  ccnfiim  contre  les  riotateurs,  à  payer  pnr  rnoitîé 
camerœ  noslrXy  rf  mcdtHatcm  pradictis  sacerdotibus...  Quod  ut  venus 
ciedatur,  dtligenitusque  ab  omnibus  observetur^  manibtts  proprtis  robo- 
Tvnîe»  onmifl  nmM  impreaiene  intigniri  jmi^ue.  —  ^num  dktmini 
OUeiUit  tereniuimi  iw^raUtrU. 

Voici  ledipWmcd'Olhon  11  :  Ob  amorem  Dci,  tranquillitntemquejratrum 
in  Lucensi  ecclesin  famulnnlium,  nfqne  stth  ipsius  diaceseos  tuitioiif  de- 
gentittm^  libentei'  concederc  placuif^  et  hoc  nostrx  auctoritaiis prseceptum 
immunitaiis ,  atque  tuUionis  gratiam  erga  eandem  ecclesiam  ftari  de» 
ereeimut,  nominaitee  de  etufedi^tcatietlis,  mmotlarNs»  pteMdt», 
eeliulis,  aldionibus  et  atdiabus ,  servi»  ei  ancillis,  piscailonibus,  aqtti», 
aquarumque  ditchbu<i,  j>rn(is,  vineis,  cnmpix,  etc....  Pracipienfe.<tqua- 
propter  jubeînus  ut  nullui  dux,  marchin,  cornes,  ^^icrcomes,  Judex  pU' 
btieu»,  oui  gastaldus,  vel  quilibet  ex  judtciana  polestate^  in  cellulas, 
ont  eeeleiieUf  vel  demœ  elerieontm,  ewies,  nu  vUîat^  eut  loea,  «ei 
ùyns,cas(eUay  seu  reliquas  possessiones  memoratx  ecclesLv...  ad  cau- 
sas nudicndas,  vel  freda  exigenda,  auf  mansiones  vel  paratas/dcicndus^ 
attt  Jidejmsoies  toUendoSy  aut  homines  iptius  ecclesix  tam  ingenuos 
qwm  servoM  diiiringendoSy  aut  ultra  redhibitienes,..  illieitoive  ocea- 
sfonee  requirendas^  nostri»  vel /Mûrit  temporihut  ingredi  audeati  vel 
ea  gus  supra  memoraia  tunt,  penittts  exigere  prsBtmHal  ;  sed  liceat  me» 
morato  prxsuli,  si"^'f'it'  xvccessoribtts,  sibi  suhjertis,  rcl  omnibus  ad  se 
aspicicntibus,sub  tuilionis  atque  immiinifnfis  nosh\r  dc/ensione,  remota 
totius  judiciarix  potestaiis  inquietudine,  possidere.  Tonsos  veto,  quos 
iffu  pttrœMa..,  et  emnet  hominet  in  tua  terra  résidentes,  aut  ad  efus' 
dem  terres  en  Stella  confu^ientett  ad  jam  dieti  episcopi  suorumque  itie- 
rfssnrvm  reniant  judirhtm,  et  nuffa  imperii  nnslri  innr/nn  pattmque 
persona  hrtheat  potr^fafeni  ad  disirinqvndnm ,  srd  Itcent  ei  ad  vlcem  rfi- 
gitT  pofestatis  eos  distrinijcrv,  etc.  (Mémoires  lucquois,) 

{iyBuUam  plumbtam pro  sigiUo  CmmimHatit.  (Piol.  Locnns ,  Ann, 
ecel.»  livre  SIS.) 
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mmillcf  deki  ?iUe6t  tes  maiMMU  de  riQtériMroiid» 
de  construire' des  ehlteanx  dans  le  rayon  de  8izmllles,eld'exl< 
ger  le  f^éfûm  on  la  droit  riTeraiD  :  H  abolissait  les  essifmM* 
jwragfsgs  lttlnNitii(«f  jMT  te  dturvltf  da  mar^nis  Boniflne  :  «  Qnfl 
n'y  ait  pas  de  palais  Impérial  dans  la  ville  oq  les  ibaboorgs  ;  qve 
eeini  qnl  va  ponr  alAiirea  à  Lneqaes,  soH  ^  le  SereUo»  soit  par 
lerre^  ne  soit  ni  OMilesté  «I  TOlé,  et  qw  personne  ne  VA  Ihase 
obstaele  en  aucune  manière;  1ns  lAefuoiB  penreat  trallqner  sv 
les  marchés  de  Parme  et  de  San  Bonnlno  A  Tezelosion  des  Floren- 
tins; qa*ile  ne  soient  ja^és  qne  par  eenx  qii  ont  Jnridlction  légt- 
time  ;  qa*ott  n'obHge  pas  an  dnel  qnieonqne  pronwa  la  posses- 
sion de  trente  ans,  ou  fournira  toutaulre  document;  ifuete  juge 
lomiMurd  n'y  prononce  aucun  Jugement,  si  oe  n*est  en  présence  do 
lelon  de  son  chancelier  (1).  » 

(1)  iMeanii  embu»  pro  Hm  «oiuenwls  fidelitaiê  eorum  In  mm  ,  e< 
pr»  iiudiMù  servitio  eorum^  muirm  rêgim  pateUatii  auctorUaie  eoiee- 

(fimus,  et  conredrndo  slatuimus  ,  ut  nul  In  jnlestas  ,  nullnsquc  homi- 
nmn  miinitn  Lnccnsus  civifnfn  nnliquutn  seu  novum  m  cucuttu  dt- 
rumperc  uut  destruere  pr.isuniat;  et  doinos  qux  intra  mur  uni  hune 
dtdifieaix  sunt  vêi  adhuc  MdificaimniuTt  amt  circa  tu  «nhirMo,  ntifliMor* 
tatiumaliquo  In^Alo  aui  time  legaUjudieio  if {firingtre  tiuat.  Prxlâim. 
concfdnnus  prxdictis  civibus  ut  nostrum  regaie  palafium  intrn.  civ'da- 
tcm  vcl  ni  buigo  corum  non  xdificcnt,  ont  inibi  vi  tel  jKttestate  hos- 
pttia  captuHtav.  PerUonamus  ettam  tilts  ut  nemo  detnceps  ab  tiiu 
exigai  aliçuod  fodrvm  êt  euraturam  a  Papu»  utque  Smnam,  oc 
eum  in  cindiie  pisa  vet  in  ejas  civitate,  Staiuimut  tliam  ut  tipaU 
si  rjrti  hoc  Jîumine  Sc.rculo  vcf  in  Motrone  cnm  navi  causa  negoiiaRdi 
ciiin  LucrnsibnSf  nulltu  honunuin  cas  vet  Lncenses  in  mari  vel  in  xn- 
prascnplts  Jluminibus  eundo  vel  redeundo  tel  slando  molestare^  aut 
aiUiuam  iniyixiam  «it  iVerrg»  v«i  étfitadoitiaum  faeere,  aut  aliqm» 
nMdo  koe  m  interdieere  prxiumai,  Pr^ccipimut  ttlam  ut  Uguàne* 
gotiaiores  vemant  per  slratam  a  Luua  usgue  Lucam,  fmKtM  Amw  «m 
venirr  interdicat,  vel  alto  oonducat,  %ire  ad  sinisiram  eos  retorquâtUf 
sed  secure  mque  Lucam  ventant  ^  omntuui  contradtctione  remotn.  Vo- 
Itmus  auiem  ut  a  prœdicta  urbe  in/ra  sex  mUliaria  coitella  non  xd^ji' 
untur,  0I  si  guUt  aliquit  mutiire  prxtumsmit,  nostro  Hnptrio  «I  ouxilio 
destrtiantw.  Bt  Âomines  ejmdem  civitatis  vtlsuèurbii  sint  itffillSM 
judicatione  non  jvdiccntur.  Ef  si  afiquis  civium prsedidorum  prrdium 
vel  aliguavi  tncennaO  m  p<isse.ssioneni  tenueht^  si  mtcforem  vcl  da- 
torêM  habuerit ,  per  pufuain  vel  per  duelinm  non  jattgÉiut  ...  Longo- 
bardui  Judêx  fudieium  in  >im  dieiu  civilaie  vel  in  burgo  tut  placUum 
non  exerctat  ntii  netirumtJUU  noitri  prwnte  peremUf  uei  «Nom  eau^ 
cenarii  nnxfri.  In  f tac  ver o  concetiione  sire  lorgitionc  nnsfra  snncimm 
ut  nuUus  episcopuSj  dux ,  inarchio  ^  towr<,  yfuNaqm  pmfrî  rrqni 
persona  prxdietos  cicei  in  his  concessis  inqutetare,  motetiare,  dune*- 
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Voilà  «M  véritable  ehartode  «omnrone.  Sans  doute»  elle  pré- 
MDlall  oomme  qbo  eonoessioade»  droits  quf  sont  aojoird*hni  de 
Jwtioe  générale,  mais  elle  ailégeaiUa  tojétioii  immédiate  aux 
maifafs  et  an  comtes.  Qvaat  à  la  dépesMlaDee  médiate,  elle  la 
modétalt  dans  l*eiigme  des  taxes  et  les  Jugements.  Enfin  elle 
tenait  à  Lneqnes  une  existenee  oommnnale  en  flsce  d^aatres 
Étals,  de  manière  à  fctre  respecter  les  habitants  comme  dtoyens^ 
sait  individuellement,  soit  eolleetivement. 

A  la  eeasatiODde  la  goerre  dea  investitnres,  les  marquis,  il  est 
vrai,  reprirent  leur  autorité;  mais  la  commune  deLucques  agit  tou- 
jours avec  indépendance.  De  loss  à  i  (44 ,  elle  eut  la  guerre  avec 
les  Pfsans,  et  détruisit  les  châteaux  de  Gastagnori,  Vaeeole,  Vec* 
efaiano,  Ripalhrtta,  appartenant  à  des  eomtes  ruraux  ;  à  Veltro  et 
Ugnodone,  vicomtes  de  Gorvara  dans  la  Versilie,  elle  acheta  cette 
tenuie  et  Ic^ehàtean  de  Vomo,  qu'elle  rasa;  elle  appela  en  Jugement 
arbitral  les  évéques  de  Luni  et  les  marquis  de  Malasplna  (1).  fl 
nous  est  donc  dUHclle  do  déterminer  en  quoi  consistait  la  supré- 
matie des  marquis  deToscane,  qui  dura  néanmoins  Jusqu'à  oe  que 
le  marquis  Guelfe, de  la  maHMMideMatfailde,  prince  de  Sardaigne 
et  duc  de  Spolète,  en  f  160 ,  céda  au  peuple  lucqoois.tout  droit, 
action.  Juridiction,  qu'il  pouvait  revendiqoer,  soit  à  titre  de  mar- 
quis, soit  oomme  héritier  de  la  comtesse  ;  seulement  il  se  réservait 
pendant  qoatre-vingt-dix*neuf  ans  la  redevance  de  mille  sous , 
bien  qu'ils  ne  ftissent  pas  la  moitié  de  la  somme  qu'il  pouvait  en 
retirer  (3).  Cest  ainsi  que  les  citoyens  de  Lucques  lurent  ra- 

fire  praetwmtt,  publié  par  Mionloll  daas  les  ircMvet  kUiortqueê^  toL  i, 

doc.  I). 

(1)  Oa  trouvera  ce  jugement  au  chapitre  lxxxv. 

(2)  DoettnmtU  pour  tenir  à  VhiUoirt  lùçguoiu ,  vol.  i ,  page  174  : 
—  In  RomiiKiaiicte  et  indiiMim  TrUtUatit,  Velfi>,  dus  Spolett ,  mor- 
cAJo  Tusci.T,  princcpa  Snrdinlr,  dominu^  domus  cnmiff^sr  Matttildi% 

Quia  jns/um  et  ni/wni  conarnlaneum  videtur  imperatorem ,  sivr  ma- 
gnos  principes  mpern  ^ /ideitum  petUionilfus  condescendere  suorum; 
ideireo  el  ego ,  petUimdbm  /Idêlim  U  dUeeUttknonm  morum  Xii- 
emthm  eondêieendere  vUa»,  Uieatuf  dvUati  Migue  ^ut  populo 
do,  concedo  aique  confirma  omnem  ejits  actionem ,  jurïsdictionem^  et 
omnes  res  qux  quoqmmodo  vnhi  pertinent,  vel  ad  Jus  marchia;  périt- 
nere  videntur,  vel  ad  jus  quondam  coimitssœ  JUaihildis,  vel  quondam 
tomiH»  VgoHni  perlimtenMt,  tam  Wra  Bechariam  civitaiem  eju$que 
burqot ,  9iiam  êxtra^  infra  fuinqw  proeeima  miUiaria  preediet»  et* 
rtinfi,  ah  nmni  parte  ejiisdein  civitatis,  ejcceptis  fodris  meorum  vassal- 
lorum  ex  parte  morrhi.r  rrf  pr  rdirh  comitis  Ugolini.  Pneteren,  in/ra 
pr»jataqmnque  mUliarta  projttma  Litcanm  cioUatif  ab  Qmni  parie  fHon 
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chetè»  de  toute  servitude  partieolière ,  et,  pour  garaotir  leur  li- 
berté eonqnise,  lie  jurèreot  à  rempereur  sonmisfltoa  et  ûdélité. 

Bien  que  Lucques  possède  d'auiBiriehes  doeoments,  Tommasi, 
dans  le  Sommain  de  rhSstoIre  de  eetle  vtHe^  dit  qu'il  est  linpoe- 
slble  de  <  fixer  avee  oertittide  la  date  où  cette  république  com- 
mença, les  historiens  lucquois  asslgmaut  une  époque  plus  ou  moins 
reculée...  Si  les  premiers  écrivains  racontent  des  faits  soffisam- 
ment  prouvés ,  d'où  ressortent  des  signes  manifestes  de  ilberlé 
et  d'indépendance ,  les  seconds  produisent  des  chartes  con- 
temporaines qui  démentent  complètement  les  signes  hidiqaés, 
parce  qu'elles  témoignent  plnt6t  d*one  sujétion  très-lourde  que  de 
la  moindre  lli>erté.  »  Cette  incertitude  est  bien  plus  grande  en- 
core pour  les  autres  communes,  et  dérive  de  la  vague  détennina- 
tion  des  pouvoirs,  £iit  dominant  dans  tout  le  moyen  ^ge,  et  qu'il 
ne  fiint  Jamais  perdre  de  vue  si  l'on  veut  comprendre  rhlstoim 
dvUe  deoes  époques. 

Le  roi  Roger,  en  1 139,  accorda  d'amples  privilèges  à  Messine  ; 
ils  tarent  confirmés  en  1 1 64  par  le  roi  Guillaume,  en  récompense 
des  secours  qu'elle  hii  avait  prêtés  pour  expulser  les  Normands.  En 
vertu  de  ces  privilèges ,  les  M essinols,  hors  les  cas  de  crimes 
contre  l'itât,  ne  pouvaient  être  Jugés,  au  dvU  comme  au  crimi- 
nel, et  même  dans  les  contestations  avec  le  fisc,  que  par  des  Juges 
qu'ils  avaient  dralsis;  le  roi  ne  devait  pas  agir  despoUquement, 

xdificabo  aiiguoâ  eoiittlum ,  nec  xdificare.  /aciam,  Pro  qua  mea  da- 

tione  et  eoncessione  consules  vc!  rccfnre.^  qui  pro  fcmpnrr  in  dicta  ci- 
vUate  fuerint,  vel  aliqua  persona  pro  subscripta  cn  itnle,  date  debeant 
jfiiAi,  vel  mets  successoribus  mit  misso  noslro  tnjra  pmdictam  civUa- 
Um,  omni  onno,  in  quadraçesima  infira  proximo»  œfo  dUer  postquam  a 
lUAÎâ  vH  a  nosiro  nuntio  lUeras  sigillatas  ostendendo  prxdictis  con- 
SuUbus  vej  rc('(<\r<hu<(  ntif  pnpfifo  denuneiatum  fiicrit ,  solides  tmlle  In- 
cen$titm  dennriorum  txpendibilium^  et  sic  drbenrt(  facere  et  nhscrrftrr 
prxdicti  consules  ,  vel  redores  aut  aliqua  persona  pro  civitate  dehtnc 
ad  nonaginia  annos.  Bt  licef  eyo  teUm  qvod  hteemea  eoneaHo  aumia^ 
fHn  majoTim  redittm  qvam  «il  dietvm,  €i  êtUm  vlira  dvplwn  pro' 
vtiftrj,  tnmen  illa  plenissima  auctoritate  corroboratam  per  jmet  meot 
successorcs  firmitrr  rf  inrnrnipff.  «rf'^'ei'  dicfum  e:^t,  permanerf  rons- 
tituo.  Si  qua  rero  i)ersonn  contra  hujiis  nosinc  concej,sionis  et  dalioms 
pa^nam  venire  pricsumpserit ,  statuimus  ut  Ubras  centum  auri  corn- 
ponat,  medMatêm  eamêrx  nattrx,  et  medietatem  prxdMs  dvitati.  Ut 
autem  hrr  scriptura  immufabiliveritate  et  stahilitate  pennaneat,sigHli 
nostri  impressione  insignirijussimust  elpropria  manu  eo^firmontes subt' 
crip^imus. 

Acta  sunt  hue  in  civitate  Lucensiy  anno  mcnrnationis  Domini  hc.i.\  , 
Tn  itfict  opritU,  prjttênUbttt  vero  te$tihu  hit,  etc. 
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mais  se  couiui mer  aux  lois ,  et,  s  il  portait  quelque  décret  (jui  leur 
fût  contraire,  ce  décrrf  cfîiit  nul  et  sans  effet  ;  il  ne  pouvait  nom- 
merniix  oflices  publies  ijiK' des  Messinois,  citoyens  bien  famrs,  rt  • 
lui-même  était  réputé  citoyen  couronné  de  Messine,  T.rs  dt  [>ule^ 
de  cette  \ille  avaient  droit  au  [iremier  rang  dans  ie«  a^scniblées, 
et  toutes  les  monnaies  du  royaume  devaient  être  frappt  rs  dans  .ses 
murs  ;  elle  était  tenue  davoirdaus  son  tribunal,  ^>our  delilîérer  sur 
les  affaires  njan Urnes,  un  tribunal  cojnposé  de  Messinois  nom- 
més pur  les  patrons  des  navires  et  par  (es  nef/oeiants.  Les 
Messinois  étaient  exempts  de  droits  de  douane  dans  tout  le 
royaume;  ils  pouvaient  couper  sans  rétribution,  dans  les  forêts 
royales ,  tout  le  bois  nécessaire  pour  construire  et  réparer 
leurs  navires  :  aucun  d'eux  ne  devait  être  enrôlé  par  force 
pour  le  service  militaire.  La  galère  de  Messine  arborait  l'éten- 
dard  royal;  dans  ks  assemblées  convoquées  par  le  roi  pour 
traiter  désintérêts  de  la  ville,  on  ne  pouvait  délibérer  qu'en  pré- 
sence du  stratège,  des  juges  et  d'autres  officiers  de  la  cité.  Les 
juifs  jouissaient  des  mêmes  droits  et  immunités  que  les  ebrétieus. 

Cette  charte,  qui  fut  confirmée  depuis  et  même  accrue,  rendait 
la  commune  de  Messine  presque  souveraine  (I). 

Henri  111,  en  I0ô5,  accordait  au  peuple  de  Ferrare  les  privi- 
lèges suivants  :  n  Les  Nllains  luibit.^nt  sur  leurs  terres  seront  dis- 
pen^^es  d'uller  au  plaid  public,  mais  'leurs  patrons  répondront 
pour  eux  ;  leurs  navires  et  leurs  chevaux  ne  pourront  être  requis 
pour  un  service  que  lorsque  Tempereur  viendra  en  Italie;  ils  ne 
paveront  qu'à  Pavie  le  droit  riverain.  »  Ainsi  fat  fixée  la  rétribu- 
tion due  pour  le  i)ois.son,  pour  le  sel,  à  Crémone,  à  Venise,  à  Ra- 
venne;  partout  ailleurs  il  n'était  perçu  aucun  droit.  «  Le  plaid  gê- 
nerai «icrn  tenu  deux  fols  par  ans,  et  durant  trois  jours;  chaque 
jour  il  sera  donné  trois  pores,  cent  pains,  une  livre  de  poivre,  UM 
de  cinnaniuau ,  trois  setiers  de  miel,  et,  en  tout,  une  pièœ  de 
vin;  le  quatrième  jour,  on  gratifiera  celui  qui  anwi  tenu  le  ptald 
d'un  porc  et  de  cinquante  pains  (2).  » 

Les  communes  du  lac  de  Gôme  joaissaient  plus  andeimement 
encore  de  droits  particuliers  ;  car  Otlion  le  Gmd,  en  96î»  sar  les 
instances  de  l'impératrice,  confirmait  atix  babitaiits  de  Vile  Ge- 

(1)  Le  diplôme  est  du  15  mai  1129.  I/original  dut  («Vir,  comme  tant 
d'autres  docomeiitg,  lors  de  rin^orrection  de  1678  ;  mais  tous  le%  historiens 
en  parlent  et  le  rccoimai&seot  pour  véritable ,  sauf  quelques  points  contro- 
▼enés. 

(7)  Antig.  M.      v»  7&3. 
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maeiiie  et  de  Menaggio  le»  privilèges  qu'ils  avaieakobtemisds  tes 
prédéoeasean,  les  exenptant  de  plusieurs  charges  et  de  robii» 
gation  de  venir  au  plaid,  si  oe  n'est  à  MUan  treis  liis  diaque 
aDDée(l)*  Bû  1 090,  bous  trouvons  lesComasques  aux  prises  avee 
les  iiabltants  de  la  rive  de  l'Adda,  lorsque  le  bienheureux  Albert, 
fondateur  du  célèbre  eouveut  de  Pontida»  s'entremit  pour  les  ae- 
oorder  ;  les  Gomasques  déchirèrent  les  eonventioBS  qu'il  avait 
réd^Kées,  mais  à  leur  préjudice,  ear  ito  Aireut  valuens» 

Le  peuple  de  Crémone ,  dès  900,  était  eu  lutte  avec  Oldérfe, 
son  évèqoe  et  comte  &  la  fSols;  après  Tavoir  chassé,  elle  démolit 
la  ville  ancienne  et  en  bdtlt  une  plus  grande  oontrerhonneur  impé- 
rial (3).  En  1114,  Hmrl  Y  confirmait  les  privilèges  des  Cré* 
menais,  e*est*à-dire  les  biens  quHU  appelietU  dam  leur  ùm^ue 
propriétés  eommmaUt  (3),  et  les  autorisait  à  construire  le  palais 
Impérial  hors  de  la  ville,  oe  qui  équivalait  à  la  promesse  de  ne 
pas  y  entrer  avec  l'armée. 

Odorict  trouve  en  Tan  1000  des  vestiges  de  la  commune  de 
Brescia.  D^à,  en  1090,  on  cite  les  assemblées  qui  se  tenaient  à 
Saint^PIerte  de  Dom,  et  le  héraut  communal,  an  nom  de  la 
commune  de  Brescia,  donnait  aux  hommesdes  Oral  Tinvestiturs 
du  chAteau,  des  fossés  et  des  épaulements  d'Orzi;  à  leur  tour, 
ceux-ci  promettaient  de  défendre  cette  forteresse  contre  qui- 
conque oserait  en  disputerla  possession  A  lacommone  de  Brescia, 
de  prêter  le  serment  tous  les  quinie  ans,  et  de  pi^er  A  la  ftte  do 
mois  d*août  dnq  sous  milanais.  On  trouve,  à  la  date  de  f 039, 
un  statut  qui  regarde  même  les  fie6.  En  1087,  plus  de  doquanle 
hommes  libres  de  Brescia  se  rassemblent  pour  régler  les  contes- 
tations survenues  entre  révéque  et  hi  eommuns,  et  révèque  Odo* 
rico promet  de  ne  point  bfttir  de  fortins  sur  les  collines  GidneOy 
et  de  céder  au  peuple  quelques  bois  de  Castenedolo  et  de  Mon- 
tedegno,  sous  peine  de  deux  mille  livres  d*or  s*il  manque  à  sa 
parole  (4). 

(1)  K«veuj,Sl0HedlCisiM,i«Mii. 
(3)  Uemiu,  itaUaMmrOf  Un.  iv. 

(3)  Ea  qutptum  UieuHonis  pn^^rietaU  eomiaifaia  vœtmt  (Antiq.  M.  iE.» 

IV,  24). 

(4)  Uq  (les  premiers  diplômes  de  commune  serait  celui  que  cite  Odorici  à 
l'année  969,  par  lequel  le  roi  Othon  remet  à  la  commune  et  université  dt 
Madenu»,  dans  le  fireftcian,  près  Benaco,  qui  lui  avaient  envoyé  dm  dépotés 
pour  lui  demander  la  confirmation  de  leurs  privilt'ges,  tous  les  services,  Uie&, 
oorv^  qu'ils  devaient  à  ses  prédécesseurs.  Il  aOraDchit  les  Mademois  de 
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Uê  BraulMiir,  «a  lioa»  avalent  promulgué  qm  |qi  eentro  les 
ntarien  i  diBux  «m  «pfès,  le  eoinl  de  la  ville,  Afdiuo  Ainone» 
faifonrattleieitésloiilwrdes  afinde  toearneBer  à§*uikpourla 
défobM  eomwiM,  etdéaleaait  pour  raflienUéeli  Mustèra  de 
Palammla  (i^ 

Noue  avoue  dH^  lAeiMHwateatariMMdliriloeMtitoée 
AMantOM.  Le  17 jais  lOM»  Moonteeie  M attilUe imbUBlliia 
htmpnr  lequel  elle  aanenoait  qae  ««#  fiMu  Mtyem  de  JfaiKeve 
avatealca  neoaM  à  m  eléMMe  foa/t  étieattraMiiifl  de  ro{>preft- 
te  de^pMlfiMi-ins  de  leoM  conellejfws^etAmmlMeiift  fu'on 
lewreBditleaehMRau,  avee  tootes  les  ehoece«MiNHM«i  enlevé 
à  ccHe  vttle  |ttr  ta  iirédéeMievnde  la  oomleM  Faieent  droit  à 
leais  féetamatioiis,  elle  abolit  Imites  les  exactions  et  les  charges 
non  légales  :  «  Que  personne,  disai^elle  dans  le  diplôme,  ni  moi, 
ni  mes  héritiers,  ni  tonte  antre  personne  soamise  à  mon  autorité, 
ne  puisse  molesler  les  citoyens  de  Mantoae  dans  leurs  personnes, 
lewni  serfii  et  serves,  les  honmes'  libres  habitant  eette  terre  et 
rabrimanie;  qu'on  respecte  tontes  les  choses  commnnes  à  cette 
ville, sitoées  snr  les  deux  rives  du  Mincio ,  ou  les  choses  mobi- 
lières et  immobilières  ;défisnBe  à  qui  que  ce  soit  déloger  dans  une 
maison  de  la  ville,  on  dans  celle  d'an  gentUbornsM  {mHmtf  da 
fouboufg,  em  dans  un  cabaret,  contre  la  volonté  des  propriétaires» 
Je  leur  restitue  les  biens  qu'on  leur  avait  enlevés,  afin  qu'Usaient 
des  pâturages,  fauchent  et  chassent  tant  qu'il  leur  plafra;  quHls 
puissent  en  toute  eéoarité  aller  et  venir  par  ean  et  par  terre  sans 
payerde  péage,  et  Joofr  de  cette  bonne  et  juste  oooIhm  qu'obtient 
toute  ville  Importante  de  Lombardie  (2).»  Lothaire  H,  en  1183, 

tonte  senritude  et  leur  donne  la  fa(  ultr  de  pocher  rt  de  chnsi^rr  sur  le  lac  et 
aux  environs,  d'y  faire  ce  qu'ils  ^outl^(Jnl,  cl  U'>  coiisiilrre  louiino  libres  avi-c 
tous  leurs  biens,  vignea»  oliviers,  cttdiit^à  cuilivf>  non,  uieubles  et  iiauieu- 
btos,  de,  elc.  MftUwitreaseiiieol,  Odorid  ne  sannlit  pas  asM>  raoMwiiticité 
des  docanCBtiqiill  produit. 
'  1  )  nreve  reeordaikmis  dt  Ardido  4e  AimanUnu.  Ce  docameut  m^Uit* 

pire  des  doute». 

(2)  AntichUà  Eitlensif  pari,  i,  c.  2U  ;  —  In  nomtne  mnclx  et  individux 
Trilùtatiin  Vtlfa,  ËM  ^afia  duxetmankio,  MaiMIda,  Dei  gratta,  etc. 
Si  çuid  etJuiiU  petiHonibui  adqutetcere^  et  noUrot  (Idekt  honerUmt  et 
commodis  nmplinre  prr  omnia  nostram  condecrf  potestatem  :  gua- 
propler  omntum  mnctas  Det  ecclesia/f,  m^frorumqm  fideUum  iam  futU' 
rorum  quain  pra-seniium  neverti  indusit  ui,  qualiler  nostrijideleii  Mon- 
ituni  eives  ntutram  adierunt  eUmentiam ,  guorundum  stromm  eonci' 
viumoppreuiones  relevari  petenies,  et  arimannos  omnes,  et  communes 
rei  siMv  cMUUie  a  tmthsprsdd^eetiaribtu  Mit  aMatat,  «iM  reititui  poi' 
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confirmait  au  peuple  de  Mantone  les  privilèges  accordés  dé}à  par 
Henri  II,  ^  compris  Vàhrimanie  et  le»  choses  communes  de  cette 
ville ^  sur  les  deux  rives  du  Mindoet  du  Tartaro  :  «  Qu'ils  aient 
la  faculté  de  transférer  le  palais  impérial  du  bourg  Salnl-Jeao  an 
monastère  de  Saint-Rufln  an  delà  da  Mîncio  ;  qa*ifs  soient  afftan- 
chis  de  l*hébergement ,  et  potasent  aller  et  ^enir  à  tous  les  mar- 
chés de  l'empire  sans  être  inquiétés  ni  sonmis  à  des  eiacUons.  •  Il 
concédait,  en  outre,  llle  oti  8*étalt  élevé  le  château  de  RIpalta, 
afin <iae  Ini  ni  ses  snccesseors  ne  pussent  enconstroire  nn  antre  ( i  ) . 

Bans  la  vie  dn  bicnlwiireax  Lanftanc^  on  lit  qn'en  loso  le 
père  de  ce  prélat  était  de  cenx  qui  gardaient  les  lois  et  les  droits 
de  la  cité  de  Milan  (2);  Thistorfen  Landolpho  de  Saint^Panl,  ea 

tuiantes.  £(  nos,  ob  memoraMlem  eonm  ftdeli(n(em  et  servitiim,  justix 
eorum  precibus  annuentent  oinnes  exacltonea  et  violentias  non  ieyaiti 
fundUui  ddacvpt  atefenrfas  et  radMtus  eMiirfiandas  modis  mmUàut 
deeenUmuê  ei  Jirmamtu,  Siaiiuntu  «Itom  «I  neque  no»,  nefue  imtri 
/uTirdcs,  ncqxte  ulla  magnn  pnrviiquc  rwstiw  pofestatis  personàt  prx- 
d'irlos  cives  m  Manliiana  civilatey  vei  in  suburbw  habitantes,  vel  dem- 
cep.s  liubtUUuroSf  de  suis  personis,  sive  de  illorum  servis,  vet  analliSf 
$eu  de  liberiê  hominibus  in  eorum  resideuUinu  ierra,  vel  deermaïuuit 
et  eonummibus  rekus  ad  prxdietam  dvUatempertiueutihu  ex  utioqut 
parte  fluminis  Hîincii  sitis ,  aive  de  heneficiis  ^  libellarils,  precariis, 
investiluris,  seu  ettam  de  ommbus  eorum  rébus  mobiltbus  et  tmmobiUbus 
adquisiiis,vel  adquinndts,  mquietare,  imlestare^  disvestire  sine  tenait 
fudicio ,  vel  ad  aliquam  publicam  exaetUmem  vel  funetUmemeotere 
prxiumai.  Sed  et  neque  in  prmdieta  eioitatef  in  domo  aUeujUMt  vel  te 
suburbîo,  in  domo  milifis  vel  in  caneva  allcuJuSf  illis  invitis  hospUari 
atidcat.  Insuper  ef  it/fî  resltluiinu.s  omîtes  tes  communes,  parentibus 
illorum  cmcessas  per  praceplnm  tmperalorum,  scilicet  nominative  Sac- 
eam,  Sepnngenti  etCarpeuetam,  et  quidquid  de  Armanorto  noMt  ku' 
eusque  retineltamus ,  stœ  per  extera  lœa  in  eomilaiu  maniuano  re- 
jucentia ,  piscationes  pcr  Jlumina  et  paludes,  scilicet  utras^ue  ripas 
fluminis  Tartari^  deinde  sursum  nsquf  ad  Jîumen  Olei.  De  aUa  parte 
usque  in  Fossam  altam.  De  tertta  parte  usque  in  ecclesiam  sancti  Fauê- 
tini  tneapui  Variana^  ei  deinde  seonum  usque  in  Agridam  majerem,  Ui 
lieeat  ilHs  potetore,  eecare,  capuiare,  venari,  et  qukguidjuris  ipsorum 
parentes  antiquitus  in  illis  habuerant.  D^!milmus  etiam  utliceat  om' 
nibus  pr;rdicfis  c'ivibus  et  subtirbanis  per  ornncm  noi^frnm  pofi'sldfem 
secure  ire  et  redire,  sive  per  aquam  et  per  terrain  quocumque  vuluerint, 
ito  ut  nec  tehneum  nec  rlpatiatm  dent.  Et  insuper  illam  bonam  et 
fustam  eonsuetudUmem  eos  kabereJlrmamuSf  quam  quœUbet  optima  d* 
vitas  Longobardix  obtinet. 

(I)  Anfiq.  M.  .€.,  i.  730;     la  nnnvolle  ronfirnintion  de  liarl)orou!;se,  "32. 
PaUr  ejus  de  ordine  illorum,  qui  jura  el  kjjes  civitntis  asserra- 
bantyjuil  (UoLLAMK,  28  mai).  Dans  une  cliaite  de  721,  cunscrv<  u  aux  ar- 
chives de  Sainl'Ambroiie»  le  sous-diaire  Vitale  est  wsmxoéexceptor  civUatis 
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1107,  est  appelé  secrétaire  des  console  (1).  Dans  cette  même 
année»  les  Milanais  étaient  aux  prises  avec  les  habitants  de  Lodi, 
dont  ils  assiégeaient  la  ville.  Pavie  gaerroyait  avec  Tortone,  qui 
sollicita  râlilancedes  mianaiSt  tandis  que  sa  rivale  s'unissait  avec 
les  Lodiglans  et  iesCrémonais;  PavIe»  après  la  prise  de  la  villeen- 
nemiOy  la  livra  aux  flammes.  Milan  donna  des  preuves  d'une  exis- 
tence propre»  softt  dans  sa  lutte  avec  rarelievèqne  Lanfranc,  soit, 
plus  elaireiDent  encore,  dans  la  querelle  des  investitures  et  pour 
le  mariage  des  prêtres  ;  plus  tard  les  princes  d'Allemagne  et  Fré- 
déric, archevêque  deCologne  en  1 1 18,  écrivaient  aux  cotuuh,  cth 
fiUUmBf  eki9aiier$i  et  au  peupU  miierde  JftAm,  comme  à  une 
commune  ind^endante,  en  les  exhortant  à  défendre,  pleins  de 
confiance  dans  Taide  do  Christ,  leurs  libertés  contre  Henri  V  (3). 
Bn  1 1 1 7,  les  Lombards,  épouvantés  par  des  phénomènes  extraor» 
dinaires,  plaies  de  sang,  naissances  de  monstres,bruitssonterralni^ 
résolurent  de  pourvoir  à  la  Justice,  à  l'ordre,  à  la  pénitence.  L'ar- 
^  chevéque  Giordano  convoqua  donc  à  Milan,  une  diète  extraordi- 
naire, où  ne  ftirent  appelés  ni  princes,  ni  comtes,  ni  Isudataires  ; 
mais  tousse  placèrent  sur  une  estrade,  les  évéques  d'un  côté,  et 
de  l*aotreles  consuls  des  villes,  les  jurisconsultes  avecle  peuple,  et 
l'on  traita  le  rétablissement  de  la  paix  (a)  :  assemblée  d'hommes  li- 
bres qui  prenaient  l'biitiative  des  mesures  les  plus  opportunes,  et 
qui  peut-être  alors  s'occupèrent  de  suppléer  à  la  juridiction  royale, 
tombée  dans  un  état  déplorable.  On  ne  saurait  admettre,  en  effet, 
que  cette  réunion  ne  présentât  que  la  commune  des  conquérants, 
sans  participation  du  peuple. 

Ptoceafimp,  e'ctt-àdhe  notaire.  Dus  vadiplteie  de  1100,  d'AMchm^  arche* 
veqiie  de  Milan,  leeieie  de  Yerceil  iijoate  : 

Boc  Vt  rt^llarum  clero";  (Istus  eccleeiafum 
Laodat  cuin  populo  laudtbug  egreglU. 

(PuaicEUj,  MooiunenUuBbfeilaaà  m) 

Aoate  cot  dflt  tialnla  «s  lllS,  poUlée  par  CQxario;  Capeue  en  1109, 

donnés  par  Bonaini;  Vérone,  des  décrebide  consuls  en  1140. 

(1)  Consulum  epistohrum  dictalor  (  Hist.  Meii.,  cap.  ir>  ). 

(7)  Consul i bus ,  cupUanrts ,  omni  militi.v  universoque  Medwlamnsi 
populo  :  Civitas  Dei  incOjla^  conserva  libertaieMf  ui  pariter  relineas  no 
mbtU  iui  digniiaiemt  qui,  quamdiu  pote»$atibw  Seelêiim  tolmleia  re- 
tMere  niforif,  ven  Hbertatii  auctort  ChrMo  dùïïUno  a^uiûre  fier- 
fnteris  (  Mart^sf.,  Collect.  rat.  scr'tptorum  et  monumen forum  ,  tom.  i, 
p.  r.»o  )-  Qn'im  remarque  qu'il  n'est  |>as  dit  un  mot  de  l'arclievt'^cjuc  ni  du 
clergé.  La  première  nieation  de  consuls  à  Milan  e^t  de  1100.  Une  charte  de 
1109  dea  arcUfea  de  8en*Fed«ie  de  CSme  Ibt  iédi|ée  emlitt  adtianiiàm 
CteHumia  coninMiir. 

(3)  LAKoctm  SAMcn  Pauu,  ch.  31. 

awr.  na  mi»  —  t.  it.  90 


Digitized  by  Google 


450 


i  OMAIUNKS  OC  PIÉMONT. 


limisaTOiiftfmivé  àam  Mantoue  nu  doeumeiit  remarquable, 
dnqitf  1  il  tmoH  qu'il  eiistait  dn  eommunes  de  aoUes  ditttocte» 
de  la  (Qonmwie  plébéieme  ;  noua  en  avona  nn  entra  à  Beiy, 
où  ToQ  veittoiDoblta  eonfoqués  avec  le  clergé  penr  Irailer  ém 
peanotriena  ecelédattiqaea  (1).  £b  ie«8,  te  roi  Conrad  tmole 
dans  cette  ville  nn  plaid,  enqnal  aasistaient  divers  Jugea  du  sa- 
cré palalat  qaeiqnet  év^nei,  dea  marquis,  des  comtes ,  dea 
vavasseurs  milaoaia  el  bergamaaqoea ,  et  pMeurs  cHoffmê  de 
oatle  eité  (s). 

Quant  an  territoire  qm  forma  aidonni'lwi  ie  Piémont,  Othem 
iUio  ctsa  femBM  Benedetta  vendent,  en  looo,  nnemaimct 

uoe  métairie  omMOtts  vieiniê  de BugêUa  :  acquisition  commnne^ 
qui  indique  une  administration  eoramnne  de  la  part  des  Bielloiay 

ïùea  qu'on  puisie  supposer  qu'il  ne  s'agissait  que  des  eooqné- 
ranli»  Deux  années  plus  tard,  les  habitante  de  Saorgfo,  hommes  et 
femmes,  fioat  une  donation  à  saint  Honorât  de  I^erlno.  L'année 
auivante,  on  trouve  à  Biandrata  nne  commune  avee  donze  wn- 
aola;  les  comtes  Guido  et  Albert  font  avoe  ka  vavaaaemra,  milites^ 
un  pai  ti'  d'assistance  dans  le  but  de  leur  assurer  la  possession  dea 
ûei]»  eonoédéa  ;  lia  promettent  de  leur  laisser,  ainsi  qu'à  leurs 
enfanta^  mâlea  et  femelles,  les  biens  dont  ils  les  ont  investis,  et 
de  ne  pas  s'oppoeer  à  Tailénation  d'un  édifice  qu'ils  avaient 
oonatmit  aur  lenra  terres,  à  la  condition  qu'ils  ne  les  vendronl 
point  sana  le  eonaentement  des  comtes  :  les  comtes  n'infligeront 
aucune  peine  aux  vavasseurs  de  Biandrata»  ai  ce  n'est  pour  ho- 
micide, parjure,  vol,  adultère  avec  une  parente,  trahison,  duel 
judiciaire  et  agression  ;  les  autres  délits  seront  remis  à  l'arbitrage 
de  dou/.c  consuls.  A  leur  tour,  les  vavasseurs  jurent  d'être  son- 
mis  à  ces  comtes  et  d'en  eonserver  iea  liifii  de  bonne  foi  ;  entre 

(I)  Ka  aa7 ,  l'éféyM  AMbert  orgmiM  la  vie  en  cxinimun  pour  les  dia- 
oaiMM,  eu*il  date  de  «mét  biMB,diitnito  di  la  nennépiMo^a;  de  qoséll 

délibère  en  a8s«tuUée  avec  les  prêtres  M  (ont  le  clergé  da  PégfiM? ,  et  r^i* 
rjvh  nnhUihnfi  htnninibusi  ,  quitidem  $ynodo  ^n><'i-^y'!}>f .  frrrr'."ff\  CHm 
e$»Ue  iUiiu  el  mLtdttiUe  êpsmê  e^ciesix.  L*an  luou,  IV\t'j|uf  Hr^taireii  iàil 
lpMttaMi{i  Je  dons  à  ce»  un^ues  cbauuines,  prxsentihus  presbtfiens  et  dia- 
eMtOtv  mm  €êria  parie  nobUivm  lateormm  (  Lm,  Cod.  4*pt.  Berg., 
\ouie  I,  ittM,  10()4  ).  De<t  contesta iicHiK  s'étant élevées  entre  les  chanoines  de 
S.iH>|-AJ<-\;*ii<he  el  (eux  .h'  ^^aiiil- ViiK  IVv^quo  Amnlplip,  en  fOSl,  !♦■>  trr- 
muia  set^undum  comtliu m  muKnrum  ciericoi-um^dvium,  extra^ue  urbem 
manMëum  sapieHtium  et  nMlium. 

it)  JM  HvHm  muUm  prmfaim  HwUatii,  Alberto  Dwoni,  àrimbûléo 
CosOf  Petroifi  r tu  /e  re  na^  Adam  de  CottetiOt  Lan/r&nco  Noio  de  Pol- 
ternioHo,  Lanjranco  Ottoni,  et  insuper  eoÊÊfkari&iu  <Cad.  di|4.,  7M). 
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eux,  ils  promettent  de  se  tianuitir  leurs  possessions  contre  tout 
envahisseur,  et,  dans  leurs  coiiUstations.  de  s'en  remettre  aux 
douze  consuls;  de  leur  cote,  ies  consuls  s  (  nizapent  par  serment 
à  juger  le:>  procès  à  fiiaqdrate  au  plus  graud  avantage  de  la 
commune  et  à  Thonneur  du  lieu  (1). 

L'empereur  Louis  IV,  en  801,  concédait  à  Eilulf,  évéque  d'Asti,  " 
la  cour  et  le  château  de  liene,  Gervere,  Wiella,  Salinour,  et  le 
comt<^  de  Bredulo  entre  leTanaroet  la  Stura;  mais,  dans  la  ville, 
ces  év  èques  ne  possédait  at  que  le  Cartel  vecehio,  jusqu'au  m  oment 
où  Othon  III,  en  992,  concéda  a  Pierre  la  ville  et  quatre  niiiies 
autour  des  murs,  avec  la  juridiction,  le  lit  et  les  rives  du  Tannro, 
tous  les  droits  de  la  chambre  des  eumptes  et  les  successions  aO 
intêstai^  et  en  déCeodan  a  tout  comte  d'exercer  dans  Asti  aucun© 
autorité  (2).  La  même  année,  cet  OfKou  autoi  isait  les  halnUuits 
decette  ville  à  trali  (lier  partout  ou  ils  voudraient;  puis,  en  1037, 
et  toujours  sur  les  iu^l  uices  de  l'évéque,  Conrad  le  Saliipie  les 
exemptait  de  tou&druiu  dédouane  et  détaxes  dans  iiulque 
lieu  qu'ils  se  rendissent  pour  faire  du  commerce,  îNeiuituoins 
leur  soumission  à  cet  empereur  devait  être  bien  fragile,  pui^qoe 
la  princesse  A  leLu le  intervint  deux  fois  pour  l'assister,  et  mit 
le  feu  a  la  vill*',  alut  de  réduire  les  habitants.  A  ta  uioi  t  de  cette 
princesse.  Asti  établit  la  commune,  et  sautait  ijKniut  la  guerre 
Q09ire  Bouiface,  marquis  de  Sa  voue;  en  1098,  nous  la  voyons 
former  une  ligue  contre  Humbert  II  de  Savoie,  héritier  de  cette 
Adélaïde.  Amédée  III,  de  cette  maison,  mort  en  1  u»»  accorda 
im  J&Mehises  conuQuiiales  à  Suse;  Thomas,  à  la  ville  d'Aosta 

(1)  Jfojittm.  iriil.  paMm,    708.  Ce  serait  la  piemière  mention  oontam» 

poraine  de  consiils . 

Quant  au  sernifinl  ({n  on  fâi>i.iil  pi^ti^r  aux  membres  di-  la  (  ointnuiie,  oti  en 
tronve  de»  témuigu<à|^  ^  «l  ia  ;  |»iur  «xeiU|»le,  Itouinieà  du  pay&  de 
Trim  jufèmnl  Mélilé  %  la  oomu^^  Qte4an»l||B  pois  4e  mare  liai  ; 
les  signataires  sont  au  norotvOB  de  390  (fJi^jurUufif  vol.  1,  p.  1 334.  ) 

(2)  As^eusix  ecclesKV  episropns  TKnfrain  e/Jlngifnn^  ndnf  cclsitudmcm, 
quatfnus  sUn  suxque  eccleme...  tecundum  mu  ef  padts  nosfn  prx- 
ceptu...  hium  epUcopatum  Asiensentt  vutn  integr»  disilnciu  ctmlaluif 
eumfuaUut  mùilêriéi  4»  eircuite»  noUrm  eottfirmatjank  al  itona/éonir 
pnecepio  corraborare  et  Itirgiri  âignarmur.»  pidelieet  qvUlquid  ad 
puOlicHiit  /US  perlinel  in  t<  toi\n  ef  mrrrafi  vfUhibUione,  seu  iiquatici 
riprthci  ..  cum  phiritis  et  oinnihns  rcch'ja/ihits..,  Volenfe'i  rfium  jahe- 
tnuA,  nuliu»  haàttator  in  casielits  oui  vtHtë  àut  episcopaiuà  ad  piacUuin 
{UieufUi  eomim  vel  kùminiSf  niH  ad  epucopt  ptaeiium  attt  sM  mmiit 
wadanf  (fut  iffta^Jaieimt  (  Ucatvn.  H^.  pytriii*  vol.  i,  258  ). 

29. 
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4Si    eomcinn»  db  hk  fioiuaifE  si  db  là  campaame. 

en  1  las^  en  ta  recevant  soi»  sa  protection,  car  la  eomnone  pou- 
vait exister  aoui  la  dépendance  d*wi  seignear. 

Qnfoonque  fenit  des  reeherehes  acquerrait  la  prenve  que 
tontes  les  viileB  italiennes,  à  cette  époque  ^  étaient  organisées  ea 
communes;  mais  fl  est  ^Ûfficile  d*en  déterminer  le  principe  an 
milieu  de  cette  agiUUimûaiMMiûnmelU^  système  Indécis  entre 
la  paix  et  la  guerre,  entre  la  révolte  et  la  soumission,  entre  l'op- 
position légale  et  rinsurreetioo. 
Les  pays  de  la  Botnagne  avaient,  suivi  une  tout  autre  vole; 

.  échappés  à  la  conquête  des  barbares.  Ils  avaient  conservé  la 
forme  des  municipes  bysantlns,  avec  des  consuls  chargés  da 
gouvernement  et  de  la  justice,  et  des  tribuns  pour  commander 
aux  bourgeois,  organisée  en  écoles  ou  compagnies  mlHCsires. 
Lorsqu'ils  fiirent  détachés  de  Tempire  d'Orient,  HsconflèiCDt 
leur  défense  aux  vassaux,  et  les  chefii^parune  transibrmatlon 
générale  alors,  devinrent  seigneurs  féodaux  héréditaires,  em- 
pruntant leurs  titres  aux  terres  qu'ils  possédaient*  L*organisalioii 
dvile  subit  une  profonde  modificatloD,  quand  les  évéques,  qui 
prétendaient  à  la  suprématie,  rendirent  hommage  au  pontife, 

.  après  la  mort  d'Othon  le  Grand';  la  souveraineté  sur  hi  Roma- 
gne  resta  donc  au  pape,  et  les  évéques  conservèrent,  avee  la  Ju- 
ridiction, le  droit  de  nommer  les  magistrats,  qui>  selon  Tusage 
du  temps,  forent  rétribués  perdes  conœssionB  de  terres.  Chaque 
comté  avait  donc  à  sa  téte  un  vicomte,  sous  Tautorité  duquel 
se  trouvaient  les  capitaines  éplscopaux,  puis  les  vassaux  et  les 
vavasseurs,  enfin  la  commune  des  hommes  libres ,  qui  fonnaleat 
le  conseil  municipal  avee  les  vassaux  de  révéque. 

Plusieurs  dtés,  notamment  Ravenne  et  les  villes  de  sa  d^en- 
dance,  comme  Bologne ,  conservaient  quelques  traces  des  insti* 
tutions  byxantines;  les  citoyens,  en  effet,  étaient  distribués  par 
école»  d'arts^  divisions  militaires  en  même  temps ,  qui  eurent 
des  décurions  à  leur  téle  tant  que  dura  Tandenne  constitution 
romaine,  et  de^  magistrats  particuliers  qui,  sous  le  nom  de  con* 
suis  des  mardmnds,  des  pécheurs,  des  cordonniers,  ete*,  statuè- 
rent sur  leurs  différends.  Dans  diaque  corporation,  un  eapiftc- 
kûre  était  chargé  de  veiller  au  maintien  des  statuts  (capUula)  ou 
dnrfts  spéciaux  de  chacun,  de  régler  les  marchés  et  de  résoudre 
toutes  les  diflieultés.  Le  peuple  de  Bologne,  en  11 16^  obtint 
de  fleuri  V  hi  confirmation  de  ses  privilèges  et  de  ses  cou- 
tumes. 

La  campagne  s'affranchit  plus  tard.  La  conquête  des  bar- 
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bares  avait  arrêté  sa  dépopulation ,  occasionnée  par  l'affluence 
de  ses  habitants  dans  les  villes  ;  puis  l'établissement  des  fîe& 
transféra  des  villes  à  la  campagne  la  suprématie  politique. 
Une  population  laborieuse,  manufacturière,  commerçante,  venait 
s'agglomérer  autour  du  château  ou  des  murs  de  l'église,  et  ne 
tardait  pas  à  former  un  village.  Les  seigneurs,  s'étaot  aperças 
des  avantages,  revenus  et  force  matérielle,  qu'ils  pouvaient  re* 
tirer  de  ces  colonies,  leur  accordèrent  certains  privil^es,  qui,  sans 
les  rendre  indépendantes,  accroissaient  leurs  ricbesses  et  le 
nombre  des  habitants;  cette  prospérité  entraînait  de  nouveaux 
privilèges,  bien  qu'ils  fussent  dépourvus  de  garanties  contre  le 
despotisme.  Quelques  seigneurs  les  vendaient  par  besoin,  et  les 
sujets  trouvaient  toujours  de  l'argent  pour  faire  une  acquisition 
si  précieuse,  dussent-ils  se  priver  du  nécessaire.  Ailleurs  ces 
privilèges  n'étaient  pas  demandés  à  titre  de  concessions ,  mais 
comme  droits,  et  l'exemple  des  villes  inspirait  aux  campn£rnnr(ls 
le  désir  de  secouer  le  joug  et  l'espoir  de  réussir.  Ils  se  reluLiiiiif  nt 
dans  un  bois,  sur  une  colline,  derrière  un  i  etrancheinent ,  il  ,  de 
là,  ils  bravaient  le  courroux  de  leur  seiiiiu  iir  jusqu'au  moment  ■ 
OÙ  il  se  décidait  à  smi^^crire  à  un  arrangement  raisonnable. 

Un  document  remarquable  nous  montre  comment  sf  formaient 
les  villages  autour  des  églises.  La  eollegiale  d  Kmpoli,  l'une  des 
plus  anciennes  delà  Toscane,  fut  terminée  en  1093,  et  le  prêtre 
Roland  en  devint  le  prévôt  et  le  (jardien.  En  if  10,  la  romtrssc 
Émilie  lui  promil  de  maintenir  ce  que  soîi  époux,  Guido  (iiu  rra, 
seifmeur  d'Hinpoli,  avait  jure  précédemment  :  c  est-à-dlre  qu'elle 
enjoindrait  à  tous  les  hommes  du  district  empolitaiii,  soit  qu'ils 
vècusbeiit  ilisséminésou  réunis  dans  les  hameaux,  de  s'établir  au- 
tour de  l'eglisede  Suiul-Andre,  eji  donnant  a  chaque  famille  une 
portion  de  terrain  pour  coustruii  e  son  habitation ,  outre  l'em- 
placement pour  l'érection  d'un  château  ;  bien  plus,  elle  s'enga- 
geait à  détendic  les  maisons  qui  s'élèveraient,  de  telle  sorte  que, 
si  jamais,  par  suite  de  guerre  ou  de  violences  de  la  part  des  of- 
ficiers royaux,  elles  étaient  renversées,  les  époux  Guido  les  fe- 
raient rèédifler  à  leurs  frais  (l).  En  1 182,  les  Florentins  obligè- 
rent les  Knipolitains  à  leur  jurer  obéissance  et  iidelité  contre  qui 
que  ce  fût,  a  l'exception  des  comtes  Guido ,  leurs  anciens  sei- 
gneurs; à  leur  payer  annuellement,  le  jour  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste, la  somme  de  cinquante  livres,  sans  oublier  un  ciei  ge  plus 

(1)  Lami,  Meimi.  EccL  flqrentinœ,  tome  it. 


45i  wammiBs  hb'la  qacmiwc. 

LTos  (fue  celui  qui  v\t\\t  donné  par  les  liDiumes  de  Pcîitorrue 
ioi>  | Il  iN étaient  Nassaux  (iui-oratc  (niiiio  llurgognoue  (le (Lapraïa. 

Jacques  tl'Acqui,  ce  raoloe  coiiU  ur,  r.it>pelle  que,  du  temps 
de  Barberousse,  plusieurs  grandes  villes  se  formeront  dans  le 
Piémont  par  la  réunion  d'fffi  «eitliid  nombre  d  habitations  ru- 
rales; il  cite  d  aboid  Çhivasso,  fondée  par  les  soins  des  Mi- 
lanais. Plus  tard  des  paysans»  qui  s'^alent  assoeies  pour  résister 
aux  morquis  de  Saluées,  bâtirent  Sa^ipliano,  qui  signifie  snvio 
villano  [sage  vilain),  parce  qn'Hs  s'étaient  affranchis  du  joag 
de  ces  maiï|uis;  d'autres,  avee  l'aide  des  Milanais,  edifièreot, 
entre  la  Slura  et  le  Gesso,  une  ville  appelée  Coneo  (coi«),  parce 
qu'elle  avait  cette  forme.  Ainsi  s'élevèrent  Fossano,  Mondovi» 
Cherasco,  pour  tenir  eu  bride  les  hal)itants  d'Asti  et  d'Atba  (f). 

Eu  12ÔI,  un  urand  nombre  de  familles  de  Marmimlo  dans  le 
Mantouan,opprinieeî>  pat  Guidone  0  •ri/agrie,  abandonnèrent  leur 
patrie  pour  se  transporter  dans  le  pn  \  .s  d  linola;  cette  commune 
U'ur  duiiaa  Ijeaucoopde  terres,  di  iVichéesou  non,  quelles  s'obli- 
gèrent à  cultiver;  en  outre,  elles  devaient  paver  une  lente  an- 
nuelle et  vivre  ensemble  (ial^^  1111  \inage  (|u'laioI.i  con^trtîîrait 
exprès,  et  qui  fut  Massa  Lombarda  ^^2).  Depuis  l'année  M 6 7,  le 
peuple  de  Màrti  et  celui  de  Moutopoli  dans  le  Val  d'Ardo  infé- 
rieur, discutaient  sur  leurs  propres  confins,  et  les  consuls  furent 
sommés  de  les  faire  dett  inuner  par  les  plus  âgés  et  les  plus 
sages  (8).  Florence,  en  i.Huu,  tleerétalt  que  Ton  construisit  tiaus 
le  Val  d'Ai'no  supérieur,  pour  refréner  les  UbertinI  de  Gavelle  et 
ceux  de  Soffcna  avec  les  Pazzi,  trois  villes,  qui  furent  Terra- 
nova,  Caslelfranco  de  Sopra  et  San  Giovanni. 

Les  bourgs  étaient  secondés  dans  leur  éniaiicipatiou  par  les 
villes  elles-mêmes,  qui  trouvaient  de  Tavantape  h  se  voir  ejitou- 
rées  d'hommes  libres,  au  Heu  de  tyrans  dangereux.  Les  fugitifs 
se  rassemblaient  donc  autoui"  des  cités,  sur  les  terres  de  la  ban- 
lieue ,  qui  avaient  autrefois  appartenu  à  l'évéque,  ou  ,  comme  on 
disait  alors,  au  saint  patron;  on  les  appelait,  parce  motif,  corpi 
MflAën  Lombardie,  appodialo  à  Bologne  et  camperie  en  Tos- 
Cttlè.  Ces  terres  étaient  soumises  aux  lois  de  la  ville  et  à  l'autorité 

(i)mintm.  hht.  pafr.,  m,  i4C9, 15I4. 

(S)  Storiû  di  imoitt,  imérée  dans  Ciltode  Lofo»  N?i«  m,  oh.  16. 

(3)  Af(i  de  VAcc  di  l.ncra,  tornr  \.  Rn  1195,  réglise  paroissiale  lieMba* 

topolj  filant  varjinle,  les  roiiMiK  ft  le  f:;i>l,tl(l  siiiipiicvimt  r.-\t\nM'd<'  Liirqn»»s, 
leur  seigneur,  de  olioi*>ii  l«  hih%  tequ  iJ  lit,  (funi  ntiii  jno  fptMoptifu  pa- 
tronut  ejusdem  ecclesi^,  et  dotiilnm  illius  terr.r  {  Mctn.  lurrh^i,  it,  2  ). 
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dtt  même  podestat.  Si  les  eomnniRea  bonrgeaiset  avaieil  pro- 
clamé l'atMiitUm  des  Ikfs,  tous  l«s  campaguards  auraient  afllné 
dus  1«0  vilki;  mils  oelles-ci  n'avaienl  jamais  songé  à  cofaititaor 
un  droit  nouveau  en  dénaolissaDt  TaDCien;  aussi  ne  tentèMI-tlIii 
pas  de  briiar  les  Usas  qui  aUaehaient  l'boMma  à  la  tmrre  H  aa 
mitie  du  sol,  UsD  qa*ell«s  oovrlsswil  svae  empressemeat  an 
asUeaux  fugitife,  et  soatlosssBtiiaiaaDqaa  sarévoltailaoatra  Isa 
comtes  de  la  campagne. 

Ifilan,  en  121 1,  accordait  aux  campagnards  et  aux  bourgeois 
la  faculté  de  s'établir  dans  ia  ville,  les  aiemptait  de  toute  cbarga 
rurale  et  Ic<;  assimilait  au&  citoyens»  sons  la  coodittoa  da  aapaa 
travailler  la  terre  eux-mêmes,  et  d'habiter  dans  ses  mars  trente 
anSf  exMpté  pendant  les  récoltes.  Imola,en  isai,  promettait  la 
cinquième  partie  des  emplois  aux  habitants  de  Castello  Imolesa 
qui  viendraieat  se  fixer  dans  la  ville.  Bologne,  la  même  ani^, 
offrait  des  immunités  aux  étrangers ,  et  le  consulat  à  chaque 
groupe  de  vingt  lamUles  qui  leriiieraieiit  m  bourg  sur  le  terri- 
toire bolonais. 

Les  seigneurs  s'opposaient  à  ce  (lue  les  individus  pinces  sous 
leur  dépendance  jurassenf  la  commune.  Les  habitants  de  Linionta 
et  de  Civenna,  étant  entres  dans  la  commune  de  Bell;i{,^io  mji  le 
lacdeCôme,  Tabbéde  Saint-Âmbroise,  qui  s'en  trouvait  le  leu- 
dataire,  déclara  ne  leur  avoir  jamais  donne  eette  autorisation  et 
fit  intervenir  la  justice  ;  en  vertu  d'une  sentence,  ils  furent  sé- 
parés de  la  commune  de  Bellagio,  dispensés  de  fournir  le  fodrum^ 
de  se  rendre  au  plaid  et  da  soumettre  leurs  débats  à  sa  juridie- 
tion  (1). 

Les  communes  tirent  la  guerre  à  quelques  sfi^neurs;  car  le 
droit  de  vengeance  personnelle,  généralement  reconnu  alors,  ren- 
dait légitime,  de  la  p  n-r  des  \  illes,  toute  lutte  contre  les  barons 
qui  avaient  eleve  des  forts  jusque  sous  leure  murailles  :  c'était 
donc  paix  aux  chaumières  et  guerre  aux  châteaux  Les  comtes 
d'Aequcsena  dominaient  sur  six  Nii!ap:es  populeux  du  val  de 
Beibo;  soutenus  pnr  les  armes  et  le  marquis  de  Moulferrat,  ils 
soumettaient  a  rnillr  vexaLioiis  leurs  vassaux,  dont  ils  exigeaient 
même  des  préiuicrs  oliscèîrcs.  F>es  campagnards,  épouvantes, 
souffrirent  leur  i\  i  ;nn<ic  qui  kjue  temps:  puis  ils  s'assemblèrent, 
et,  au  son  de  lu  cloche  de  Relmonte,  ils  assaillirent  avec  résolu- 
tion les  citadelles  des  seigneurs,  tuèrent  ceux-ci  vt  démolirent 

(1)  Antiq.  M,M,y  1T,40. 
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cellefl-là*  Enfin,  aidés  par  les  citoyens  d'Aleiandrie,  Ils  se  dé- 
ftndiient  contre  le  marquis  Bonlface,  transportèrent  leurs  habi- 
tations là  ou  \n  Nixsa  débouche  dans ie  Belbo,  el  y  bâtirent  Nina 
délia  Paglia  (t). 

D'antres  fois  on  traitait,  au  lieu'de  recourir  à  la  forée  ;  ainaf 
les  comtes  Guido  cédèrent  à  Florence  tears  châteaux  au  prix 
de  duq  cents  floiiiiB.  Des  Adts  semblables  se  reprodoMreiit  M- 
iluemiiMiit. 

Les  habitants  de  Montegiavello,  mécontents  de  -la  domtoaUoit 
de  ces  comtes  Gnido,  descendirent  en  foule  des  hantears,  el 
achetèrent  an  pré  sur  le  Bizencio«  où  ils  établirent  la  comnnme, 
qol  Alt  phis  tard  la  petite  ville  de  Prato  (3). 

En  19Ô0,  la  dté  d*Asti  achetait  de  nombreux  seigneurs  le 
château  et  le  territoire  de  Manzano,  et  oontraignatt  les  habitants 
à  se  transférer  dans  le  nouveau  pays  de  Cherasco.  Gènes,  m 
1998,  achetait  des  marquis  de  Clavesana  les  châteaux  et  les 
bourgs  de  Diane,  Portomaurizio,  Gastellaro,  Taggia,  San  Gior- 
gio, Doleedo,  moyennant  la  rente  annuelle  de  deux  cent  dnr 
quante-deux livres  génoises;  en  19S9,  elle  acquérait  encore  Lal- 
guegUa.  En  1 1 86,  la  commune  de  Yereeil  achetait  en  dlflérenf» 
portions  le  château  de  Gasalvolone. 

Il  ftmdrait  écrire  l'histoire  de  chaque  bourgade,  si  Ton  voulait 
ftdre  connaître  dans  quelle  mesure  les  raines  de  la  Ifiodallté  cam- 
pagnarde contribuèrent  â  raceroimementdes  villes.  Qnelquessel- 
gneors  embrassèrent  spontanément  la  condition  civile,  soit  pour 
jouir  d'une  plus  grande  sécurité',  soit  en  vue  de  rinflueneeque 
la  richesse,  randenne  domination  et  les  pulnantes  relations  pm- 
cuient  toujours  dans  une  communauté  d'indivldas;  descendant 
alors  de  leurs  donjons  menaçants,  ils  furaient  la  commune  et 
fidélité  aux  magistrats  citoyens,  promettant  de  soumettre  leurs 
terras  aux  taxes,  de  servir  la  patrie  de  leur  personne  et  de  leurs 
vassaux,  et  de  fixer  leur  résidence  dans  la  ville  au  mota»  pendant 
une  partie  de  l'année  (s). 

Les  Traosalptos,  encora  habitués  A  ne  voir  dans  leurs  pays 
que  la  domination  des  barons,  s'étonnaient  de  ce  que  les 

(I)Griîïm,  Annalt  {  Milao,  16^j6). 

(1)  Ainsi  parlent  Tillaiii  et  Mftlaspina;  mais  les  érudite  peufent  errer.  ^ 
(3)  FlMniDio  de  Borgo,  dam  le  RaeetOiadi  diptomi  pifimi,  176»,  p.  ISS» 

dte  ooefiDrmiilc  d'admission  dans  la  commuM. 
Voir  tanm  Mur  itori,  Aniig .  M.  .IL.,  diis.  xLvil,  stle  denième  TOlSBMdei 

cliartes  dans  1^  Monwn.  MsL  pairiif. 
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dtés  de  I^mbardie  avaient  contraint  tous  les  seigneora  du  dio-* 
oèse  à  s'établir  <lans  leurs  murs,  si  bien  qu'il  était  rare  de  trou* 
ver  quelque  noble  qui  n'obéit  point  aux  lois  de  la  ville  (i). 

Un  certain  nombre  de  seigneurs  se  maintenaient  encore  dans 
leurs  châteaux^  surtout  dans  les  montagnes  Inaccessibles,  s'en- 
toorant  de  gens  d'armes  et  d'écuyers,  pour  conserver  leur  anti- 
que puissance;  mais,  bien  qu'indépendants  des  communes,  ils 
ne  purent  jamais  constituer  une  aristocratie  forte,  contrariés 
qu'ils  étaient  par  les  autres  classes.  Il  ne  leur  restait  donc  qu'à 
faire  étala^'r  hixe,  à  simuler  des  prouesses  «^merrit  rrs  en  nt- 
taquact  une  fiu  ule  de  paille  ou  une  m  ange,  en  s"esci  im;int  dans 
les  tournois;  ou  bien  à  oecuper  leurs  loisirs  en  jouant  à  la 
paume,  aux  boules,  aux  osselets,  en  s'entourant  de  bouffons,  de 
nains,  de  chanteurs,  de  joueurs  d'instruments,  jusqu'à  ce  qu'ils 
apprirent  à  vendre  aux  communes  pacifiques  leur  courage 
qu'ils  avaient  exercé  dn  bonne  heure. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  les  communes;  comhiiiant  les 
idées  classiques  avec  les  nouvelles,  on  disait  que  la  cite  était 
l'association  d  un  peuple  réuni  ]>our  vivre  selon  le  droit,  et  que 
tous  les  hommes  d  nue  cité,  surtout  des  principales,  devaient  agir 
civileoieut  et  honnêtement  (2). 


CHAPITRE  LXXXn. 

Bprns  ou  oomnmes.  roiis  st  tmu».  tmkm^ktwit  ms  sbui. 

Maintenant,  si  nous  récapitulons  l'histoire  du  peuple,  nons 
trouvons,  après  Gharlemagne,  anarchie  et  dissolution  univers 
selle  ,^  villes  et  races  en  lutte,  chaque  baron ,  chaque  guerrier 
animé  de  sentiments  divers,  mais  aucune  peûée  en  feveur  du 
malheureux  peuple.  LaféodaUté  commence  par  attacher  les  ducs 
et  les  comtes  an  même  chef,  au  moyen  des  services  rédproqucs 

(()  Ex  qm  fit  Vf  toia  illa  (erra  (Loiubardia)  intra  civitaffs  ferme 
divisa^  siiigula:  ad  commanendos  secum  dtœcesanos  compulerint  ;  vixqm 
aliquis  nobilis  tel  rir  magmu  amlbitu  iMwniriqueat,  qui  civiUUiâttue 
non  stquatur  imperhm  (  Orro  Fsinmuwiiylib.  ii,CAp.  3). 

(2)  Omnium  civUaium  homines,  maxime  phncipalinm  y  omnia^  civi- 
lilfv  i  t  Unne9,fp  aqrre  oportet  et  decet.  Est  enim  nvi(fi<:  cnnvenafio  po- 
pull  asildua  ad  jurt  vivtndmn  coUecti  (  Coœmencttueitt  d  un  docuincnl  de 
Lucques  de  1124.) 
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et  par  le  lien  du  dévouement.  Les  possesseurs  d'alleux,  affranchis 
de  toute  charge  publique,  indépendants  entre  eux ,  ee  qui  leor 
donne  un  caractère  antisot'iaK  consenti'nt  ou  sont  forcés  à  de- 
venir vassaux,  c'f'St-à-dire  à  promettre  fidélité  a  un  seiiineur, 
dans  la  protection  duquel  ils  troment  unerompft^sation  a  l'hoin- 
mn^'eetaux  services  qu'ils  lui  doivent  L'homme  prifii  e  toujours 
l'état  social  à  l'isolement,  et  le  izouvernemcnt  féodal  offrait  alors 
In  meilleure  combinaison  de  forces  BMtédeUœ  pour  orgaiûMr  Ja 
paix  et  diriger  la  guerre. 

Dans  les  villes,  il  n'existait  aucun  moyen  de  se  distinguer  : 
les  lettres  étaient  inconnues,  les  nobles  seuls  possédaient  les  ri- 
chesses, et  des  mercenaires  portaient  les  arfîifs.  Kn  conséquence. 
In  plèbe  rrstait  encore  hors  de  la  société,  et  les  communes, 
ou  conquis  et  conquérants,  hommes  dépendants  du  roi,  de 
l'évéque  ou  des  seigneurs,  venaient  se  fondre  dans  un  même 
droit  sous  la  juridiction  de  l'évéque,  s'efforçaient  de  lui  en 
ouvrir  les  portes;  plus  tard  les  nouveaux  mimicipes,  par 
l'institution  de  la  commune  laïque,  s'affranchirent  de  l'autorité 
épiscopale.  Cette  commune,  néanmoins,  ne  demandait  pas  la  li- 
berté, mais  l'égalité  sous  un  seigneur,  un  frein  h  l'oppression, 
et  la  faculté  de  jtrendre  rang  dans  la  hiérarchie  féodale.  Ainsi 
les  prolétaires  deviennent  un  ordre  ;  la  fortune  mobilière  s'élève 
h  côté  de  In  richesse  foncière;  etia  féodalité,  qui  constituait  d'fr- 
bord  toute  la  société,  se  restreint  à  la  noblesse  seule. 

L'Italie  n'avait  pas  de  ces  ducs  ou  comtes,  puissants  comme 
de  petits  roi^j.  L'autorité  royale,  unie  au  pouvoir  impérial, 
fonctionnait  loin  du  territoire  et  n'était  pas  recoimue  tic  tous;  les 
cités  trouvèrent  donc  moins  d'obstacles  pour  se  constituer,  d'au- 
tant plus  qu'elles  avaient  sous  les  yeux  l'exemple  des  villes  ma- 
ritimes. Aussi,  après  la  chute  de  la  maison  salique,  les  communes 
lombardes  font  la  «luerre  aux  capitaines,  et  lcurenle\  eut,  avec  les 
revenus,  la  juridiction  de  comtes  pour  l'exercer  à  leur  place.  î,a 
protection  du  roi  les  affranchit;  dès  lors  ces  associations  par- 
tielles, organisées  comme  un  abri  contre  le  despotisme  sci^ncu- 
riîil  cl  le  bouleversement  politique,  Unissent  par  obtenir  ou  eon- 
qiK  f  il  une  Juridiction  partinillère,  le  droit  de  guerre  et  celui  de 
battre  mnin  aie, enfin  un  gouvernement  propre;  en  un  mot,  elles 
deviennent  (le  petites  républiques.  Les  ofdciers  ne  sortent  plus 
du  rmvj.  des  N  .issaux  ,  mais  sont  choisis  parmi  les  membres  de  la 
commune.  Cette  reforme  a  pour  résultat  d'habituer  les  citoyens 
aux  affaires  :  en  outre,  elle  produit  des  magistrats  capables  de 
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réfllfltw  à  rempire;  des  juristes  qui,  daiii  kê  anembléei,  pooiw 
roat  lutter  eontrt  les  efaefs  de  la  tMtAité;  des  doctenrs  poar  ne* 
euper  tes  Qhalres,des  ckret  qui  panrieiidront  aux  éYèché»  et 
mdmeau  trône  pontiflcsL 

Les  magistrats  civils,  appelés  moMm  «n  aHemand»  parée  qoe 
leur  office  principal  était  de  jugerp  portaient  autrefois  le  nom 
de  consuls;  on  ^alîâaiteoeere  de  consuls  les  chefs  des  oorpova>- 
tions  et  des  compagnies  roercantiies,  dont  Tinfluence  sur  liiisti- 
tation  des  communes  fut  pins  grande  qu'on  ne  le  croit  générale» 
ment.  Les  viltesi  à  mesure  qu'elles  s'afTranchissaient,  confiaient 
les  pouvoirs  à  ces  magistrats ,  qui  passèrent  alors  des  attribo* 
tioos  juridiques  aux  fonctions  administratifes»  des  particolMres 
aux  publiques.  Lévéque  de  I«uni  était  en  guerre  avec  le  marquis 
de  Malaspina,qui  fit  la  paix,  en  1 134|par  rintennédiairedes  con- 
suls de  Lucques  {i}»  lis  étaient  deux  ou  plus.  Pérouse,  qui,  dit-on, 
faisait  déjà  la  guerre  à  Chinsi  en  10iâ,à  Cortone  en  1049,  à  Fo~ 
Ugooen  1080  et  iû90,  à  Assise  en  1094, était  gouvernée  par  dix 
consuls  en  1130,  lorsque  les  bommes  de  Tlle  Palvcse  firent  leur 
*  soumission  sur  la  place  Saint-Laurent  (2).  Bergameen  avait  dix  \ 
Milan,  six  ou  sept  pour  cbacun  des  trois  ordres,  capitaines,  va- 
vasseuii  et  citoyens  (8).  Ailleurs»  probablementi  on  les  cfaoiiis* 

(i)Momim.  hist.  patiix^  Cliart  u,  204. 
(a)  lUhtou,^!.  di  Pmi^a,  tomei,  p.  216. 

(S)  Cvm  ins  »ditui,  id  est  eapUaneorum,  valvassonm  etpMU  eis« 
nofcantur^  ad  reprimendam  superèiam,  non  de  uno,  sed  de  HnffU' 
lis  coniuUt  €ii§untwr  {ÙTW  FkiiiM.»    13  ).  Noaè,  le  poétâ  bergsnaiqoe^ 

«lit: 

TradiUcora  viris  saactU  est  h:ec  duodenis 
Qol  popaliin  Jottlt  orMinMidenintar  bateDb) 
Rt  ^anrtas  !c<îp8  scruta ntf"<  i\>h-\c  riipque 
Dispensant  «quo  cuncUs  mixltrainine  qusque. 
aiifioitt.hle  bondr  est,  quiâ  meu  humam  tttmore 
TMHlQt  Buidooeam  nblliMtttr  honore- 

Maratori,  dans  lapn^r^rn  à  ce  poèmp,  rrolt  qtir»  les  coiimiIs  rommon- 
cèrent  !\  }\^riî^m*'  i|ii>n  1184;  mai^i  deja ,  en  1109,  on  trouve  le  nom  du 
consul  Kipaldo  dei  Ciipitani  di  Scalve.  D^ittres  figurent  au»»i  dans  une  charte 
de  1 1 17.  En  1 1 14,  un  proeès  fut  jugé  par  ({uinie  coninU  de  CAoïe;  roalail  ne 
•'agit  que  da  oomola  des  plaida,  ce  que  sont  eooore  ceux  qu'on  nemme  dans 
un  document  de  Giulini  de  1117.  Ln|)i(  tt,  945),  nons  en  Tournit  un  autre 
plus  Important,  pni«qu'il  donne  le  nom  do  ton -5  los  ron^tth  :  ynminn  qno' 
rum  mmulum  mnt  ^  Arialdus  vesconte  ^  Artaldus  Grnsxo^  Lanfrancus 
finretlms,  Lai\franem  d»  Oort9i  Arnatdus  de  Mode,  Arnaldm  de  Sexto 
Asx^tê,  Matnfiredm  de  Seiaru,  Âlàerfms  de  la  Twre,  Anselmut  awh 
attus;  capitanei  ishus  civifads.  Joannes  Mainerii  ^  Ardericvs  de  Pa- 
kaso,  Guasw  AfrÈêtaguédé,  Màlattrenat  Otto  de  fenebiaffo,  V^o  Cri- 
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sait  dans  cette  proportion  ;  ou  bien  ils  él.iii ut  fournis  par  les 
cîtoyons  et  les  nobles  dans  les  villes  ou  ces  deux  elasses  consti- 
tuaient un  ordre  unique,  ou  même  par  un  seul  ordre  qui  avait 
prévalu.  A  Florence,  ils  furent  d'abord  quatre,  puis  six,  selon  fe 
nombre  des  quartiers  do  lia  ville;  niais  un  de  ces  niaj^istrats 
jouissait  d'une  jilus  ^^ande  renommée,  et  sou  nom  servait  à 
quelque  ebroniqueur  pour  designer  rnnnée. 

Non-seulement  les  cités,  mnis  U  s  bourgs  même  et  les  petits 
villages  eurent  des  consuls  ;  entre  mille  exemples,  il  suftit  de 
citer  Fescia,  qui  n'était  pas  encore  ville,  mais  dont  les  consuls  et 
les  conseillers,  en  1 202,  faisaient,  avec  ceux  des  communes  limi- 
troplies  d'Uzzano  et  de  Vivinala,  im  traite  relatif  à  1  élection  et 
aux  attributions  des  consuls  pour  éviter  les  contestations  (ij. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  communes  du  moyen  ât;e  avec  les 
municipes  anciens.  Les  derniers  étaient  formés  par  dt»  colons 
venus  de  Rome,  qui ,  soutenus  par  les  armes  de  la  métropole, 
s'établissaient  sur  le  territoire  conquis  pour  tenir  les  vaincus  sous 
le  joug;  dans  le  moyen  âge,  ce  sont  les  vaincus  eux-mêmes  qui 
aspirent  à  s'élever  au  niveau  des  vainqueurs  en  acquérant  d'abord 
les  droits  d'honim*  s,  puis  ceux  de  citoyens.  Dans  la  en n m) une 
romaine,  le  père  est  magistrat  et  prêtre  au  scinde  sa  famille; 
dans  la  nouvelle,  le  cierge  eonstîtue  une  classe  indépendante  et 
distincte,  et  l'autorilé  paternelle  ne  sort  pas  des  limites  de  la 
piété.  La  communauté  romaine  ne  s'ouvrait,  à  pï*oprement 
parler,  qu'à  Vordo,  c'est-à-dire  aux  familles  sénatoriales  iuscriteâ 
dans  rrt//>«;/^,  qui  se  transmettaient  héréditairement  le  pouvoir 
et  l'administration;  si  Tune  d'elle  s'éteignait,  Tordre  choisissait 
luî-méme ,  parmi  les  plus  notables  de  la  cité,  celle  qui  devait 
remplir  le  vide. 

Tin  ])vUl  nombre  de  i  iches,  en  possession  de  la  plénitude 
des  droits,  étaient  entoures  d'une  foule  d'esclaves  auxquels 
ils  abandonnaient  tous  les  genres  de  travaux  manuels  ;  (îaas  la 
nouvelle  commune,  au  contraire,  l'industrie,  devenue  libre  pour 
la  première  Ibis  dans  le  monde,  produit  richesse  et  liberté. 

vello,  GUfherhis  Cotta,  valvnssorex  Jam  dictx  civitati'f  Vgo  Znvetarhis, 
ÂUxius  Lavezarius  f  Paganm^  Ingovartus^  Aso,  Martinont^  Maxaso; 
dvet  ipiku  eiviiatii.  Il  y  a  «ept  dtoyens,  sept  vavaMtan,  neaf  et* 
pilainn;  peat-éCre  les  demiem  «mt^Us  an  nombre  4e  neo^  parée  qoUs  ool 
avec  eux  le  vicomte,  repréfentaiK  de  révAque,  el  l'avocat.  Peur  PloiCBce, 
voirO.  Vu  LVîïT.  v,  32. 
(f  )  Parchemin  dans  les  archive.^  diplomatiques  de  Florence. 
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Chez  les  Bomaios,  les  citoyeDS  excellence  {optimi  juris) 
soDt  réunis  dons  Tiulérieur  des  villes,  et  les  esclaves  habitent  la 
campagne;  au  moyen  âge,  les  seigneurs  résident  dans  leurs 
châteaux  isolés,  l<*in  des  villes,  où  s'agglomère  la  population  in- 
dustrieuse, qui  s'uiïianchit  gt  atluellement  et  à  force  de  travail. 
La  commune  romaine,  en  un  mot,  est  aristocratique,  et  celle  du 
moyen  ége,  démocratique.  La  première  a  pour  objet  la  puissance 
politique  d  une  seule  classe;  la  seconde,  les  droits  de  la  popula- 
tion entière.  Dans  Tune,  les  privilégiés  se  conservent  en  excluant 
avec  un  soin  jaloux  It  s  classes  inférieures;  dans  l'autre,  chacun 
s'dlorLL  d  atteindre  a  une  condition  meilleure,  et  lortilie  sa 
persouDalite  dans  la  lutte. 

Néanmoins  la  première  révolution  des  communes,  tant  lC8 
éléments  nobles  abondèrent  dans  leur  composition,  peut  être 
considLicc  cûiniTie  aristocratique;  en  effet,  nous  verrons  d'abord 
les  seigneurs  orgaiiibLi  le  gouvernement  municipal;,  dieter  des 
lois  tout  à  leur  avantage,  et  combattre  avec  plus  de  courage 
que  n'aurait  pu  le  faire  une  plèbe  étrangère  au  métier  des  armes. 
Plus  tard  la  commune  s'agrandit  ;  quiconque  récoltait  sur  son 
champ  le  pain  et  le  Yin  de  sa  famille,  exerçait  une  profession 
manaelle  de  quelque  importance,  ou  jouissait  d'une  certaine  ai- 
saoce,  participait,  indireetement  du  moins,  à  rantorité  munid-  - 
pale,  et  contrUniait  à  TélectioD  des  magistrats  dans  rassemblée 
générale  des  habitants.  Alors  se  trouvèrent  en  communauté,  dans 
la  classe  des  hommes  libres,  les  anciens  alirimans,  libr^  quoique 
Aon  propriétaires;  les  habitants  des  cités  municipales,  restés 
toujours  indépendants;  les  bourg^  «ifranehis  des  villes  féo- 
dales ;  les  habitants  soulevés  des  eommone»  ;  enfin  même  les  serfii 
émancipés  de  la  campagne. 

Mais  la  liberté  dvila  et  Téquité,  qui  sont  aiyonrd*lnii  le  fonde- 
ment de  tout  État,  n'avaient  pas  encore  trouvé  leur  place  dans  la 
commune.  Partout  les  personnes  étalent  libres  à  un  degré  dif- 
férent :  quelques  anciens  abrlmans  survivaient;  dans  certaines 
communes,  bienque  déjà  affinndiiesj  on  rencontrait  des  booigeois 
du  roi  et  des  bourgeois  des  seigneurs,  les  premiers  plus  altiecs 
et  plus  riches,  les  antres  émancipés»  il  est  vrai,  mais  vivant  au 
milieu  de  parents  et  d'amis  placés  dans  une  condition  servite  ; 
puis  venaient  les  nobles,  les  hommes  libres  de  la  commune,  du 
baron  et  des  particuliers,  les  ecdéslastiqttespflvllégléf ,  les  soldats 
mercenaires  régis  par  la  loi  de  leur  pays. 

Cette  oonftision  dérivait  du  ^stème  féodal,  qui  ne  ftit  pas  dé- 


Digitized  by  Qoogle 


4et  m^Amiê  if  mi»itifii>w* 

trait»  eonimeil  sanit  arrivé  tes  wmi  f^mÎM  ndic^e;  mak 
lis  aommiiHQi  tvMt  admiiaf  dans  qfitèms  t  on  pourrait 
^ne  Iflg  appeler  républiquflaléod«leS|Oaraetèrp  qu'il  pe  Ciat  pas 
oublier,  si  l'on  veut  biM  eonprendm  l«ur  histoire  et  leurs  é? o- 
lptioM.l4CS  eMnttOttes  antrateot  dans  la  société  féodale,  en  s'ap- 
propriant  les  privilèges  des  seigneurs,  tels  que  jugements, 
impôts,  droit  de  guerre  et  celui  de  battre  aïoiioaie,  etc.  ;  elles  oe* 
lupuieut  uu  rang  dans  cette  hiérarcble,  relevaient  du  roi  oa  de 
l'empereui ,  et  commandaient  à  d'autres  corps  moraux.  Selon 
ridée  féodale,  on  ne  reconnaissait  pas  d'existenoe  indépendante  ; 
les  communes  &e  regardaieet  donc,  de  même  qu'un  individu, 
comme  vassales  d'un  seigneur,  et  tenues  envers  lui  a  iwtains 
voirs  stipulés.  Cette  dépeudanoe  n'était  plus  celle  du  citoye  n  , 
osais  de  la  cooijimiim.  QÔaat  à  aaax  qui  n'appartenaient  pas  a  la 
OMBiaiiiiaf  ils  restaient  presque  A  TAald'Uirtas;  «adus  des  fonc- 
ttoDSt  sans  aon*  lia  ne  jouiasaiapt  ni  daa  «laMptioBa  ai  des 
frivilages  deaaotraa.  LaaaamiiiiiDea,  «oauna  aieadiraida  la  ao* 
ciété  Céodale,  avalem  ladralt  de  vasgemce  privée,  et,  par  cou* 
léquent,  ladralt  da  nianra.  lyalllauri,  coauie  ciMiqaa  iadlfidtt 
n*élait  lié  qa'an  iniMrlMiraavBia laquai  a  a*était  lalpB^aae  aUleé, 
l'Indéyandanaa  panouiiaiU était fiort  glanda; la  aaasiBDBay  àaaB 
toar,  peu  aoneiauBed*aattÉllarar  la  aart  de  riadlridii,  chaichail  à 
eaaiylétM'  sa  Ibnnalioo,  a*ast-à<4liia  à  ifaffirancUr  daa  veiatfaM. 

En  conaéqaenoe,  ou  a*oeeapalt  à  garantir  la  aéaorité  m  Im 
prospérité  an  oonatâtuoot  d*antres  eonuMnaa  dana  la  «onMHna» 
CMMumiei  da  noMca,  d'eodésf astiques ,  da  baw^nia ,  de  qaaa» 
tiats  oa  méBM  de  oarporatiani  de  métiefa.  Chaque  oamnnna 
avait  nne  aalstente  propre ,  avaa  aaa  aaagistrats,  sa  <aiaae«  aei  lola  | 
toujours  organisée  en  vue  de  sa  eonservatiatt  penonaalla,  elle  nf 
eaaféralt  an  hieo  général  qne  dana  lea  aireonitaneea  les  plus 
gmvaa. 

issues  d*ane  aodélé^aiiiallfenée  aiilit^pmenl  et  de  eanqnétaa 
superposées  l'one  à  l'antaa,  les  coaMsuoes  devaient  Ivaaver  une 
eauae  d*a(IUbttsgenMnt  dana  laa  éléaienito  méam  ^ui  avaianleiMi* 
couru  à  leur  formation.  De  là,  eanfiisiou  et  mélange  dea  droits  : 
par  tradition/usuriiBtion,  eoneession  ou  piété,  ou  invoquait  tan* 
t^eeioi-ei,  tantdt  edui-ié;  il  y  avait  des  propriétés,  dea  eon« 
trats  et  des  auecessions  selon  la  loi  roaMine,  saUqna  ou  Ion* 
i»rde(i).  Leedgneuff  léodal ou  l'évéqua, uiéaM  afMoàa qnelaa  per- 

(1)  Ofti»  Us  oontrils  même  dné^m,  om  inmewoia  nselioeBéa 
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sonnes  s  étaicJit  soustraites  a  leur  autorité,  conservait  et i  tains 
privilèges  ou  k  droit  d'impostfr  quelques  taxes,  et  pouvait  nom- 
mer \i'  magistrat  avec  Tassistance  des  députt  s  conimunaux. 

iAi  piii  tie  (le  la  \ilic  qu  ou  appelait  le  ]ir(f[<i  était  i.omlli^e  à 
rarchevéïjuo  lie  Milan.  C'était  en  boa  nom  ((iin  l'on  prou  tncait 
leRfienteiKHs,  Inejj  qu'il  u'eûlauc^unepartieipaiiun  auxjugeinents; 
ie  droit  de  IjaUi  u  naonitaieei  l'ai^Uoi  lui  a[>part«naient  :  privilèges 
ol)liinus  de  l'enapereur,  ù\i  l\\ï  \\  s  était  i>t^^ul-ètre  réservés,  lors- 
que, >olontairement  ou  par  force,  il  avait  renonce  à  l'autorité 
de  comte  Ù£  la  ville.  i/areUeyèque  de  (Iciu  s  partageait  le  «xou- 
verneinent  avec  les  ei>nsuls;on  faisaii  ki  contrats  et  l'onsis^nait 
les  actes  eu  ma  uoui,  et  le  ^umï  m  r^UDÏi^it  dans  t»ou 
pôJais(/). 

aidions,  le  munâium  etd'autres  Tormende  la  loi  lombarde.  Les  Momtm.  Hïst. 
pn'ri  t\  ("h;irt  n,  M "0.  contiennent,  à  ladat»-  '1»^  1 195,  la  vente  d'un  fonds 
failli  au  chapitre  ôê  Saint-Étienne  de  fiiella  yar  ia  marquise  Giiala,  viro  et 
mtmdt/ûldo  tmcmumUiaUe.  Pao»  Tacte  de  mariage  du  peintre  Dominique  Ca- 
landditli  do  Tk  février  1320,  k  Florence,  on  slipola  eontetun  BenediefinuM' 
âualdi  de  l'épouse,  qwm  eidem  ad  hoc  in  mundunldum  consiUni 
(  \  NM,  Vctjfif  piacevolit  ii  ).  Le  statut  »!«'  fl^  Twcnt  de  l'>n7,  approuvé  par 
Iimoa'nt  tll,  veut  que  secundum  consuriuiiincs  approbatas  et  leyein  Ion- 
gobardam,  et  eis  dcficientllffis^  gecundum  legem  fom^nam  jmUcelur 
(BoAGU»  if^*  4i  Bmt»»  Vf  i81-413).  Daw  le  iÀber  eotwutuàimm  i^dSo* 
lani  de  1216,  est  la  rubrique  :  Quando  aimînê  agilur  criminaliter.  Pu- 
nitur  in  rebtiset  persona  sentndum  Icgein  m>n)i'-n)fih'n}  rv>sfrr  nffn'is^ 
tel  Ifgem  Longobardonivi^  vfl  legfm  Homunorum...  si  ts  cm  mnlejn  tum 
faclum  invmituff  jut  e  Long^bardttruin  vivêbal^  sicuti  nonnuH*  mslrm 
iwridieiipitit  9immt.  hlmqw^rU  «l  Msetrawm  lê9$romat»»  Kl 

tant  d'autres. 

La  romtesM;  Malhilile  déclare  vivre  tant(»t  selon  la  Ifi  ';:i!iti'!f  ,  fnftfAt 
selon  la  loi  lombarde,  ce  dont  ni  Liipi,  ni  Mnratori,  ni  S,i\  i^^ny,  n'ont  m  donner 
rai&oa.  Dans  notre  opinion,  ces  déduratious  regardaient,  non  la  personne,  mais 
la  nature  4at  ymaeeiMma  peur  lesquelles  on  aUpalait,  4ni  do  fief  obint  du 
traité.  On  pourrait  dire  encore  que  le  même  individu  iMissédail  un  lief  régi  par 
la  loi  lombarde,  c'est  h -titre  divisible  entre  tous  |»!8  lil<,  ft  tm  antre  <M)nmi3 
à  la  loi  saliquc,  c'est-a-dire  transmisKïble  par  ordre  de  primogeuiture,  et  même 
uu  béoérice  ecclé.siastique  qu'on  ne  transférait  qu'au  moyen  des  soffiragea. 

Cette  même  Mathilde,  dans  le  document  de  «eptenibro  1079,  dédare  ex 
nalionemea  legem  vivere  Longobardorum ;  sed  nunc,  pro  parle  supra- 
scripti  Goffifrrdi  f/ui  fu\(  v>r>>  mm,  ferjrm  rirrre  riffenr  snticam.  Mais, 
dauK  un  document  du  y  dtccmbre  lu'^i» ,  elle  «lit  :  Qux  pro/fisa  sunt  ejc 
natione  mea  lege  vtvere  salica  (  Ap.  Fiorbntino,  Documentif  p.  i2S^  et  dans 
on  autre  de  MvRAToai,  Ant.  It.,  )  tome  11,  p.  377. 

Vuir  encore  tes  Ànlichità  Kstensi,  les ifonum,  Bîsi.patrUSf  p.  161,  en 
iri89,  (»l  le  [/remier  volume  Chttrtuntin,  roi. 

(l)Kn  1(51  :  .Y05  .S»rw«  archteptscopu's  ti  consules  Janu.v  pr;icipimns 
libi,  l'hilippo  Lumberliy  ut  ab  hac  die  tn  ante  non  sis  cansul  JanusT, 
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Il  arrivait  parfois  qoe,  dans  la  même  commime,  le  comte  avait 
juridiclioii  sur  certains  délits,  et  l'évéque  sur  d'antres;  Tnii  per- 
oevait  une  taxe,  Vautre  un  droit  d'entrée.  Quelquefii^  enooie  il 
était  dû  une  rente  spéciale  à  tdleéglise,  une  autieà  la  cowimqBe, 
nnetfoisiènie  à  l'empereur»  pent-ètre  une  quatrième  à  un  parti- 
culier, otf  bien  à  la  commune  iimitraplie.  L%idividn  qui  aottait 
de  la  ville  trouvait  donc  an  delà  de  son  territoire  un  itat  divers  ; 
d'une  ville  à  l'autre,  il  y  avalMa  même  différence  qu'«q{oor- 
d*liui  de  royaume  à  royaume.  Bien  plus»  une  dté  quelqueMs 
était  divisée  en  deux  ou  trois  Juridictions  :  une,  eodésiastiqiie» 
autour  de  révAché  ;  une,  royale,  autour  du  palais  ou  du  diâ- 
teau;  une,  communale.  Chacune  d'elles,  en  outre,  s'entoniait 
souvent  de  murailles,  avec  des  portes  que  l'on  gardait  avec  an 
soin  Jalons.  Des  villages  étalent  possédés  en  commun  par  deux 
seigneurs  ou  plus,  ayant  chacun  des  Juridictions  disttnctea  et 
percevant  des  impôts  divers.  Les  écoliers  des  nnivershés  étalent 
soumis  à  une  Justice  spéciale;  les  maîtrises  exerçaient  une  ju- 
ridietton  sur  les  membres  qui  les  composaient,  et  les  monastèriBS, 
sur  les  foires  qu'Us  avaient  établies;  puis  venaient  les  droits 
d'asile  et  les  Immunités  perBoonelles.  A  Gdme,  les  foumiers 
payaient  un  droit  à  l'évéque;  les  Casapieri,  à  PIse,  avaient  le 
privilège  des  mesures  publiques.  Diverses  communes  constlo 
tuaient  parfois  une  seule  république  sans  dépendance  réciproque, 
comme  la  Valsesia  dans  le  Piémont,  et  les  doute  cantons  du  val 
de  Ifslra,  soumis  'ensuite  aux  marquis  de  Saluées  (f  )  ;  tes  com- 
munes des  Grisons  nous  en  oiftent  encore  un  esemple.  Une  com- 
mune quelquefois  en  subjugmdt  d'autra,  et  constituait  une 
république  plus  étendue* 

Lorsque  les  communes,  empreintes  de  l*esprlt  fifiodsl,  forent 
devenues  des  personnes  avec  privilèges  et  représentation,  cUcs 

nte  guàda  €iH  Jfamim,  née  CMàUiaiot  Janum,  née  legatmt  Jamuc,  et 

pracipimus  tibi  ut,  per  sacramenta  qux  homines  Rassse  advtmu  tefe» 
cerunt,  non  reddas  eis  vel  alicuieorum  nialum  mrrïhim 

Sans  parier  d'une  fouie  d'arcbe?ôques  et  d'évèques,  dont  Icà  druità  et  les 
privilèges,  toujours  «oiMiéértbk»,  ▼artaieDt  à  l*billai,  uous  dirons  un  mot  des 
revenus  immenses  de  TarcheTêque  de  Milan,  dont  le  pape  Alexandre  llf,  en 
1162,  confirmait  li-s  bipn<  les  juridictions.  Un  grand  nombre  d'alises,  de 
monastères  et  <lo  cures  en  commeniie  dép«  n'faient  de  lui.  Selon  lo>  calculs 
de  GaUano  l'iamma ,  les  revenus  des  arciievCques  de  .Milan  s'élevaient,  en 
1210»  à  80,000  florins  d*or,  soit  dix  millions  de  francs,  d'après  reslimation 
donnée  par  Glnlini. 

(1}  Omuaio^  Jrcoiiosfia  potUica  del  medie  teo^  p.  I3S. 
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prirent  une  banuicre  it  se  doiuif  rent  des  armes.  Lii  plupart  de 
celles  d'Italie  adopteiTOtla  croix,  a  couleurs  diverses,  eeartelée, 
avec  champ.  Venise  choisit  le  lion  du  saint,  son  pali-ou;  Naples, 
la  sirène;  la  Sicile,  les  trois  jambes,  qui  rappellent  la  forme  trian- 
gulairede  cette  ile;  Empoli,  la  façade  du  temple  de  Saint-André, 
autour  duquel  se  forma  la  nouvelle  cité.  Milan  avait  la  bannière 
blanche  avec  la  croix  rouge;  puis  chaque  (|uartier  déployait  la 
sienne  propre  :  la  porte  Romaine,  rouf^'c ;  la  Tésinienne,  l>lanc; 
la  Comacine,  rouge  et  blanc  en  échiquier  ;  la  VerccUine,  rouge  sur 
blruc;  la  Nouvelle,  un  lion  avec  échiquier  rouge  et  blanc;  l'O- 
rientale, un  lion  noir.  Dans  les  ré<;ions  de  Rome,  la  commune  des 
Monti  eut  puni*  en sei<»ne  trois  monts  eu  champ  blanc ;Trevi, 
troisépées  en  champ  rouge ;Parione,  1  lnppon:riffeen  champ  blanc; 
Regolo,  un  cerf  en  champ  d'azur;  Campo  Marzio,  la  tUmi-lune 
en  champ  rouge;  Ponte,  le  pont  Saint-Anpe  en  chan»p  rouL^e; 
Saint-Eustache,  une  téte  de  cerf  portant  I  t  rmix;  Pii^na,  une 
pomme  de  pin  l'armi  les  compagnies  de  G  eut. s,  et  Ile  de  Cas- 
tello  avait  pour  armes  un  château  sur  des  arcades,  surmonte  tl  uue 
bannière,  avec  croix  vermeille  en  champ  blaue  ;  Maccagnana,  parti 
de  bliinc  et  d  azur;  Piazzalun^a,  un  écu  tierce  en  pal  d'azur; 
Saint- Laurent,  champ  onde  rouge;  Portoria,  bordure  de  rouge  et 
unP  eu  champ  ;  Sosiglia,  bande  de  rouge  en  champ  blanc;  Por- 
tanuova,  écartelé  d'azur  et  de  blanc;  Borgo,  paté  en  huit  mor«- 
œaux  d'azur  et  argent.  On  peut  en  dire  autant  deg  autres  villes. 

Sur  le  merveilleux  pavé  en  mosaïque  de  la  cathédrale  de  Sienne, 
fait  en  1  3  7  3 ,  on  voit  une  rosace  à  neuf  branches  qui  s'entrelacent 
avec  un  art  infmi,  outre  quatre  ronds  aux  angles  du  carré  eir- 
coni»i:rit;  elle  représente  les  armes  de  cette  ville,  c'est-ànlire  vue 
louve  qui  allaite  deux  jumeaux,  et  tout  antour  le  nom  avec  tes 
symboles  de  douze  cités  amies  :  le  lion  pour  Florence,  le  lonp 
cervier  on  pantJi^  ponr  Loi^ues,  le  lièvre  pour  Pise»  la  lioome 
pour  YiterbS)  la  etoogae  pour  Péiouse,  Pélépbant  avec  la  tour 
poarRome,  Foie  pour  Orvleto,  le  eheval  poor  Arem,  le  lion 
rampanlavee  lambelpovr  Massa,  le  griffon  pour  Grosseto,  le 
vantoor  pour  Volterra ,  le  dragon  ponr  Pisloie;  ces  animaux 
différaient  de  eeux  qni  servaient  ordinairement  d*emblèmes  à  ces 
villes. 

Monza,  qui  possédait  la  couronne  de  fer,  la  grava  sor  son 
icean,  où  Ton  voyait  écrit  depuis  nne  époque  reculée  :  Est  sedes 
iUUi»  regni  Modoeeia  magni,  Lneques  portait  :  Luca  patens 
êtêmit  âiH  91US  contraria  eemit;  Vérone  :  Eit  Juiti  kUrix  urbê 
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kœû  9t  taudis  mM^rtojPtdM,  les  proproi  «odHim  s  Mmamm, 
mùnê  Atkeikf  mMteHoêdani  mM  Jlnei  f  ,MogDt,  m  «tel 
Pierre  en  bsblto  pontifteaux,  et  :  Petruê  «Mgwe  poter,  legwm 
BaiMm  Mator.  Yeiei  d'autres  «xemplea  :  Vrbê  kmc  Aquilegim 
eapiU  est  ItêUm i  Bst  Aquilejemis  fidêS  hme  urbê  Uiimem$iM^ 
— Pêfrarkm  MnN  êmeoif  o  êomU  Georgi  ;  Stilmt  Virfo  5^ 
fwnn  qwtm  signât  aiiMfuii»;  —  Henulêa  eteM  éomai  Fkrêmêim 

UmkiOi  après  les  Vêpres  iMUeniMSf  aèspia  VélendMnd  onsé 
de  la  eroU  portée  par  un  IkHki  avee  la  devise  :  0srt  lêo  vesMum 
Messmo  emn  emtfs  sigmm,  Pistoie  écrltlt  autour  de  TéoUqniec 
desesarmesi  Qws  voh  taniilh  Pistoria  oeh  sigiU».  Flonnoe  eut, 
dès  rorigliie«  la  ImiiDfère  blaDehe  et  rouge;  elle  y  i\|oiita  bi  Inac 
rettge  de  Flésole,  puis  roillet  ou  platôt  la  fleur  du  Jojiibkt  (trsos 
flomUina)*  Lorsque  les  GneMies  prévaloreut,  oft  adopta  l'eilUel 
range  en  champ  blaoe)  tandis  qne  les  Gibelins  prkeni  roUlel 
blane»  anqnel  ils  assodèicnt  Talgle  noite  impériale«  Floreoee 
portait  anssi  le  Uon^  qne  Ton  voit  eneore  sur  le  sosau  de  Gortone 
avee  la  devise  :  Tutor  Gortanm  sis  êsmper,  Mares  pairme* 

Les  arnes  étaient  sonvcnt  parlantes  :  è  Turin,  le  lion  fans- 
pont)  à  Monsnmano  elà  llonteoatinoy  nne  nmitagne  snmionite 
d*ittie  main  on  d*nneeovette;  à  Barga,  nne  barque»  à  Pesdn, 
un  poisson  oouronnéj  Lee  antraaux  qnt  figuraient  dans  \m 
armes  étaient  entretenus  vivants  par  les  villes  :  ainsi  Venioe 
et  Florence  nourrissaient  des  lions;  Pâme  4  une  lionne)  Berne, 
Appenaell  et  Saint^all,  des  ours*  Lorsque  de  petits  tyrans 
se  rendaient  maîtres  d'une  oommune«  ils  igentaicnt  leurs  propres 
arme»  aux  siennes;  les  ViMonti  donnèrent  à  Milan  la  vipère,  qui 
plus  tard,  avec  le  lien  de  Venise,  Ait  dévorée  par  Talgle  à  double 
téte  d'Autriche. 

I^éesdu  besoindes'alEhmchir  de  obarges  injustes»  dirigées  non 
par  une  eonfianee  mutuelle  mais  par  une  eialnte  réeipreqaet  re- 
vêtues de  pouvoirs  dont  on  ne  trouvait  nulle  part  la  définition  et 
les  iifl^atee«  les  eemmiraest  cle  même  qu'elles  s*étaicnt  soi^uiéM 
pour  leur  défense,  se  cmgnraientde  nouveau»  soit  pour  soutenir 
une  faoïion,  soit  par  simple  caprice  :  les  sd^MUif  à  leur  tour, 
le  liguèrent  pour  recouvrer  les  juridictions;  les  métiers  et  les 
universités,  pour  se  soustraire  à  certaines  ebaiges  et  aux  abus* 
Delà,  une  déOanee  réciproque,  un  égoismeefflréné,une  jalousie 
poussant  à  recourir  à  des  associations  particulières  de  classes 
ou  de  partls,qui  produisent  l'esprit  de  eorps  si  funeste  ansen- 
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timeul  de  patrie.  Gomme  il  menquait  un  lien  unWenel  qpï  pAi 
rattacher  tant  d'Intérêts  dl?er»,  on  Yoyalt  le  perpétuer  la  hitte 
dee  vaisanx  avec  les  oorporatloas,  des  eorporatlons  entre  elles, 
des  membres  de  elMfie  oorporatkm,  des  subdivisions  de  chaque 
oommane.  En  Tabsenoed^nn  frein  et  d*vne  direction  centrale»  la 
guerre  éclatait  partout;  les  hommes  se  tenaient  en  armes  an  sein 
de  la  paix,  oonstniisalent  leurs  malaona  en  forme  de  tonis»  et 
l*administiationy  avee  an  «ppareU  toatbelUqoeax^  était  eKcitée 
au  miliea  d'tan  état  perpétuel  de  guerre. 

Fondées,  non  sur  des  libertés  géuéraleSy  mais  sur  des  prifl* 
léges  eiclusilii  et  une  Jalousie  réciproque,  toutes  les  communes 
recherebaient  des  prérogatives  au  détriment  des  autres  ;  à 
Texemple  des  feudateires  d'autrefois,  elles  imposaient  des  péages 
et  des  tailles  arbitraires,  des  corvées  pénibles  et  Ignominieuaei* 
Les  magistrats  municipaux  exerç<uent  la  même  tyrannie  que  les 
sdgncorB  féodaux  ;  ceux  qui  s'élevaient  ao-deesua  des  autrsa 
voulaient  opprimer,  et  les  opprimés  se  vengeaient  sur  quiconque 
n'était  pas  citoyen.  L'oligarcbie  renouvelait  les  soèaea  de 
raneienne  aristocratie  ;  bien  plus,  au  contraire  des  tyrans  qut 
n'opprimaient  que  rborome,  certaines  communes  excluaient  pat'* 
fois  des  classes  entières  de  la  vie  civile  :  un  statut  milanais, 
émané  de  la  commune  aristocratiqae,  n'infligeait  qu'une  lyble 
amende  au  noble  qui  tuait  un  plébéien. 

On  chercherait  donc  à  tort  au  sein  de  ces  communes  des 
exemples  de  liberté  politique  comme  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui; rien  n'est  plus  opposé  à  cette  liberté  que  l'esprit  de  là* 
mille  et  de  pays.  Afin  de  so  soustraire  à  i'anaichie  de  la  rue,  les 
propriétaires  ciiercbaient  a  établir  quelque  ordre  en  faisant  al- 
iiaooe  avec  le  roi  ou  l'ancien  feudataire  ;  de  là,  des  partis  inté- 
rieurs,  source  de  nouvelles  dissensions.  D'autres  fols,  Us 
avaient  recours  aux  petits  seigneurs  eux-roénies  doot  ilss'étaieot 
affranchis,  et  oeux-d,  unissant  la  force  À  l'babileté,  parvinrent 
À  ne  faire  tyrans.  Les  communes,  il  est  vrai,  suffîsalmt  pour 
rompre  un  Joug  odieux  et  remporter  sur  l'évéque  ou  le  baron  ; 
mais,  lorsque  ces  seigneurs  se  bgpiaient  entre  eux,  ou  qu'eileo 
avaient  à  combattre  le  roi  ou  l'empereur,  des  bourgeois  et  des 
marchands,  malgré  leur  clan  volontaire,  ne  pouvaient  résister 
à  des  années  aguerries,  et  dès  lors  il  fallait  recourir  à  des  en* 
pitaines  expérimentés. 

Les  communes  d'Italie,  dans  l'origine,  acquirent  donc  use 
grande  importance,  puis  luttèrent  enUe  elles,  et  devinrent  un 
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obslacieà  l'uiiiU-  nationale  ;  srrrées  autour  du  tr6ne  dans  les  pays 
étrangers,  elles  jolèreiit  moins  «réclnt,  il  est  vrai,  mais  elles  con- 
duisirent à  cette  heureuse  unité.  Comment,  en  effet,  la  conscience 
nationale  aurait-elle  pu  se  deselopper  dans  un  pays  où  chaque 
comnaune,  dans  sa  petite  indépendance,  ne  voyait  que  sun  in- 
tércH  personnel  et  fermait  les  yeux  sur  le  bien  général?  Lors 
même  que,  dans  un  danj^er  commun,  les  \illes  s'alliaient  entre 
elles,  comme  nous  le  verrons  dans  la  Lombard ie  et  la  Toscane,  le 
lien  était  trop  faible,  l'expérience  politique  trop  étroite ,  pour 
qu'elles  pussent  coiislituer  une  fédéral it  ii  leiiulière. 

Les  souffrances, il  est  vrai, avaient  f  u  tifiele  caractère  desl  uui- 
geois,  au  point  qu  ils  méprisaient  la  servitude  ;  mais  il  est  mipos- 
sible  d'actiuérir  tout  à  coup  l'experictice  politique.  Ils  furent 
donc  oblicés  de  marcher  a  tîUons.  't  antôt  ils  taisaient  des  emprunts 
aux  débris  des  institutions  municipales  ;  tantôt  ils  imitaient  la 
hiérarcbie  ecclésiastique,  ou  bien  ils  innovaient  selon  le  besoin 
et  l'opportunité.  Mais,  s'ils  ne  réussii-ent  point  a  couronner  Tedi- 
fice  social,  il  ne  iaut  pns  se  hâter  de  les  accuser  d  inipuissance, 
avant  de  rétlechir  qu'ils  n'étaient  qu'une  poignée  confuse  de 
jilt  lK  iens  désarmés,  étrangers  à  la  guerre  comme  à  la  politique, 
eutoures  de  paysans  grossiers  et  endurcis  au  servage,  en  butte  aux 
attaques  de  l'autorité  royale,  seigneuriale  et  sacerdotale;  on  de- 
vrait plutôt  s'étonner,  mais  avec  un  sentiment  de  gratitutk  , 
qu'ils  aient  en  le  eoui  aue  de  repousser  la  servitude  et  d'ouvrir 
la  nouvelle  (  iv  du  peuple. 

Les  coramuues,  pour  quiconque  les  considère  comme  uiu  ré- 
volution sociale  plutôt  que  politique,  ont  produit  des  avantaL'es 
immenses.  En  effet,  Techelle  des  anciens  propriétaires  descen- 
dait du  baron  ou  vavasseur  jusqu'au  simple  fermier,- celle  den 
affranchis,  au  contraire,  s  t  le\ait  du  serf  de  la  glèbe  à  l'homme 
libre.  Les  races  scrviles  purtiit  doue  se  soustraire  au  joug  des  no- 
bles pour  arriver  à  une  administration  propre,  indépendante. 
Dans  eeUe  commun  luté  de  fonctions  et  de  services,  ua  nouveau 
baptême  leur  conférait  le  nom  de  cltoyeu  ;  ils  apprenaient  à  ne 
plus  considérer  la  force  et  la  conquête  comn^ie  le  droit  unique, 
et,  contraints  de  sortir  du  cercle  étroit  des  intérêts  individuels 
pour  s  occuper  des  intérêts  publics»  ils  reprenaient  la  coDSCieace 
des  choses  magnanimes. 

L'importance  des  familles  et  des  individus  s'accrut  avec 
les  comiruiiie^  ;  il  faIluUU»nc  les  mieux  distinguer  qu'on  ne  le 
luisait  u  l'époque  où  riiomme  tirait  toute  sa  valeur  de  la  terre 
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qu'il  possédait,  ou  du  seigneur  auquel  il  apparteimit.  L'usage 
laiia  tli3s  noms,  prénoms,  cognoms  et  suruoms,  accumulés  à 
l'excès  dans  les  derniers  temps,  tomba  avec  l'empire  (l)  ;  les  es- 
claves presque  seuls  et  les  étraniïers  ne  portaient  qu'un  seul  nom. 
Les  noms  des  saints  prévalurent  bientôt;  on  les  prenait  lejourdu 
baptême,  qui  se  conférait  dans  un  âge  déjà  fait,  ou  bien  à  l'époque 
de  la  conlirmation.  Les  femmes  changeaient  leur  nom  en  se  ma- 
riant ;  les  moines  et  les  religieuses  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours 
la  coutume  de  le  changer  au  moment  de  faire  profession.  Or, 
comme  l'Église  est  fidèle  à  ses  anciens  usages,  les  évêques  signent 
toujours  avec  leur  nom  de  baptême,  et  les  moines  seuls  se  distin- 
guent du  reste  des  citoyens,  comme  ils  le  pratiquaient  au  temps 
de  leurs  institutions. 

Quelques  rares  que  fussent  les  relations,  il  est  facile  de  s'aper- 
ce vol  i  quelle  grande  confusion  devait  produire  Tnsage  de  dési- 
gner l'homme  par  son  nom  seulement;  d'autant  plus  que, 
dans  les  actes,  le  même  nom  aetrmive  tronqué,  raecourd,  al- 
joiiL^i  ,  estropié  (2).  Pour  combler  oelte  lacune,  on  avait  rocours 
aux  surnoms ,  tirés  de  ^Utés  penomiellea,  do  lieu  d'habitation, 
de  la  contrée  où  l*on  était  né,  de  Temploi  (3),  et  souvent  ausrf 
de  qualifications  moqueuses  (4). 


(1)  L'auteur  de^  Saturnales  s'appeUAt  Theodofim  Ambmini  ifoero^ 
Skainus;  le  conteOler  deTbéodoric,  Flaoim  Anteètu  Manthu  Tmrquaiut 

Severimts  Boelius. 

(2)  Dans  le  ratalopiie  (Vime  ronfrôri»»,  nous  trouTons  six  Pierre,  autant  de 
Marie,  trois  Antlré,  deux  Christine,  deux  Ingelberge,  quatre  Martin,  dix 
Jean,  sauÀ  qu'on  ait  le  moyen  de  les  distinguer^  les  uns  de*  anties  (Anlif.  âf. 
M.  <Hss.  xu). 

(3)  Dans  aoe  'charte  di  s  archives  casaurienncs  :  Mro  constat  me  Arfa- 
berto  qui  supranomen  fral«'lIo  vœat'tr;  din*  nnf  autrt%  citée  par  T'ghclli, 
tome  VIII,  p.  43  :  Jaannes  qui  supranommc  Waiterii  vocal ur }  dans  une 
autre  de  yâ*,  livre  v,  1359  :  Pttro  9iro  magn\fico,  qui  et  supramm$n  Wh 
eaiar  Puii,  »eu  Grasorii.  Du»  les  Ani,  UaL  III,  p.  747,  un  acte  de  883 
estsonstcril  :  JonnnespA  foeoliir  Clario,  Léo  qui  rocafur  Pipino,  Joannes 
qni  vr>cafnr  Peloso,  Jnonnf>%  Ras«o,  IJrzrtîo  qui  Mazuco  vocatur,  Lupus 
qui  dkiittr  Roncllus,  iioncllia  qui  dicitur  Magnano,  etc. 

(i)  Uardellonc,  Taino,  Bottesella,  QatiTOlie,  PeIrMCO,  Passerlno,  Scir- 
pelta,  Camevario,  Cane  e  MasUno,  6araa|iaiie,  Pandinùglio,  Torna- 
quinci,  Itell)eUo,  M<>nal)ù,  Meglioilegliallri,  Bracamrta,  S.irriainpn^no,  Riiba- 
ra'îtr'Ilo,  Anhnaivisra,  Biinadccane,  Beliebono,  Bragadelana,  Mosaverta,  Tan- 
tidanari,  Hasciaconiari,  TeUalasini,  BenriTenne,  MezioTÏUano,  Assainavemo, 
Seccameicnda,  hegalorzo,  Bcninlese,  Ranacolta,  Scannabecco,  Mangiatroja, 
Bnisamonega,  CaTatocco,  COdefioreo,  Coaluagi,  BIsloTadaoDO,  Oetnsdia- 
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NéuunoiM  cM^énoniioations,  Uyniès  peiwmneUfls,  Betetran»- 
mettaient  pas  auK  defoeodants;  mato^  Jorsque  les  Ma  devinml 
héréditaires  vers  Tan  lOOO/on  leur  emprunta  letap^llations  dea 
funilloi  :  d'où  les  smom»  de  llo,  d'Esté,  de  Romaiio,  de  Mon- 
tflciieooli.  Quant  à  ceux  qui  proraaieiit  de  pays  allemands, 
CDauMils  s'altéraient  dans  te  passage  en  Italie,  leur  é<|rmolagle 
adisfaru  (i).  Cefwndant,  bien  qu'un  individu  porte  le  nom  d'iw 
paya,  il  n'est  pas  certain  qu'il  Tait  possédé;  ear  il  arrivait  sou- 
vent que  ToB  tirait  ieeognom,  mais  sans  qu'il  fût  uu  titre  nobi- 
liaire, d'une  tirra  que  l'on  abandonnait  pour  une  autre.  Ainsi 
les  ^énéalo^caqnecartainaa  familles  font  remonter  au  delà  de 
l'an  104N),  at  eaa  eataloguea  d'évéqnei  dont  la  souche  est  placée 
dans  une  époque  trés^recnléer  ne  présentMit  qa'iaipoa^  et  « 
vanité. 

Les  Vénitiens,  débris  latin,  avaient  pourtant  conservé  les  sur- 
noms anciens  :  les  Crassi,  les  Hem  mi,  les  Comeli,  les  Querini, 
les  Balbi,  les  Carzi.  Déjà,  en  l'année  800,  nous  trouvons  les  doges 
avec  le  surnom  de  Particiaci,  Candiani,  Giustiniani^  etc.;  dans 
un  acte  de  1090,  on  lit  les  signatures  de  cent  cinquante  personnes, 
toutes  avec  le  cognom(:t)  :  Cornuinda  Molino,  Stefano  Logavessi, 
BontUio  Pepo,  Giovanni  de  Arbore,  Sebastiano  Cancanino,  Ma«- 
nifredo  Maurocenlf  Stadio  Pradolani,  Domeuico  Gontanno,  ainsi 
de  suite. 

Gènes  a  conservé  aussi  beaucoup  de  surnoms  latins  :  Aproni, 
Asprenate,  Balbl,  Bassi,  Bibulini,  Calvini,  Camilli,  Carboni, 
Orchi,  Clemcnti,  Costa,  Crarsi,  Ermini,  FabianI,  Forti,  Galcri, 
Galli,  Galleni,  Gavi,  Gemelii,  Giusti,  GrazianI,  Laberi,  Lena, 
Longhi,  Lupî,  Mar  i,  Mareîanl ,  Marini,  Massa,  Montani,  Muzi, 
Natta,  ïNijîri,  Ottoni,  l'aima.  Pansa,  Persi,  Persici,  Pisani, 
Ponzi,  Kuftini,  Sabini,  Salvi,  Serrani,  Settimi,  Sertori,  Staleni, 
Steltn,  Valenti,  Veri,  Viviani.  Les  surnoms  grecs  ne  lui  manquent 
pa»  asm  plus  :  Bitàû,  Cibo,  Griilo,  Macari,  Medoni,  Parodi, 

bok),  Capoduino,  Captoaako,  Csgstoos,  IbttoMfja^  BlaUDiaecki,  MMeala* 
cerveilo,  Paasamontagne^Oiitracsnl,  Toabae,  CaluvsgUi,  Ctvaicmillt,  Oulte 

Ajiitaniirrislu,  etc.  Des  maisons  principales  ont  même  conservé  lei  noat  4a 
Malaiîpina,  PH;ivinni,  Maltraver&i,  Malalcsfa,  ra!valcabt».  fiamUa»  urf.t. 

(1)  Ltiê  Uaiicu^  appclùreiil  Anicliino  de  liuiii^rdo  le  atpiliiiie  liauingar- 
taa;  il»  lifcnl  de  Awerwood  Gî^vanai  Acuto,  et  de  Hohenâlein  Ove.sUi^. 
Réciproquemont,  les  Arri|0iettl  llor«alia«  devlaiwl  eo  FraoM  las  Rlioalii, 
lei^  (;iac4iuioUi  Itw  Jaqiiemol,  l'ic. 

(3>  MORATOM,  ÀHt,  «iiai.  X9I. 
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PaitBDoptl.  Dans  «se  civarte  ds  i  ti7,  ob  iMve  tes  noms  des 
bons  hommes  qui  partidpèreut  à  ud  arbitragi,  parmi  lesqueli 
figurent  i>anfratio  Roca,  Oberto  Malucoelio^  Lamberto  Gezone, 
Uggfl»  Capra,  «i  ë'MrtMi  fsonim  momim  nmi  diffmUia  ÊDfU 
kere. 

Les  nobles  avaient  coutume  de  reprodaire  ia  mid  de  Taieul 
dans  le  p^it-fils,  quelquefois  même  oelui  du  père  dans  le  fils* 
eelt  par  la  terminaison  diminutlve,  soU  par  Taddition  de juniorê^ 
novelio^  etc.  :  d'où  Guido  Novello  de  Poleeta,  Malatestino,  Ëzze* 
lino  diminutif  d'Etzel.  Ce  nom  de  prédilection  devint  souvent 
celui  de  la  famillf^  :  lesPieri,  les  Ludovisi,  lesOirti,  les  Mnttei, 
Asjnesi; ou  h\v\\  ou  ndoptait  celui  d'uq  personnage  qui  s'était 
illustre,  c-omfm  lis  l)imoiii,i,  les  Delpietro ;  quelquefois  même 
on  plaçait  devant  le  mol  fir/fin  syncopé,  les  Fipovanni ,  les 
i* itihinelli,  les  Findolfi,  nn  h  titre,  comme  les  Seran^eli,  les  Se- 
ristori.  f'ariois,  dans  l.i  i);i^se  Italie,  à  i'eitêlDi^  des  Arabes,  on 
ènumerait  tous  les  asct-ndants  M  u 

nom  (1  un  oraiid  nombre  îul  tire  de  leur  nation  :  i'Vaucc*s- 
chi,  Lombardi,  Mitauesi,  ou  i)len  d'un  surnom  ili\<'nu  ti^redi* 
taire,  de  la  profession,  de  la  dignité  :  (Irossi,  les  drasiiî,  les 
Villnnl,  1^ Caliiîn».  les  Molinari,  les  Cal/ol  it,  les  S ar ton,  U ^  Ma- 
latesta,  iesBalbi,  les  Cavalieri,  les  H/ir  itticri.  les  Knlibri,  les  Cae- 
eiatori,  les  Ferrari,  les  (jtnceilit ri,  les  Medtei,  les  \  iMoiiti,  les 
Avvocati,  et  li  s  nomhrenx  ('onfalonieri,  Capitanei  ou  (^attanei. 
La  joUe  lenune  s  appela  1  >(  ilalx  ll  i  ;  un  eroisi',  Oellacroce;  celui 
qui  faisait  le  pelfrinnLM'  n  Wome^  iio/nco  t  l  [Unw  iiim),  L'amour 
du  roi  Kn  7.0,  fait  prisonnier,  pour  une  jeune  îilit  de  Bologne,  est 
rap|)ele  dans  les  Bentivoiilioj  une  invention  précieuse  dans  les 
Dondi  dell  Oroloirio  I^uislechar,  le  tison,  le  dièiw,  la  colonne, 
rein*/',  la  lune,  rt  toile  i\w  1  On  idoptait  comme  devise  dans  un 
totii  noi,  ou  pour  arfuoitiis  dans  une  rxindition ,  devenaient 
dci  surnons;  tl  en  était  de  même  de  la  cunli  ur  i)laiuhe,  rouge, 
verte,  noire,  choisie  pour  les  soiemiiies,  ou  qui  distinguait  uae 
[action. 

L«  s  noms  sont  dune  aristocratiques,  hour^^eois,  [)lel)i'iens  et 
ru&tiques  :  ies  premiers,  tires  de  ia  terre  ou  du  blason  ;  les  seconds 

(I)  .SiiiragwlKiH ( comme  préfet  d'Amain)  UnuM,  MorM  eomitis  dp 
Pantaleone  conUlê^filium  Camtrn  kfnrci  pos(  ser  tnfnsf!^  rfm'inr  nrce- 
ntnf.  Surcfssif  Crsus  Cahas/cnsts  ,  Joa fines  Salmu,  UmnaM  Vilalis 
/î^iiis.  (  PA?(SA,  liiHl.  lie  la  répui>lique  U'AiiMtili,  i,  iS.  ) 
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du  métier  ;  les  troisièmes,  des  surnoms,  et  les  autres,  de  la  localité 
ou  (lu  Lîenre  de  culture,  comme  les  Démonte,  Deirera,  Dellavalle, 
Oelprato,  Delpero,  Bellavernaccia.  EnftD,  par  un  choix  bizarre, 
on  prit  (les  noms  qui  for maientconsonnanœ  OU  contraste  avec  le 

copnom  ;  d'où  Castruccio  Castracani,  Spinello  Spinelli,  Nero 
Neri,  Buontraverso  de  MalUaversi,  etc. 

Les  Latins  employaient  le  tUy  et  disaient  simplement:  César 
saine  Mécène,  Auguste  refusa  obstinément  le  titre  de  dommus, 
et  s'irrita  qnnnd  on  voulut  l'offrir  à  ses  neveux.  Ses  successeurs 
néanmoins  ne  tardèrent  pas  à  Tacccpter,  et,  jusque  sur  les  mé- 
il.tilles,  on  le  trouve  substitué  à  celui  de  divus;  alors  commença 
Tirniption  des  titres  pompeux  de  nobilissitnus ,  felieissimus^ 
piissimus.  Apres  la  conversion  des  donatistes  d'Afrique ,  un  con- 
cile qualifia  Constant  de  religiosissimus  ;  puis  le  sénat,  dans  les  ac- 
clamations, prodigua  aux  empereurs  les  qualifications  laudatives. 
Alors  on  cessa  de  parler  directement  à  leur  personne,  pour  s'a- 
dresser à  leur  clémence,  à  leur  grandeur ^  à  leur  étemilé.  Dans 
l'organisation  du  Bas-Empire,  nous  avons  vu  la  hiérarchie  des 
charges  distinguée  par  tes  titres  de  illustrisj  illustrissttmis, 
cjccelsns,  clarus. 

L'ancienne  simplicité  reparut  avec  les  barbares,  mais  le  vous 
remplaça  le  (u.  Le  titre  de  domnus,  particulier  aux  évéques,  aux 
abbes  et  aux  rois,  devint  commun  a  tous  les  moines.  Plus  tard 
les  laïques  mêmes  s'approprièrent  ce  mot,  réduit  a  la  syllabe 
tIo7i.  Chacun  ambitionnait  le  nom  de  t/erc,  qui  signifiait  liomme 
de  lettn  s  par  opposition  à  celui  de  laïque  ou  d  illétré(i):  indice 
d'un  temps  ou  toute  la  science  était  renfermée  dans  le  sanctuaire. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  on  qualifiait  un  prince  de  l'Église 
de  wnnsrigmur^  le  chevalier  ou  le  gentilhomme  de  tnessire,  et 
sa  femme  de  madame  \  on  donnait  le  titre  de  mailre  k  l'avocat, 
au  magistrat  ou  bien  à  quiconque  était  connu  par  son  savoir, 
comme  le  font  encore  les  Anglais.  Dans  les  ambassades  du 
seizième  siècle,  nous  voyons  les  républiques  et  les  princes  tu- 
toyer encore  les  envoyés.  «  S'il  ne  s'agit  pas  d'une  personne  de 

(I)  Ordcric  Vital,  ch.  3,  dit  :  Rodolphus^  qulntus  fialer^  clericus 
coffnominatui  est,  quia  peritia  litterarumt  aliarumgne  rerum  opprime 
imbuHis  est.  Le  secrétaire  t'appelait  «UMi  cUriûm^  d*oîi  Tépitaphe  de  Giiil- 

lanine  Aml»i^n«5e  (ap.  Morf.ki)  :  Clrricus  avyelici  ftOt  hicregiM,  Le  vmX 
clerc  est  resl<^  anx  l"r.nnçai<î  ponr  i!»*<i{îner  W  sorlho.  Une  «  hr«>niqu<"  mil'v- 
lijithe  (  Her,  liai.  Script.^  ui,  60)  dit  qu'Ltieoau  Viuiercato/ui^  in  sxculo 
valde.  honorabêUi  eUrteut,  etc.,  etc. 
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<  haut  rang  et  d'àgefort  avancé  [dit  Varcb!  de  Fiorentini,  au 
«  seizième  siècle)^  on  empMe communément  le  (u  et  non  le  vojts 
«  en  s'adressantà  unseuï  individn.  Ce  n'est  qii*aux  chevaliers  et 
«  anx  chanoines  qu'on  donne  dn  messire  ;  on  applique  le  titre 
«  de  matire  an  médecin,  et  œini  de  pète  au  moine.  »  Plus 
tard  les  Espagnols  introduisirent  la  manie  des  titres;  lorsque 
Gharles-Quintse  flt  appeler  majesté^  \<msHnte$  se  multiplièrent 
avec  leur  cortège  de  Uréniitsiim  et  de  roffoie*  Les  nobles  gardè- 
rent VeœeeileHeej  jusqu'à  ce  que  le  pape  Urbain  YIII,  en  1681, 
inventa  pour  les  cardinausi  la  qualification  à*émi»miiee;  la  va- 
nité bourgeoise  fit  sa  pAture  des  titres  de  chevalier,  docteur,  no- 
taire, comte  du  saint  empire  romain. 

L'émancipation  de  l'esdave,  événement  immense,  s'acoom- 
pUsssit  au  milieu  des  iUts  isolés  de  l'aetlvilé  communale.  L'É- 
glise avait  toujours  ikvorisé  L'afframUssement,  et  beaucoup  de 
personnes,  par  un  motif  de  piété  ou  de  salut,  donnaient  la  li- 
berté à  leurs  esclaves  (i). 

I.es  communes,  à  peine  constituées,  ouvrsient  un  astle  aux 
esclaves  qui  ne  pouvaient  supporter  le  joug  de  leurs  maîtres,  on 
les  achetaient  à  prix  d'aigent;  puis,  quand  elles  prenaient  les 
armes  contre  les  barons  du  voisinage,  elles  les  poussaient  à  rom« 
pro  leurs  chaînes;  par  leur  Iblte,  ils  alfaibllssalent  dono  les  sei- 
gneurs, tandis  qu^ils  fortifiaient  les  villes.  Les  manumisslons  s'é- 
tendirent, et  parfois  on  affranchit  tous  les  habitants  d'un  bourg 
ou  certaines  protiessions.  A  Bologne,  en  1356,  le  prétlst  Bona- 
corsio,  après  avoir  réuni  les  anciens,  les  consuls,  les  maîtres 
des  arts  et  des  armes,  tous  les  membres  du  grand  et  du  petit 
conseil,  leur  propose  de  mettre  en  liberté  les  esclaves  de  tonte 
la  commune.  La  proposition  agréée,  on  décide  que  tous  ceux 
qui  en  possèdent  les  vendront  au  préfet  et  au  préteur,  des- 
quels ils  recevront,  aux  firais  du  trésor,  dix  sous  pour  un 
esclave  de  quatorse  ans,  et  huit  pour  ceux  d'un  âge  infé- 

(l)  La  comtesse  Mafliilde,  qui  avait  bormroDp  d'escUivp';,  on  rînnna  à  «lif- 
(orenfe<i  r  ^li^pH;  la  maison  mnonial»'  <1<'  Mantoiie  reçut  (1\'1U'  ceux  qu'elle  pos- 
sédait a  VolU  :  l'acte  de  107û  (ap  I'kjkk^tini  ,  Documentini  concernenti 
Mafhilda,  p.  122)  porte  le  nom  d'ang^od  nombre,  psrrol  leMinetonoDS  remar- 
qoons  jugales  cum  filiis  et  eum  peeuliU  eorum,  et  autorise  les  chanoines 
quod  fannnf  <fc  jnm  ftirfh  servis  el  anrtffi^,  cr>;  dr  prrulns  qnifff/itid 
rnlurrnif.  Par  son  (cstamcnt,  elle  ordonna  d'adraocUir  beaucoup  d'esclaves 
comme  l'atle^iite  i>ormt7^nc  : 

Innumerosque  sucs  famulos  jubcl  hase  liera  cuocloa 
Insiniuw,  vite  innI  ifiitat  ton  S  non. 
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rieur;  les  afftranebto,  dès  lort»  eomptèreot  pami  Ist  cttoycns, 
av€c  obHgBtlOD  de  dooDCV  unecertaloe  cpaatUéde  iilé(i}.  Ito 
Ibreot  taierlts  dans  m  Uvn  appelé  Pmradimm  du  mot  par 
lequel  il  oommeneait,  et  dans  leqâd  on  oxpoiall  la  etMnm  de 
l'homme,  le  péché,  la  rédcmptioo  q«l  afAnnaUt  laa  moifelB  :  e'cat 
ponrcpioi  cMtoêBdmmiim  qvm.iemperpro  HkêrkUe  puffnavUj 
avait  raeiieté  les  esclaves  à  prix  d'argept,  «taliMiif  ne  g%ii» , 
adstHetug  aliqm  jerdViilSy  in  tMiate  «al  epitêopùiu  JXmk»» 
inmn  défneept  audeat  fommomri,  ne  nuam  km  mtwntiU 
HbertaHê^  qna  rêdewpta  preiio,  uU9fh^$  emrmmpi  possit  fer-- 
ifiM/o  fdiqwi  MrviivHif  cum  modfcum  flmmntim  Mmrn  mms^ 
Mm  eorrumpUet  eontorHvM  mHt»  maH  botm  pluirtmm  dek^ 
nêitêt  Un  acte  Mlennel  de  1399  mentionne  im  ilalal  de  fa 
eoamnne  de  Floieoee  ainsi  caoca  :  «  Gommela  IflMrlé  fadlvfdnelle 
est  de  dfoH  natarel,  et  qne  ehaenn  ne  dépend  qoa  de  sa  pnpve 
volonté,  les  villes  et  les  peuples  se  garanUssentoantra  yopptna 
slon,  défendent  et  développent  leurs  draHs,  »  En  eonséqucnee,  U 
était  interdit  à  tout  individu,  quel  que  Mt  sanraBgmi  aa  eondl- 
tion^  d'aeheter  ou  d'acquérir  par  des  moyana  qwetoaKinea  des 
oolont,  des  serft,  dos  censitaires,  et  de  meUra  des  ealvav»à  la 
liberté  des  personnes  (i).  Denx  ans  après^  la  loi  fut  oonfiraiée» 
en  pardonnant  à  osnv  qui  rauiaient  transgressée  dans  lo  passé. 

<0  ClMmkiM  lia  IMflgat,  ItSS  :  Cosnmiiw  Jottonte  feeu  fumanitê 

comifattu,  et  émit  9mn€$  ffnos  et  ancilltu      omnibus  civitafis  Bono^ 

nia.',  p>"  frrfin  vnftti  sfari  frutnenfi  prn  quolihct  gui  hfif>f'^>nf  hnrei  ^ 
et  ttnim  t^uartaroin  pro  quolibet  de  zappa.  —  C  F.  Ruukuh,  i  rs- 
prung  Besit&tosigkeit  der  Colonen  des  innerern  Toskana.  (  Uainbour<; , 
1SSS.) 

(\)t:um  tibertas,  qua  eujH$que  vofuntas  non  ex  nlteno  ttdtsprù' 

pria  flependit  arbit)  w,  jftre  naturalt  muttipliciter  dcoretur,  qnn  f'^nm 
vinfdfes  et  populi  ab  oppressionihus  defenduntui .  <-t  ip^tomm  jura 
tufn/ttr  et  augentur  in  meliuSf  volentcs  ipsam  el  ejus  specits  non  jo- 
Imn  mamLîmtré  wd  «tkm  augmenfaret  ptréemiim  priareâ  mrtmm 
dvitatit  FUtrentix.*.  ei  aiios  sapientes  et  boiua  Pirot  ad.  hoc  habiios.,, 
provisumordinntum  exstttif  snïttin  iler,  rf  ftrmafnm,  rjnml  nuUns,un- 
derttmqne  sif  et  cttjuscumque  ttindtfio/nSy  dcnnlnds  a  l  statu»  r.r)?- 
tal,  pvMsti,  uudeat  vel  prasumat  per  se  vei  per  aitum  tnctte  vcl  expresse 
enure,  vêi  aliqw  ati»  Mvh,  jure,  modo  vel  camta  qdquirere  in  perpe- 
limm  vel  ad  temptu  aliquoe  fidèle*,  eobmo»  p&rpeHm  iel  amdUiomtJêif 
fiflscriptitius  vel  censiios,  vel  altquos  altos  cujtncum(/ue  coHditionis  ejctH' 
tau/,  vel  aliqufi  nlin  jnra,  xeilicet  angharia  vrl  proaughaiia,  vel  gu^' 
VIS  ntia  contra  tthertatem  personœ  et  condilumem  ptrsona:  ulicu^u*  in 
civitaiCf  vel  comiUUu,  weldMrktu  Ftorenlta:^  e.lç,  (Obserrateor  OmiUa, 
tomeiT.) 
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Mais,  comme  toute  chose  alors,  ce  n'étaient  là  que  des  tenta* 
tives  isolées  :  jamais  on  ne  prit  une  mesure  générale  pour  abo- 
lir la  servitude,  ^éanmoins,  dans  le  douzième  et  le  treizième 
siècle,  les  esclaves  diminuent  pour  faire  place  aux  serviteurs  mo- 
(îemes,  ([iii  peuvrnt  quitter  leur  mnttre  à  volonté.  Les  Églises, 
qui  avaient  rendu  tant  de  services  aux  esclaves,  ajonmèrent  leur 
complet  affranchissement;  car  elles  ne  se  croyaient  pas  en  droit 
d'aliéner  les  biens  dont  le  possesseur  actuel  est  considéré  seu- 
lement comme  usufruit  iii.  [|  faut  dire  pourtant  qu'elles  usaient 
avec  pux  d'une  si  Lrande  bienveillance  que  leur  servitude  ne 
semblait  pas  contraire  à  rtramanité  et  à  la  religion  ;  aussi 
trouve-t-on,  même  m  qaatoniènie  sièele,  des  serfe  de  la  glèbe 
en  Italie. 

Dans  les  ciuirtcs  de  1296  de  Frédéric  T  d'Arapon  pour  le 
fovnnrnp  de  Sicile'  ,  iî  est  «înuvpnt  question  d'eselaves,  même 
chrétiens;  des  ietlrrs  papales  et  des  contrats  de  crttp  époque  en 
font  aussi  mention.  ISous  en  trouvons  encore  au  (juritor/ième 
siècle  pai  mi  les  Vénitiens,  comme  aussi  dans  le  Frioul  soumis 
au  patriaiche  (i'Aifuilée  (i).  ^ous  avons  un  contint  de 
par  lequel  un  esclave  consent  à  passer  d'un  maître  à  un  au- 
tre (3).  Purmi  les  mesures  qui  furent  prises  à  l'effet  de  soutenir 

(I)  Darc,  HUt.  de  Veniset  liv.  xix,  $  7. 

())  «  in  DOOM»  de  Dio  amee  :  Ib  inill«  «  tru^nlo  e  Ixv  adi  vxu  de  fe- 
«  vnr»  ni  la  ttrovllea  in  casa  mia  de  mi  Synrat  da  laiola  noder  tofiraicrlpto, 

«I  in  preaencia  «io  1o  savio  et  di$»creto  lioroo  m.  Jacomo  de  li  BnJiii  ^la  Imola 
«  e  \rarfn  lîmi  Yiniexia  o  de  Zorzi  Fuslaent  r  r!i  Coroo  et  de  nii  Sy- 
«  mon  noder  mil  j^<  i  l>lo ,  lo  i^vio  *'[  lioino  >er  Andriolo  Bni|;a<iin, 

«  liolo  de  iiii».  Jdcuiiiu  Uregaiiin  du  Viuu^ia  de  la  contrada  «le  m^uIo  Zuiiiig- 
*  nao  ae  eno  qai  coDveRDudi  insembre  cam  iiils.  TaoCaidido  de  Meao  da 
«  Viniexia  ia  honorando  consyll^T  «U:  Corou,  «t  ali  veoduilo  uno  so  ifiavo  to 
««  quale  elo  avpva  roiiif>r;i<)<>  in  la  Tana  tV.i  uno  Sar  n  -ii  [mt  rento  e  cinqnanin 
N  aspri  de  arzeiito  cuni  lazo  {agio)^  $)(*gondo  ia  toiitcs>iun  del  ditosdavo,  et 
«  a  dalo  inirascripto  Tanlardido  a  Jo  Mvrascripto  ser  Andriolo  in  page- 
«  nMlo  per  lo  dito  acltvo  diicatt  de  oro  violi  et  uno  in  moneda  cam  Uso, 
«  lo  quale  sclavo  a  nome  Piero  Roto  et  in  prtawda  de  It  sovilicripti  tttll- 
«  mont  e  do  lo  dito  sclavo  To  fatto  lo  (>aganiento,  e  siando  pagado  e  cou- 
«  t«ntu  lo  dito  aer  Andriolo  dal  dito  iuih.  Tautardido,  lo  dito  scr  Amlriolo 
«  pygla  per  la  man  lo  dito  Piero  Roao  so  itdavo  e  si  lo  «le  iit  uiaii  de  lu  êo- 
n  vraacriplo  mla.  Tantaidido  et  de  taillo  qatalo  le  centento  lo  dito  aelavo 
«  Piero  BoM  et  indlMle  per  to  rifuer  to  dito  mia.  Tanfainlido.  Ohle^an- 
«  dose  ]rt  dito  Hclavo  de  averio  per  so  signor  curï  romo  olo  avern  lo  dilo  ser 
"  Andriolo,  stMiliIpiia  dp  dcfcnderlilo  in  tut*'  !<•  parti  dcl  monrHe  in  opni  m- 
«  dixto,  d  lo  liilu  uji».  1  «ttlardtdo  per  lu  &«  Uvu  de  uguu  dano  et  iiiteresne  che- 
«  tolenregniflfie  a  mis.  Taotardido  infrascripto  per  lo  pagameoto  de  lo  diolo 
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la  guerre  de  Chioficia.  se  tronre  une  impoi.ition  de  trois  Hvrei  1 
d'arîient  par  iiioi:^  pour  ehaqur  tète  d'esclave  ;  bien  plus,  les  ha-  I 
bilans  iio  Ti  ieste,  en  1463,  s  obligeaient  à  rendre  aux  Vénitiens  J 
leurî»  eM  la\o  déserteurs  (1).  i 

Les  italiens  purent  en  tirer  des  pays  non  chrétiens  ;»\  ec  les- 
quels ils  se  trouvèrent  en  ooutaet,ou  bien  apprendre  a  les  ru- 
treî.  iiir  par  luxe,  si  bien  que  la  servitude  se  prolongea  sous  la  ] 
tonne  domestique.  Les  statuts  de  Lucques  déclarent,  même  a  la 
date  de  1537,  que  le  maître  d'une  esclave  peut  contraindre  celui  » 
(jiM  1  aura  vjulee  à  racheter  le  double  de  sa  valeur,  outre  une  j 
jiMioide  de  cent  li  vn  s  infligée  au  coupable.  Les  lois  de  Gènes  dé-  ' 
fendaient  de  tninsporter  les  esclaves  en  Egypte  (2)  ;  maiSt  pour 
éluder  cette  proliil)ition,  on  les  a}nduisait  a  Catfa,  ou  le  sulLiu, 
profitant  de  la  franchise  de  ce  port,  les  f  usait  aciieter  pour  son 
compte.  Le  code  criminel  de  Gènes  de  I.>.>u  prononce  des  i>cines 
contre  les  voleurs  d'esclaves,  et  considère  l'esclavecomme  la  pro- 
priété de  son  maître  (â);  le  statut  de  1^88  le  traite  a  l  égal  d'une 

«  sclavo  quandoelo  podeçsc  prorar  che  elo  non  fo«!f  gclavo,  lo  «lilo  ter 
K  Andriolo  le  otrief»  de  relarUio  diio  pagunento  a  ducati  de oro  xu  de  boa 
«  pexo. 

«  Et  io  SjmiNi  6giiolo  mis.  lacomo  de  K  Bronlda  Imola  iwrla  impériale 
•  autoritate  doC.  pubHco  e  todeieordenario  folpteiailea  totto.  Un  com  II 

Le  notain*  u  uidfque  pas  le  lieu  où  il  dn-ss^i  l'acto,  maison  peut  croire  que 
ce  fut  à  Corone  ou  Uaus  le  voii^inage  (Serte  degli  scritti  in  dtaleUo  vene^ia- 
m»,  dl  Bamol,  Gamba,  page  35.  ) 

(1)  FoMTANi.M,  Dit»,  de  mamadiM. 

(?)  Quod  srlari  super  nnvigii^  non  ferenhtr  ;  fjvnff  nfiqnn  persona 
janiiensis  non  possit  dr/erre  nutmaluchos  mare*  et  ftrmmn^  m  Akjcan' 
dtiam  ultra  mare  vei  ad  altquem  locum  subdiium  ioidano  Haùglontx 
(c*«t-44iiredoCaife). 

(3)  LtfCQ  II,  30,  6i,  93.  Dans  le  volume  n  des  Monum.  hitt.  pairix^  ii  est 
aonvent  question  de  .tcntei  et  d*émaiicipati«iis  d'eselanasà  Gènet.  Void  quel- 
ques exemples  î 

En  1 1  riG,  Guiliaume  Zutenio  vead  au  prix  de  tiuit  livres  son  csclare  AgneM 
non  fugUtvam,  non/urem,  sed  6o»i  nu»ris.  La  mAme  année,  Sunon  de 
Mongiardfm»  éiiiiiieipe  Gfiani,  fils  dtlbftld,  m»  eaclava,  moycinaat  linit 

)ivre<;  do  Pavic,  i^ans  rien  retenir  du  pécule  qn^il  a  ou  peut  aroir. 

ti:.8,  ir,  août,  Mosso  et  Marsibilia,  sa  femme,  donnent  pour  5<i  lirres  à  I 
Frederzone,  leur  esclave,  omnimodam  facultatem  vitfendi ,  standi^  agendi 
et  fatkmdi  quod  velil  ufpatê  Uber  Aomo.  i 

1159,  12  mai,  Malovriere,  ium  amore  Dei,  ttmprùMoiidit  viflnH  quiM' 
que.  .dTi:incliil  Alv.irdr),  sou  t  <<laTC,  et  s'oblige,  ifli  OU  MB  IléritiflfSf  tOOS 
|>»MfM'  do  di\  liMrs  d'or,  à  re>j»ecler  sa  liberté. 

I  i60j  2a  Qovcuibre.  Guiltauuie  de  Caiitettollo  vend  un  esclave  sArra^n  k» 
«oae. 
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marchandise,  et  dispose,  dans  le  cas  où  l'on  ferait  le  jet  des  mar- 
thandises,  que  le  dommage  soit  réparti  perœs  et  libram  selon  l'u- 
sage ancien,  eomprehemis  peeuniis^  auro,  argerito ,  jocalibua , 
servis  tvnsrnliset  feminis^  equis  etaliis  animalibus.  Ces  esclaves, 
probablement,  étaient  des  infldèles,  et  surtout  des  prisonniers  mu- 
■almans,  d'autant  plus  qu*on  ne  connaissait  pas  à  cette  époque, 
même  de  nom,  la  tolérance  religieuse.  D'autres  fois  les  soldats,  par 
abusdela  victoire,  vendaient  les  vaincus comm("escla^^s;  til  lut, 
en  M47,  le  sort  réservé  par  les  bandits  ck'  Siorza  aux  citoyens  de 
Plaisance.  Les  excommunications  condamnaient  aussi  a  la  servi- 
tude. Le  nombre  des  esclaves  était  d'ailleurs  fort  limite;  ils 
figuraient  comme  exception  dans  le  rôle  des  contributions  des 
villes,  et  leur  condition  avait  perdu  le  caractère  servile  :  déjà  le 
ftuneux  Bartole  déclaraltfia'U  n'existait  plus  d'esclaves  à  propre- 
meDt  parler. 

Les  communes  n'eurent  donc  pas  les  avantages  rapides  d'une 
révolution  subite  et  radicale;  mais  aussi  elles  ne  subirent  point 
les  terribles  responsabilités  d'une  insurrection  avortée.  Réunies 
pour  la  résistance,  dont  elles  faisaient  leur  primirr  devoir,  leur 
moyen  et  leur  but,  elles  avaient  à  détruire  au  lien  d  V  rgauiser,  et, 
au  lieu  de  fonder,  elles  dissolvaient  les  anciens  éléments  sociaux. 
Dans  la  lutte,  on  peut  vaincre,  mais  la  hainf  survit  et  devient 
un  genne  de  discorde.  Les  nobles,  mal  reprinns,  se  relèvent 
poarasservir  les  communes  ;  les  rois  grandissent  en  favorisant 
les  villes,  et  l'épée  prolonge  la  guerre  contre  l'industrie  et  la  ca- 
pacité. Ces  maux  ont  disparu;  mais  les  effets  dp  la  révolution 
qu'elles  ont  opéiée  restent»  révolution  légitime  et  durable  comme 

Hôl,  23  CéTrier,  Amico  de  Mirto  doniM  à  Lttifniie  m  pert  d«  propriaé 
anr  Aog^lUiae^  ion  «clave,  €C  «nrw  fille.  —  10  Jnio  «nivant,  Guillaume  Mo* 
raga  «le  Narbona  vend  un  esclave  sarrasin  55  sous.  —  28  juillet,  Philippe 
Aradello  affranchit  pour  le  salut  de  sonàtuc,  son  esclave  Jean,  et  luidit  :  Pro- 
ficiscere  liber  in  Deo;  Jean,  à  son  tour,  promet  de  rester  à  sonhervice  iien- 
dant  quatre  ans.  —  17  septembre,  RibaM  Caria  aflMiit  aon  «Mdave 
Paical  avec  Mm  pécule,  mo^eiioant  3S  livret  «t  pour  la  salut  de  «m  ànw. 

Melchior  Gioïa  {iSuovo  prospedo  délie  scienze  economiche,  part,  m)  af- 
firme que  rc  nVsf  pn^  la  religion  qui  a  fait  disparaître  IVsdHvage  de  la  plu^ 
grande  partie  de  l'i:uro|)e,  mais  le  progrès  des  arU  et  du  iuxe.  Guillaume 
Libri  {Histoire  des  sciencM  mathémaiiquei  «n  Italie)  s*eff«ree  de  prouver 
que  l*É8the  n*a  rien  fait  pour  rémancipatioii  dea  eadates  ;  il  l'accuse  même 
d'avoir  travaillé  dans  un  s&a  contraire.  Ses  arsumenU  contre  ^^:Jli^e  «^fitii va- 
lent à  celui-ci  :  «  Il  n'e<t  pas  vrai  qtie  le  code  Albert  déleode  le  vol,  puis- 
qu'il y  a  des  voleur»  là  ou  il  est  en  vigueur. 
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touUs  celles  qui  améliorent  le  sort  désolasses  nombreuse».  L'es- 
clave n'est  plus  une  chose,  mais  un  homme,  une  personne,  avec 
ua  nom  propre  et  la  rehpooBabUité  de  ses  actes;  les  plus  grands 
efforts,  le  sang,  les  ruines,  ne  sont  rien  pour  atteindre  ce  but 
sacré.  Là  où  la  force  et  Tintelligenoe  sont  le  privilège  du  petit 
nombre,  il  «est  tadle  de  guider  la  multitude;  là  ou  s'ouvre  une 
vu^te  carrière  à  Texercico  des  facultés  intellectuelles  et  morak», 
comme  il  ai  rive  au  milieu  des  factions ,  les  esprits  sont  grandemeat 
excites,  et,  de  ces  luttes,  il  sort  une  génération  active,  expéri'- 
mentée,  qui  cherche  et  trouve  mille  occasions  de  se  signaler. 
L'homme,  sorti  du  cercle  étroit  des  intérêts  domestiques  pour 
s'ooespar  dttafliftires  générales ,  acquiert  de  la  praliqQe*  ««M* 
lillt  kt  ptMkMM,  voit  plus  jualsei  plat  M%  déaottmcit  poadtng 
)m  <Mte#  Si  \m  esmBHUMi  n'ont  pas  donné  «ne  patilo  wm 
Italiens,  elles  leur  ont  laissé  da  motus  la  dignité  d'homms  ;  dam 
l'bisloifo  modorne,  elles  offirent  oncoro  les  ptemièraft  dm  m 
pages,  al  attrayantes,  où  Ton  voit  un  peuple  travailUr  «outre 
ses  opprmoura»  s'élovcr  par  sonoourage,  et  consolider  son  exis- 
tence  par  des  hwtitotlOMS  opportunes,  siaoB  toi^Joufs  sagus. 


CHAPITRE  LXXXIIL 

hi»  r:f>iiwc?ies  LoauAnDkit».  i^Tii%ute  u  et  oonrad  m,  MmnaMm,  aoûui, 

«M  M  MCILK.  AMàM»  M  SMiClAi 

Après  s'èm  affiraiicbie  do  la  servitade  do  la  glèko,  ritalie  se 
trouvait»  oomme  natloD,  beaucoup  plus  avancée  que  la  France 
«t  rAlleiHagBf,  d*aiiiaiit  plus  que  les  tnia  ordres,  dovwii»  ci- 
toyens, vivaient  Étm  jtné  adminlitratlon  et  une  juridiction  com- 
munes, choisissaient  les  consuls  parmi  tous  les  membres  de  fa 
dté,  ot  loatvaleDit  une  espèce  d*»ilté  do  la  suprématie  papale. 
Bile  a*était  pas,  Il  eol  Vrai,  condenséo  sms  U  protocllan  d^oa 
trône;  maiir,  vigoureusement  gmtrpée  êutour  do  troli  ontrci 
(l'autorité,  le  château,  l'église  et  le  palais  communal,  elle  serait 
parvenue  à  la  plus  haute  destinée  sL  les  empereurs  no  ravalent 
pas  bouleversée  en  le  créant  on  parti  dans  aoniein. 

Ces  empereurs  étaient  fàibles,'ea  Allemagne,  Ils  «vftientà 
lutter  contre  les  grands  feodataires,  qui  aspiraient  à  la  souve* 
ralneté  territoriale;  en  Italie,  contre  les  papes,  qui  leur  llmt 
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uiiL  longue  guerre  a  l'occasion  des  iiucbUtuits.  ileui  i  \  ,  aiubi- 
tk'Vix,  avide,  mais  actif,  prudent  et  plein  de  mépris  pour  l  opi- 
nioH  ^}ul)lique  ,iur%L'Cut  peu  à  son  Iraité  de  WOnnsavec  k-  papu; 
avec  lui  s'éteigoit  la  dynastie  fiuuconienne.  ijui  avait  dominé 
sur  l'Allemagne  pendant  un  siècle.  Lothaiie  11^  .son  successeur, 
abandonna  son  duché  de  Saxe  et  beaucoup  d'autres  po^bci^ioDS  à  112». 
sou  gendre,  Henri  de  Bavière,  de  lu  maison  guelfe,  qui  eut  pour 
compétiteur  Frédéric  le  Borgne  de  Hohenstauloa ,  duc  de 
Souabe,  un  des  aspirants  au  trône  germanique.  Alors  commença 
entre  its  deux  familles  Cette  inimitié  qui,  après  avoir  change,  de 
nauire  et  d'objet,  boule vec^a  T Allemagne  et  1  Italie  i>ous  le  uum 
de  Guelfes  et  de  6ibeUii8« 

Les  Gibelû»  tiraient  leur  nom  du  château  de  WViblingen  dans 
le  dioctee  d'Augsbourg,  appartenant  aux  Hohenstaufen  ;  les 
aatree,  de  lafaoïile  bavaroise  des  Guelfes  d'Altdorf.  Azzo,  mar- 
quis de  Lombardie,  qui  mourut  centenaire  en  1007,  avait  laissé 
trois  fils  :  Gueifo,  Dé  de  Cunégonde,  héritière  des  Guelfes  de 
Bavière,  alla  gouverner  ce  pays  eomine  due^  et  devint  la  souche 
de  la  maison  de  Brunswick,  qui  parvint  ensuite  au  trône  d'An- 
gleterre ;  Ugo,  dont  la  conduite  fut  déplorable,  vendit  ses  droits  à 
son  autre  frère  Folco ,  Hls  de  Garsande,  princesse  du  Maine,  et 
l'aïeul  des  marquis  d'Esté  en  Italie.  Ce  prince  gouvernait  le  pays 
depuisleMînciojusquàlamer,  c'est-à-dire  Este,  Bovigo  avec  la 
Polésine,  Montagnana,  Badia,  outre  d'immenses  domaines  dans  la 
Lunigiana  et  la  Toscane.  Gueifo  en  réclamait  une  portion;  pour 
blreindoir  ses  prétentions,  il  vint  à  la  téte  d*une  armée,  lit  al- 
lianoe  avec  le  duc  de  Garinthie  et  le  patriarche d'Aquilée,  et  s'em- 
para d^m  territoire  .considérable.  Enfin  fi  fut  stipulé  que  la 
ligne  allemande  aurait  un  tiers  de  la  ville  de  Bovigo  et  la  terre 
d*EBte,  sans  pi  cjudicede  ses  droits  snr  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilds. 

De  cette  ligne  pravenait  Benri,  qui,  par  la  eossloa  de  Lo- 
tliaire,  était  devenu  le  selgnenr  le  plus  riche  de  l'Europe  et  le 
plus  puissant  d'Allemagne;  car  U  possédait  un  grand  nombre 
de  contrées  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Tyrrhénienne. 
Mais  Conrad,  due  de  Fmnconie  et  frère  de  Frédéric  le  Borgne, 
ayant  hérité  des  biens  allodiaux  de  la  maison  Sallque  situés  en 
deçà  des  Alpes,  descendit  en  Italie  au  nom  du  parti  gibelin  pour 
se  foire  nommer  roi.  Un  prince,  qui  n'avait  â  sa  disposition  que 
les  forées  du  pays,  ne  pouvait  être  un  danger  sérieox  pour  la 
naissante  liberté;  11  fn%  donc  bien  accueilli.  A  Milan»  rhistorien 
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LandophledeSalot-Paol  et  le  chevalier  Boger  des  Crivelll,  eavoyét 
por  l'areheTéqiie  Anselme,  dtecutèrent  les  droits  des  deux  prfnees 
1128  i^^ux  devant  le  peuple,  qui  décida  le  métropoHtaiD  à  eoo- 
nmner  roi  Conrad.  Beaucoup  de  villes  loi  prêtèrent  hommage 
et  lai  firent  des  dons;  mais  Pavie,  Novare,  Plaisanee,  Brescia  et 
Crémone  se  montrèrent  lioetiles  à  Milan  Jusqu'à  déclarer  eieom- 
manié  rarchevéqae  qui  avait  oint  rnaurpatenr.  La  Toeesne 
même  lui  fat  contraire,  et  le  pape  Honorius  II,  qui  avait  reeoniio 
l'empereur  Lothalie,  excommunia  le  nouveau  roi.  Conrad  tenta 
vainement  de  t*emparer  de  Borne;  dès  lors  ceux-là  même  qui 
s'étaient  déclarés  ses  partisans  afin  de  s'en  fitire  ûn  appui 
rabandonnèrent  aussitôt  qu'il  devint  une  occasion  de  guerre. 
Conrad  fit  encore  quelques  tentatives  et  se  réconcilia  avec  l'em- 
pereur; cnfiDj  après  avoir  été  à  charge  aux  Milanais  et  aux  Par^ 
roesans,  il  quitta  l'Italie,  emportant  contre  les  communes  lom- 
bardes une  &aine  qu'il  transmit  à  son  neveu  Birédéric  Barbe- 
rousse. 

Les  communes,  à  peine  constituées,  selivralei^  à  des  hostie» 
lités  réciproques.  Le  champ  de  bataille  était  surtout 'cette  plaine 
qui,  des  Alpes  Bhétiques  et  Lépontlncs,  se  développe  en  pente 
douce  jusqu'au  P6  et  à  la  mer,  plaine  où  s'élevaient  neuf  cHés 
Indépendantes  :  Côme,  Bergame,  Brcwia,  Milan,  Lodl,  Crtese, 
Crémone,  Pavie,  Novare.  Les  terres  limitrophes,  les  rivalités  de 
mardié,  la  communauté  des  eaux  d'irrigation^  oflEraJent  do  fré- 
quentes occasions  de  querelles.  Une  fois  qu'elles  se  fiirent  attri- 
bué le  droit  de  la  guerre  privée,  que  les  feudatalm  avalent 
exercé  Jusqu'alors,  les  communes,  qui  n'étaient  pas  comprimées 
par  une  supériorité  matérielle  ni  retenues  par  aucune  foice  aso- 
rale,  s'abandonnèrent  à  cette  rivalité  de  voisins  à  voisins  qui 
semble  rinexorable  malédiction  des  Italiens.  A  peine  on  venait 
lift»  d'abattre  les  comtes  de  la  .campagne,  que  déjà  Crémone  fiiisait 
la  guerre  à  Crème  et  à  Biesda,  Pavie  à  Tortone,  Milan  à  No- 
vare et  à  Lodi  ;  la  force  et  l'ambition  inspiraient  aux  puteaots 
le  désir  et  l'audace  d'opprimer  les  faibles. 

Pavie,  fière  d'avoir  été  le  siège  des  rois  gotbs  et  lombards,  et 
Milan,  enorgueUllede  son  antique  origine,  de  son  vaste  territoire, 
de  sa  population  plus  nombreuse  et  de  la  supériorité  politique 
dont  elle  Jouissait  comme  métropole,  se  disputaient  la  préémi- 
nence et  se  contrariaient  en  toute  chose.  Dans  la  lutte  des  inves- 
titures» Pavie  suivait  la  bannière  impériale,  taudis  que  le  pape 
était  soutenu  par  Milan,  qui  entraînait  Lodi,  Crémone,  Plaisance; 
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sur  les  instances  ôv.  la  comtesse  Mathilde,  ces  communts  for- 
'  mèrent  une  li^ue  de  vini^t  ans  pour  combattre  le  roi  Henri  et  dé- 
fendre Conrad,  lorsiju  il  se  révolta  contre  son  pue.  Les  (1(  ux 
partis  avaient  des  forces  égales;  or,  l'omme  les  cités  eonreilerees 
n'étaient  unies  par  aucun  lien  solide,  la  victoire  devait  appartenir 
à  la  faction  qui  saurait  isoler  sa  rivale.  lin  effet,  selon  que  l'une 
ou  l  autre  l'enaportait,  les  villes  changeaient  de  bannière;  au 
bout  de  ([uelques  années,  nous  trouvons  Crème,  Tortone,  my, 
Parme,  Modène  et  Brescia  unies  a  Milan,  tandis  que  Lodi,  Cré- 
•  mone,  Novare,  Asti,  l^eggio  et  Plaisaoce  faisaient  causecommune 
avec  Pavie. 

Le  mélange  qu'on  faisait  alors  des  prérogatives  ecclésiasti- 
ques et  séculières  engendrait  de  nouveaux  conflits.  Crème,  avec 
son  comtat,  qui  s'appelait  île  de  Folcheriu,  avait  été  sous  la  ju- 
ridiction des  marquis  de  Toscane,  jusqu'au  moment  ou  la  com- 
tesse Mathîlde,  en  1 098,  en  fit  cession  à  l'évéque  et  à  la  ville  de 
Crémone.  Cette  dépendance  déplut  aux  Crémasqnes,  qui  garan- 
tirent leur  liberté  par  les  armes;  mais  alon  comme&oèrttit  des 
inimitiés  longues  et  honteuses  (1). 

Les  Milanais  prétendaient  non-Mlement  à  la  sapériorilé  que  le 
poste  hiérarchique  donnait  à  lear  métropolitain,  qui  ordonnait  tea 
évéques  de  la  province  et  lesconvoquait  en  concile; mais  ils  vou- 
laient  encore  qu  il  put  les  élire,  tandis  que  les  églises  particulières 
conservaient  a\  ec  un  boin  jaloux  le  droit  ancien  de  uommerletirs 
propres  pasteurs.  Delà  desélections  orageuses,  disputées,  doubles» 
compliquées  de  l'appui  du  pape  et  de  l'empereur,  et  qui  firent 
descendre  la  querelle  des  investitures  des  sommités  sociales  Jus- 
qu'aux intérêts  individuels.  Entraînés  tout  à  la  fois  par  œs 
motifs  et  la  jalousie  du  marché  qui  se  tenait  à  Lodi,  IcslDlaiiais 
recommencèrent  leshostllités  contre  cette  yII le,  c'est-è-dire  ladé- 
vastation  de  la  campagne,  et  lui  enlevèrent  ses  moissons  pen- 
dant quatre  années  eDnsécntlYes,  anboot  desquelles  ils  la  déman- 
telèrent après  ravoir  réduite  par  la  Ikmine:  ils  dispersèrent  les 
habitants  dans  six  bourgades  des  environs,  qu'ils  soumirent  aux 
plus  dures  conditions,  frappèrent  d'interdiction  le  ridie  marefaé  «il 
qui  s'y  tenait,  et  Lodi  le  vieax  ne  se  releva  Jamais. 

La  querelle  pour  l'élection  des  évéques  amena  la  guerre  de 
MUan  contra  G6me,  guerre  décrite  par  un  grossier  poète  eontem- 

(1)  Ànno  Domini  nxcvm  cqiU  guerra  d$  Cmma,  magwmfrisohvm 
Crêmonmitiim,  SwAaatn. 

imr.  Mi  iTAL.  —  T.  If.  3^ 
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pomiQ  (i),  qui  gémit 4'aiN>lr  à  inblier  la dwlear  plntAt  quel» 
Joie  d^un  penpleflorisiant  depuù  plusteors  siècles.  Les  CfimaÊq/mm 
avaient  élu  çanoniquenent  Guido  des  Grimolbi  ds  Gavallams 
d'op  autre  ^té,  Umddphe  de  Garoano,  4wtiné  à  ea  siég»  par 
Aeari  V«  veçut  l'ordioattou  du  patriarche d*Aquilée,  partisan  de 
cet  empereur,  l^'intrus  cheieliait  à  se  mainteoir  malgré  le  pcs* 
pie;  apfès  s*étre  fortifié  dans  le  château  de  Saint-George,  près 
de  Maliaso,  sur  ie  lac  de  Lugano,  \\  dissipait  en  privilège»  et 
donations  1^  patrin^oioe  de  la  meose  épisoopale.  Eésolus  à  ûLin 
4ia(iaraitre  le  schisme  et  les  dévastations,  les  consuls  comasqoen, 
Adam  del  Pero  et  Gaudeozio  de  Fontanellat  avec  les  vaesau 
de  Guldo«  assaillent  UuQdolphjÇ«  le  fout  prisonnier  et  le- livrent  è 
son  rival. 

Othon,  tllwslre  capitaine  de  Milan»  avait  péri  dans  la  mêlée; 
Glovdanu  de  CKvio,  archevêque  de  eette  ville,  au  lieu  de  con- 
seiller la  paix  et  le  pardon,  expose  dana  la  baînllque  de  Saint* 
Ambroise  les  vêtements  ensanglantés^  et  fait  comparaître  les 
\e«vea  des  morts,  lesquelles  demandent  vengeance  à  grands  cris; 
relise  est  fermée,  et  l'archevêque  déclare  que  lea  sacrements 
seront  suspendus  Jusqu'à  ce  que  ie  sang  versé  soit  yengé. 

Dana  ces  assemblées  tumultueuses,  dont  lapassionétaitrunique 
conseillère  et  où  les  cris  l^emportaieut  surla  raison,  la  guerre  Ait 
décrétée,  Les  Milanais,  après  avoir  envoyé  un  héraut  pour  dé- 
noncer les  hostilités,  assnilliitnt  Gôme,  et  commencèrent  une 
guerre  comparée  au  siège  de  Troie  pour  la  durée,  mais  qui  lui 
ressemble  i)ien  mieux  par  la  coalition  des  forces  lomiiardes  con- 
tre une  seule  cité. 

JLes  guerres  d'alors  u'avaient  pas  une  issue  prompte  et  décisive, 
comme  les  expéditions  dirigées  par  une  volouté  unique  et  forte. 
Une  commune  avait-elle  recu  une  offense,  la  cloche  sonnait  plo- 
sieurs Jjoursatinqoeiesbommes en  état  di  combattre  se  munissent 
d'armes;  mais  ces  hommes,  occupés  Jusqu'alors  de  leurs  champs  et 
de  leucs  métiers,  sans  aucune  expérience  militaire,  avec  des  armes 
et  des  costumes  divers,  ne  sougeaiântqu*à  vaincre  et  à  foiceà  l'en- 
nemi le  plus  de  mai  possible.  Dans  une  saison  favorable,  on  fiul* 
sait  sortir  le  carrocdo,  à  la  suite  et  autour  duquel  les  bourgoois 
arméa  s'avançaient  sur  le  territoire  ennemi,  ravageant  les  cant- 
pa0Aea,  renversant  les  habitations,  enlevant  les  troupeaui 

(1)  Quxque  nu  is  ocuih  vUk,  patUu  naroào,  AaoojDd  d»  Cêow,  diM 
les  R&r.  it,  Scripi,,  f . 
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(pl'on  avait  pas  eu  le  U-mps  de  iiu  tirc  à  l'ahrî.  PhIs  jis  asMt  - 
izeaieiit  la  ville,  qu'ils  clu'rchaieiit  dOi  titiiaire  jHn  ndre  par  la- 
mine; car.,  avant  les  eaiioiis,  U  s  jilaces  ibiiitirt  s  iiMurnt  tou- 
jours l'avantage  sur  les  ahëaillaiiis,  J)iiiis  les  ^ui  ries  IVodaJes, 
nous  avoQS  vu  les  soldats  abandonner  leur  chef  su  milieu  de  l'en- 
treprise, si  le  temps  de  leur  service  était  expiré.  Un  ijicoiivenieiit 
uualo<;ue  se  reproduit  diius  cette  expéditk»!^  les  abi^ié^eants 
avaient  des  champs,  des  métiers,  une  famille,  des  intérêts  qui 
leur  permettaient  diffîcilement  de  sup  porter  une  longue  cam- 
pagoe,  et,  à  la  moisson  ou  aux  approches  de  l'hiver^  ils  allaient 
se  refaire  chez  eux  pour  reprendre  ks  m  mefi  au  printemps. 

La  guerre  c«)ntre  Cùme  ne  fut  pas  conduite  autrement.  Les 
Coinasques,  inoiilaKuards  et  rompus  aux  l.itiijues  de  la  chasse 
et  des  l>al<ulli  s,  i  tuent  renaaiuies  pour  leur  t'oura<ie  parmi  les 
peuples  de  la  l.omhardie  ;  après  avoir  fermé  le  passage  vers 
Milan  par  la  (  iinerlata  et  le  château  Baradello,  ils  purent  eiii- 
pécijer  l'enueiai  d  envahir  kar  ti'rnloire.  Les  hahitants  de  la 
Viilltntelvi^  hommes  intiepides  et  tres-habiles  à  inventer  des 
engins  de  guerre,  combattaient  dans  leurs  rangs.  Un  plus  grand 
nombre  de  villes  embrassèrent  le  parti  de  Milan,  qui  fut  secouru 
par  Crémone,  Pavie,  Brescia,  Bergame,  la  LigHrie,  Verceil,  la 
marehaude  Asti,  et  la  comtesse  de  Biaudrate  avec  son  fils  dans 
les  bras.  Cette  ligue  se  renforça  de  Novare,  qui  vint  spootané- 
ment;  de  la  forte  Vérone,  qu'il  fallut  appeler  ;  de  Bobgne,  célèbre 
par  son  école  de  droit  ;  de  Ferrare,  non  moins  {ameuse  que  Ma»- 
toue  par  ses  braves  archers  ;  de  Guastalla  el  de  Panne,  avee  U» 
cavaliers  de  la  Guafeiguana,  bien  qu'elles  Auieat  es  guerre  âvee 
Plaisance  (l). 

La  politique  aurait  dù  détourner  les  conjurés  de  IbTOilier  la 
puissante  cité  contre  la  ville  iaoCfeosive;  mais  le  detpettae  de 

(I^  MHtuiit  .t(]  cunrtâA  legato»  a^îna  paiie;^ 

Ducere  ;  Cremoo»  Papiasque  mUlere  curaol  i 
Cum  quiktti  «I  vcalimtwni  Mil»  PwsiMat  toÊm 
DucemJUMa  naa»  $imul  et  Li^foria  génies  ; 

Pire  non  advt'iiUinl  Veropîlap.  catn  ((uibus  Astaai, 
£t  oomiUssa  «uuai  gi»taDdo  brnchia  natum  ; 
8pooieiaalolaea»eni»  Noracto  vnit;  - 

A^peracum  mulUs  vroil  •  I  Vcroiii  vocatAt 
Dorta  suas  «ecum  duxit  Buimutâ  le(;es; 
AUuiU  Iode  6Uas  Perraria  ueinpe  sa^^ittas; 
MuQlUd  cum  ri^ldLs  uimlum  «tudiosa  ftagiltU; 
Veoil  el  ipsa  -imtrl  i]u  »■  <     tri  t-l.tila  vocatlUT} 
Parma  auos  t^uite^  couduxii  ùariauieuaea. 
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Milan  IM  forçait  à  siiim  ml  baïuilève.  Bien  plus,  les  habitanl» 
de  nie  Comadne  el  des  environs  prirent  les  armes  contre  Côme» 
et  des  batailles  navales  troublèrent  les  eanx  paisibles  dn  lac  La 
guerre  s'étendit  même  à  Varèse  et  an  lae  de  Lngano.  Les  eltés 
rivales»  animées  de  la  même  ardeur,  combattaient  avec  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers;  les  deux  partis,  cbaenn  à  son  tonr, 
élisaient  entendre  des  hymnes  ponrdes  'victoires  firatriddes.  MalSy 
au  milieu  de  tant  de  courage,  on  ne  voyait  B*élever  aucune 
autorité  prépondérante,  et  les  aimées,  sans  diselpHne,  dé- 
ployaient une  iiible  habileté;  puis,  comme  il  arrive  dans  les  le- 
vées tumultueuses,  chacun  voulait  commander,  et  tous  ressaient 
d*obélr.  La  campagne  offrait  le  spectacle  de  la  désolation;  les 
oliviers  et  les  vignes  de  la  plage  étalent  arrachés  et  les  troupeaux 
enlevés. 

L*évéque  Guido,  cause  de  la  guerre,  quHl  avait  d*allleurs  fo- 
mentés, mourut  alors;  avant  d'expirer,  il  exhortait  les  citoyens 
à  rciter  fermes  dans  la  foi  catholique  et  la  charité,  et  à  défendre 
la  patrie.  Les  Comasques  avaient  perdu  un  grand  nombre  de 
braves;  depuis  dix  ans,  ils  avalent  à  supporter  la  dévastation 
de  leuTterritoire  et  de  graves  dommages  do  o6té  du  lac,  dont 
la  rive  orientale  appartenait  k  leurs  ennemis.  Enfin  les  Ml« 
lanais,  d*aooord  avec  tous  leurs  alliés,  résohirenide  feire  un  effort 
suprême  :  après  avoir  tiré  des  bois  de  Leooo,  des  Ingénieurs  et 
des  constructeurs  de  Gênes  et  de  Plse,  ito  serrèrent  la  ville  de 
près;  les  habitants,  qui  n'avaient  pas  d*autre  asile  pour  se  dé- 
fendre, Tabandonnèrent  de  nuit  pour  se  réfugier  dans  le  bourg 
ftirtifté  de  Vloo,  et  de  là  ils  ifarent  demander  la  paix  par  Anselme, 
archevêque  de  Milan.  Ils  Tobtinrent  aux  conditions  suivantes  : 
«  Vie  sauve  pour  lesComasques,  mais  ils  démoliront  les  murailles 
et  les  fortifications  de  la  ville  et  des  faubourgs,  avee  obtigatlmi 
de  payer  à  Milan  un  tribut  annuel  ».  Les  vainqueurs,  néanmoins, 
sans  respect  pour  les  conventions,  lirûlèrent  et  saccag^vnt  la 
ville,  emmenant  en  servitnde  des  agriculteurs,  des  citoyens  et 
autres  hahitants  de  basse  condltioii.  Gomme  on  n*avait  pas  alors 
de  garnison  pour  tenir  en  bride  les  vaincus,  il  lUIait  les  dis- 
perser ;  en  effet,  les  Gomasques  fiirent  contraints  de  vivre  à  del 
découvert,  de  payer  tous  les  ans  le  viatique  et  le  fodrum^  et  de 
renoncer  à  leur  marché  habituel.  0u  reste,  Ils  conservèrent  le 
droit  de  se  gouverner  démocratiquement,  avec  des  lois  et  des 
magistrats  propres. 

Noue  avons  raconté  les  détails  de  cette  guerre  comme  exemple 
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(le  toutes  les  autres  de  oettr  i  poque.  Enorgueilli  de  son  triom- 
phe, Milan  attaque  i)ieiitot  (j  erm  ,  et  toute  la  Lombtirdie 
ét<iit  bouleversée  par  des  factions  intérieures.  Le  pape  Inno- 
cent H,  afin  de  n  (ahlir  la  tranquillité,  emoya  le  liourgui^'iuui 
saint  Bernai'd,  foiidateur  de  l'ordre  de  Citeaux  et  l'âme  de  la 
société  eiiretienne  a  cette  époque.  Il  ne  voulait  pas  que  l'on 
cherehât  dans  le  monastère  un  refuge  contre  le  monde,  mais 
bien  de  la  force  pour  le  combattre  et  le  guider;  l'aetivité,  selon 
lui,  était  un  principe  de  salut,  et,  pour  ee  niolil,  il  eiiseii;iiait 
aii\  moines  les  lettres  et  ragficulture.  Docte  avec  les  lliéolo- 
guiis,  populaire  avec  les  campagnards,  il  veillait  sur  toute  la 
chrétienté,  et  jouait  un  riMe  actif  dans  les  affaires  des  nations; 
néanmoins  il  regrettait  toujours  sa  pieuse  solitude,  dans  laciuelle 
il  retournait  aussitôt  qu'il  avait  réconcilié  les  rois,  fait  recon- 
naître les  papes,  ou  poussé  l'Europe  coutre  l'Asie.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations,  il  composait  des  livres  qui  Tout  fait  placer  à 
côté  des  saints  Pères,  et  parmi  les  auteurs  ascétiques  cfaen  aux 
Urnes  contemplatives. 

Lorsque  snint  Bernard  descendit  en  Lombardie,  1^  popu- 
lations accouraienL  pour  Tentendre ,  le  recevaient  à  genoux  , 
et  déployaient  Tor,  l'argent,  le^  tapisseries,  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  mitux  :  lieureux  celui  qui  pouvait  obtenir  un  fd 
de  sa  tunique  !  Il  réussit  à  réchaulTer  le  zèle  :  ou  voyait  les 
hommes  et  les  femmes  avec  les  cheveux  eoujiés,  les  vêtements 
négligés,  et  l'eau  remplaçait  sur  les  tables  les  vins  généreux. 
Des  prisonniers  furent  délivrés,  les  mœurs  reformées,  et, 
chose  plus  ditficile,  la  paix  rétablie  partout.  Les  Milanais,  séduits 
tout  à  la  fois  par  son  rare  bon  sens  et  sa  grande  bonté,  \ou- 
laient  l'avoir  pour  archevêque;  mais  lui,  pour  qui  les  honneurs 
et  la  représentation  étaient  un  supplice,  se  hâta  de  retourner  aux 
mdles  voluptés  de  la  solitude  et  de  la  pénitence.  Avant  de  par-  1135. 
tir,  il  laissa  près  de  Milan  le  monastère  de  ChiaravaUe,  dont  les 
cisterciens,  avec  leurs  confrères  de  Morimondo  etde  Cerreto,  se 
firent  remar([uer  par  des  travaux  utiles;  ils  assainirent  les 
plaines  maréeageuses,  et  le  pays  dut  encore  à  leurs  soins  les 
prairies  avec  dis  irrigations  régulières,  la  fabrication  des  fro< 
mages,  la  culture  du  riz. 

Saint  Bernard  avait  h  peine  quitté  la  Lombardie  que  les 
haines  se  rallumèrent;  Crémone  etPavie,  où  son  éloquence  avait 
peu  retenti,  s'armèrent  contre  Milan.  L'évéque  de  Pavie  com- 
mandait les  milices  ;  mais  il  fut  hàtUi  et  fait  prisonnier  avec  on 
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fgnmà  wmbre  d€t  ilns,  que  tat  HilaiMiis  recvoyèmC,  im  ihIIImi 
éti  hséeide  la  poftttaM,  toi  laaiiii  Iféit  denttre  te  dos  avec  m 
bvMdoa  de  polUe  altané.  Les  cAosPcns  de  Pa^n  vinmt  «Doive 
tenter  le  eeit  des  «mee;  «Mil  Ht  épraa^èmt  une  Mvelle  dé* 
fldli  à  llneoiMigo.  Lu  MHaniii  iient  eiMnili  la  ^mmà  ftovam 
et  à  GréBOM,  qei  leur  opfbia  le  eWitem  de  MriglMtloM  esr 
l'Adda  <  violeBcei  qui  weiadrikint  ém  tMcnea»,  et  émfnt 
finir  parcjei  vieienen. 

Ce  qu'on  appelait  le  rayanme  d'Ttalîe  était  partagé  eotae 
plMieiirs  feudataires  :  le  marquiedeMootferrat,  entre  les  Apea- 
iiln* ,  le  PÀ  et  le  Tanaro;  le  marquis  du  Vasto,  \yim  tard  de 
Saluées,  eatre  le  P6  et  les  Alpes  Maritimes;  entre  les  deux,  le 
eomté  d'Aeti,  et  tout  pr^  celui  de  Fiiandrate,  qui  deetinalt  !• 
GinaYèie»  entre  les  deuE  Doire,  Hiparia  et  BaHia.  La  empcmn, 
pour  l'assurer  le  passage  en  Italie,  avaient  soumis  aux.  ducs  al' 
lemands  te  versant  méridional  des  Alpes  :  la  Bavière  s'étendait 
donc  jusqu'à  Bolzano,  c'est-à-dire  en  deçà  des  Alpes  Riiétlqucs 
qui  séparent  les  Italiens  des  Allemands;  le^  Guelfes  et  le  duché 
d'Allemagne  Jusqu'à  Bellinzona^  en  deçà  des  Alpes  ïjépootines; 
celui  de  Souabe  jusqu'à  Cbiavcnna,  en  deçà  des  Alpes  Hhéti- 
qoeif  Iw  Âlpw  Juliennes  appartenaient  au  duc  de  GaNnthie, 
auquel  liirent  donnés  le  comté  de  Trente  et  les  marches  de  Vé- 
rone,  d'Aqullée,  d'istrie,  pour  tenir  en  respect  ia  Lombardie 
d'un  cdté»  et  les  Hongrois  de  l'autre.  Mais  1^  nionarquei  eib» 
raands,  jaloux  d'assurer  la  prédominance  à  la  race  gennanlquo 
sur  la  nation  slave,  voulurent  affaiblir  la  Carinthie;  ils  prodi- 
guèrent donc  ic:i  concessions  au  Véronaîs,  (]ui  resta  eompléte- 
uient  sepant  de  cette  province  lors{iue  le  patriaix'lie  d'Aquilée 
obtint  ia  souveraineté  du  l' rioul,  puis  de  l'Istrie  entière,  en  suc- 
cédant aux  familles  des  Eppeustein,  S|K>nhelm,  Andechs.  Vérone 
alors,  redevenuo  italienne,  couva  aussi  les  germes  républicains 
sous  un  évèxjue ,  auquel  donnaient  une  certaine  importance  la 
garde  des  débouchés  des  Alpes  et  du  pftiflngfi  du ileuve,  qui  pro- 
tègent l'Italie  contre  les  Allemands. 

Le  marquis  Obizzo  Malaspiijr^  outre  la  Lunigtana,  avait  beau- 
coup de  possessions  sur  les  coulins  de  Crémone,  et  depuis  Miu»sa, 
prés  le  Lucquois,  jusqu  a  IS'a/ano  [)res  l*tt>ie;  ce  territoire  em- 
brassait soixante  milles  (1).  La  maison  savoyarde  de  Maurieime 
sortait  de  lei  vallées  ullobroges  pour  s'eteadre  en  deçà  dea 

(  1  >  Ut  loi  mûi  fioadriuéi  é»m  uadiptôo»  d«  FrMiric  tr\  «OMplMiibra  1 164. 
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Alp«es,  occupant  les  hlarquisatâ  dlvrée  et  deSase;  UMeMaii* 
fMf,  att  fèiiùps  de  Henri  Y,  domtbait  des  Alpes  Gottiennesà  l« 
rifière  de  Géoes,  et  de  Mondovi  à  Asti,  vlUe  qui  était  gottver- 
néft  par  ttH  de  ses  Mro,  évéque.  Muia,  trop  souvent  «IMblfe  par 
des  partages,  la  malMm  de  Savoie  ne  révélait  pas  HfflpeHtttté» 
que  sa  pMItioti  detalt  lui  lliire  tequérlr  pitts  tiird. 

Dans  rApennin  toscan,  on  inmvall  ettcotedes  ttomtns,  des 
marquis  et  des  alleux  de  nobles  en  grand  nombre,  ou  bien  (tés 
menaslbres,  des  abbayes,  des  biens  episcopaii  T  tsolés,  qui  étaient 
restés  en  dehors  du  moaveoiettt  républicain.  r.es  marquis  d'a- 
bord, et  la  comtesse  Matlillde  ensuite,  araient  contenu  ies  fac- 
tions dans  rÉtmrie  et  assuré  la  prédominande  papale  ;  aussi  n'y 
voyait-on  jamais,  ou  du  moins  très-raiement,  un  évéché  partagé 
entiedeux  «>iieunents.  Les  gootemements  libres  tardaient  donc 
k  se  développer  dans  cette  province:  mais,  lorsque  le  pape  et 
Tempereur  s'en  disputèrent  la  succession,  les  peuples,  ne  sachant 
à  qui  obéir,  furent  moins  soumis  aux  deux  compétiteurs,  et, 
comme  on  négligeait  leurs  intérêts,  iis  songèrent  eux-mêmes  à 
leur  propre  administration, 

Aome  eltnAi  toujours  un  grand  mélange  d'institutions  an- 
ciennes et  nouvelles,  avec  les  trois  éléments  de  peuple,  de  flef, 
de  saeerdoee.  Le  préfet,  les  consuls  et  le  sénat  eonstituaient  un 
gouvernement  républicain  ;  les  feudataires  et  les  chîUeaux  re- 
présentaient le  droit  de  l'épée,  et  le  pape,  la  souveraineté  :  delà 
des  lottes  continuelles  avec  alternative  de  suecés  et  de  revers. 
Dans  le  dixième  siècle,  où  la  force  brutafr  dominait,  les  feuda- 
taires prévalurent  en  établissant  cette  oligarchie  turbulente  qui 
absorba  presque  roligarchle  ecclésiastique.  Après  la  restauration 
des  Othons,  la  noblesse  fut  réprimée  et  la  papauté  rele\ee, 
mais  A  lu  condition  de  s'appuyer  sur  l'étranger,  qui  se  réserva  ia 
justice  et  le  droit  de  battre  n>ni>r^;u«'. 

Les  pontifes,  qui  dominaient  sur  le  monde  entier,  ik  joinssuK-nt 
que  d'une  tres-fait)le  autorité  dans  la  ville  de  leur  K  Siiknce. 
Grâce  aux  fré((uentes  donations  impériales,  Ils  exerçaient  l'auto- 
rité souveraine  sur  l'ancien  duelie  de  i\ome,  sur  l'Exarchat  et  ia 
Pentapole;  mais  ils  étaient  entoures  de  seigiieurs  puissants  :  le 
duc  de  Spolète  dans  l'Ombrie  méridionale,  dans  le  Pieénum  et 
une  partie  du  Sanmium";  au  midi,  le  marquisat  de  Guarnerio 
entre  les  Apennins  et  rAdriati(|ne,  do  Pesaro  âOsinu>;delà 
jusqu'à  la  Pe.seara,  le  marquisat  de  Came  ri  no  et  de  iermo;  celui 
de  Téate,  de  ifK  Pescara  à  Tritento.  Tous  ces  princes,  aussitôt 
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que  l'erapereur  avait  quitté  l'Italie,  jouissaient  d'une  entière  indé- 
peudance.  D'un  autre  c6té^  les  villes  h  l'est  du  Latlum  et  aa 
Dord-ouest  de  la  Toscane  loi  niaitiil  autant  de  duchés  sous  des 
évèques  et  des  soigneurs.  La  campagne  romaine  elle-même  était 
parsemée  de  petits  seigneurs,  qui,  de  l'alestrina,  de  Tusculum  et 
de  Bracciano,  la  soumettaient  au  gouvernement  \v  plus  déplo- 
rable, empêchaient  la  culture  des  chaïups ,  et  faisaient  pire 
encore;  se  fortifiant  dans  les  tombeaux  de  Cécilia  Métella  et  de 
Néron,  ou  dans  les  thermes  de  Caracalla,  ils  tenaient  en  servage 
et  livrée  à  leurs  caprices  l'ancienne  capitale  du  mondi^  :  bien 
plus,  dans  l'enceinte  même  de  la  ville,  des  factions  caïUouDées, 
l'une  au  Colisee,  l'autre  à  la  tour  de  Cresceutius,  une  troisième 
sur  le  Pincius,  se  provoquaient  souvent. 

Comme  aux  temps  de  César  et  de  Scipion,  Rome  était  appelée 
urhs,  c'est-a-dire  la  cité  par  excellence,  et  sénat,  son  conseil  com- 
munal. Dix  électeurs  de  chacun  des  treizes  quartiers  de  la  ville 
éliraient  tous  les  ans  cinquante  sénateurs,  tous  nobles  probable- 
ment, dont  quelques-uns,  à  ce  qu'il  «parait,  formaient,  peut  être, 
à  tour  de  r6le,  le  conseil  secret  du  patricc,  représentant  de  la 
république.  Geroo,  prévôt  de  Reichersperfï ,  écrit  en  UOO  à 
Henri,  prêtre  cardinal  :  «  Les  sénateurs  romains  jugent  les 
«  causes  civiles;  les  affaires  importantes  et  d'intérêt  général 
«  regardent  le  pontife  ou  son  vicaire,  et  Pempereur  ou  son  vi« 
«  caire  traite  avec  lepréfetde  la  ville.  La  dignité  de  celui-ci  relève 
«  des  deux,  c'est-à-dire  du  pape,  auquel  il  fait  hommage,  et  de 
«  rempeKQr,dont  il  reçoit  les  insignes  de  son  rang,  ou  bien  l'épée 
«  dégainée.  De  même  qu'on  Investit  les  généraux  au  moyen  de 
«  rétendard,  ainBl,  par  un  long  asage/  le  préfet  de  la  ville  est 
«  investi  avec  l'épée,  dégainée  contre  les  malMteora.  Du  reste, 
•  le  préfet  de  la  ville  use  légitimement  de  l'épée  pour  effrayer 
^  les  méchants  et  rassnrer  les  bons,  pour  rbonneur  du  saœr» 
«  dooeetle  servlee  de  l'empire  (i).  » 

La  déeadenoe  était  mal  dissimulée  par  des  noms  pompeux, 
car  les  palais  tombaient  en  mine  (s).  La  déllvianee  ds  Rome 

(1)  Bkimr,  Miscell.,  liv.  \,  p.  64. 

(2)  UUdeliert,  ovfMjuo  de  Rt  iins  au  on/iefnc  siècle,  disait  : 

Par  tibi,  Roma,  oUiU,  cam  ùi  prope  toU  ruina; 
Qaim  nagnl  MttH  tnlcftra,  tn^uûoen, 

UrbêOeddU,  <I<'  qua  hî  (juirqnam  diccre  <H[pMim 
Moiiar,  hoc  potero  diccre  :  Koma  fuit. 
Non  lameo  annomin  serlea,  doo  ilamuia,  oec  eoaia 
M  ptaioB  polnil  hoc  alidas  dMM. 
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par  Robert  Guiscard  avait  lalMé  déserts  les  quartiers  entre  le 
Colisée  et  le  palais  de  Lntran^que  la  malaria  acheva  de  dépen* 
pler.  Le  territoire  de  la  ville  était  compris  dans  OU  cercle  étroit, 
au  delà  duquel  elle  se  trouvait  en  face  d^  communes  enueroiee 
de  Tttsculum  et  d'Aibano,  comme  au  de  Romulus; 

chaque  printemps,  elle  était  obligée  de  les  combattre  et  de  dé- 
vaster la  campagne,  déjà  si  pauvre.  L'unique  richesse  de  Rome 
était  l'argent  des  étrangers  que  la  présence  du  pape  attirait  dans 
ses  murs  :  mais,  tandis  que  le  pontife  était  vénéré  dans  le  reste 
de  ritalie  comme  le  chef  du  parti  national  et  le  tuteur  de  la  li- 
berté, Homo  le  haïssait  comme  prince;  souvent  même  il  se  voyait 
expulsé  par  seigneurs,  qui  refusaient  de  reconnaître  son 
autorité.  Mais  le  peuple,  qui  avait  crié  }nort  et  à  laportc,  ne  tar- 
dait pas  à  le  rt  LM  ettt  r,  et  criait  encore  vii-c  et  reviens  ;  le  peuple 
a-t-il  chan^K  depuis,  et  les  vociférations  des  rues  ont-elle» 
cessé  d'être  considerùrs  cojunic  l'expression  du  vœu  public? 

Deux  factions,  Tune  ayant  pour  rhef  Léoîi  des  Franf^ipani,  et 
l  autre,  Pier  de  Léon,  divisaient  alors  la  ville;  chacune  d  t  lUs 
tras  aillait,  sans  épargner  les  fraudes  et  les  violences,  à  donner 
uu  huccesseur  à  Calixte  II.  l  es  Franaipani  portaient  Lambert, 
évèquc  d'Ostic,  qui  fut  t  lu  sous  le  nom  tl  llonorius  11  ;  mais,  à 
sa  mort,  les  brigues  et  les  tunuiltts  se  reiu)u\tHent  en  faveur 
d'uu  lils  de  Pier  tle  Léon,  et,  bien  que  les  citoyens  les  plus  ho- 
norables élisent  (iregoire,  cardinal  de  Saint- Ange,  qui  s'appela 
Innocent  11,  les  autres  lui  opposent  leur  créature,  sous  le  nom 
d'Anaclet  II  (l)  :  de  la,  un  schisme  scandaleux.  Anaclet,  avec 
les  dépouilles  de  la  basilique  du  Vatican,  acheta  des  fauteurs  et 
des  armes;  Innocent,  qui  u<  pou  vait  habiter  que  les  châteaux 
forts  des  Frangipani,  résolut  diMiuiltd  Home,  et  des  navirts 
pisaus  le  transportèrent  en  1  i  .uue,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, ou,  fa\t)iise  par  l  eloquence  de  saint  Bernard,  il  fut  en- 
toure diioumiages  et  de  respect.  Au  concile  de  Pise,  la  cellule 
de  rdlustre  moine  était  remplie  de  prélats,  jaloux  de  traiter 
avec  lui  des  uiloires  du  monde  et  de  l'àme. 

Tanlum  re«Ut  aUbuc,  taulum  ruîl,  ot  Deqae  p«n  »Uas 
iEquari  pottit,  dinita  Dec  reflcL... 

(I)  Que,  dans  \»  siècles  d'ignorance  et  de  ftoaiiiiiie,  od  Ht  deMendn  laielet 
d'iiM  ftmille  joiTe,  et  qoe  ealnt  Bemefd  l'appelât /«tfateo  «oMei,  Il  n*y  & 
rlead^étemaiit;  nais  Voltaire  ,  toujonr»  intolérant  et  léger,  ne  cesse  de  te 
moquer  ^l'iin  pape  juif.  L'Iiisioire,  s'il  av^tii  HaiL-n»"  la  eomotter,  lai  aoralt 
appris  qu'il  n'était  pas  >tfi^,  et  qu'il  ne  fut  point  pa^. 
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L'empereur  Lolhaire,  pour  assister  Innocent  contre  Tant!» 
<<33k  pape  et  refréner  les  villes  affranchies,  descendit  en  Italie,  mnls 
sans  être  accompagné  d'ancnn  eairaller  de  Sonabe  et  de  Fran- 
eonie;  son  porte-étendard  était  oe  même  Conrad  qol  avait  au- 
trefois aeeeplé  la  conronne  d'Italie.  Mais,  commè  Anadet  avait 
gagné  l'amitié  d'Ansélme»  arehevéqne  de  llitadl  exosmmnnié 
par  Hottortas  II,  la  vUle  ferma  les  portes  à  Lotbaire,  qui  ne  put 
leliirecouronneml  ditalie.  A  Rome,  l'anttpape,  qui  s'élÉlt 
fortifié  dans  le  Vatican ,  repoussa  son  compétiteur  Innoeent» 
qui  dut  se  léfîigier  dans  le  palais  de  Latran,  où  II  eonionna 
Lothaire* 

Les  contestations  au  sujet  de  la  snceessisn  de  la  comtesse  Ma> 
thilde  fuient  alors  reprises  et  terminées  par  le  traité  solvant  : 
Innocent  devait  Investir  de  cet  héritage  Lothalre  pour  tsute  sa 
vie,  et,  après  lui,  le  due  de  Bavière,  son  gendre,  esmme  aussi 
des  fleft  de  TÉgllse,  à  laquelle  on  paierait  chaque  année  cent 
mares  d^argent,  sauf  retour  au  salnt-slége  à  la  mort  du  dernier. 
Par  cet  acte,  l'empereur  se  reconnaissait  vassal  et  tributaire  du 
pontife  (I). 

La  foction  d*Anaelet  ne  tarda  point  à  relever  la  této.  Innocent 
rappela  donc  Lothalre,  qui,  s'élant  réconcilié  avec  la  maison  de 
Hohenstaufen,  revint  à  la  téte  de  forces  phis  considérables, 
mais  sans  obtenir  de  meHleurs  résultats  que  la  première  fols  ; 
car,  s'il  fut  secondé  par  Milan,  il  eut  pour  ennemies.  Crémone, 
Parme  et  Plaisanee>  qu'il  dot  réduire  à  t'obétaanee  par  la  force 
des  armes. 

L'Bmpire,  dans  les  contrées  méridionaies,  avait  toujoun  pour 
adversaires  les  normands,  qui,  après  avoir  enlevé  aux  catapans 
toutes  les  cités  grecques,  et  occupé  la  nouvelle  Lombardie,  à 
.  Texeeption  de  Bénévent  resté  aux  papes,  et  de  JNaples  souadso 
nominalement  aux  Grecs,  aspiraient  à  lUndépendanee,  ce 
besoin  impérieux  des  forts.  Bien  qu'ils  soutinssent  le  pape  contre 
les  étrangers ,  ils  lui  montraient  peu  de  condescendance  sur 
leurs  propres  domaines,  et  ne  se  ciojraieot  pas  obligés  de  rece- 
voir ses  légats  dans'  les  pays  que  leurs  bras  avaient  soustraits 
aux  infidèles  OU  aux  Grecs,  et  rendus  à  la  véritable  Église. 
109».    Urbain  II  avait  gagné  Roger  en  le  nommant  légat  de  Sicile,  fa* 

(1)  Ce  fait  est  reproduit  dans  un  tableau  de  Latrau»  où  Ltotliaire  reçoit  la 
oottroansdcs  mains  du  pape,  vtttt  ces  vm  t 

Rei  \euit  mue  fora»  Jani»  prius  arbis  iMMira, 
Poft  homo  fil  psp»,  fcdpltqeû  lUatt  oofonm. 
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veiir  qii*im  autre  roi  n  a\aitjaiiinis  obtenue,  tt  qui  tut  l'origine 
du  trihvnai  (h'  la  i/imuirrhie  de  Sicile;  en  >ertu  de  cette  con- 
cession, Rotrer  et  sts  (li  >L  (  ndants devaient  exercer  les  tluMts  <le 
légats  héréditaires  el  p(  i  j  ^tuels  du  saint-siége,  avec  faculté  de 
porter  daus  les  so!eniiit(s  la  mitr^,  l'anneau,  ks  sandales,  la 
dalmatique  et  le  bâton  pastoral  (l).  Apres  la  moit  de  Guil- 
laume H,  duc  de  la  Pouille,  le  territoire  en  deçà  du  Phare  ap- 
parti  nt  aussi  à  Roger,qui  posséda  dès  lors  tout  ce  qui,  plus  tard, 
ftit  le  Toyaome  de  Naples. 

HoDorius  If  vit  une  atteinte  à  sa  suprématie  dans  une  si 
s^rande  acquisition  faite  sans  son  consentenaent;  car  il  savait  que 
le  puissant  comte  qui  dominait  sur  la  Sidle,  la  Pouille  et  la 
Calabre,  voudrait  dicter  la  loi  a  Rome.  Botrer  avant  as- 
sailli  Béûévent,  cite  poutiAcale ,  l^onoi  iiis  rexcomiuunia  et  se 
mit  en  mesure  de  le  combattre,  promeitaut  indulgence  plenière 
à  quiconque  périrait  dans  cette  guerre.  Les  principaux  comtes 
secondèrent  le  pontife;  mais  Roper,  venu  de  Sicile  a  la  tète 
d'une  bonne  armée,  s'ejnpaï  ades  villes  les  plus  importantes,  et 
le  pape,  qui  voyait  ses  troupes  diminuer  cliacpie  jour,  se  con- 
tenta de  Tinvestir  de  la  Pouille  cl  de  la  Calabre.  L'antipape 
Anaclet  ne  discuta  point  les  droits  avec  une  grande  rigueur;' 
comme  il  avait  l>esoin  de  partisans,  il  concéda  a  Roger  le  titre 
de  roi  de  Sicile,  l'investiiurc  de  la  Pouille,  de  la  Calabre,  de  Sa-  im. 
leme,  «vec  la  suprématie  sur  le  duché  de  Naples  et  la  princi- 
pauté de  Capoue.  Le  couronnement  se  fit  à  Palerme  avec  une 
grande  ma';niliceuee  ,  et  le  royaume  deS  Deux-Siciles  fut  cons- 
titué ;  ainsi  finissaient  les  anciennes  républiques  dans  le  midi, 
tandis  que  les  nouvelles  faisaient  leur  apparition  au  nord  de 
ritalie. 

Les  barons  et  les  comtes,  jusqu'alors  égaux  en  puissance, 
n*aoceptèrent  pas  sans  protestations  le  supérieur  qu'on  leur  Im- 
posait, et  Robert  dot  avoir  tottjoura  les  armes  à  la  main; 
obligé  d*étoaffer  dans  le  sang,  les  flammes  et  les  prisons,  les  ré- 
foiles  sans  cesse  retiaissantes,  il  mut  avtant  de  raines  que  les 
motulmans.  Amalfi  Ait  oontrêinte  de  démolir  ses  fortifications 
et  de  reconnaître  son  autorité.  Rirtiert^  prince  de  Capoue,  le 

(1)  Cest  tveo  CM  Imlgass  qos  soit  rsprénulés  le  rai  Hoger  dus  IVgMae 

de  Monreale,  et  Guiilaiime  dans  la  Mnrtonoa  à  Palcrmc;  od  a  trouvé  le  ca- 
davre <le  Frédéric  II  revêtu  d'liabit.<;  pontififHux.  Jiifqn'à  Pliilippe  II,  Ip**  "^nii- 
pliques ,  pour  affaires  ecclé^iasUifues,  qu'on  adressait  an  roi,  portaient  le  titre 
de  $rMi$nkeumix  pèrê. 
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premier  des  barons  iionnauds,  et  qui  employait  la  furniiilc  par  In 
grâce  de  Dieu^  Irrité  de  se  voir  ravir  riudépeiidance,  s'unit  avec 
les  seigneurs  qui  voulaient  la  défendre,  et  même  avec  le  straiége 
de  Naples  ;  mais  il  succomba.  Apu  s  s;i  défaite  il  alla  réclamer  les 
secours  des  Pisans  ;  Bo^er  alois,  avic  la  flotte  de  Sicile  et  d'A- 
maltl,  assaillit  Naples,  dont  le  stratège  sut  résister  aux  armu»  et 
à  lu  famine. 

Les  empereurs  d'Orient,  que  les  Psormands  avait- ut  deja  jne- 
nacés  plusieurs  fois,  Lothaire,  vers  lequel  s'élevaient  les  cris 
des  nombreuses  Nictinn  s  opprimées  par  Hoger,  et  surtout  Inno- 
cent, qui  voyait  l  espoir  de  recouvrer  le  s'w^e  papal  s'éloigner 
chaque  jour  davantage,  jetaient  des  regards  jaloux  sur  la  puis- 
sanee  excessive  du  roi  de  Sicile.  Entraîné  par  U  :s  prient  de  Ro- 
bert de  (la  poue  ,  et  cédant  aux  instances  de  siiiat  iliniard  qui 
l'exhortait  à  faire  disparaître  le  schisme,  Lothaire  marcha  cou- 
usr»  tre  llo^er,  lit  lever  le  siège  de  ÎNaplcs,  tt  rétablit  Robert  dans 
Capoue;  Roger,  apre.s  aNoir  perdu  toutes  les  terres  qu  il  poissé- 
dait  eu  deca  du  i' tiare,  dut  se  renfermer  dans  la  Sicile. 

Les  Piîiaus,  voyant  l'oceasion  favorable  de  se  venger  de  leur 
ancienne  rivale,  assaillirent  A  mal  ti  avec  cent  navires,  triomphè- 
rent de  sa  résistance  et  lui  firent  subir  avec  cruauté  les  droits 
de  la  victoire.  Dès  ce  moment  Aroalii  n'eut  aucune  importance, 
bien  qu'elle  conservât  les  formes  républicaines  jusqu'en  13S0, 
époque  ou  ies  rois  de  Naples  les  abolirent.  Ses  coniploirs  dans 
le  Levant  restèrent  déserts,  ou  furent  occupés  par  des  succes- 
seurs plus  heureux;  ses  ports  ne  furent  fréquentés  que  par  les 
dévots,  qui  venaient  visiter  le  corps  de  saint  André,  enlevé  par 
le  caidiiial  Capuano,  en  1207,  à  Té^çUse  de  Constantînople,  et 
qui  distillait  de  la  manne.  Le  voyageur  qui,  aujourd  luii,  allant 
interroger  les  nombreux  problèmes  de  l'histoire  d  II aUe,  visite 
la  patrie  de  FIumo  (  >  oia  et  de  Masaniello,  sur  le  rivage  délicieux 
où  les  flots  de  la  mer  se  brisent  entre  Naples  et  Sahme,  éprouve 
un  serrement  de  cœur  a  la  vue  des  rares  et  pâles  individus  qui 
setrainent  misérables  là  où  s'élevait  l 'aiRi<  une  législatrice  delà 
MtMliterranée  ;  s'nsseyant  pensif  sur  (iiuiqui^^  barque  de  pécheur 
dans  le  port  ou  ies  richesse  s  <l  Orient  attiuaient,  il  ne  voit ,  au 
lieu  de  la  tumultueuse  activité  de  80,000  habitants,  que  l'in- 
soiK  iauce  paresseuse  de  quelques  pècbears,  et  n'entend  que  la 
voix  plaintive  des  mendiants. 

Le  momentétalt  favorable  pour  anéantir  la  puissance  des  Nor- 
mands, si,  comme  d  habitude,  les  intérêts  contraires  n'avaient 
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pns  divisé  les  confédén^s.  A  !a  prise  de  Salerne,  les  Pisans  se  tin- 
rent )>our  offensés  que  l'empereur  signât  \n  capitulation  sans 
leur  intervention;  de  son  côté,  le  pape  prctriKiait  cjue  eette 
ville  lui  appartenait,  et,  comme  on  voulait  fraetionner  la  puis- 
sance en  nommant  un  nouveau  duc  de  la  Pouille,  on  se  disputait 
pour  savoir  qui  lui  donnerait  l'investiture;  enfin  il  fut  convenu 
qu'elle  serait  conférée  par  le  pape  et  l'empereur,  qui  tiendraient 
ensemble  le  gonfalon.  D'autres  conflits  surgirent  à  l'occasion  du 
mont  Cassin,  mais  on  finit  par  s'entendre;  alors  Innocent  et 
Lothaire  reprirent  le  cliemin  de  Borne,  dont  les  armes  impé- 
riales ouvrirent  les  portes  au  pontife.  Lothaire,  après  avoir  ra-  s^éoenbiv» 
vage  ritalie  à  sa  venue  comme  a  son  retour,  se  retirait  avec  peu 
de  gloire  et  encore  moins  de  profit,  lorsqu'il  mourut  près  de 
Trente  :  liomme  d'honneur  et  brave,  ami  du  juste,  mais  qui  n'était 
pas  assez  robuste  pour  l'époque. 

Roger,  qui  avait  attendu  le  moment  où  l'armée  impériale  de- 
vait se  dissoudre,  reparut  bientôt  et  reprît  les  vilira,  sans  écouter 
saint  Bernard,  qui  était  venu  pour  conseiller  la  paix.  Bien  plus, 
il  prétendit  s'ériger  en  arbitre  entre  Innocent  et  l'antipape,  et, 
après  la  mort  d'Anactet,  il  nomma  Victor  IV;  mais  saint  Bernard 
fit  tant  qu'il  mena  le  nouvel  antipape  aux  pieds  d'Innocent,  le- 
quel reçut  aussi  la  soumission  des  dissidents.  Ce  pape  réunit 
alors  dans  le  palais  de  Latran  le  onzième  concile  œcuménique, 
composé  de  2,000  prélats,  auxquels  il  dit  :  «  Vous  savez  que 
•  Rome  est  la  capitale  du  monde;  que  les  dignités  ecclésiastiques 
«  se  reçoivent  avec  la  permission  du  souverain  pontife,  comme 
«  un  fief,  et  qu'on  ne  peut ,  sans  cela,  les  posséder  légitime- 
«  ment«  » 

Le  pape  excommunia  Roger  dans  ce  concile,  puJs  sp  mit  en 
campagne  avec  de  bonnes  troupes,  disposé  à  le  rombatti  c  s'il 
repoussait  les  propositions  de  paix.  Le  roi  de  Sicile  fut  intlexible; 
le  pontiîé  alors  l'attaqua,  mais  il  eut  le  même  sort  que  son  pré- 
décesseur Léon  XI,  et,  comme  lui,  il  tir.i  profil  de  sa  difaiti;. 
Fait  prisonnier  avec  plusieurs  cardinaux,  il  vit  son  vaiiiqutur 
tomber  h  ses  pieds  et  lui  demander  pardon  de  l'avoir  vaincti  ;  il 
conclut  donc  la  paix  avec  Koger,  en  lui  ronaiivelant  l'investiture 
qu'il  a%'ait  déjà  reçue  de  l'antipape,  à  la  condition  qu'il  rendrait 
tiommage  à  l'Église  romaine  et  lui  paierait  six  cent  schifates  d'or 
par  an.  (i)  Saieme^  sur  la  principauté  de  laquelle  les  papes  eu- 

(1)  CoMxdimus,  donamus  tt  amtoriuxwm  iibi,JUio  tao  liogeno,  tt 
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rent  Uw^ours  des  préteations ,  ne  ftit  pas  comprise  dans  la 
traité,  mais  bien  Capoue»  enlevée  aa  peisévénint  Robert^^ 
Naples  avee  ses  dépendanees  ;  cette  vlUe  même,  ayant  perdu  aoii 
doc  pendant  la  bataille^  eonsentit  à  se  soumettre  an  neqvean 
rei. 

Ainsi  Ait  eeii6rmé  sur  le  royaume  le  baut  demaine  qne  le 
saiot-siége  avait  ae^nis  im  demi  siècle  anparavant.  Roger  eber- 
elia  dans  de  nonveltoe  victoires,  dans  les  proscriptions  et  ks  con- 
fiscations, une  légitimation  pins  ambItioBnée  à  notre  époqae  que 

la  béoédicUon  pi^ald 

Le  Guelfe  Henri  pavatssait  devoir  succéder  à  Lotbaireen  Al- 
lemagne; maUon  lulpiéféra  Conrad  de  Franeonie,  qui,  ayant 
abdiqué  la  couronne  d*ltaiie,  se  croisa  avee  soixante-dix  mitle  ea- 
'  valiers  et  un  nombre  Infini  de  fiintass|ns,  dont  très-pra,  aprèi 
d*borribles  souffrances,  raccompagnèrent  à  son  retour.  Pendant 
sa  longue  absence,  les  commuues  prirent  de  l  accroisaement  ;  In 
liiierté^bieu  qu'avec  des  formes  diverses,  faisait  partout  son 
apparition,  et  se  manifestait  dans  les  luttes  de  Venise  avee  Ra* 
venue,  de  Pise  et  de  Florence  avec  Lucques,  de  Vicence  avec 
TrévIsC)  de  Fano  avee  Pesaro,  Fossombrone  et  Sinigaglia;  de 
Vérone  avec  Padoue»  parce  que  celle-ci  avait  détourné  le  lit  de 
TAdige;  de  Modène  avec  Bologne,  parce  qu'on  av;iit  donné  A 
cetle-ci  l'abbaye  de  Mouantola;  de  Crémone  et  de  Pa\ie  avec 
Milan,  qui,  non  satisfait  d'avoir  conquis  la  liberté,  voulait  do- 
miner sur  les  villes  des  environs. 

Les  barons,  faiblement  soutœus  par  le  pouvoir  impérial,  suc- 
combaient sous  les  efforts  des  communes,  qui  étendaient  t'cgalité 
populaire  même  jusqu'en  Toscane.  Florence,  Sienne,  Pistole, 
Are^zo,  occupaient  le  premier  rang  parmi  les  communes  ct|  les 
seigneuries  limitropbes;  selon  une  lettre  de  Pierre,  abbé  de 
Cluny,  au  roi  Eo<;er,  »  Taspect  de  la  Toscane  était  misérable, 
car  on  confondait  les  çboses  humaioes  et  divines.  Les  villes,  les 
cbàteaux,  les  bourgs,  les  villages,  les  routes  publiques  et  les 
églises  mêmes  étaient  exposés  aux  meurtres,  aux  sacrilèges,  aux 
rapines;  les  pèlerins,  les  clecrs,  les  moines,  les  abbés,  les  prê- 
tres, les  évèques,  les  patriarches  étaient  pris,  dépouillés,  battus, 

aliis  fiUis  (uts  seamdum  titam  ordinationem  inregno  subsdtmndn ,  et 
kmreditut  ndi,  eonmam  refpti  Skmm  «I  CalaMm  «i  ApiÊlàmp  efr.  nt 
autmn  et  hxredes  tiUeen$um,  videlket  iexenUo»  $eh{fatoif  annit  timgm' 
lu  Romanm  SosUti»  penohf^e  debes^  €(c. 
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égorgés  (l).  >  Les  pHncPS  nonnaiRLs  iiprîmaieiit  dans  le  midi 
le  mouvement  républicain;  mais,  loin  défavoriser  les  empereurs, 
ils  se  défiaient  des  anciennes  préientioub  qu  iii»  pouvaitut  laire 
valoir  sur  leur  récente  dominalion. 

Le  poiivoir  impérial  était  donc  partout  en  déc^idence,  mais 
sans  bénelice  pour  i  auloiiLe  poutitieale,  contre  laquelle  Ar- 
iiauld  de  Brescia  dirigea  des  attaques  d  un  g*  tue  nouveau. 
LIcve  en  Trane^.  à  Tecole  d'AU'Iard,  ce  libre  penseur  plus  re- 
nomme par  ses  amours  et  ses  malheurs  que  par  l  'audace  de  son 
éclectisme,  Arnauld  f u!  vl  .iUurd soldat,  puis  moine;  il  commença 
u  propager  en  Italie  li  s  <loutes  et  le.s  idées  ntgaUves  de  son 
maître,  et  a  censurer  les  luaurs  dépravées  du  cler^e.  Beau  dis- 
coiireur,  avidement  écouté,  comme  l'est  toujours  quiconque  se 
livre  ti  la  médisance,  il  se  ntii  a  ijattre  en  brèche  la  puissance  ec- 
clésiastique :  il  répugnait  au  Imn  droit,  disait-il ,  que  le  clergé 
possédât  des  bieni»,  et  que  e\èques  jouissent  des  regales, 
tandis  qu'ils  devraient  vivre,  à  la  manière  des  ap<^tres,  de  la 
dlme  et  d«s  o0randes,  en  restituant  les  propriétés  au  prince  à 
qui  elles  appartenaient  (2).  Dans  ses  prédications,  il  mettait 
plus  d'enthousiasme  et  de  conviction  que  les  novateurs  qui 
plus.tard  \ioreot  à  son  exemple  ébranler  par  le  raisonnement 
le  régime  chrétien  de  TÉtat  et  de  TÉglise.  Il  comparait  les  gou- 
vernements de  l'époque  aux  anciennes  républiques,  rêve  ou  dé- 
lire perpétuel  des  Italiens,  alors  surexcité  par  la  renaissance  des 
études  classiques  des  jurisconsultes.  Il  était  écouté  avec  faveur 
par  les  laïques,  qui  désiraient  se  rendre  indépendants  des  évê- 
ques  dont  ils  avaient  reçu  des  privilèges  féodaux  ;  les  politiques^ 
eonune  on  appelait  se^  hauteurs,  voyaient  donc  leur  nomltre 

(1)  Ep.  31,  livre  V. 

....  Arnohlu»,  quem  Bri\i,i  proUilit  orla 
PesUfero,  lenai  nutrivU  GalUit  Minitu... 
....  Aiiiiumpta  sapleoUs  ffODte,  dlwrto 
Pallebat  seniioiie  ru(J(^,  clerumqae  procaci 
Insertnns  ndlo.  niorKH-h'^niTii  M''Trimtis  liosUs, 
Plebis  aduUtor,  gauiku^  pupuurii<u.<.  Mum, 
PODUSoet.  IpsuRKiae  gravi  tanoéné  lingua 
Audcbat  papa  (Il  

Artk»to9  tMiam  lidt-i,  r.'rtuf0«|ue  teooreni 

jNou  Sâli«c\jtcU»iuU(iu.s  piclute  fovebat, 

Impta  mellifluis  admiioeiM  toxlca  mbto. 
Aniaulil  de  BreMla  est  devenu  on  des  héros  k  la  mode  dan»  les  tristes  que- 
rellea  janîit'nistrH  de  la  fin  du  dernier.  San!»  cnn-iillei  Ic^  (r  uvn  s  (te 

Tsimbnrirh  et  autres  semblables  pauvreté»,  voyet  ik,  Fkàakg,  Arnold  vou 
Jtreâctu  und  seine  ZeU;  i^iicb,  lS2â. 
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B'aomltre  tous  tes  jotm,  et,  pleins  de  réioliitkMi,  Us  feftisaieBt 
d'obéir  an  pape. 

Le  peuple  lui-même  était  irrité  contre  le  pontife;  les  ci- 
toyens de  Tivoli,  révoltés ,  ayant  fait  subir  aux  Romains  mut 
déroute  complète,  Innocent,  après  un  siège  rigoufeox,  les  con- 
traignit à  capituler,  mais  respecta  la  vie  des  coupables  et  les 
murailles  de  la  ville.  Indignés  de  cet  acte  de  clémence»  qo'ils 
appelèrent  tme  trahison  selon  Thabitude,  les  Romains  coururent  en 

1141.  tumulte  au  Gapitole,  proclamèrent  le  rétablissement  de  la  répu- 
blique, composèrent  un  sénat  dednquante^U  membres,  et,  au 
nom  decette  autorité  nouvelle  et  du  peuple  romain,  déelaièrent  la 
guerre  à  leurs  voisins.  Innocent  mourut  avant  d^avoir  pu  dompter 
cette  fbetion;  mais  Gélestin  II,  qpii  lui  succéda,  se  mit  à  penéenler 

MU.  Amauld,  bien  «pi'il  eftt  été  son  ami.  Le  novateur,  mal  soutenu 
par  la  mobile  faveur  du  peuple,  s*enftiit  à  Zurich,  où  II  prêcha 
contre  'PÉglîse  avant  Zvdngle,  puis  en  France,  en  Allemagne, 
toujours  suivi  par  les  regards  et  la  voix  de  saint  Bernard. 

Les  deux  grandes  Ihmilles  des  Pierleool  et  des  Frangipsnl, 
Jusqu'alors  ennemies,  s*entendent  pour  abaisser  la  Action  démo> 
cratlqne  et  détruire  le  gouvernement  républicain  ;  mais  les  bour- 
geois, guidés  par  la  noblesse  Inférieure,  invoquent  la  soovM* 
nelé  immédiate  de  Tempereur,  comme  on  le  lUsalt  au  temps  de 

1IS4.  Tandenne  Rome.  Le  pape  Lues  II,  qui  s'avançait  vers  le  Ca- 
pitoleen  procemion  armée  pour  en  expulser  les  nouveaux  ma- 
girtrats,  est  repoussé  à  coups  de  j^erm  et  frappé  à  mort.  La  Ac- 
tion contraire  s'enbardlt,  et  Ton  eut  de  la  peine  à  nommer 

,  Eugène  III,  dlsdple  de  saint  Benmrd,  qui,  pour  n*ètre  pas  con- 
traint de  reconnaître  le  sénat,  s'enfiilt  de  Rome.  Amauldprit 
àsa  solde  deux  mille  Suisses,et  vint  avec  cette  fiorce  vénale  peur 
raitiermir  la  magistrature  républlealne  du  Gapltole.  Il  se  propo- 
sait d'Instituer  un  ordre  équestre,  Intermédiaire  entra  le  peuple 
et  le  sénat,  et  de  rétablir  les  consuls  et  les  tribuns  f  en  un  mot, 
avec  cette  restauration  Intempestive  et  pédanteaque  du  passé,  Il 
agrandissait  rantoHté  Impériale,  tandis  qu*ll  ne  laissait  an  p^pe 
que  les  jugements  ecclésiastiques. 

Le  vulgaire  croit  facilement  que  les  anciennes  grandcufs 
reviennent  avec  les  anciens  noms;  entraîné  tout  à  la  fois  par  l'en* 
tbousiasme  et  la  ftireur.  Il  abat  les  tours  et  les  palais  des  cardi- 
naux et  des  nobles  de  la  faction  contraire,  non  sans  faire  quel- 
ques victimes,  abolit  la  dignité  de  préfet  de  Rome  pour  nommer 
patrioe  Giordano,  frère  de  l'antipape  Anadet,  et  contraint  tous 
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les  cilo}  eiis  à  lui  prêter  serment.  Eugène,  après  avoir  tenté  vai- 
nement d  amener  une  réconciliation,  excommonia  Giordiiuo  ; 
puis,  unissant  ses  forces  à  celles  de  Tivoii,  il  força  1^  rebtlU  s  à 
rcniii  I  dans  l'obéissance,  et  se  vit  accueilli  par  les  mêmes 
démonstrations  de  joie  qui  avaient  accompagné  'son  expul- 
sion (1).  Triomplic  éphémère;  bientôt ,  obligé  de  quitter  Rome 
de  nouveau,  il  passa  en  France  pour  organiser  une  croisade. 
Après  son  départ,  les  républicains  appelèi  cut  Coiuad  111,  en 
se  vantant  de  n'avoir  agi  que  pour  rendre  a  l  e  m  pire  la  gran- 
deur qu'il  avait  sous  Constantin  et  Justinien ,  et  pour  qu'il  re- 
fouvrAt  tous  les  lionneurs  qui  loi  étaient  dus  et  dont  on  Tavait 
di  pouillc;  c'était  dans  ce  but,  lui  disaient-ils,  qu  ils  avaient  dé- 
nK)li  les  forteresses  des  grands,  mais  ils  le  priaient  de  venir 
compléter  leur  ouvrage,  d  établir  sa  résidence  à  Home,  et  d'a- 
battre les  Normands,  fauteurs  du  pape  (2). 

î/empcreur,  loin  de  se  lier  à  un  peuple  U*ger,  fournit  des 
ti()i]|)es  au  pa[}e,  qui,  fort  de  leur  concours  et  de  la  présence 
(Vau\di;iires  iVançais,  vint  se  poster  à  Tusculum.  Là,  soutenu 
par  les  habitants  de  la  ville  rt  par  les  Normands,  il  entama  des 
négociations  avec  le  peuple  de  Rome  ;  elles  eurent  pour  résultat 
le  maintien  du  sénat ,  mais  la  nomination  d'un  préfet  par  le 
pape,  selon  l'ancienne  coutume. 

Le  peuple,  sans  s* effrayer  des  i(U  es  classiques  sur  la  puissance 
illimitée  du  prinoi ,  voulait  refonner  l'Etat  d'après  les  plans 
d'Aruauld  et  les  exemples  de  1  lustoirc;  mais  la  haute  noblesse 
désirait  maintenir  le  régime  feodoi,  en  empêchant  tout  à  la  fois 
les  papes  de  dominer  et  le  peuple  de  s'affranchir.  La  république 
continua  sous  Anastase  IV  ;  mais  l'An^lnis  Adrien  IV,  lorsque  le  ina-tn. 
peuple  eut  assassiné  le  cardinal  de  Saiute-Puden^iana,  donna 

(  i  )  Saiut  Ikruanl  adressa  ses  livres  D«  eoHtldtratioM  à  Eugène  IV.  Dans 
le  qiiatriè|M,  il  dit  :  «  Meo  ii*est  pliM  conou  des  siècU  s  que  rinsolence  et 
le  latte  des  Romains,  gens  ennemis  de  la  paix,  babilués  au  tumulte,  tnliti- 
mains  et  intraitables  jn^qn'h  pr<î«enl;  iU  ne  savent  se  soumettre  que  lorsf^u'ils 
sont  dans  l'impuissance  Me  résister.  Là  est  la  plaie  ;  c'est  à  loi  de  ia  guérir. 
Tu  ris  peul  éUe  de  luui,  parce  que  tu  la  ctcii  iocurablei  ne  te  décourage 
pas.» 

(3)  Orro  FmanCt  j)e  gestis  Frid.,  livre  i,  c.  27,  28.  —  Les  propoeltimis 

des  Romains  à  Conrad  furent  résumt^es  «tans  ces  vers  : 

Rex  valeat  :  quidquid  cupH  obtineat  ;  super  bostes 
Impcriom  lenvali  Ronue  sedeal,  régal  orbem 
PrfDoepalerracanit  cm  fadt  Juttntanut; 

OR.iris  acclpiat  Ca-sar.  (Jut  «nnl«ii'ï  prisai. 
Ut  clirblosJusMtPetro  M>lveule  Uibulum. 

BIST.  DES  ITAL.  —  T»  l^»  ^ 
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l'eiempto  txtraofdinaire  d^tardifS  U  capitale  dn  moBAiciifétlia 
jusqu'à  oe  qa'Arnaiild  fût  ajpulaé.  Lé  peuple,  effrayé,  d'antaat 
plus  que  la  flolemilté  da  Fiqnaa  approchait,  chassa  le  réHama- 
teur,  qui  te  réftigia  auprès  d*iui  comte  de  la  Campaata. 

HogcT,  qui  ne  caressait  les  ponllftaqae  lorsqu'ils  povfaieiit  l«i 
être  utiles,  ue  tarda  poiut  à  fùmfm  avee  eux;  Il  défaala  knn 
domaines  et  pilla  MoDt-GasalB.  La  guenra  oontre  les  Barte- 
resques  d'Afrique  Ait  plus  giortaose;  il  aasaUUI  Tripoli,  asilo  de 
corsaires,  Bone,  Tunis,  el  traasporta  ceaune  eadaves  les  femmes 
en  Sicile.  Lia  envaiewi  d'Meot,  qal  na  wqralail  dana  lea 
NofmaBdsqQedsa  asurpataon  delaiurB  poaaaaatoaa^  ne  caaaaieiit 
de  les  molester  ;  Roger  envoya  doue  ime  flotta  vers  l'Épi  re, 
prit  Gorfou,  Cépbakmle,  Gorintha,  Négrepont,  Atliènes,  d*où 
Il  enleva,  outra d'imaneasea  riehaases,  une  Imla  dMIfidoa  poor 
repeupler  la  Sicile,  mais  aortoot  dea  oavrIaM  m  sala.  L'enp»- 
leur  byiaotiD ,  beau*ftièva  do  Goniad  UI,  Textetait  à  deseendrè 
eu  Italie  poor  réprimer  rorguelUeiix  Normaad;  mais  Roger  mt 
Faudaee  de  se  pvtenter  devait  Gonatantlnople,     de  lancer 
des  ftiséas  incendiaires  centre  la  palais  impérial.  Néanmoins  il 
perdit  Gorfou,  et  sa  fkitte  fat  battue  par  celle  de  Yeniaa  et  de 
6£naa. 

Conrad  se  disposait  à  venir  en  Italie  pour  se  faire  courooner 
et  combattre  Boger,  lorsqu'il  mourut  à  Baœberg,  empoisonné, 
dit-on,  par  daa  médecins  de  la  fameuse  école  de  Saleme,  qui 
s'étaient  réftigiës  anprès  de  loi  sous  prétexte  d'échapper,  à  la 
tyrannie  ds  Roger. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

FSEpiakc  uaKSOdiss. 

Frédéric  de  Buiea,  feudalaire  de.  la  Suuabe,  aujourd'hui 
Baviei*e ,  Baden,  Wurtemberg,  construisit  sur  une  hauteur,  à 
quelques  milles  de  (lœppinf^en ,  un  village,  appelé  pour  cela 
Hohenstaufeu,  d'eu  sa  famille  tira  son  nom.  11  était  brave,  mais 
il  ne  fut  pas  moins  loyal  cnveis  1  empereur  Htiu  i  IV,  qui  lui 
donna  en  récompense  le  duclu^  du  Souabc  ta  ia  main  de  sa  lille 
Agnès.  Il  mourut  dnns  un  <1ge  très-a>atR'é  et  laissât  deux  lils, 
Frédéric  et  Conrail,  dont  le  premier  reçut  de  Henri  V  Tinvesti- 
teur  des  fiefs  paternels,  et  l'autre,  de  la  Franoonie;  Conrad  iut 
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même  ooiiroiiiié  roi  dltalie  par  les  Milanais,  puis  i  lu  empereur 
par  quelques-uns,  enfin  par  tous  à  la  mort  de  Loti  un  re  tlt  Saxe.  A 
rbeare  ôt  aa  mort,  il  ne  laissait  qu  un  lils  tout  jeune.  ; 
mais,  peimadé  ipi'an  enfant  ne  convenait  point  au\  exigeiue» 
4e  l'époque,  ilmeommanila  un  fila  de  son  frère,  Frtkltricde 
nom,  et  mnooinié  Marberousse.  A  la  diète  de  l^Vaiu  ioi  t,  il  tut. 
éln  foi  par  les  prineee  de  l'empire  et  par  une  foule  di  barons  de 
iombanUe,  de  ToMane  et  d'autres  pays  d  Italie.  Aprè:»  son  cou- 
ranaenentà  Ail«la-Ghapelle,  11  fit  signiOer  à  Eugène  ill  et  à  u&l 
ritalle  ion  éleettou,  qui  fut  généralement  reeonnue  ;  du  reste, 
m  eipérait^^ll  réconoilierait  les  Guelic^  et  leii  Gibelins,  puis- 
que, cbeAi  dea  ans  par  son  père,  il  était  neveu  de  Guelfe  de  Ba- 
vttre,  ehef  des  autres  (i). 

A  Tâge  de^trente.ans ,  U  était  déjà  fameux  dans  les  bataille*, 
lastaonuiis et  les  croisades;  sain  de  corps  et  d'esprit,  d'une 
eonespUen  prompte,  d'une  mémoire  prodi<^ieu8e,  affeetueux  dans 
sen  langage,  de  mœurs  simples,  modèle  de  ehasteté,  sage  dans 
les  eonseils,  très-verse  dans  la  seieuee  militaire,  les  Allemands 
le  comptent  parmi  les  iHunarques  les  phi^  illustres.  H  fût,  il 
est  vrai ,  un  des  caractères  les  mieux  titiupes  du  moyen  âge;  il 
protéjçeait  Ics^ioetes,  faisait  lui-même  des  vers,  savait  l'histoire 
et  le  latin,  et  voulut  que  son  cousin  Othon,  evèque  de  Frel- 
slngen,  eerivit  ses  faits  et  gestes.  L'éclat  de  tant  de  belles  qua- 
lités était  terni  par  son  avarice  et  son  ainl)ition  ,  ou  du  moins 
les  Italien»  qualifièrent  ainsi  son  désir  de  ret  iMn  dans  la  i*enin- 
sulela  prérogative  royale  et  d'en  olih  iiii  les  iiou  fices.  e'esl-à- 
dire  l'argent.  Il  est  certain  qu  il  su  liliait  intérêts,  sentiments, 
pitié,  à  une  pruionde  idée  du  deson  comme  il  l'entendait  ;  or  11 
regardait  comme  un  devoir  suprême  de  rétablir  l'autorité  Im- 
périale, dont  il  voyait  les  types  dans  Constantin  et  Justniicn, 
tels  qu'ils  étaient  présentés  par  la  jurisprudence  romaine  depuis 
la  renaissance  ;  puis  il  poursuivait  les  idées  systématlqiies  avec 
l'opini^itreté  propre  h  sa  nation.  D'un  côte  ,  les  villes,  qui  avaient 
ac([uis  delà  force,  étaii-uL  moins  dociles  ;  de  l'antre,  TÉglisc 
avait  démontré  son  indépendance,  au  moins  en  droit,  et  les 
barons  se  tenaient  en  armes  pour  assurer  la  suprématie  territo- 
riale :  or  Frédéric  se  proposa  de  briser  tous  ces  obstacles  au 

(I)  Amahk  Dê prtwit  mëèm  MàmkL  Omftaswe,  âêpaHÊFrm 

riiçk  OUi&n  mourut to  il{iS;i|(iilCQiiiiiuép«v  iUd#«ls»€fc«SfllMderfciiiii- 

pon,  Irès-iiiférieur  par  le  style  et  la  pensée.  L'Allemand  Gunter,  coi^iBpO- 
rain,  mit  en  vers  leurs  histoires  dans  un  poème  intitulé  iÀgwinut,  • 

32. 
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moyen  de  i  abolition  des  commîmes  et  de  la  réforme  da  système 
©cclésiasi  ique  et  féodal. 

A  peine  couronné  ,  des  envoyés  dn  pontife  vinrent  le  prit  r  de 
le  secourir  contre  les  Romains  révoltés;  Kobert  de  Capoue  in- 
v(Miua  son  intervention  pour  être  réintègre  dans  le  duché  que 
lui  avait  enlevé  Kobert  de  Sicile;  des  citoyens  de  Côme  et  de 
Lodi,  qui  se  trouvaient  eu  Allemagne  pour  leur  commerce, 
mais  sans  mandat  officiel  de  leurs  communes,  se  jetnent  a 
ses  pieds,  couverts  de  cendres  et  des  croix  a  ia  main ,  ie  &up- 
pliuiil  de  Tcn^ff  leur  jiatrie  écrasée  par  les  Milanais. 

Frédéric  fut  heureux  de  ces  occasions  qui  lui  doniiaîent  le 
rôle  de  vengeur  des  faibles,  certain  de  les  soumettre  a  ses 
volontés,  tandis  qu'en  s'alliant  avec  les  forts  il  n'aurait  fait 
qu'augmenter  leur  hardiesse.  Les  habitants  de  Lodi  furent  si 
étonnés  qu'ils  acrahlèrent  d  injures,  au  lieu  de  les  remeix'ier, 
leurs  deux  compatrioti  s  qui  s'étaient  prosternés  devant  Frédéric; 
ils  n'osèrent  pas  même  accueillir  Sichérius,  que  B arberousse 
avait  envoyé  avec  des  lettres  de  blâme  contre  les  Milanais.  Ln 
traitement  plus  rigoureux  attendait  ce  messager  à  Milan  ;  car, 
lorsqu'il  se  présenta  dans  la  ville,  les  citoyens  le  foulèrent  aux 
pieds  en  poussant  des  cris,  et  ce  fut  à  grand'peiue  s'il  parvint 
&  leur  échapper  sain  et  sauf  pour  s'enfuir  en  Allemagne.  Ces 
outrages  exaspérèrent  Frédéric;  les  citoyens  de  Lodi ,  pour  Ta- 
paiser,  lui  envoyèrent  une  clef  d*or  en  se  recommandant  à  sa 
clémence.  Crémone  et  Pavie  lui  firent  de  ficfani  piétents;  Milan 
m^e ,  qui  ^s'était  ravisé,  lui  donna  une  ooope  d*or  remplie 
d'argent  :  hommages  de  la  pear>  que  lei  pfinoei  attrUNienl  à 
Tamour. 

Frédéric,  après  avoir  publié  rbériban,  se  dirigea  vers  Tltalle 
avec  Tannée  féodale»  parce  que  la  suprématie  et  l'aulorité  des 
empereurs  u  étaient  reeonnoes  que  lorsqu'ils  venaient  en  per^ 
sonne.  Sur  la.  route,  ils  recneiliaient  des  leodataires  immédiats 
des  dons,  des  vivres  et  les  eontingents  de  troupes  ;  ilseoToyateat 
des  agents  réelamer  des  villes  les  régales  qu*elles  leur  devaSenl, 
et,  comme  ils  punissaient  les  récaldirants  par  les  annei»  leur 
voyage  était  signalé  perdes  dévastations.  A  l'arrivée  du  roi, 
la  juridiction  des  magistrets  féodaux  restait  suspendue  ;  lui- 
même  alors  rendait  la  Justice  en  personne ,  et  recevait  rappd 
de  quiconque  se  croyait  lésépar  son  seigneur  ou  se  plaignail  de 
n'avoir  pas  reçu  satisIlKtlon.  lien  était  de  même  dans  les  villes, 
qui  attachaient  un  grand  prix  au  privilège  en  vertu  duquel  f  eo- 
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trée  de  leurs  murailles  était  fermée  aux  rois  ;  car,  durant  leur 
séjour  dans  leur  enceinte,  ils  se  conduisaient  en  despotes,  bien 
qu'après  leur  départ  chacun  recommençât  d'agir  à  son  gré(l). 

Les  mêmes  circonstauces  accompagnèrent  la  descente  de 
Barberousse,  qui  fut  rejoint  par  Henri  le  Lion,  des  Guelfes  d'Esté, 
à  iatéte  de  troupes  non  moins  nombreuses  que  les  siennes. 
L'empereur  avait  donné  à  cette  famille  l'investiture  de  la 
marche  de  Toscane ,  du  duché  de  Spolète,  de  la  principauté  de 
Sardaigne  et  des  biens  allodiaux  de  la  comtesse  Mathilde. 
Henri,  vaillant  guerrier,  en  possession  des  duchés  de  Saxe  et  de 
Bavière,  avait  acquis  Lubeck,  obtenu  le  droit  d'ériger  des  évê- 
chés  au  delà  de  l'Elbe ,  et  travaillé  à  la  soumission  des  Slaves  ; 
il  se  trouvait  donc  un  des  princes  les  plus  puissants  d'ÂUemagne» 
et  n'était  inférieur  à  Barberousse  que  parée  qa*il  lui  manqaatt 
la  couronne. 

Frédéric,  en  menaçant  de  dépouiller  de  son  fief  quiconque  ne 
viendrait  pas,  convoqua  les  barons  dans  la  plaine  de  Boncaglia, 
où  il  reçut  aussi  les  conseils  des  différentes  villes,  qui  lui 
Jurèrent  fidélité.  L'évéque  Othon,  son  historiographe,  bien  que 
leur  ennemi,  admirait  les  peuples  dltalie,  qui ,  loin  d'avoir  rien 
conservé  de  la  grossièreté  barbare  desLoiDbards,  moDtralenI 
dans  leur  maBlère  et  leur  langage  la  politesse  et  l'élégance  des 
andens.  Romains.  «Jaloux  de  leur  liberté  (conlimie-t-il),  ils  ne 

(Ij  Dnrhifl  rîh  anHcpio  priscornm  trmporp  rc ?iim 

Mofi  babet,  at  qooUes  regnator  Teuloou&  Alpem 
TkwMil,  et  nallaat  infiien  dMttMKiMw, 
Qui  repttantllieo  SMilte  Jura  flddci 
Per  gaoKomrfae  laos  pramittcre  (!<ph4>^t  urbet  : 
Atqtuecamque  ream  se  perflda  lecerit  au&u 
StctilegOb  feglmietootaaJamMgiflt,  % 
Strata  luat méritas  frandnto  principe  popnas: 
Iode  m  at  fractts  deformiter  boRida  maria 
Nom  qaoque  per  tolam  vMeas  loet  ptartana  terran* 

H(jc  <iTio((iie per  cunctas regnator Teutonu:^  urhcs 
Non  modo  Teutoolcas,  sed  et  hic  et  ubiqiie  jacenle», 
Jus  bobetf  ulpraesens  quasi  maxirnub  omoia  judex 
Gtaodenjiin  aun,  omclatiiae  MMidm  Htai 
Debeat,  atqnf  omnfs  Judex,  omnlsqae  potestat 
Âtqoe  magi&tratus ,  ipso  pranente,  qnleacant 

BoneeMim  régi  prisearoin  •aoelto  legnm 
LoDfBviqae  vigormoris  profitelur  hoooraB, 
rt  ciinctos  fœtus,  quosedurat  ]\n}r\  telins 
(Hii  modo*  qoa  poscit  lerr;e  cuUura,  reteotis) 
Mndpii  «d  iKrtniii  flsoo  prastare  oolooi» 
IMwalfln  regnl  iimipUuet  minti'^  itMim 

(GoNTEEi  Ligurinust  Itb.  ii.) 


sout  irant  pas  le  gouvcruemenl  d'un  seul ,  mais  élisent  des  con- 
sul.s  |iiirti  ii  les  trois  ordres  des  capitaines,  va\ab&eurs  tl  picbéiens, 
de  manière  qu  aucune  classe  ne  domine  l'autre,  et  ils  les  chan- 
gent tous  les  ans.  Afin  de  peupler  le^  cités,  ils  obligent  )f*s 
nobles  et  les  petits  seigneurs  de  chaque  diocèse,  bien  que  barons 
imim  diats,  à  se  soumettre  aux  villes  et  à  y  séjourner.  Ils  ad  jî;t  t 
tent  dans  l'Armée  et  les  emplois  publics  jusqu'aux  artisan»  «  t 
aux  hoiumus  de  peine;  à  cause  des  arts  et  métiers,  ces  villes 
surpassent  en  richesse  et  puissance  tuuUs  eelles  qui  aoni  situées 
au  delà  des  Alpes.  De  cette  source  dérivent  leur  orgueil,  leur 
peu  de  refpeet  pour  les  rois ,  leur  déplaisir  de  les  voir  en  Italie, 
et  leur  reins  (i'ol)eir  si  ce  n'est  CDDîi  iiiuts  par  la  force  \\).  ^ 

Barbrnuisst  commença  p;ir  joindre  ses  troupes  a  celles  de 
Guillauint' ,  marquis  de  Monlferrat,  son  cousin,  l'un  des  rares 
seigneurs  qui  conservaient  la  puissance  féodale  ma\^ré  les 
villes  et  lui  prêta  la  main  pour  fiaSALllir  et  détruire  les  Gom- 
muaci»  libres  d  Asti  et  de  Chieri. 

Les  Milanais,  informes  des  déniai  t  lu  s  liostiles  des  Pavesans,  les 
avaient  écrasés  sans  pitié  3);  l'empereur,  voyant  alors  que,  s'il 
avait  l  ut  allian*»'  avec  les  Milanais,  ils  seraient  devenus  ass^i 
forts  pour  lui  reluser  désormais  toute  obéissance,  se  déclara  pour 
les  habitants  de  l'avic,  ceignit  le  diadème  royal  dans  leur 
ville,  envoya  ravager  le  territoire  des  Milanais  et  fit  attacher 
a  la  queue  des  chevaux  tous  ceux  qui  tombèrent  en  sou  pouvoir. 
Pour  satisfaire  le  ressentiment  de  Pavie,  il  détruisit  Tortoue 
après  une  vigoureuse  résistance  ;  puis  il  brûla  Bosate,  Galliates, 
Trecate ,  Momo,  dans  l'espoir  que  ces  traitements  barbares  frap- 
peraient d'épouvante  et  préviendraient  toute  feésistance,  Sans 
parler  de  la  cruauté  de  ces  moyens,  il  commit  une  faute  en  por- 
tant des  eoapif  isolée  aa  lieu  de  iiiarclMir  «ir  Milan.  Il  ne  Ût 
donc  que  semer  la  terraor  pcwr  te  mominl;  puis  il  ie  dirigea 
Yen  Eoiiie  (4). 

ùegestti  fnd.f  livre  n,  cb.  3.  Gunter  appelle  les  Lomiidrds 
GmtMlvU,  &âgax,  prudens,  indutiit,  wlett, 
Piovida  onttUlo*  IcgnmiariMiiie  patta. 

(1)  GtÊUàefmuê  marchio  dê  Montt/erratot  vir  noHUt  ei  ma§mu,  qm, 
pem  soins  ex  ttalhv  bctronébmf  cMiaimm  ^ufmrê  poifU$  imperim, 

(OiTO  FaibiNu,  lih.  Il,  0.  13.) 

(a)  iVe,  si  Medïolanimsium  parlem  amplexus  esset,  alltra  parle  Longo- 
harditt  êuhjiifjata ,  Mediolantnm ,  guia  /ortlmres  erant,  rete/ief  «isfe* 
rent.  Sikk  Ravl.  ) 

(4)  LaroQlewdiiiiiire  etIapliHeoiirie  de  h  Lombtrdie  à  Rome  était  eelie 
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La  république  proclomcc  par  Arnimld  de  Brescia  durait  en- 
core dans  celte  \iU€,  Lps  novatciu*»,  apics  avoir  réduit  le  pape 
à  la  cité  Léonine,  le  somme; rnt  de  renoncer  à  tout  pouvoir 
temporel  et  de  se  contenter  du  royaume  qui  n'est  pas  de  ce 
monde;  nmh  le  pape,  Adrien  IV,  refusa  d'Obéir.  Tous  les  es- 
prits ntiendaient  donc  avec  anxiété  l'arrivée  de  l'empereur. 
Aiderait-il  les  républicains  à  humilier  le  pape,  l'ancien  ad- 
versaire de  I  empire?  ou  bien  voudrait-il  réprimer  cet  élan 
de  la  grande  cité  vers  la  forme  toujours  préférée  des  Italiens,  et 
qui  anéantiî5<înit  la  prérogative  impériale?  Frédéric  ne  tarda 
point  h  se  deelarer  ;  il  r^^elama  au  comte  de  Gampanie ,  près 
duquel  il  s'était  réfugie,  Arnauld  de  Brescia,  le  livra  préfet 
iin|)erial  de  la  eîte,  et  lesBnmnins,  des  trois  longues  rues  qui  im» 
aboutissent  sur  la  place  Pùpolo,  purent  voir  le  bùcher  dont  les 
flammes  dévorèrent  Ir  rebelle  hérétique  (l). 

Les  citoyens,  que  le  supplice  d'Amauld  n'avait  point  effrayés, 
vO«lorent  imposer  des  conditions  à  Frédéric  avant  de  l'admettre 
dans  la  ville.  Les  éénatein  s ,  descendus  du  Capitole  pour  lui 
prêter  le  serment,  lui  débitèrent  un  discours  sur  les  antiques 
gloires  de  Rome  et  sur  I  honneur  (ju'on  lui  faisait  en  le  recevant 
«omme  citoyen,  tm  etranirer,  et  en  Rllont  le  chercher  au  delà 
des  Alpes  pour  le  nommer  empereur  :  ils  l'fnvitalent  a  jurer  qu'il 
observerait  les  lols^  maintiendrait  la  constiLutioii  de  la  ville  et  la 
défendrait  contre  les  barbares;  il  devait  pajrer  cinq  mille  Uvr^ 
fiotir  les  dépetlses. 

Les  Italiens  ont  toujours  aime  les  phrases  de  rhétorique  ;  maïs 
le  positif  Allemand  interrompit  ces  vnntrries  posthumt  s  .  n  leur 
dpposam  leur  humlliatlOD  présente  :  «  Il  était  leur  roi,  leur  dit-il, 
parce  que  Charlemagne  et  Othon  les  avait  subjugues  par  les 
arnica,  al  q«a  laa  ne  devaieat  pas  Imposer  de  lois 

qtt'on  appelait  Romea  ou  France^M;  du  terrttdre  du  i'ai  tn  ■  oLde  Flaisaucc, 
elle  traversait  TApennin  du  moul  Bar.ione  pour  deiicendre  a  Fonlremoli,  de 
là  a  \  lilelranclie,  Sariane,  Luni ,  le  Frigi*lo,  le  Silto  de  It  Cervia,  Luoqnes, 
Allohascio .  KGtfMM.  AplH  awir  fraftehl  l'Amo  «oa«  Fucecdilo,  m  eatrait 
danslcchemltl  de  trafcrscdc  C^stel  Fior^ntinn,  rf  nff  l'on  é\m  ^  d^rfmo. 
Posaïhoni»!,  SlA!y»la,  Sîf^npp,  PuotTronvpnln.  Sanquirico,  SpedaJetto  de  Hricole, 
Badirofani,'  Acciuapendcnte,  IJ<ilM'na,  MontHiastone,  Vitefbe,  Siitri,  Portacas- 
Icllo  de  Rome.  Cette  route  e«l  indiquée  dans  ITtinéraire  te  Fflill|^Augusle, 
roi  de  France,  lorsqu'il  revenait  delà  croisade  eo  1191. 

(1)  «  Il  fut  peaM  et  hrOk»,  el  flc<^  cnKlrcs  f*|)Snda«*  dans  le  Tibre,  pour  que 
•  lsplèbestopideDet«délAlpalalleoa^psdeMliattrtK,  »dil 

tori. 
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aux.  bouvorains,  maiSiki»  recevoir  de  lui  (0*"  î^^i  miliior  de 
cavaliers,  qu  il  envoya  derrière  eux  ,  occupereut  le  châteaa 
liiilii.  Saint- Aiig{^  vl  la  cite  Léonine,  où  il  fut  couronné  ï>ar  îe  pape, 
dont  il  tint  i  ett  u  r,  bien  qu'il  répufjnât  à  son  orcu(  il  de  se 
plier  à  cette  humiliante  coutume.  Les  Romnins,  qu'on  avait 
exclus  de  cette  cérémonie  et  forcés  de  rtster  sur  l'autre  rive 
du  Tibre,  s'agitent  en  tumulte ,  passent  des  cris  aux  voies  de 
fait,  et  eomraeiRent  une  lutte  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  de 
citoyens  et  à  un  certain  nombre  d'Allemands;  les  autres^ £buiUi 
de  vivres,  durent  abandonner  la  ville  le  lendemain. 

Tel  était  désormais  le  cortège  ordinane  du  couronnement  tu- 
desque.  Les  fièvres  romaines,  comme  il  arriva  souvent  (3),  firent 
justice  des  bandes  armées  que  TAlIcmagne  versait  sur  Vltalie; 
ea  outre,  comme  le  temp»  fixé  pour  le  service  militaire  allait 
«tptcer,  Barberousse  dnt  m  résoudre  au  retour.  Il  n'avali  dme 
pas  aboli  la  république lomaine ,  ni  réalisé  ses  préteottons  mr  la 
Fouille.  Robert  de  Capona  fat  livré  aa  roi  de  Skile,  qai,  aprèi 
lai  avoir  fait  crever  les  yeux,  l'ensevelit  dans  une  prison;  ce 
même  roi  prit  ou  battit  les  autres  barons  qui  avaient  levé  la  tète 
dans  Tespoir  d'être  eeoooraf  par  Frédéric^  lequel  revint  sur  M 
pas  détroJeant  et  saccageant  let  cités.  Les  Lombards,  reprenant 
ooonige,  bareelèreiit Barberousse  pendant  sa  retraite,  el  les  ¥é- 
ronals  lancèrent  dans  l'Adige  des  tronca  d'arbres  qoi ,  abandon- 
nés an  courant,  allaient  frapper  le  pont  de  bateaux  sur  lequel 
passait  l'armée;  puis,  dans  l'étroite  vallée  de  ce  Heave^  Albérie 
de  Vérone  Incommoda  ses  troupes  par  les  grosses  pierres  qu'il 
lUsait  rouler  des  montagnes.  Néanmdns  il  pcomltàftédéfiede 
ne  plua  entraver  sa  marche,  s'il  lui  donnait  soo  livres  d'oi^ent, 
plus  une  cuirasse  et  un  cheval  pour  chaque  cavalier  allemand; 
mai»  Othonde  Wittalsbacb  l'expulsa  des  hauteurs.  Barberousse» 
de  retour  en  Allemagne^  rendit  compte  de  cette  expédition  à  son 
historien  dans  une  letlîe  qui  nous  est  restée  ;  pour  se  dlaciilper» 

(i)  Hospet  eroi ,  civem/eci  :  advenu /uuii  ex  transalptnis  pnrtibus^ 
prineipem  muHM,  (Om  Famw.,  7Si.)  Et  fl  lui  (ait  r^toadre .  ugUimm 
poêtênor  MM.,..  PftitdptM  popuUù  f  fioa  pôpuiuM  pHttcê]^  it§tt  prai> 
scribereoportet.  Après  avoir  raconté  les  massacres,  il  ajoute  avec  une  atron 
ironie  :  Mitc  tU  jMciifila,  fKo»  UH  princ^  iuus  pn  tua  i^pri  eo- 
Tona. 

(3)  Roma  ferax  febriom/Decift  et  ul>erriiDa  Cnigum  \ 

a«B«M  fidiRt  italiiU  Miit  ion  addM» 

(PlKR  Dahuhi.) 
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il  attribue  sa  défaite  aux  ol)stacles  ardinaires,  OU  Iftdtsâimulâ 
SOUS  l'expression  d'iinr  l'onfumce  nitiiaçante. 

Les  Milanais,  comme  un  ressort  qui  u'est  plus  comprimé ,  re- 
lèvent la  tête  apn  s  son  départ;  les  nombreux  Italiens  qu'il  avait 
laissés  sans  patrie  redoublent  leurs  plaintes,  et,  par  ressentiment, 
on  veut  détruire  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Deux  cents  cavaliers  et 
deux  cents  fantassins  de  deux  quartiers  de  Milan  vont  reconstruire 
Tortone,  qui  s'était  sacrifiée  par  dévouement  aux  Milanais,  et 
lui  donnent,  en  signe  d'union,  la  trompette  pour  convoquer  le 
peuple,  la  bannière  et  un  sceau  avec  les  armes  des  deux  villes. 
Les  Milanais  tombent  ensuite  sur  tous  ceux  qui  obéissaient  à 
l'empereur,  battent  les  Pavesans,  assaillent  leur  ville,  où  ils  en- 
trent avec  deux  bannières,  et  soumettent  les  habitants  à  des 
conditions  humiliantes;  puis  ils  triomphent  de  Novare,  rasent  Vi- 
ge\ano,  preruieat  vingt  châteaux  du  Luganais  avec  les  forte- 
resses de  Chiasso  et  de  Stabbio,  détruisent  de  nouveau  Cdme, 
punissent  Crémone  et  les  marquis  de  Montferrat.  Les  Bresclans 
firent  aussila  guerre  auxBergaraastjues,  et,  dans  la  funeste  journée 
de  Palusco,  ils  leur  enlevèrent,  a^ec  un  iirand  nombre  de  pri- 
sonniers, le  gonfalon  ,  (pi  ils  tieployaieut  ensuite  chaque  année 
dans  réglise  des  Saints-Faustin-et-Giovita.  Ainsi  des  dévasta- 
tions fraternelles  punissaient  les  dévastations  étrangères. 

Les  cris  des  victimes  arrivèrent  au  delà  des  Alpes,  et  Frédéric 
brûlait  de  réparer  la  honte  et  le  dommage  de  ses  partisans.  Il 
était  encore  très-offensé  que  le  pape ,  sans  sa  participation  ,  eût 
conféré  le  titre  de  roi  de  la  Fouille  à  Guillaume,  fils  de  Roger  ;  il 
multiplia  donc  ses  plaintes,  et  défendit  aux  ecclésiastiques  de 
ses  États  de  s'adresser  à  Bonne  poar  la  ooUatioii  des  bénéfices 
ou  tout  autre  motif. 

Frédéric  ne  se  fondait  plus  exclusivement  sur  le]  droit  brutal 
del'épée;  il  était  entouré  de  lécistes,  qui,  H  ers  d'une  science  nou- 
velle, se  proposaient  d'imiter  les  anciens  jurisconsultes,  non- 
seulemeot  en  défendant  avec  zèle  les  prérogatives  impériales, 
mais  encore  par  des  chicanes  de  mots  et  des  subtilités  sur  lenr 
Interprétation.  Les  Allemands  ayant  arrêté  unévèque,  le  pape 
adressa  à  l'empereur  une  réclamation,  dans  laquelle  il  disait 
entre  autres  choses  :  «  Nous  t'avons  accordé  la  couronne  im- 
périale, et  nous  n'aurions  pas  hésité  à  t'accorder  de  plus  grands 
bienfaits  (bénéficia),  s'il  pouvait  y  en  avoir  de  plus  grands.  » 
Les  légistes  de  Frédéric,  par  une  subtilité  qui  révélait  le  besoin 
de  susciter  des  querelles  p  prétendirent  que  le  pape  indiquait  par 
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ce  mot  que  l'empire  était  un  bénéfice  ,  eVçt-à-dire  un  fîef  et 
une  dépendance  de  I  Ksilise.  Otte  interpn t  itiou  souirna  une 
grande  rumeur,  et,  dans  la  diete  dr  ïîr^^ninon  ,  où  la  (|iu  *;tfon 
fut  agitée,  le  cardinal-légat,  Roloiul  l'.MiuiiiRlM  .  eavenima  le 
différent  en  s'écriant  :  Mais  ,  si  l'empereur  ne  tient  pas  l'em- 
pire du  pape,  de  qui  donc  le  tient-il?  » 

Cette  prétention  n'était  pas  nouvelle  dans  le  droit  public  d'a- 
lors; mais  Othon  de  \Vittelsl)ack,  qui  portait  l'épée  de  l'empirp, 
voulut  en  percer  le  légat,  qui  n'échappa  qu'a  crand'peine,  <»t 
reçut  l'ordre  départir  sans  visiter  sur  sa  route  ni  un  évêque  ni 
un  couvent.  L'empereur  donna  une  grande  publicité  à  cet  in- 
cident, afin  d'exciter  l'indignation  allemande  contre  les  pré- 
tentions papales  ;  Adrien  lui  ferma  la  bouche ,  en  déclarant 
qu'il  avait  employé  le  mot  bfnefen'mn  non  pour  désigner  un 
fief,  mais  dans  le  sens  de  I  Ecriture,  et  que  toatti  iMelHgieM 
éclairée  ne  pouvait  l'entendre  autrement  (l). 

Il  importait  à  Frédéric  d'arriver  promptement  pour  en  finir 
avec  les  communes  italiennes ,  qui  désormais  se  transformaient 
en  républiques.  La  cavalerie  (car  les  troupes  féodales  se  compo- 
saient principalement  de  cavaliers)  d'Autriche,  de  Carinthie,  de 
Souabe,  de  Bonrco^rne  et  de  Saxe  descendit  donc  par  les  trois 
routes  du  Frioui ,  de  ChfaYentia  et  du  Saint-Gothard  ;  l'empe- 
reur lui-même  conduisit  par  la  vallée  de  l'Adige  l'élite  des 
hommes  d'armes  romains ,  francs ,  bavarois  «  avec  Viadîslas , 
roi  de  Bohême,  une  foule  de  comtes,  de  ducs  et  d'évéques, 
et  fit  proclamer  la  paix  du  prince  sur  le  territoire  Milanais. 
Cette  paix  consistait  en  règlements  de  discipline  militaire,  des- 
tinés à  reprimer  et  à  punir  légalement  les  offenses,  afin  de  pré- 
venir les  guerres  privées,  dont  le  droit  durait  encore.  Dans  ee 
but,  on  établissait  des  peines  proportionnées  aux  insultes  qui  au- 
raient été  attestées  par  deux  témoins,  c'est-à-dire,  selon  les  cas, 
la  confiscation  de  l'équipage,  la  bastonnade ,  les  cheveux  rasés , 
la  isarque  sar  la  Joue  avee  un  fer  range,  et  la  mort  peor  k'kcH 

(1)  Siâuiundi  et  d'autre^  déoaturent  ce  fait  de  manière  à  donoer  raison  a 
Frédéric,  €l  à  présenter  Adrien  comme  lui  ayant  fait  dlimnMcs  «xcoiet.  Le 
fort  do  premlei'éUlt  d*aiittiit  plus  grand  que  H  MiréâMtkMn  plaHel  mi- 
nora bénéficia  rt  qu'on  ne  pouvait  imaginef  nn  fief  supérieur  k  Pempirc.  Le 
pape  rétracta  sans  doute,  mais  déclarant  qir^  rolU' ('\f»r«^<«;i«»n  utiquê 
nedum  (anti  viri,  $€d ne  cusjidibef  minoris  anwutm  miriio  commoteisui. 
Lorsque  ^tédérie  eombet  les  républiques ,  Sismondi  le  présente  comme  no 
toooslre  de  croioU^  el  le  destntclem-  de  loote  liberté;  mais,  qutnd  II  eit  «a 
loin  aveo  lis  papss,  il  en  Ml  on  prodige  4e  rilion. 


Digitizcû  by  Google 


« 

orieide.  A  àÉÊM  deléoMins,  mk  devait  reomirir  m  duel ,  et,  b*II 
élait  queetiOD  de  eerfiii  à  Téprenveda  ler  ronge*  Afin  de  pro- 
Uger  le  oommefce,  il  Ait  étnUî  q«e  le  soldat  qui  dépouillerait 
un  marehaud  rendrait  le  double  on  Jurerait  n'av(rir  paa  eonnii 
la  condition  de  la  personne  «police;  eeini  qui  brdiait  ntte  mataon 
était  battu ,  raeé  et  marqué*  On  pouvait  prendre  du  vin,  mais 
sans  briser  les  tonneaux  ni  enlever  les  eereles  $  aaeeagef  wi  cM- 
teau  après  s'en  être  emparé  i  mais  ne  pas  le  brûler  sens  ordre. 
SI  un  Allemand  frappait  un  Italien  qui  prouvait,  à  Taide  de 
deux  témoins,  avoir  Juré  la  paix>  il  devait  être  puni  (\)  t  droit 
de  guerre  violent,  mais  qui  ofAralt  une  eertalae  séeurité  aux 
personnes. 

Frédéric  commence  alors  les  hostilités  emtre  Bresda,  «  riche 

d*hoDneor,  de  fer  et  de  courage  »,  dont  il  ravage  le  sdéllcieux 

environs  Jusqu'à  ce  qu'il  l'oblige  à  se  rendre.  Après  avoir  tra* 
verse  l'Adda  à  Cassano,  et  pris  le  château  de  Trezzo>  il  re- 
bâtit le  nouveau  I^odi  sur  l'Adda  a  qutlque  dislance  du  lieu  où 
Foinpee  avait  fondé  le  vieux  ;  Il  réédifie  encore  G6me,  et  con- 
fie lu  garde  du  chi'ittau  de  Baradello  à  un  de  ses  partisans  (3;.  Le 
Bohémien  VIndislas  fut  envoyi^  pour  rétablir  la  concorde  entre 
les  citoyens  de  COme,  de  l  oi  loue,  (ie  Crème,  et  les  insulaires 
du  lac,  fiem  riches,  foru,  belliqueux^  habitués  à  faire  la  course, 
et  qui  refuMMentde  souscrire  à  tout  accord  jusqu'à  ce  (jue  l'em- 
poreur  \  iiit  i  ii  personne  (il.  Dès  qu'il  eut  isolé  les  Milanais,  il 
jit  st  s  jii  i'paralils  d  attaque  eu  appelant  sous  les  armes  ions  li  s 
peuples  de  ces  rédons.  Parme,  Crémone,  Pavie  .  Novare,  Asti, 
Vereeil,  C(>nie,  Vicence,  Trévls«,  Padoue,  Vérone,  Ferrare, 
Ravenno,  lioloL'iic  iio,  Mod^ne,  Bre?;cia  et  d'autres  villes 
de  lu  Toscane  Un  envoycn  iit  irj.ooo  chevaux,  outre  d'innom- 
brables fantassins  (6)  ;  à  la  téte  de  cette  armée  ^  il  tomba  sur 
Milan. 

Cette  ville,  non  contente  d*avolr  reconstruit  sur  l'Adda  et  le 
Tessiu  les  jMints  rompus,  et  relevé  les  chAteaux  avec  les  bour- 
gades fidèles,  s'était  entourée  de  murailles  et  de  fossés,  tra- 

(1)  Rai>evici)8  Frisimc,  livr«  I,  cb.  27. 

(2)  Les  Lodigiaos  traosportèrenl  alors  6a  vieux  Lodi  dans  le  nouveAu  le 
earps  de  leor  pslroa.  sifnf  fiatsiai,  an  des  pramim  ëvêqucs ,  et  prolacHur 
spécial  eonlrsia  lèpre. 

(3)  Dan!i  rexcommiinication  dti  pnpc,  iicit  appelé  Loilis. 

(4)  Otto  Fuisinc,  livro  i.r.  '>?.  ^s.. 

(&)  Suu(  Aaol.  Mev(GU4  <lii  loo^ooe  boonet. 
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vaux  qui  lui  avaient  coûté  50, OdO  mares  d'arf^cnt  pur  (l).  Eile 
se  défendit  bravement;  mais  le  arand  nombre  d'individus  qui, 
de  ia  campagne  et  des  villages  environnants,  ^^  t  taient  réfugiés 
dans  son  enceinte ,  la  réduisirent  bientôt  à  la  famine,  accom- 
pagnée  d^une  épidémie,  son  cortège  ordinaire.  Dans  cette  situa* 
tion,  elle  dut  accepter  la  médiation  du  comte  de  Biandrate , 
qui  lui  fit  obtenir  de  Temperenr  des  conditions  de  puissance 
vaincue ,  mais  libre  néanmoins  :  elle  devait  rendre  la  liberté  à 
GAme  et  à  Lodi,  construire  un  palais  à  Temperear»  payer  9,000 
mares  d'argent  (environ  500,000  francs),  et  renoneer  aax  té* 
gales  qu'elle  avait  osoipées,  comme  le  droit  de  battre  monnaie 
et  d'imposer  des  taxes;  ses  consuls,  dont  l*élection  loi  fat  laissée, 
étaient  tenus  de  Jorer  fidélité  à  Temperear,  qui  renonçait  à  entrer 
dans  ses  murs  avec  son  armée.  Ces  conventions  arrêtées,  les 
noMes,  pieds  nos  et  Tépée  à  lu  main,  le  clergé  avec  les  reliques 
des  saints,  le  peuple  avee  fles  cordes  au  cou,  vinrent  Jurer 
obéissance  à  FrédÀle ,  auquel  on  donna  cent  otages  pour  dia- 
con  des  trols'ordres  des  capitaines,  des  yavasseors  et  des  plé- 
béiens; et  la  bannière  Impériale  flotta  sur  la  tour  de  la  métro- 
politaine de  Milan  (>)* 

Les  antres  vflles,  elAayées  par  rbumillation  de  la  cité  prin- 
cipale de  laLombardie,  fournirent  toutes  des  otages,  excepté 
Ferrare,  qui  les  donna  par  force;  profitant  de  cette  terreur,  Fré- 

(1)  Sm  Bahl.  GiaUnise  trompe  eoles  «Umant  somUlioBS  de  Oibcb. 
(9)  GoBler,  Uvre  vin,  s^expiiiiie  aiml  t 

Tam  demimi  vtetor  Federlcus  ab  arb«  reoniti 
Modoicnmquepetei»,  prisco  dignaUu  bonora 
lllustrare  locom,  sacro  diaderoate  crio^ 
Induit,  «t  éntn  SMtavH  mptra  potentl. 
Hanc  fortana  dia,  Uf^ramqae  potenUa  dim 
Eximiam  regtil  proavorum  lempore  isedem 
Presserai,  et  loDga  victam  diUooe  (eiiebat  : 
Sed  plMidiMpriiMeptpclouBvo«Diifllâdeeoff 
Restîtaenda  pntans,  injustls  leRlbus  lllam 
Exemit,  priscumqac  lot  o  reparavil  honorem. 

II  ne  veut  {Vas  dire  qu'il  se  ût  couronner  â  Monza,  mais  qu'il  a'y  montra  so- 
lenneUement  avec  la  couronne.  Frédéric  resta  cinq  jours  dans  celte  ville,  pea* 
dut  lesquels  il  Ait  eoosoDUiiétnille  chin  de  iiois  pour  st  cnisuie,  et  100  livras 
impériales  (Givuni). 

BoQiiieoiiIro  rafiporto  ees  vers  en  rhennenr  ée  Houa  s 

M<  ii/i a  ferra  bona,  civil!  digna  corooa. 
Moii/ii  canrtnrtim  dives  et  plena  iKMîomm: 
Moozta  Oat  drappos  canctis  mercaotibus  aptos; 
Homla  slat  daniite  inedbai  Mua  lohamiis. 
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dérkiÀmilunedièteàRoncagUa  poordéfluir  les  prérogatives  im* 
périalei*  Les  villes  (nous  l'avons  répété  pliMioiin  fois)  étaloDlloiii 
de  prétendre  à  Tindépendanoe  envers  Tempereur,  lequel ,  &  son 
tour,  ne  croyait  pas  que  la  eoonmne  loi  conférât  on  pouvoir 
arbitraire  9  comme  pourraient  l'exiger  les  rois  de  notre  siècle , 
qui  n'ont  aneon  pacte  aveoles  peuples,  ni  encan  respect  pour 
une  moralité  supérieure  ;  mais,  comme  les  devoirs  réciproques 
étaient  diversement  appréciés  en  Allemagne  et  en  Italie,  ils  pro- 
duisaient de  perpétuels  débats. 

Les  Allemands ,  qui  déduisaient  leurs  constitutions  des  cou- 
tumes germaniques,  ne  voyaient  dans  le  roi  que  Télu  des  chefs 
du  peuple,  le  premier  entre  ses  égaux.  En  Italie,  les  villes  ne 
voulaient  être  liées  à  l'empereur  que  par  la  dépendance  féodale, 
parce  qu'il  ne  représentait  à  leurs  yeux  que  le  dief  des  seigneurs 
et  Toint  du  pontife;  mais  l'étude  de  Thistoire  et  de  la  Jurlspru> 
dence  romaine  habituait  les  émdits  à  étendre  ta  puissance  de 
i*empereur,  dans  lequel  ils  voyaient  le  successeur  de  ces  Césars 
dont  la  vokmté  était  l'anime  loi  de  la  Rome  andenne. 

Frédéric,  comme  nous  l'avons  dit,  aimait  à  retremper  son 
épéedans  les  textes;  il  appela  donc  à  la  diète  les  quatre  jnrlt- 
consultes  les  plus  célèbres  d'alors,  Bulgare,  Martin,  Gossia, 
Jacques  et  Hugues  da  Porta,  avec  deux  députés  de  chacune  des 
quatorze  républiques ,  pour  déterminer  en  quoi  consistaient  les 
régales.  Mais,  comme  les  consuls  et  les  scaUns  n'avalent  plus 
été  nommés  par  les  empereurs  depuis  que  la  juridiction  des 
comtes  était  devenue  héréditaire,  et  que  chaque  empereur 
venu  en  Italie  avait  mesuré  ses  droits  d*après  ses  ibroes,  on  ne 
pouvait  rien  déduire  des  coutumes.  On  eut  donc  recours  au 
droit  romain;  s'inspirant  de  son  esprit  et  justifiant  par  des  mots 
vieillis  la  nouvelte  tyrannie,  les  jurisconsultes  décidèrent  que 
toutes  les  régales  appartenaient  à  l'empereur,  même  dans  les 
duchés,  les  marquisats  et  les  comtés,  ainsi  que  les  monnaies  et  le 
foénm^  c'est-à-dire  le  droit  d'être  hébergé  et  nourri  par  les 
vassaux  et  les  villes  pendant  son  séjour  en  Italie.  Les  ponts, 
les  moulins,  l'usage  des  fleuves,  la  capltatlon,  le  droit  de  felre  la 
paix  etia  guerre,  la  nomination  des  consuls  et  des  juges,  étaient 
compris  dans  la  taème  catégorie ,  et  le  peuple  n'avait  qu'à  don- 
ner son  assentiment  ;  les  jnvesHs  étalent  dm  obligés,  à  moins 
d'exhiber  des  titres  légitimes,  de  remettre  leurs  possessions  à 
rempereor*  Les  comtes  etlesévêques,  dépoidUés  de  leur  domi- 
nation depuis  l'étabUssement  des  communes,  applaudissaient 
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à  ces  préteatioii»  exorbitantés ,  dans  l'espoir  qu'elles  pourraient 
tourner  à  leur  profit.  L*areiievèqae  de  Milan ,  t^ontant  le  mtoIt 
à  la  aerfilité,  disait  à  Barberousse  :  «  Tenez  ferme,  car  II  est 
éeritqaela  volonté  dn  prlnee  fott  loi,  puisque  le  peuple  Id  a 
concédé  tout  empire  et  tout  pouvoir  ■>  Les  villes  n^avaient 
aucune  exception  à  lui  opposer  sur  un  fait  qui  n'avait  jamais 
cKisté,  et  sur  des  droits  appuyés  par  une  ibrte  armée;  elles  fré- 
misBaicQtdonéde  voir  l'empereur  se  transformer,  de-  souverain 
fieudaUiire  9  en  maître  absolu  de  Tltaiie. 

Les  Génois,  qui  étaient  venus  à  la  diète,  non  pour  soumettre 
des  grielfe  ou  reeevolr  des  ordres^  mais  comme  indépendants,  ou 
pour  feire  étalage  et  don  d*auiruc1ies,  de  perroquets,  de  lions 
et  des  produits  de  l'Qrieut,  ftirent  les  premiers  à  prolester 
contre  ces  résolutions;  Us  en  donnèrent  avis  à  leur  patrie,  qui, 
animée  d*une  ardeur  subite,  se  mit  A  réparer  ses  murallia. 
HomoMS  et  femmes  s'emplog^rentaux  travaux,  et  l*ardievéque 
Siro  donna  la  valeur  de  ses  meul>les;  puis  (diose  nouvelle).  Gènes 
prit  des  troupes  à  sa  solde  pour  se  défendre.  Qui  veut  la  paix 
seprépsfe  A  la  guerre.  Frédéric,  en  effet,  consentit  à  traiter 
aveo  Gènes  :  elle  obtint  le  droit  d^lre  ses  consuls,  qui  pour- 
raient appeler  aux  armes  tous  les  habitants  de  la  Rivière,  de  Mo- 
naco à  Portovenere  ;  le  privilège  du  commerce  sur  toutes  les 
côtes,  sans  même  excepter  Venise,  avec  Texemptlon  dimpôts, 
du  service  militaire  et  des  régales,  sauf  A  payer  1 ,900  marcs. 

Dans  cette  diète ,  Mdéric  avait  défendu  de  laisser  des  fle& 
aux  église;  toojours  indisposé  contre  le  pape,  il  voulut  lui  rap- 
peler  Thumilité  apostolique,  La  chancellerie  romaine  employait 
avec  lui  le  h»  solennel  ;  Il  ordonna  donc  à  la  sfenne  d'en  faire 
autant  avec  le  pape  et  de  mettre,  dans  les  souscriptions,  le  nom  du 
pontife  après  le  sien.  Il  assurait  encore  que  le  patrimoine  papal 
relevait  de  l'empire,  et  manifestait  la  prétention  d'envoyer  des 
magistrats  à  Borne  pour  admfaiistrer  la  justieejetde  loger  ses 
ambassadeurs  dans  les  palais  desévéques.  Le  sénat  romain,  comme 
d'habitude  fevorisait  les  prétentions  de  Barberousse;  le  pape 
mécontent  s'entendait  avec  les  cités  lombardes  et  se  disposait 
peut-être  à  «xeommunior  le  despote. 

(I)  Scias  omne  jus  pç^^iUis  in  cond^ndu  legibus  tibi  coucea^m  :  im 
volunlasjus  est,ticuUdliiiur.  Q»od  j^ncipi  placuil^  Ugis  habet  vigo- 
r$m,  tum  papuêm  H  el.la  eocmne  nmm  imperhtm  tî  poUtioim  eamcu» 
iêrU*  ^AMnrKu,  llb.  ii,  e.  4.) 
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^  Vem9e|«qr»  dMiréinUqatiDQat  dépmltitSitt  ûu  pouvoir  légii- 
taiif,  oQvoya  dmtoateg  loi  villas  Mt  nmglBtiati,  qui  tamA 
appelés  podestats  f  parce  qu'ils  exerçaient  les  pouvoirs  royans  et 
ia  Juridietiou  dans  beauooup  deeauses.  LMostitution  du  podes- 
tat ,  les  lois  sur  la  poix  publique  et  la  dépense  des  guerres  privées 
ne  heurteraient  point  les  Idées  modernes;  mais,  selon  les  pri- 
vilèges d'alors  mieux  établis  que  sur  le  papier,  eette  réforme 
portait  une  grave  atteinte  à  la  liberté  et  à  Findépendance  oon* 
munales.  Us  Milanais,  à  qui  l'empereur,  par  iaespltulation,  avait 
gsranti  des  magistrats  propres,  et  auxquels,  malgré  oet  en§pige- 
ment  «  Il  venait  d*enlever  GÔme ,  Lodi,  lloma,  le  Sepiio  et  la 
Martesana,  comprirent  quMl  no  setroyait  pas  lié  par  des  eonvea- 
tions  eûtes  avec  des  sujets ,  et  s'insurgèrent  en  frémissant  ;  ils  as- 
saillirent à  eoups  de  pierres  les  messagers  royaux,  venus  pour  tim. 
mettre  en  pratique  les  décrets  de  Roneaglia ,  aux  eris  de  : 
/ora/  Jtfera,  aiora.'  obassent  la  garnison  du  château  de  Treiso, 
qui  assurait  aux  Allemands  le  passage  de  TAdda»  et  se  préparent 
à  la  défense.  Les  Crémasques,  leurs  Alliés,  auxquels  il  envoya 
Tordre  de  déoaolir  leurs  murailles ,  répondirent  en  prenant  les  * 
armes. 

Ffédérie  les  met  au  ban  de  TEm^re,  Jure  de  ne  plus  esindre 
le  diadème  avant  de  les  avoir  domptés,  et  aussitôt,  de  la  Pion- 
teba  au  Salnt-Gothard,  ehaque  vallée  verse  des  Allesuinds  sur 
la  plaine  lombarde.  On  vit  arriver  le  Palatin  da  Bbin«  les  dues 
de  Souabe,  de  Bavière,  d'Autriofae,  de  Zaringen,  le  fils  du  rel 
de]lobénM,leeomtedu  Tyrol,  les  archevêques  de  Cologne, 
de  Mi^enoe,  de  Trêves,  de  llagdebonrg,  en  un  mot  Télite  de 
rAUemagne.  Alors  oommenoe  une  guerre  de  barbares,  et  Té-  use. 
tiangsr  ravage  le  pays^  fnassacre  ou  pend.  Une  fois,  Tempereir 
lutaveuglw  une  bande  de  fourrageurs, no  laissant  qu'un  mUè 
Ton  d'eux  p«nr  conduire  les  autres.  Au  siège  de  Crémone,  afin 
dn protéger  les  machines,  il  expose  les  enfisuts  qu'il  avait  en 
otage  aux  coups  de  leurs  parents  (i);  après  six  mois  d'assaals 

(1)  UadeYiciis  voit  une  horrible  iniqtrit**,  non  pas  dans  \ti  {on-Iiiii»>  .Us 
Allemand*?  (\u\  tn posaient  les  otages,  tuais  dans  celle  <k.s  Italiens  qui  lc>  hap- 
paient :  Sediiiost,  quod  etiam  Barbaris  imc^Uftm  et  dktu  qttidem  Jb0f- 
tmdMm,  mtéiim  wro  iacrMfiMIe,  ne»  ttiMU  creSrts  ktl^  tmvês  taijMi- 

lebantt  negtteeos  sanguinis  et  naturatU  vinculi  communio^  neque  ala- 

fis  movcbat  rnisnatio.  Hicque  aliquot  er  prctis,  lajit'hf  jr<  icfi,  misernbi- 
Itter  tnteritrunt;  alUy  miserabilnn  <i<lunr  nn  ^ n i  i  i  .h/rs  ,  cnidt  li.ssi- 
mam  sfccm,  d  Uwx  cakmitatu  hm  rorem  peuduit  u^nicck^ant  :proh 
Jacinwl 
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oplniâtra»  ayant  pris  cette  ^lle  par  la  trahlm  de  l'IngéBiear,  0 
rabandoona  à  la  brutalité  to  soldats  et  à  la  vengeanee  des  CM- 
monaisi  ses  eBnenls. 

Biilan  ne  se  laissa  point  effrayer  par  cette  crnaaté  inouïe»  et 
s*0Gcapa  de  relevé  Grftme.  Le  château  de  Garcano,  «sur  une  pé- 
ninsule du  peut  lac  d*Alserio,  et  les  collines  entre  Ganta  et  le 
mont  Baradello  forent  le  thé&tre  de  ses  victoires  sur  les  Impé- 
riaux ;  mais  il  se  sentait  affidbli  par  les  continaelles  dévastations 
de  se»  campagnes  et  la  retraite  de  tous  ses  voisins,  lorsque  Fré- 
f  dMe  l'assaUlIt  en  promenant  les  ravages  avec  la  cavalerie.  Dé- 
fense était  fiiite  de  lui  apporter  des  vivres»  et  vingl-dnq  payssns 
surpris  en  contraventioii  à  cet  ordre  eurent  les  mains  coupées. 
Milan  résista  encore  avec  vigueur;  mais  les  trahisons,  la  lamine, 
rincendic  de  ses  magasins»  la  supériorité  des  troupes  IMales» 
auxquelles  s'étaient  associées  les  forces  des  châtelains  et  des 
comtes  Malaspina  et  deBiandrate»  de  même  que  celles  des 
communes  italiennes,  le  contraignirent  à  céder  aux  cris  de  la 
populace  et  à  se  rendre  à  discrétion.  Le  peuple»  en  faoUls  de 
pénitents ,  les  croix  en  mains ,  se  rendit  au  quartier  général  de 
Lodi,  suivi  du  carrocdo»  décoré  naguère  de  bannières  triom- 
phales» et  qui  maintenant  inclinait  le  gonfolon  de  Saint-Am- 
brolse  devant  rempereor,  au  son  lugubre  des  trompettes*  Quatre* 
vingt-quatone  étendards  et  le  char  sacré  forent  livrés  à  l'en- 
nemi ;  huit  consuls  des  trois  dernières  années  et  trois  cents  èhe> 
vaUers  Tépée  nue  à  la  main  firent  acte  de  soumission. 

L'empereur  fot  supplié  d*nser  de  clémence  non-seulement 
par  des  Italiens  et  le  comte  de  Blandrate,  mais  encore  par  des 
barons  allemands;  mais,  dans  l*orgueII  d'une  victoire  qol  le 
rendait  sourd  à  la  compassion»  et  poussé  même  par  les  cités 
Jalouses  qui  lui  donnèrent  au  besoin  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent (i),  il  ordonna  aux  Milanais  de  rentrer  cfaes  eux  etd*y 
attmdre  sa  décision.  Les  infortunés  passèrent  dix  Jours  dans 
une  attente  horrible,  pire  que  le  mal  lui-même;  enfin  Barlie» 
rousse  arriva,  et,  dans  sa  clémence  impériale,  il  fit  grâce  de  la 
vie»  mais  donna  l'ordre  â  tous  les  citoyens  d'évacuer  la  ville, 
qui  fot  livrée  à  la  destruction.  Il  chargea  chacune  desdtés  alliées 
*  de  démolir  un  quartier,  comme  s'il  eût  voulu  les  souiller  toutes 


(l)  Propter  destructwnem  Medwianit  omnes  dederuni  imperatcH 
prœMo  copiasam  et  immensam  pecuniam,  (Sirb  Raul,  (»ag.  1187.) 
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par  un  fratricide  et  rendr  e  impofisiblfis,  en  ravivant  les  haines^ 
de  nouveaux  rapprochements. 

Les  Lombards  se  réjouirent  de  l'humiliation  de  leur  grande 
ennemie,  et  la  terreur  envahit  toute  la  Péninsule.  Brescia, 
Plaisance  et  Bologne  évitèrent  la  ruine  par  une  prompte  80Uffli8-> 
sion.  Gènes,  d'abord  si  i-ésoiue  m  se  défendre,  fut  épouvantée  ; 
elle  envoya  des  ambassadeurs  chargés  de  félicitations  et  de  pro- 
testations. Caffaro,  son  historien  officiel,  donnait  à  Frédéric  les 
titres  de  loujmirs  avfjmff\  touj  >urs  triomphant ,  qui  éleva  Vem' 
pire  au  comble  ffp  la  (jloire.  Frédéric  ceignit  de  nouveau,  à  Pa- 
vie,  le  diaderae  qu'il  avait  juré  de  ne  plus  porter  tant  que  Milan 
subsisterait,  et  il  datait  ses  actes  de  la  dfifitraction  de  cette 
ville  (1). 

<1)  Parmi  les  iialean  de  Barberoosee  fignitlt  Algise,  abbé  du  monastère 
dcClivate.  fondé  par  le  roi  Didier.  En  Ues.Popte,  paffdtefriieltonMiMMflo- 

lant^  Frédéric  lui  (lonrinit  wn  ample  [uivilé^e,  dout  voici  te  coinmeucement  : 
Cum  ad  proviovenàum  nnper'ii  honorem  ff  nd  deh^liandos  ho.sfes  impe* 
ru^  pi iLCipue  Medioianensdif  Italuim  cum  exercUa  iHiiavtsnmus ,  inter 
muUot  quidem  fidèles,  qui  nobU  laboHàut  nosirU  fideliter  adstUe- 
run$,  invenimui  venêrabUem  AlffUurn,  COvaieiufs  eeelesUe  ahbaUm,  quem 
devotissimttm  nobis  rte  fidelissimum  certis  argumentis  experti  sumuê, 
Mulfis  enim  rctrorsum  abeuntibus ,  prad ictus  at>has  fuit  virfidclis,  et 
constans  nobis  firmiim-  adfucsit,  et  immohitts  nohiu-um  pcrscvernvii,  etc. 
Je  croit  que  c'est  là,  pour  la  première  fois,  que  le  Uriduia  est  nomiué. 

Les  vicioires  de  BarberoiuM  rimnt  odébtém  pw  on  poët«  populaira  in- 
eonrni,  dont  voici  qociqiiei  stroplies 

* 

Salve  mundî  domine,  Ofâar  boiter  BTe^ 
Cuju!»  bouts  omnibus  Jugum  est  suave; 
Qaisquk  cootrâ  calcitral,  pulaus  iliud  grave» 
ObsUnali  eonifi  flrt,«ervieb  prav». 

Princcps  t^mv  principum,  (  ;rs;ir  jPMdeKloe* 
Cnim  tuba  Ulubaul  ara»  iuiuuca^ 
TIM  eolla  tabdlnrat  Itères  et  formie», 

Et  coin  I  I  (Iris  Libaiii  veprrs-  f  t  luvricv. 

Scimuâ  per  ileâidiam  re^um  llotuanociun 
OrlMln  imperlo  spinas  implorum, 
SiMUBpitaM  oonoa  miltM  populorum , 
De  qoibua  commemoro  gentem  Lombardonnn; 

QÔs  dam  (unes  erig^t  more  giganteo, 
TotaM  altb  toffilNu  obvlaie  Deo , 
C^Dtumax  Pt  rulniine  digua  cyclopeo, 
Instituta  prlocipuin  sprevit  mm  rco. 

De  tribuio  CersarU  ueroo  oogiUi>at, 
Omnes  erant  Cnam,  oemo  cenmm  dabat; 

(:  h  i  (  n  s  Anihr'>î^ii  vflu?  Troji  stabat; 
Deoâ  paruju,  bomioek  tutuus  lormidabaL*.* 

Prlina  tua  dombio  pttolt  P  a  p  i  a. 
Urhs  Itonn,  flos  urijium,  clara,  poteni,pli, 
Digna  foret  inudilKif^et  topogmplila, 

HISr.  DES  ITAU  —  T.  IT.  9| 
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IM  Ma  lombâfdéft  né  làriièretit  pas  h  s'aperc^oir  (k>mbielî  il 
est  dangereux  de  s'allier  avec  les  forts  (1  )  î  «en  effet ,  uiHs  IWâ  dê- 
HVfUie  M  sêMe  fillè  t|tli  pût  Idi  réMètèr,  FrédéHl:^  Hé  g«rda 


HM  qnod  ttanc  atimur  brevitatfs  rta. 

Post  Papiam  poiiilur  url>s Nuvarieosii, 
ëi(|6t  iii  |(rlMl|il6  éUSliiavH  «mB  ; 

Impeium  svperbi  MedioiaMftsi». 
Carminé,  Movarla,  scpe  meo  vive», 
.  (M|lliiilAilillôtth1a6U[n'ihenaKAdia»ll  *t 
fiitpr  mlwi  allii  erH  lnnA¥  div«, 
Doaec  détint  Aipibtu  (rigora  vel  nivea.... 

MwlliilMumiiini  dolor  est  tuniwiiwii^ 
ftùMon  phnium  contarbatur  sensqt ; 
CWHftis  XiBftroàll  ftiror  est  accensûs, 
Dtthi  tb  ds  ftètitorikl  a  servis  oeosdt; 

Jam  depone  dextpram,  tTOpeitwUwl—; 

Medioianenaiam  tant»  tant  raiiMi», 

Qaod  iD  arbe  média  modo  régnant  splaa . 

TaDtuserat  popaliuatque  locus  ille, 
)i\  vënisset  Gr.pria  tola  ni  m  Achille  , 
ihi|àà  tôt  Minl  m^enia.  tôt  potenlea  vUlè, 

Mm  tllDcn  CaeêàH*  oh^tdpfur  locoi^ 
Donw  ita  vendilor  esca  sirui  irocn» 
la  Umta  penoria  non  est  Oâ  jocus  « 
Lodoai  tandem  OMarla  tarmlaavil  mm^m 

Erant  in  Ilalla  RrcKes  vesplllonura, 
Semitas cA>â^erât  tables  pro^xlonum, 
Quorum  cor  ià  icét^à  li^péf  ëràt  prdoàm, 
Qidbdé  ttlittttt  fftcere  Videbatur  bonùiii. 

Cœsarls  est  ftlorfâ,  Caf*saris  est  âonum 
Qu(^  ja^  pàtéùX  ôioidlbdji  vije  regioouito, 
Dvn  TcntfseirftMln^^fbrft  Itti^'àiA 
SurdaflautlS,  HOr'p*  caplalit  à'àrte  sbouib.... 

Jam  lyranilo  Slculo  S  le  uM  deln-claol  , 
Siculi  tè  iltiunl,  CœsAr;  et  ex»peclan\, 
Jam  Nbenter  A^Vlit  W  gfnoflecUnt, 
Mirantur  quld  détîhM,  oculos  'humeclâiVM. 

Impéralolr  hobtlls,  afeé  slcu'l  âgîg, 
Sicutezaltktttl1t^,  eia1târè  heis, 
rw  tWM  sabdlVdli,  bôstes  étfdè'tÛIjilb» 
Sopv  en  IfllMtÉbdttiliïgfî.  i 

Voy.  Onn,  «eMsMdMi  M  -mmuHimurs  Witt  Kènê^  MêiHdk  4m 

Staufen  nnd  aus  iHfier  'trft  tiifr  'Haefr'sffnfgm/frn  tt^t;  Berlin,  1845. 

(I)  Sicque  factum  rfirotf  f.àrtth(triti,  qrici  infer  alias  nafiones  liher- 
tntis  singularitate  gaudebant ,  pro  H^tfàiolahi  invidia,  cum  Mediolamo 
parxter  corruerent,  et  se  teuiàMèkàruik  servituH  misère  subdidenmt 
(Obroa.  Salam.) 
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prélHidtt  teur  imposer  dp  nouvelles  chargii,  et  voulut  mime  las  ' 
démanteler.  Crémooe,  ftvi  et  JLodi ,  ses  villes  dévouées,  eurart 
le  droit  d«  choisir  tours  eonsols;  maïs  Ferrare,  Bologns,  Faenia, 
loBoia,  Parme,  Côme  etNovare,  bien  qu'elles  fussent  de  son  ' 
partff  reçurent  des  podestats  impériaux ,  choisis  parmi  km  Aila- 
mands  ou  ces  misérables  qui,  à  force  de  maltraiter  leurs  fM* 
patriotes,  veulent  se  faire  pardonner  le  crime  d'être  Italiens. 

Frédéric  se  proposait  de  réduire  à  la  même  condition  le  pa- 
tftaaoine  de  Saiot-Pierre.  Eoiand  BandlnelU  da  ftiema,  d<mt 
nous  avons  déjà  parlé,  prélat  renoauni  pour  sou  savoir,  aa  verta 
el  800  expérience  du  monde,  avait  suacédé  au  papa  SOUS  la 
nom  d'Alexandre  lU;  mais  le  cardinal  Octavien,  de  Boom»  par«     tm,  . 
tiaan  de  Barberousse ,  revêtit  les  insignes  pontiflcaux,  empri- 
sonna le  pape  et  les  cardinaux,  et  prit  le  nom  de  Victor  iV.  Le 
peuple  et  les  Frangipani  délivrèrent  Alexandre,  qui  sortit  de 
Borne  ;  Tantipape  achetait  des  évêques  et  carsssait  l'eafipereiir, 
qui,  soutenant  Victor,  puis  trois  autres  antipapes  (Pascal  III, 
Galixte  m.  Innocent  lU),  brisait  l'unité  catholique  dont  il  était  le 
ropréseotant séculier.  Oesexcommunieatlonslurent  lancées  oosAna 
Victor,  contre  les  évéques,  \es  princes  et  les  consuls  de  Crémone, 
de  Lodi,  de  Pavie,  de  Novare  et  de  Verceil,  ses  adliéreots.  J)ea 
évêques^  des  marquis,  des  capitaines  et  autres  parsoQDageSidaa 
dtoyens  grands  et  petits  demauduieut  qu'oià  Ût  cesser  OU  qu'on 
modérât  les  excès  et  les  abus  des  lieutenants  impériaux  ;  mais 
FMdérie  n'osa  ni  de  justioe  ni  de  miséricorde  (i),  et,  traversant 
les  Alpes  avec  une  nouvelle  armée,  il  remettait  aous  ie  Joug  ifli  «ai* 
villes  qui  s  insurgeaient.  Les  Véronais,  les  Vioantlns,  les  Pa- 
douans  et  les  Trévisans,  aidés  par  les  Vénitiens ,  avaient  chassé 
ses  podestats  :  lorsqu'il  voulut  les  dompter,  il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  compter  sur  les  troupes  italiennes  qui  raccompagnaient  ; 
il  s'en  retourna  done  presque  en  fugitif,  tandis  que  les  Italiens 
lortiûaieal  les paaaaeaa  afin  del'empéelisr  éa  reveair  avae  dea 
armées. 

Tous  ces  faits  rendaient  plus  déchirantes  les  lamentations  des 
Milanais,  qui,  sans  patrie ,  erraient  de  viUo  au  viUs^  damandant 
secours  et  veogeaoee.  Si  la  liberté  commune  avait  succombé  sous 
les  coups  de  l'enuemi,  c'est  parce  que  les  Italiens  8*étalettt  trouvés 

(1)  BpUoopi,  wiarckiotmfâmiUtêt,  UÊfiitmi,  Mpm  wtkm  jmirai» 

ftc  quamplures  M  «Moat  ùMg^urébf  Aonunes,  tam  magni  guam  parvi, 
a!i>  (  tnn  crncibus,  unie  iMpertilorem  venéenUs,  ë€  imperefonn  procura- 
torwus  nimts  valde  conquerehantur...  Ipse,  quecituonias  iMiigobardorum 
quasi  iHlipeudens  el  pro  nihilo  habenSf  uihUinde /rat.  (Orro  Mohena.) 
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désunis  et  rivaux;  pour  être  euoore  forts  et  se  maintenir  libres, 
que  leur  fallait-il  donc?  la  concorde  et  Tunion.  Ils  le  coropn- 
reiit,et  les  liommesqui,  dans  la  prospérité,  ne  s'étaient  rencaontr^ 
'  que  l'injoieà  la  iMudie  et  le  fer  au  poing,  devinrent  frères  daas 
le  malheor.  OubUant  leurs  haines  et  leurs  Jalousies ,  les  diifcrs 
peuples  de  la  Lombaidie*  de  la  Marche  et  de  la  Romagne  §or- 
inèceiituDe  Ugaedans  rassemblée  de  i'ontida,  \i11e  située  sur 
la  Arontière  du  Bergamasque  et  du  Milanais  :  ils  jurèrent  sur 
le  saint  Évangile  de  s*aider  les  uns  les  autres,  de  s*indcninlser 
mntnellemenl  des  dommages  éprouvés  pour  la  défense  de  la  li- 
berté, de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Tempereur  Frédéric  ou 
les  siens,  si  ce  n'est  d'un  commun  accord»  de  ne  pas  souffrir 
qu'une  armée  allemande  descendit  en  Italie;  dans  le  cas  où  die 
Uranchiiait  les  Alpes ,  ils  s*engageaient  à  combattre  l'empereor 
ou  tonte  personne  qui  le  (àvoriserait,  jusqu'à  ce  que  celle  armée 
filkt  sortie  de  l'Italie,  de  manière  à  pouvoir  recouvrer  les  droits 
que  ta  Lombaidie,  la  Marche  et  la  Bomagne  possédaient  an 
temps  de  Henri  III  (l).  Outre  les  villes  qui  signèrent,  on  laissa 
(comme  on  dit  ai^ourd'hui)  le  protocole  ouvert  pour  celles  qui 
vendraient  adhérer  à  la  ligne. 

(1)  Le  serment  fut  uiiouvuU- tti  i  i70,  dans  les  tennis  suivant*;  :  fn  nomine 
J)omini,amen.  Eyojuro  ad  soMcta  Dei  cvangeliaquwi  non  fac*am  neçut 
ingmm,  neque  gmmm  nenàmêam^  née  aiiquam  coneordiom  am 
ruàerkù  iw^peraUirtt  mqw cumJUéH  ^fus, use cumuxortiifùSt mtfw 
cvm  olkt  quacumque  persona  ejus  nomme ,  nec  per  me,  nec  per  aliam 
quamnimr/ttfi  p^rsonam^  et  ah  aliohùmifiefactnm,  non  habebo  ratctm.  Ft 
Oomijuie  pi  o  nieo  opérant  dalHt  viribus  quibuicumque  paiera,  ne  aitqua 
exercUm  moéicmi  vel  ma§iau  de  Alemannia,  vel  de  alia  terra  imper  a- 
torU  qum  «il  nUra  fnonUt,  intret  Italiam.  Si  Mi  prxdieiui  imira/terUf 
^0  vi9am  guerram  faciam  imperatori  et  onmÊbm  Ulis  persùmU  qum 
modo  smt  cr  parte  imperafaris ,  vel  pro  tempore  fuerinl^  per  quas 
pr.rdictus  cccrcitus  d^  bcut  ixire  de  Italia,  donec  pVirdietm  esercffvs  de 
iiaiia  exeat.  Ego  bona  fide^  per  me  et  per  otn»es  personas^  (oltus  mtJt 
virivili  iolvabo  êt  gutwdabo  ptnonas  9t  net  omnitMt  homimm  focieiatis 

Malaspinam^  et  omnes  personcu  qux  modo  svnt  in  socielate  vel  extra.  St 

effo  rntllatn  concordmm  ffff  vel  fnciam  cum  imperaforc  Constantinopo- 
lîtano...  sine  comtlio  cttdtntia'  ciijw^qne  civttatis...  Et  filios  meoa  qu% 
gunt  in  œtala  quatuordectm  unnoruitif  injra  duos  menses...  /actam 
jurare  omnêaprtedieia  H  atteadere. 

On  discute  pour  savoir  quel  (ut  cet  Henri;  peu  importe,  mais  ceU  suffit 
pour  démenttr  ra«;5prlion  do  Sifionius,  et  surtout  Pextension  que  hi'i  «i  donnée 
Slîîiiiondi,  qu'Otlion,  par  iini>  constitution  gén»^r.ili\  n%;iit  nffrnin  lii  les  muiii- 
dpes.  Les  confédérés  auraient  iuvuqué  celle  €onslituUau,  ot  non  deà  coutuu)^ 
ÎDCcrtBtBes. 
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Les  Itattens  purent  afnaly  une  main  mt  Tépée  et  Tautre  ten- 
due à  leors  frères ,  eennattre  la  palswiioe  de  TmiioD.  lie  pre» 
mier  acte  des  confédérés  lomtwrds  fat  de  reeoostmliiB  Milan; 
renversé  par  la  haine  oomninne  avee  le  ooneomrs  de  tons  les 
bras  amis  ;  puis»  après  avoir  vainement  employé  la  persuasion. 
Ils  marchèrent  contre  les  villes  que  la  gratHnde  on  'la  penr  at- 
tachait à  Frédéric,  afin  de  les  soumettre  et  de  les  contraindre  à 
entrer  dans  la  ligne  lombaide. 

le  pape  Aleiandre  m  avait  reftasé  de  remettre  à  un  oondlè, 
réuni  à  Plse  par  rempereur,  le  soin  do  décider  entre  M  et  l'anti- 
pape ;  mais»  voyant  toutes  les  terres  de  rÉgUse  ocenpées  par  des 
achismatiques  et  des  Impériaux,  11  dut  eberchcr  un  refuge  en 
France,  où  il  reçut  de  grands  honneurs  :  le  roi  de  ce  pays  et 
colol  d'Angleterre  marchèrent  aux  deux  côtés  de  son  cheval  en 
lui  tenant  les  étriers.  De  là  II  encourageait  ou  bénissait  la 
ligue  lombarde,  et  lança  contre  Frédérleun  anathème  dans  lequel , 
comme  «  vicaire  de  Saint-Pierre  constitué  par  Dieu  sur  les  na- 
«  tions  et  les  royaumes,  Il  délie  les  Italiens  du  serment  de  fidélité 
«  prêté  à  cemonarque,soltpoor  l'empire,  soit  pour  le  royaume  ;  il 
«  proclame,  avec  l'autorité  de  Dieu,  que  rempereur  n'aura 
-  «  plus  désormais  de  force  dans  les  combats,  qu'il  ne  remportera 
«  point  de  victoire  sur  les  chrétiens,  et  ne  Jooliu  en  aucun -lieu 
«  de  paix  et  de  repos ,  tant  qu'il  n*aura  pas  fidt  une  pénitence 
«  convenable  (f).» 

Les  confédérés  étalent  Ihvorisés  par  Guillaume  II  de  Sidle, 
qui  désirait  qae  Frédéric  eût  asses  d'embarrras  en  Lombardfe' 
pour  se  trouver  dans  l'Impuissance  de  menacer  la  Fouille. 
Henri  III  d'Angleterre  offrait  aux  Milanais  de  restaurer  les  mu- 
railles de  leur  ville,  plus  trois  cents  marcs,  autant  aux  Grémonais, 
mille  aux  Parmesans  et  aux  Bolonais,  s'ils  obtenaient  que  le 
pape  dégradftt  rarchevèque  de  Gantorbéiy,'son  adversaire.  Ma- 
nuel Comnène  de  Gonstantinople;  qoi  songeait  à  revendiquer 
ses  droits  sur  l'ItaUe,  envoya  lui-même  des  ambassadeurs  au 
pontife  afin  d'aviser  aux  moyens  de  faire  cesser  le  schisme  et  de 
réunir  l'Église  grecque  à  l'Église  latine  ;  11  offirait  tout  l'argent  né- 
cessaire pour  expulser  les  Allemands,  à  la  condition  qu'il  porte- 
rait la  double  couronne  de  l'empire  d'Occident  et  d'Orient;  en 
même  temps.  Il  donna  kimaln  d'une  de  ses  filles  à  Othon 
Franglpani,  le  plus  grand  personnage  de  Borne,  rechercha 


(1)  Jean  de  Sariibêry,  Bp,  310,  ap.  Labbr«  Conei/.,  tom.  I4S0. 
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ramitié  des  Génois ,  et  fournit  aux  canfédérés  toraberds  de  l'ar- 
gent pour  acheter  des  inercenakes ,  qui  lîirent  aiors  introdniti 

dans  (es  guerres  italieuneg. 

Néanmoins  le  pape,  fidèle  à  l'idw  de  ses  prédécesseurs, 
▼Ottlait  que  te  sicpo  de  l'empire  rcmlciîré  fût  n  Rome  ;  or, 
comme  le  mouarque  ^Tfc  in^tait  pour  Goostoatiuopiay  la  négo- 
ciation n'eut  pas  de  suite. 

Barberousse,  désireux  d'éteindre  cet  inceiidie,  deiicend  de 
nouveau  par  le  val  Camonica  ;  culoptant  un  tangage  plus  doux 
en  f&ce  des  peuples  as^^oeiés,  il  promet  de  faire  droit  aux 
plaintes,  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'en  susciter  de  nouvelleë  par 
une  conduite  hostile  :  il  dévaste  le  Bolonais  pour  vi  iiuei  ^  »n  mi- 
nistre Boson,  tué  dans  cette  contrée,  lève  des  couîi ibutioo*  et 
se  fait  livrer  des  otages.  A  la  nouvelle  que  les  habitarjts  de 
Tusculum  et  d'Albano,  ses  partisans,  avaient  ele  assaillis  par  les 
citoyi'iië  de  Kome,  il  accx)urt ,  livre  au \  Romains  une  bataille 
sanglante  et  marche  ensuite  sur  leur  \       Alexamlre,  MM-oudë 
par  les  Sieilien^^ ,  la  mit  en  état  de  deteuse;  mais  l'antipape 
Pascal  exeitait  Frcdéric,  qui,  pour  se  rendre  maître  du  Vatican  , 
incendia  1  enlise  de  Saint- Pierre,  et  se  lit  couronner  de  nouveau 
par  son  paju  .  Alors  il  envoie  cette  proposition  aux  Romains  : 
0  Décide/.  Alex;iiidre  à  renoncer  a  la  tiare, J'amènerai  Pascal  a  Vi- 
miteTi  et  le  schisme  liuirapar  cette  double  abdication.  »  T  es  Ro- 
mains, désireux  delà  paix,  se  montraiefît  favorables  a  ce  pro- 
jet; aussi  le  pape  Alexandre,  qui  ne  .-e  croyait  pas  même  ta 
sûret(  dans  les  maisolui  jorliliees  desf  ruM^i^ani»  crut  devoir  m 
relu^^ier  a  Gaéte. 

Les  Pisans  secondaient  I  emjieicm-;  ils  mirent  en  fuite  leur 
archevêque,  qui  les  dissuadait  li  aller  r(  n  nl)attr  ('  \c  ponLite,  et  aidè- 
rent Frédéric  à  prendre  Rome  ;  mais  la  malai  ia  dccima  son  armée 
et  lit  périr  l'archevêque  de  Cologne,  sept  e\r(iui^,  beau- 
coup de  princes  et  de  grands  personna^/es.  Il  s»  rtina  dojic 
comme  s'il  eût  éprouve  une  défaite,  et  [)crdit  6Ui  U'biuutes  une 
grande  partie  de  son  équipage,  avec  deux  nulle  barons,  prélats 
et  chevaliers,  outre  les  soidaîs  A  Pavie ,  qui  lui  était  restée 
lidele,  il  met  m\  ban  de  rnupire  les  villes  confédérées  et  jette 
en  l'air  son  gant  conîmr  siiiie  de  deli  ;  mais  il  n'ose  point  les 
assaillir,  dans  la  crainte  que  ,  (die/,  les  Italiens  qui  combattaient 
sous  ses  dra|)<  au\,  l'amou!-  de  U-urs  frères  ne  l'emporte  sur  la  II- 
délité  fé(>dale.  Enfin  il  reprend,  avec  une  poignée  d'hommes, 

le  chemin  de  la  Savoie,  laissait  ^eAdus  çà  et  Jà  iesotag^es  ni- 
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tfml  Ofi»  WQHM  4Vi  fottt»  ««Pin»  4*l>9IHI«Pn  fl  *  blm  M 
CQiM  de  MwrifnM,  4  olH^  «iv  MCI. 

Im  rép|i|^)i«WI  Miein«9  Mpirfinl  tfM  48  «t 

reprlRDt  les  dtés  \m9^r^9hmn  H  )Mv>>4  l'AffliSIPR  ^  llfi  «Irtin» 

dieu         SiurlHsroHs^  e^^V.Qy^  4mMr««lM»  DU  irarpf  idf  U^m 

gp^i^  l^rrli^ie,  <|ui  a^mi  jour  Irei^  «^pepiiif 
miPNS  ISprrép  ;  yqluptueu;^  qi^  bnyfi ,  il  jtraUndt  «pr^  toi 
mffi  mWf^  sullfi  4e  fenMW?  ejt  4«  ipulet^i  qu'^lj^ç  /Çpftmi  Dlw» 
4  djéfriiyer  que  \^  /cortège  impérial,  A^pès  pyojf  fipMlé  )fi 
bardle  rayfligé  aies  e»vir9l^?,  U  rolt  te  «l^ge  fJ^yap*  AttÇ0nP, 
ville  dont  l'empereur  Gomnène  folsalt  gr9n4  PATfrf)  ^ll'lMt 
C^ypn^  liPffK  4pbarq«einei^  en  Jltaljpî  f*^t  i^M^  j^jr  fef)  Vé- 
p|t|e|)9«  qu>ntr9lDf|||  i^Mr  reçsentimept  cpiU!?»  r^pereyr  (jlf 
Byj^AÇlB  ou  )>ien  |4  riyalité  cpmmjerci^le,  feabjlft^)!^,  ^ief^ 
qu/e  rédjj|t8jà*(B  iw>yrrir  de  rpts  4e  cuir  d^ç^çi^^  r^j^î^p^ 
avfiç  m  copr»ge  dig^je  4p8  «çcleDs  hm^,  F^m^ê  qw'yft 
p^e^  l^l]9o;i«  se  flpit  j^i  |§  ^.a^e  ay^  i^np  haclje  p<^r  j|)|£jr 
ÇjQjup^  le  eàiflp  d'iw  jgros  mivire  vépî^icD  apj^jeli  i/  W<?*^i 
al  p#rv|flit  ^  jW)i)  h^%  jpnalgré  les  flpc}ies4es  jji^arii^f  qv|  se  ^y,èr 
nspjt  à/ip-^ggi^'pei^e;  d*aatres,  ^  sop  ejLej^l.e^  opupèrex^  jes 
di^^  pfkypf^,  furept  prisés  pa^Ja  iempé^,  jji  y<«uy^  St^ufa, 
'  copcitoye^  battre  en  retraiî^e  ((J^ps  jupe  ,^rti^  /^^(e 

IH^jjr  jjicepdlçf  les  ff9,achipes  de  IVpjppmi,  p^si^  jup  ffj^  p'cp 
approcha  et  réussit,  malgré  les  flèches  qu*op  |pi  tpr^lt,  ^  y 
ipieUre  /je  )Gep.  JJne  autre  feip^e,  aptercjey^  up  des  coff^ij^nts 
exténué  par  up  >eûjç^  de  plusieurs  jours,  lui  v/'i'ntj  aj^  #îri- 
ment  da  son  enfant ,  le  peu  4^  qjui-  cp^jtcpi^if  fît  ^  ^la- 
met  les  (l).  Cette  persévérance  fut  récompensée;  les  Ferrarais  et 
la  comtesse  de  Bertinoro  vinrent  délivrer  Anc6ne. 

(1)  Buootoniiiii^;rio,  niallre  tinrpntin,  a  raconté  <  e  sit  ii^f  Srr.  ff  SCTipi-li)» 
Il  s'écrie  ;  Aon  credum  Uuliam  i,vsse  Jieri  (rtimiuiiatu  aucui,mii  ita» 
llfonrmiiwfflfe  pnttiwH  êe  «aéra;  «al^çiii»  mtai  MiMir  :  Mn  mt 
provéactay  m4  ÂNalna  jNViiaciaiwai. 
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l  e  p  uti  impérial,  loin  d'être  anéanti,  survivait  presque  dans 
tous  les  pays,  et  forçait  les  viilesoù  il  pr^'valait  h  suivre  la  h;iri- 
nière  de  Frédéric.  Ainsi,  h  Bf^rgarae,  i'evéque  Gliérard  était 
potir  r^mperrur,  tandis  que  h  peuple  favorisait  ses  ennemis. 
Crémone  vt  Tnrtone  ncrrptcrnit  ral)idii<'<'  de  Frédéric.  Côme 
était  ballotte  d'un  imrti  a  TaulrP:  !orï>qne  les  Irnprriaux  rele- 
vèrent la  tète,  ils  détruisirent  le  château  de  GravedoDaet  l'Ile 
1160b      ménjornble  de  Tomneine,  qui  ne  se  releva  plus. 

Alexandre  ne  pouvait  rentrer  à  Home,  parce  que  le  sénat  ne 
voulait  pas  se  déj^ouiller  de  son  autorité.  On  continuait  h  faire 
une  îruerre  opinnUre  aux  Tusculans,  (pii  ne  trouvèrent  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  se  mettre  sous  la  protection  du  pape. 
Les  Bomains  lui  offrirent  alors  de  déposer  les  armes  et  de  le 
recevoir  dans  In  ville,  h  In  condition  qu'il  leur  permettrait  d'a- 
battre les  muraill(  s  de  lusculum,  et  Alexandre  y  consentit; 
mais  les  Romains,  entraînas  par  un  accès  de  colère,  Détinrent 
aucun  compte  de  leur  promesse,  et  le  pnpe  fdans  lequel  l*Italie 
commence  à  voir  un  de  ses  libérateurs)  fut  contraint  de  rester  en 
armes  dans  la  eamp;îTne. 

Fil  Lonibanlie.  Tompire  avait  surtout  pour  adhérents  fidèles 
le  due  de  Montferrat  et  les  eitoyetis  de  Pavie.  qui,  favorisés  par 
le  voisinage,  se  prêtaient  nii  secours  mutuel.  Les  confédérés 
lombards  résolurent  donc  d'élever  une  barrière  entre  eux.  Après 
avoir  réuni  leurs  étendards,  ils  s'occupt  rent,  au  lieu  de  recons- 
truire Tortone,  de  bâtir,  à  l'endroit  où  In  Rnrmida  se  ji  ttedans 
tiM,  le  Tanaro  ,  une  nouvelle  ei té,  qu*i!>  ii  j  iH  lt  rent  Alexandrie,  du 
nom  du  pontife;  les  (nncmis  lui  donnèrent  !r  swnom  delta 
jxifflia^  parce  que  les  maisons.  (  Icn  ci  »;  A  la  liâle,  furent  cou- 
mi  !(  s  en  paille,  sans  être  garanties  autrement  que  par  une  pa- 
lissade, un  terre-plein  (  i  dt  s  poitriiu^s  libres  :  elle  eut  d'abord 
10,000  citoyens,  avec  le  priviiejje  de  commune  libre,  et,  sept  ans 

après  ,  un  e^éf•hé  (l). 

Aussitôt  que  les  nffalres  d'Allemagne  le  lui  permirent,  lîar- 
beronsse  descendit  encore  une  fois  en  Italie .  Pour  se  venger  de 
l'affront  qu'il  avait  éprouvé  dans  Suse ,  il  la  détruisit,  et  mit  le 

(1)  Le  terrain  mr  lequel  Alexandrie  Tut  construite  appartcoait  aos  amiiils 
de  Bosco,  qni,  m  1 180,  looédènnl  eolter  auxdtoyfiiis  de  celte  ville,  avec  les 
bourgs  «leMarcnzana  ef  de  Ponxano,  déliant  de  tcNitc  Tidélité  envers  cu\  1r>  %  i* 
i.iitis ,  U  s  ahriinaïUy  les  marabands,  les  geoa  de méUerde cette  terre  iMw»m 
Aquemia), 
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siège  devant  Asti ,  qui  dut  renoncer  à  la  ligue  ;  puis,  renforcé 
par  de  nouvelles  troupes  venues  d'Allemagne  et  de  la  moyenne 
Italie,  il  vint  assaillir  Alexandrie.  Mats»  quelque  courage  qu'il 
déployât,  et  malgré  ses  rases  fteeompagnées  de  eruauté,  il  ftit 
contraint  de  se  retirer  devant  Tarm^  lomimrde,  que  la  résis- 
tance de  la  magnanime  dtadi^  avait  donné  le  temps  de  rassem- 
bler. Frédéric  se  retourna  contre  cette  armée  ;  mais  alors  s'inter^ 
posèrent  des  hommes  bonnèles  et  religieux,  dont  l'arbitrage  fut 
accepté  par  l'emperenr  et  les  Lombards.  Frédéric,  voulait  con- 
server intacts  les  droits  impériaux,  etlealiombards  réclamaient 
te  maintien  de  leurs  franchises  avec  la  liberté  de  ITglise  ;  il  ^t 
donc  impossible  de  rien  conclure,  et  Frédéric,  ayant  encore 
consumé  cette  sixième  armée,  en  fit  demander  une  nouvelle, 
que  sa  femme  lui  amena  d*Allemagne  par  TRugadine,  Chiavenna 
et  le  lac  de  C6me.  Après  s'être  avancé  à  sa  rencontre  avec 
les  Lodigians,  Il  revenait  accompagné  des  Gomasques  pour  se 
Joindre  aux  Pavésans  'et  aux  Montferrins,  lorsque  les  con- 
fédérés se  Jettent  sur  son  passage  dans  la  plaine  de  Legnano.  h  76. 
Au  premier  cboe»  Il  a  Tavantage  ;  mats  la  Compagnie  de  la  39  mai. 
Morif  formée  de  jeunes  gens  résoins  à  périr  plutét  que  de 
céder,  se  serre  autour  du  carroccio,  met  le  désordre  dans  les 
rangs  de  Tarmée  eonemieet  lai  fSnit  subir  une  déroote  complète. 
Frédéric  lui-même  ne  se  sauve  qu'en  se  tenant  caché  sous  des 
cadavres  ;  sa  femme,  qu'il  avait  laissée  dans  le  château  Baradéllo 
do  Côme,  pleurait  sa  mort,  quand  elle  le  vit  reparaître  humilié 
el  frémissant. 

Quelques  républiques  maritimes  avalent  soutenu  la  monarque 
allemand ,  pour  qu'il  favorisât  leur  ambition.  Barison  d*AibiMrée, 
uu  des  juges  ou  rois  de  Sardaignc,  aspirant  à  la  possession  de 
nie  entière,  en  avait  obtenu  l'Investiture  de  Frédéric  moyen-  tm, 
nnnt  4,000  marcs  d'argent;  mais  Tempereur  n*avait  pas  le  droit 
d'en  disposer,  et  l'argent  manquait  à  Barison  pour  Tadiêter. 
Gènes, -désireuse  d'affaiblir PIse,  sa  rivale,  qui  dominait  dans 
une  partie  de  la  Sardaigne,  avança  cette  somme;  maiSi  comme 
Barison  ne  se  trouvait  en  mesure  ni  de  se  libérer  envers  les  Gé- 
nois, ni  de  résister  aux  Pisans,  Il  se  réeondiia  avec  les  derniers, 
et  les  Génois  perdirent,  avec  leur  argent ,  tout  espoir  de  nuire  à 
leurs  ennemis.  De  là  une  guerre  sanglante  de  plusieurs  années, 
où  les  Ligures  remportèrent  l'avantage  ;  afin  de  gagner  l'empereur, 
ils  lui  offrirent  leur  flotte  pour  son  expédition  de  Sicile,  et  reçu- 
rent la  promesse  d'obtenir  Syracuse  avec  S50  flefii  dans  le 
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Via  de  Not9,  «MiUM  fra*il  le  mf^it  rvoAn  m^tm  fie  Tlle» 
hm  Pteinee*adreMèr8n(  iJors  à  l'empereiir  4«GowtBiiitiiiople. 
Après  diverM8«mb899adw,  une  ^lUum  fut  epnclue  qui  leur  «9* 
nnrait  la  êranaUw  dan»  tom  ^  porU  Teropire  grec ,  avec  on 
tribut  annoel  da  600  bosaats  d'Qr  et  da  4atf4  liapif  de  aoie  pour 
eujc ,  et  de  40  beiaut»  et  d'un  tafiia  ppur  l*ar«Ji)«Y^»e,  Ffédérle 
somma  vateement  les  Génola  et  las  Fisaw  4^  Imî  miettre  la  i^é- 
•iaioii  de  leer  dilEôrend  ;  \m  uns  et  le^  autr^,  daM  T^spoir  d>b- 
tealr  Hnmtitare  de  la  Safdalgue,  le  c^m^tel  lui  Im- 
BiifaieDt  des  aabsldas  pour  ses  a;ip^itioQ9« 

H  D'en  fiMtait  pas  davaotaga  pour  U^^om  oou^e  lui  les 
Vénitiens,  qui,  après  l'avoir  favorisé  pour  afG9U>llpM$  républiques 
de  terre  ferme,  virent  avee  ombraga  aes  pi^tmtiooaçroû»^iit^; 
ils  eDoouragèrfBt  donc  la  ligue  lombarde,  at  ^QW^érent  asile  a« 
l^girïf  Alexandre  lU,  Loreque  Frédéric;  les  menaça  d*8ller  ar- 
iKNrer  «es  aigles  vklorieiii9#  ea  Cm»  4eSaiAt-|larc,  Ma  répon* 
dinpt  è  sa  iNravade  an  armant  lê  galères;  pui»  le  doge,  à  qui 
le  pape  feignit  Tépée  d'or«  battit  la  ilott^  que  \e»  Qépois  et  les 
lismis  avaient  fournie  à  Tempereor.  flls,  /ait  prisonnier, 
ht  traité  fconorablaaieiit  #t  reavpya  ay|«  4es  prQp(iiitioii9  de 
paix, 

Apeès  avoir  eonsuBié  vingt-dauj;  ans  et  sept  arjnée$  (i  )  A  lutter 
footre  le  e^imat  et  la  lib«ité  d'Italie ,  Barberous^e  devait»  lui 
ansAi,  4lelr«r  le  paix,  cooséquençe,  il  e*effprç»  de  détacher  de 
le  Il0ie  Alexandre»  mmvu^  il  «uvoya  des  4éputi^  A  Alpsani  ^  pour 
lui  dire  :  «  Il  est  indubitable  que ,  dès  les  commencements 
«  llf  i'ië^'m,  lOiiaft  vpiilii4U*il  ^eutdeiM^  $jkpfs  pour  gouver- 

•  W  le  monde  t  le  pmtlw  et  le  DOl»  SI  ees  ^m^^  poMvolrs  ne 
«  firenl^  dans  nne  epmwnSe  my^eHe^  la  paix  ne  pourra 
«  ae  «aatpMr  «et  le  ami»  sera  Um  m  ^é^ordre^  et  aux 

•  guemi.  Que  Tinimitlj^  «esse  donc  enire  yous  àcui^^  cbefs  du 

•  mode,  fit  que  par  ?oiia  J4  pRji;^  eoit  rendue  à  l'Église  et  au 
M  peuple  dirétien  ^9).  »  AJesiuitor^^ditiiu^ildésùtili  lapaix» 
mais  4u*eMe  devatt  itre  eonwune  à  ses  alliés  et  défenseurs.  Le 
pentils  Uiitait  poMiqpeiQien^,  et  les  »n>^syi(ienni  impériaux 

(4^  Il  srait  conduit  la  première  en  tlM  ;  U  lecoode,  d«M  Télé  de  115B. 

La  troi.M^mv  fut  amenée  Tannée  suivante  par  rimpéralriee;  la  quatrième  vist 

commandf^r  par  les  prinrf's  ailemaudt,  M"'  «MntiHtrrut  Milan;  è'rédéric 
«»ieg«a  Siome  avec  la  cuxtuièaie,  4111  fut  dfcifiii  i  r^r      iirvii^^.  Ln  ^xième 
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auraient  voulu  stipuler  en  particulier,  sous  le  prétexte  que  cer- 
tains individus  étaient  contrt^.ires  a  I-a  i tKKMiciliation  ;  mais  les 
discussions,  proion^i  es  durant  quin;^e  jour^i  o'aboutireut  n  aucun 
résultat.  Frédéric  alors  demanda  uneeQtrdvot  au  pape,  qui  (telle 
•  était  sa  confianci  i ,  après  avoir  exige  de  lui,  de  son  fils  et  d'autres 
grands  seigneurs,  le  serment  de  ne  pas  uuire  ix  sa  p^i'SOiUMi 
rendit  à  Venise  avec  les  député»  des  cités  lombardes  {l  ). 

Frédéric  pruiJONait  de  s'en  tenir  aux  résolutions  de  lacUote  de 
Roncaglia,  ou  bien  aux  coutumes  du  temps  de  Uenn  IV.  Les 
Lombards,  sur  la  preniiere  question,  répond «îent  qu'à  Roncaglia 
il  n'y  avait  pa^eu  convention,  mais  diicret  impérial  ;  quant  à  ia 
seconde,  ils  disait^nt  ne  passe  souvenir  de  ces  usures,  a  Nous  &àrf 
vous  seuleriieut,  ajoutaient-ils,  que  nous  jouissons  depuis  )ong« 
temps  <Ui>  régales  et  du  dw*it  d'élire  nos  ma^^istrats,  et  nous  vou- 
lons ks  conserver.  »  Il  fut  donc  impassible  d  arriver  a  une  conclu- 
sioii.  On  se  borna  dès  lors  a  £aire  un  traité,  par  lequel  Frédéric 
reconnaissait  te  pout^^  avec  e;>cc|uSM>^  4ë»  antipapt^,  et  pro- 
mettait dObserver  une  trêve  de  quinze  ans  avec  le  roi  de  Sicile, 
et  de  six  avec  lej>  cittis  louiliardes  ;  duriàat  cet  iutervaiie,  ii  ne 
devait  pas  exiger  le  serment  de  lidélité,  et  s'obligeait  à  nom- 
mer des  commissaires  pour  juger  les  contestations  éveutueiies, 
avec  défense  de  se  faire  raison  par  les  aunes.  A  titre  de  (UHnpen- 
sation  ,  il  :ie  l'tservait  de  jouir,  pendant  quinze  ans ,  des  biens 
allodiaux  de  la  comtesse  Mathilde  ;  au  bout  decetemps  ii  les  cé- 
deiail  a  rM;;lise  romaine.  A  ce*  i;oa(iitiuus ,  il  devaii  être  fjéin- 
tégré  dans  le  sein  de  TÉiîlise. 

Alexandre  lll,  manquant  a  la  loyauté,  abafidonDa*tr41  ses  al- 
liés pour  traiter  à  part,  ou  I)ien  ,  comme  Inepte,  ne  sut- il  pas 
saisir  roccasion  de  détruire  ia  puissance  impériale  et  d  assurer 
poui'  toujours  i  mdé^udaoce  iJLaUîjiiie i^uiA:u£U4ue  ne  couioud 

(1)  SekHi  J«&  «cle»  4Hi'a  pnxluuU  Mumlt^n  (ÀHtiq.  HaL  me^  4rt)l, 
dim.  xLvm),  les  villes  et  les  pfnoiam  âo  fiaHi  impérial  étaieM  :  CrémoMy 

Pavie,  Gènes,  Tortonc,  AfU»  Alba,  Acquî,  Turin,  Ivn^e,  VIntimiglia,  SavoM, 
Aibengn,  Casalede  S.iint-Erase,  Monlevdio,  Castel  Boloj^nosc,  linola,  Fapn/a, 
RaTpnue,  Forli,  Kuriirapo(M»lt,  C»^*'n*',  Himini,  Cas(r<M:ar<i,  le  m^îrqni^ de  Monl- 
Teirat,  le»  coiiitos  <le  iiiaiidrate,  ivj^  mMi{uiit  4lu  Guasl«et4u  lk>bco,  et  i«a 
comtes  de  I^miello.  Dans  U  ligue  lomlMMde  le  IfonTaient  :  VciiaB,  TMwIm^ 
Padooe^Vicence,  Vérone,  Bresdat  Fenan,  ManUMM,  Ber^e^  liodi,  Milan, 
C6aie(Meii  qu*on  Tait  vue  nai;uèretflée à  Frédéric),  Novare.Verceil,  Âlexan- 
ftnV,  Oar^ino  Beh>ion(c,  iMaîsanrf ,  Bobbio,  le  tnarqais  Obizïo  Malaspina, 
Panne,  Iteggio,  Mn  ii  ,  i;oln<<m\  Docria,  San  Cwsano,  *voc  d'aulrefi  ViUes 
et  personne»  de  i'Lxarcliai  al  (k  la  JUuiiitiaxdxe. 


• 
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pas  \ç9  td(^cs  et  Ip'^  aspiiutions  tie  notre  temps  avec  celles  dea- 
lers ue  saurait  n  oire  qu'il  futincnjuibli'  et  déloyal.  Les  Lombards 
n'avalent  jainins  entendu  anéantir  l'empereur;  dans  les  mo- 
ments même  ie6  plus  prospères,  ils  n'avaient  demandé  rien  autre 
chose  que  de  voir  leurs  privilèges  assurés  sous  sa  suprématie. 
De  même  que  !(  s  aln  iinans  se  rep:ardaient  comme  libres,  parct 
qu'ils  ne  dépendaient  (.[w  du  roi  seul,  ainsi  les  villes  ffiiî  n'a- 
vaient au-dessus  d'elles  (jue  l'empereur  se  proclamiiii  nt  libres. 
Les  chefs  de  ia  ligue,  en  1 177,  disaient  au  pape  dan-^  1\  «;lise  de 
Ferrare  :  «  Que  votre  sainteté  et  la  puissance  impériale  sa- 
'  chent  que  nous  recevrons  la  paix  de  l*empereur,  sauf  Fhon- 
«  neur  de  l'italie;  que  nous  désirons  rentrer  dau»  ses  boinK-s 
«  urAees  selon  1rs  vieilles  coutumes,  et  que  nous  ne  rt'(H>usi^ns 
<i  j>;is  les  iiiicieiim  bywà//c'e5    mais  nous  ne  consi'iitiroiis  jamais 
«  à  nous  dépouiller  de  notre  liberté,  que  nous  avons  hentee  de 
«  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  et  nous  ne  la  perdrons  qu'avec  la 
«  vie,  car  nous  almoDS  mieux  mourir  libres  que  de  vivre  en 
n  servitude  '  1  ).  " 

Tel  était  If  bul  de  la  trêve,  durant  laquelle  une  paix  solide  fut 
stipulée.  Quant  au  pontife,  en  abattant  rcmpcrr\ir,  il  aurait  dé- 
fait l'ouvrage  de  ses  prédéc^seurs,  qui  avaient  rétabli  le  nom 
d'empereur  romain  pour  déférer  à  quiconque  le  portait  la  sou- 
veraineté temporelle  de  la  chrétienté  ;  cela  est  si  vrai  que,  lors 
même  que  les  rois  de  Germanie  furent  hostiles  et  rebelles ,  ils 
ne  songèrent  jamais  à  les  détruire ,  mais  tout  aa  plus  à  leur 
substituer  un  prince  plus  docile  et  plus  religieux. 

Les  Vénitiens  avaient  juré  au  pape  Alexandre  de  ne  pas  re- 
cevoir Frédéric  dans  leur  ville,  tant  que  lui-même  y  resterait; 
une  fois  dégagés  de  leur  promesse,  ils  altèrent  chercher  Tem- 
pereur  à  Chioggia  avec  la  pompe  que  l'épouse  de  l'Adriatique 
déploya  toujours  dans  ses  fêtes.  Frédéric  mit  pied  à  terre  sur 
i&piazseUa,  baisa  le  pied  du  pape  et  lui  servit  de  massier,  éloi- 
gnant la  fouie  avec  la  baguette.  Alexandre  prononça  aue  ho- 
mélie en  latin»  qui  fut  expliquée  en  allemand  par  le  patriarehe 
d'Aquilée  pour  satisfaire  la  dévotion  de  l'empereur.  Après  avoir 
reçu  l'absolution,  et  le  Credo  terminé ,  Frédéric  alla  baiser  une 
seconde  fols  la  mule  du  pontife,  et  fit  Toinniiide;  puis  il  reçut 
la  coramnoion ,  et,  la  messe  finie,  il  l'accompagna  par  la  main 
jusqu'à  la  porte  de  la  basilique ,  lui  tint  les  étriers  et  le  eondut- 
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sitpnr  la  bride  à  son  palais  (l).  Le  pape  mit-il  le  pied  sur  la 
lète  de  l'empereur  humilié,  en  récitant  le  verset  :  Svper  aspidem 
eilmiliscum  ambalabis^  et  conciUcabis  leonem  et  draconem^ 
et  Frédéric  luirépon dit-il  qu'il  rendait  liommage  non  a  lui,  mais 
à  saint  Pierre?  Le  fait  est  controversé,  bitii  qu'il  soit  coiifornie 
a  l\'6prit  du  temps.  Il  est  vrai  que  les  esprits  forts  du  siècle 
dernier,  qui  rampaient  au  pied  des  trônes,  l'ont  nié  avee  hor- 
reur; mais  la  libre  Venise  n'h^ita  point  à  le  faire  représenter 
parmi  ses  fastes  nationaux. 

Henri  de  Diesse»  au  nom  de  Barberousse,  jura  sur  les^van- 
giles,  sur  les  reliques  et  sur  Tàme  de  l'empereur,  que  celui-ci 
maintiendrait  la  paix  ;  il  fut  imité  par  douze  princes  de  l'empire, 
par  les  ambassadeurs  de  Sicile  et  les  consuls  de  Milan,  Plaisance, 
Brescia,  Bergame,  Vérone,  Parme,  Reggio,  Bologne,  Novare, 
Alexandrie,  Padoue,  Venise.  Les  évéques  de  Padoue,  Pavie, 
Plaisance,  Crémime,  Breida,  Novafe,  Acqiii,  Mantoue,  Fano,  qui, 
en  opposition  aux  habitanti,  avaient  Ikvoriié  rwBperour  et 
Tantipape,  reçurent  une  noavella  bénédiction. 

Les  Romafais  accuetlUfant  avee  golenalté  Alexandre,  qui  avait 
eonaenti  au  mainticii  da  léial,  maie  à  la  eoodlition  que  eeiui-ei 
prêterait  serment  de  fidélité  an  pape,  auquel  on  rendrait  Ica  ré- 
gales et  la  basiliqiie  de  Saint-Pierre.  L'antipape,  almndonné 
par  rempereur,  fit  sa  sonmissioo;  mais  qoelqittes  individus,  reste 
de  randenne  ftetton,  prenant  VobsUnatioB  pew  la  fiermeté,  en 
nommèrent  un  autre,  qui  fnt  bientôt  emprisonné.  Un  concile 
œcuménique  de  trois  eent  deux  évéques,  réuni  dans  le  palais 
de  Latran,  s*oecttpa  de  deatrlser  les  plaies  de  l'Église. 

Frédéric,  de  rAUemagne  oli  il  était  retourné  pour  la  ramener 
à  Tobélssancc,  envoya  des  députés  qui  arrêtèrent  à  Plaisance 
les  piélimlnaireB  d'mi  traité.  ▲  Gonstanee,  dté  mémorable  qui 
s*élève  dans  le  site  délicieux  où  le  Rbin  débouche  du  lac  pour 

(I)Gaifridi  VosiENSig  Chron.  Le  fait  du  pied  mis  sur  le  cou  de  Frédéric, 
nit^  par  If  plus  t^rand  nombre,  fut  soutenu  la  première  fois  par  le  iK'iir.liffin 
Fortunatû  OImo  en  l62i),  Uisloria  délia  venuta  a  Venetia  occuUamcnte 
mt  1177  di  papa  Aieitandro  ///,  e  deUa  vUtorla  oMmifAi  da  Sebastiano 
Ztoni  doges  et  dcnièremeiit  pâr  diarlcs  Loob  Ring,  dau  VEM  MOariqm 
pour  éclaircir  un /ait ^  jusqu'à  présent  mis  en  doute^  de  la  vie  de  deux, 
contemporains,  aspirant  fov^  les  detix  à  In  souveraineté  du  monde 
(alietn.  )  ;  Stuttgard,  ISdâ.  Beaucoup  d'évOqucs  de  liOmbardic,  expulsés  \m 
d'aulres  évdqiies  BehiMMtiques,  m  Ironfiient  alors  réfugiés  è  V«iiie,  où  l'on 
i\i  aecoorir  une  Ibala  de  préiaU  et  de  aeigneuis. 
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opposer  Ia  verdure  de  ses  coteaux  aux  glaces  de  Saiut-Gall  et 
d  Appcnz€ll,  fut  ensuite  couclue,€utrc  les  villes  lombardes  etTeni- 
BjSn.     ^^^^  couronnait  des  efforts  magnanimes  et  (Consolidait 

les  républiques  italiennes,  non  plus  comme  un  fait,  mais  comme 
un  droit.  L'empereur  déclarait  qu'il  aurait  pu  châtier  les  coupables, 
mais  que,  parclémeuce  et  douceur,  il  préférait  pardonner  et  leur 
faire  du  bien.  Les  villes  comprises  dans  le  traite  furent  ;  Milan, 
Verceil ,  Novarf  ,  Lodi,  Bergame,  Brescia,  Mantoue,  Vérone, 
ViccDce  ,  Padoue,  Trevise ,  Balogoe ,  Faenza,  Modène,  Reggio, 
Parm»,  Plaisance.  Comme  alliées  de  l'empereur  y  flgarèrent  : 
Pafte,  Crémuae,  Gôme,  Gènes,  Alba,  Tortone,  Asti,  eoflo 
AlêKandrie, qui  avAit  déjà  fait  une  paix  particulière,  et  changé 
son  nom  en  Césarée.  Parmi  les  seigneurs  feudataires,  on  n'y 
voit,  pour  reiii{Mfreor,  <|«*Obieso  Malaspina  de  Lunigiana,  et, 
pour  les  Itâliens,  que  les  comtes  de  Biandrate*.  et  de  M ontferrat. 
Ferrareeot  la  faenlCë  d'y  accéder  sous  deux  mois.  Imola,  CasU-o, 
Sao-Gassiano,  Bobbio,  Gravedona,  Feitre,  Bellunc,  Ceneda, 
en  furent  exclus.  Le  nom  de  Venise  ne  s'y  trouve  pa^  non  plus  ; 
en  efTet,  comme  éïie  était  indépendante  de  l'empire ,  elle  ne 
voulait  pas  nuire  à  ses  droits  par  son  adhéaion  aox  ooiiveottous 
stipulées. 

Ara  termes  de  ce  traite,  les  villes  de  la  Lonibafdie,  de  la 
Marche  et  de  la  Romagne  devaient  jouir,  dans  Tenceinte  de  leurs 
murailles» des  draits régaliens  qu'elles  possédaient  de  temps  im- 
mémorial, et)  audellors,  de  cenx-là  seulement  qui  leur  seraieut 
«sttoédés  p«r  l'empereur  j  i  evéque,  assisté  de  délégués  impé- 
riaux, exantinerait  quels  étaient  réellement  ces  droits,  a  moins 
fMtai  vlUaS)  pour  s'affrlmehir  de  cette  enquête,  no  eonsentis- 
MÊà  è  piytr  dMbevne  deux  mille  marcs  d'argent  par  an- 
lée^M  fll^Éiàla  V^lootéde  l'erapereur.  Frédéric,  sous  la  ré- 
ssrvoés  ai  ttifÊéÊÊÊ^i  confirmait  les  immunités  et  les  droits 
oonoédés  avant  la  guerre  par  lui  ou  ses  prédi  censeurs,  pourvu 
qa'ils ne  Aiasent  point  au  préjudice  d  un  tu  rs  Les  évéques,  qui, 
an  irerttt  itmt  concession  impériale,  aviiieiit  jUs(ju"alors  con- 
firmé ki  mtttls,  conservaient  ce  pruiie-e;  dans  les  autres 
wliktêf  am  mnglstriiU  étaient  tenus,  peudaiit  cin([  ati&,  de  se  faire 
tMiflrmtr  ptrloi  commissaires  impériaux;  après  ce  délai,  ils 
tceevaient  f Investiture  de  l'empereur.  Dans  ciiaque  ville,  un 
juge,  à  la  nomination  du  moiàai  Liue,  ^le^  aitcoiuiaitre,  j^ur  appel, 
des  causes  civiles  excédant  la  valeur  de  xmgt-^nq  livres  impé- 
riales (1,575  fr.),  et  statuer,  dans  les  deux  niob,  conformément 
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aut  iGis  dp  In  cité.  Tous  les  citoyens  ùP  seîfP  IW)iMante  ans 
étalent  soumis  a  robllgaîioii  de  jurer  fltlelitf  h  l'empereur  tous 
les  dix  aûS;  toutes  les  fois  qu'il  viendrait  en  Italie,  on  serait 
tenu  de  liit  dîmber  k  jixlruin,  de  l'héber^r,  dft  réparer  les  routes, 
et  des  marchés  Seraient  ouverts  pour  ses  approvisionnements. 
De  son  Côté,  Il  ^tVtii?Hc:ea!t  à  ne  Séjourner  que  peu  de  temps  dans 
ehaquo  ville  on  dioetistî,  fttîû  de  Hé  pôs  être  une  charge  trop 
lourde.  Les  villes  restetenl,  ati  èurpltls,  maîtresse?  de  se  foftifler 
et  de  se  confédérée  ;  lestnféodfitlonSy  fUtes  à  leur  pr^Qdiee  de- 
puis la  îîtiefre,  fllrefit  annulées  fl), 

l'empereur  revint  pour  la  sixième  fois  dans  la  Péninsule, 
mriis  cti  nfnf  :  fes  villes  Italiennes  rivalisèrent  donc  entre  elles 
p<iiir  lui  montrer  qu'elles  saN  aieiit  aussi  bien  lui  faire  accueil  et 
l'honorer  comme  hôte  pnnflqite  ,  que  lui  résister  sur  le  champ 
de  bataille.  A  Vérone,  il  agita  pendant  trois  mois,  avee  le  pape 
Lnee  TU,  la  question  relative  aux  biens  de  In  comtesse  Mathilde, 
sans  parvenir  encore  à  une  solution.  T.es  llomalns,  revenus 
bientôt  a  leurs  vieilles  habitudes  et  au\  idées  d  Arnauld,  s'ob- 
stinaient moins  à  coïliserver  k  république  (lu'a  desol)eir  nu  pa|>e, 
qu'ils  forcî'TPnt  à  Séjourner  hors  de  Rome;  ayant  marche  eoTître 
Tusculum,  ou  leurs  adversaires  s'étaient  fortitiés,  ils  prirent  un 
gfànd  nombre  de  clercs,  auxquels  ils  crevèrent  les  yeux ,  à 
re^ception  d  un  seul  qui  devait  ramener  à  la  ville  les  antres 
tnontés Stir  des  ânes,  avec  des  mitres  sur  la  tete.  Ainsi  IpS  îla- 
liebs  ïmilAlent  la  bnitaMté  alleniajide;  et  quel  bien  se  promettre 
dtlne  féptildique  oo  inaui|nait  ce  qui  en  est  le  prémler  fonde- 
ment, là  moràle?  Te  pape  les  ev^N^mniunia ;  mais  Clément  111 
put  seul  assoupir  cette  révolte  de  qnarante-rinq  ans,  ce  qui  n'ent 
lieu,  comme  d'habitude,  prejarlicc  de  la  ilbcrte.  En  effet, 

t1  ramena  Son*  scm  autorite  k*  seiml,  la  commnne,  la  basilique 
de  Sri  nt-I%rfe  avec  les  autres  éLifses,  et  recouvra  les  droits  ir^- 
gaiii  ns,  sauf  tw  petit  nombre  dont  la  {ouissiaioe  fiii  laiuée  a  la . 

^ille. 

Frédéric,  malgré  la  paix,  commettait  quelquefois  eooora  dM 

(1)  Voir  CARLrst,  f)€  pacr  royi^tanda  dtsqu>^t'i^,  Vérone,  1763  ;  Guc, 
DuBAMM,  Saggio  satla  kya  Lombarda  è  suUa  pacedi  Costan»a,à».n^  te  ^ 
¥ol.  u  des  M€mor*è  âêtT  Âccadmia  iR  Y^iio. 

Jacques d'Acqui  ajoute  ^kè  les  Véniiieiu  youUiett  quelnr  do08  §'«Mil  an 
banquet  auprès  île  BarberooM» .  nxiis  celui-ci  prit  !*>Hiiig*>  qu'on  lui  avait  pr**- 
paré  et  le  mit  sur  le  Aien,  «'asseyant  ain^i  biealuMili  taails  que  ce  vilain  ^ 
comme  il  l'appelnit,  dut  w  ro«ttre  tiir  Uiluitm^ 
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actes  iniques;  mécontent  dtb  Crcmuiuiis,  qui,  d'abord  li L's^fuUles 
à  sa  cause,  la  reniaient  maintenant,  il  édifia  Crème  poui-  U  ur 
nuire  (i),  et  même  kui  lit  lu  j;uerre.  Jl  eut  de  nouvelles  discus- 
sions avec  Je  pape  Urbain  III,  au  sujet  de  l'héritage  de  la  com- 
tesse Mathilde  ;  il  s'emparait  des  biens  des  évêques  qui  mou- 
raient, et,  sous  le  prétexte  de  lumir  des  abbesses  corrompues,  il 
envahissait  les  propriétés  des  monastères  ;  enfm  il  fermait  le 
ptissage  des  Alpes  à  ceux  qui  se  reodaient  à  Rome. 

Il  fit  ceindre  la  couronne  de  fer  a  son  fils  Henri,  et,  pour  que 
le  titre  de  roi  d'Italie  ne  fût  pas  un  N  ain  nom,  il  résolut  de  join- 
dre à  la  suprématie  sur  les  Lombaids  la  doiiiination  du  royaume 
méridional  j  «nais  le  tait  dans  lequel  il  voyait  la  consolidation 
de  la  grandeur  de  sa  race  devin l  la  cause  de  sa  ruine. 

Apres  avoir  confié  les  alùures  d  Italie  à  Henri,  Barberousse 
retourna  en  Allemagne  pour  dompter  les  barons  t{ui  l'avaient 
contrarie  durant  lu  guerre  d'ilaiie;  determiitL'  |)ar  le  drsir  de 
rendie  l'autorité  impériale  herediUure  dans  sa  [amille,  il  drpiova 
une  rigueur  duiil  on  a  avait  pas  >u  d'exemple  depuis  Cliarle- 
magne.  Henri  le  Lion  lui  suseita  particulièrement  de  sérieuses 
difficultés,  i/empereur  avait  su  deeuler  le  \ieux  Guelfe  à  re- 
uûueer  aux  biens  de  sa  famdle  en  Italie  comme  en  Allemaonc, 
parmi  leAquels  se  trouvait  riiéritage  de  la  comtesse  Maliiilde; 
Henri,  dès  ce  moment,  refusa  de  le  swourir  dans  les  guerres 
d'Italie,  bien  que  supplié  à  genoux.  Mis  au  ban  de  l'empire,  il 
fut  vaincu,  et  obtint  avec  peine  de  conserver  le  Brunswick  et  le 
Lunebourg;  mais  l'abaissement  de  cette  maison  pei  rnit  aux 
barons  ecclésiastiques  et  séculiers  de  se  relever  et  de  s  a;s&urei'  le 
plein  domaine  de  leur  territoire. 

Des  gémissements  universels  annoncèrent  luut  a  coup  que 
Jérusalem,  la  cité  sainte,  délivrée  par  le  sang  de  toute  l'Europe, 
était  retoml)i  e  au  pouvoir  des  musulmans,  et  que  les  échos  de 
la  eulline  de  Sion  et  de  la  vallée  du  (A^dron  i-épetaient  encore 
lif7.         invocations  d'Allah.  Le  grand  Saiadin,  prollUuit  de  la  rivalité 

(•)  Centuni  mille  nolo  pro  Clirisli  tcmpore  tolo 

Octoginta  datis  super  tm  et  quiaque  peracUs, 
/  Sob  même  viafi  FMerloo  Cotare  liante, 

Septima  lux  mensis  pi;i  *'r:it  f;irtt.-«  fjt  riMidis, 
CniD  relevatafult  Crama,  stalumque  resamsit. 
Per  PlaoeoUnoi  gntet  meniere  dhrf  naa, 
Unde  Cranooenses  doleant  et  sine  modofleiitaik 
El  flct"  quonim  l.otf  tur  quisque  virorutn. 
(iii«cript.  ap.  ALiVANîio  Fino,  liv.  ii.) 
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(les  princes  chrétiens,  les  attaqua,  les  battit  et  s'empara  trAcre, 
de  Césarée,  de  Wazareth,  de  Bethléem,  et  enfin  de  Jérusalem  ; 
il  fit  même  prisonnier  le  roi  Guy  de  Lusignan.  Les  hospitaliers 
et  les  templiers  furnit  mas&acré-s;  parmi  les  nombreux  pri- 
sonniers se  trouva  Guillaume  de  Montferrat,  cousin  de  Bar- 
berousse,  dont  le  fils  avait  épousé  Sibylle,  sœur  de  Baudouin, 
roi  de  Jérusalem,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comte  de  Joppé. 
Conrad,  un  autre  de  ses  fils,  étant  alors  en  pèlerinaiie  dans  la 
terre  sainte,  entreprit  de  défendre  Tyr,  où  il  résistait  rwc  nn 
eouraj^e  iQtrepide,  bien  que  Saladin  menaçât  de  tuer  son  vieux 
père  s'il  ne  rendait  pas  la  ville. 

La  nouvelle  de  ces  désastres  fut  apportée  en  Italie  par  des 
messagers  vêtus  d'habits  de  deuil,  qui  pareouraieut  les  villes  en 
racontaut  les  outrages  exécrables  que  la  religion  avait  subis  : 
c'était  la  sainte  croix  traînée  dans  les  rues,  le  sépiilci  r  [>i ofaué, 
les  enfants  élevés  dans  lu  religion  musulmane,  les  femmes  jftées 
dans  les  harems;  puis  ils  montraient  une  image  où  le  Christ  était 
battu  et  foulé  aux  pieds  par  un  Arab*.-,  tlans  lequel  on  devait  re- 
connaître Mahomet.  Cette  nouvdle  act  tlera  la  mort  d'Urbain  UT, 
qui  avait  d'abord  écrit  a  tous  Us  poleatats  chrétiens  Jes 
exhorter  k  secourir  la  terre  sainte.  Comme  il  arrive  dans  les 
graves  désastres,  une  réforme  céoerale  parut  s'opérer  ;  une  tréw 
fut  convenue  entre  tous  les  combattanls.  Lts  cardinaux  rassem- 
blés à  Ferrare  pour  élire  le  nouveau  poiitiie ,  non-seulement 
excitèrent  les  rois  à  la  croisade,  mais  proposèrent  tie  la  diriger 
eux-mêmes;  ils  publièrent  la  (rêve  de  Dwu  pour  sept  ans.  avec 
anathème  eoBtie  quiconque  la  violerait;  cniiu,  eoiiynençant  la 
réforme  par  eux-mêmes,  ils  promirent  de  vivre  pauvrement, 
de  refuser  tmis  dons  dei  Bollidteuni  et  de  ne  pas  mon  ici  à 
èheval  jusqu'à  ce  que  la  terre  eanetifiée  par  la  présence  du 
Christ  fftt  reooQTrée. 

Grégoire  YIII ,  vieillard  dont  la  yltfikt  sainte  et  qai  macérait 
son  corps,  employa  son  court  règne  à  prêcher  la  croisade;  dans 
ce  hat,  il  8*eflbrça  d'apaiser  les  discordes,  et  surtout  de  récon- 
cilier les  Génois  et  les  Piaans  qui  avaient  continué  de  se  laiie 
nne  guerre  féroce,  dément  III,  son  snecesseur,  poursuivit  le 
même  projet.  Sans  parler  des  antres,  Guillanme,  archevêque  de  * 
Tyr,  ministre  de  Baudouin  IV  ^  Thistorien  des  croisades ,  prê- 
cha à  Milan,  à  Bologne,  où  deux  cent  mille  citoyens  prirent 
la  croix,  et  dans  d*antres  villes.  Les  rois  fiirent  autorisés  à  per- 
cevoir la  dime  êaïadine  sur  tous  les  revenos  d'ecclésiastiques  et 
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de  séculiers  pour  les  dépenses  de  In  guerre  ;  chaeun  dut  ftire 
maigre  le  mercredi ,  jeûner  le  samedi,  avee  défense  de  jurer, 
déjouer  aux  dés,  de  mettre  à  table  plus  de  deux  plats  dans  les 
festius,  de  porter  des  habits  d*écarlate,  du  valr  on  de  la  ilbe- 
lioe.  D'autres  privations  furent  imposées,  auxquelles  on  se 
Boomit  tant  que  dura  l'enthousiasme. 

Les  IttUlens,  que  Tabbé  Conrad  appelle,  dans  cette  oecasfon, 
0  belliqueux,  sages,  sobres,  emieniia  de  la  prodigalité)  éeonomes 
dans  les  dépenses  quand  ellei  ne  lont  pas  néeeesalree,  et  qn^il 
désigne  eomme  étant  tel  Mult  parmi  tons  les  peuples  qui  se 
gouvernent  diaprés  des  lois  écrites,  »  furent  les  premiers  à  se 
croiser;  les  Toaoans  et  les  Romagnols,  eondolts  par  les  aiebe- 
véques  de  Pise  et  de  Ravenne,  abordèrent  à  Tyr«  Guillaume  le 
Bon  ordonna  un  leoensement  général  de  Ions  les  feudatafres  du 
royaume  de  Sicile  et  des  hommes  que  ehaeun  devait  (l),  avec  in- 
jonetion  de  se  tenir  prêts  à  s*embarquer.  Les  feudatalres  pro- 
murent de  fournir  le  double  d*hommes,  et  une  flotte,  commandée 
par  ramiral  Margarlton  de  Brindes,  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
fense de  Tyr.  Saladin,  obligé  de  lever  le  siège  de  cette  ville, 
tenta  de  surprendre  Tripoli  ;  mais  les  Italiens  arrivèrent  à  temps 
pour  sauTer  ess  derniers  restes  de  la  giorieuie  eonquétê, 

Frédéric  Barberousse»  qui  dans  sa  Jeunesse  avait  combattu 
en  Palestine,  voulut  couronner  sa  vie  laborieuse  en  prenant 
la  croix  de  nouveau.  Imbu  de  ridée  de  l'omnipotence  impériale» 
telle  qu'on'  la  lui  avait  définie  à  RonoagUa,  Il  fit  sommer  Saladin 
de  loi  abandonner  la  fité  sidnte,  à  loi,  seignear  universel 
eomme  suœesseur  des  anciens  Césars.  Saladin  lui  opposa  le  droit 
de  ta  conquête,  et  se  prépara  à  le  sontmlr.  Bartieroasee,  avec 
son  fils  et  soixante-huit  seigneurs,  trente  mille  cavaliers  et 
quatre<ringt-deux  miile  ftmtaseins,  passa  donc  en  Palestine  et 
remporta  des  avantages  ;  mais,  en  traversant  le  fleuve  Salef,  il 
se  noya,  et  la  croisade  eut  une  fin  désastrense. 

Les  Allemands,  qui  vénéraient  Frédéric  comme  le  représen- 
tant de  leur  race,  ne  le  crurent  pas  mort  ;  ils  s'imaginèrent  qu'il 
s*était  réveillé  dans  le  champ  doré  sur  le  Kiffhaùser,  où  il  tenait 
cour  avec  sa  fille  et  les  burgraves,  assis  à  une  table  de  marbre, 
autour  de  laquelle  croissait  sa  barl>e  rousse.  Un  jour  viendra  qu'il 

(I)  TiTiM,  Disc,  de'  .selte  nf/izj,  p.  .{'i.  Uue  copie  auUienUque  de  ce 
catalugue.  so  trouve  dans  ies  arcliives  de  Naples. 

Rdfgàift  de  OiarlM  II,  à  l*aaiiée  tm,  de  la  pa^s  14  à  la  pa«e  es. 
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Sortira  encora  avec  ms  fidèles,  pour  élever  le  peuple  aHemand 
nu-dessus  de  tous  les  autres.  L'Italie  avait  une  opinion  différente; 
en  effet,  elle  a  conservé  le  titre  de  grands  à  Charles  et  à  Othon, 
favorables  à  la  canse  pofnilaire,  tandis  qae  le  nom  de  Frédéric, 
leur  égal,  est  encore  prononcé  avec  bonênr  par  le  peuple,  dont 
il  M  montra  Toppreiseor  (i). 


CHAPITRE  LXXXV* 

oftCAHBinoN  CT  GCHrmmQiKrr  dbs  aipoBilQQBs* 

Bans  l*hi8liolre  delà  Pénfosnle  on  trouye  s!  peu  de  moments 
capables  de  satIsfUre  la  raison  et  d*exalter  le  sentiment,  qo'U 
est  bien  Juste  que  les  Italiens  s'arrtteot  avec  complaisance  sur 
la  ligne  lombarde. 

lien  parement  extérieur  et  de  sauvegarde  momentanée,  cette 
ligne  ne  changeait  pas  les  conditions  des  États  particnllers; 
chacun  d*eax,  comme  Indépendant,  poursuivait  la  tâche  de  sa 
propre  organisation.  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  la  révolu- 
tion des  communes,  bien  que  décisive,  ne  fUt  point  radicale,  et 
qu'elle  laissa  subsister  beaucoup  d'éléments  du  passé,  qui,  de 
nos  jours ,  seraient  les  premiers  sacrifiés.  Aujourd'hui  on  Ton- 
drait avant  tout  préciser  les  droits  des  citoyens,  les  (àire  tous 
égaux  devant  la  loi,  concentrer  les  pouvoirs  souverains  dans 
un  magistat  suprême,  dont  l'action  fût  appuyée  d'une  force  suf- 
fisante ;  séparer  le  pouvoir  législatif  de  l'exécutif,  en  assurant 
rindépendance  et  la  stabilité  du  judiciaire,  confié  à  des  tribu* 
naux  organisés  hiérarchiquement  avec  des  attributions  précises  ; 

fl)  l.c  rN;rnf'  tic  lîarberon<î^P  pst  l'V'p  îi.Tiiqnp  <1o<î  r*''pi)bHqiu's  italiennes; 
cliacune  d'elles  n  donc  rattachii  a  celle  «  poque  des  traditions  particulières, 
Dotaroinent  sur  U  tyrannie  des  podestats  et  sur  la  manière  doDt  elles  parvin- 
nnt  à  «'en  affranchir.  Bergame  rappelle  une  eertataie  Antoaii,  jeuie  fllle 
noble,  qui  put  échapper  au  maanere  de  list;  en  botte  am  poorsnites  de 
Rarhf^roiiQCîi' ,  r*t  no  pntivnnt  fsnirrr  ?on  lionnfiir  <]^u'  pnr  ce  moyen,  elle  se 
()(  rini  !m  mort  (voir  Calvi).  Lei  Coina«qnc^  liMiiiiuni!  enroro  iivpr  horrour  le 
po^k^Ut  Pa|{U)o;  l&i  Créfuonaiâ  dtcnl  ùuinio  ûc  ia  Balia  uu  iiâide^io,  que 
a*aiitt«s  poortant  font  vivre  ao  teoipa  de  Henri  III.  Ud  antie  Pagaw»  tirran- 
nisa  Padmie,  et  enleva  Siieronella,  femme  de  Jacopino  de  Carrare;  mais  les 
Padonana  s*0n  vengèrent  en  l'expuleant,  et  de  là  vint  la  f&te  annaelle  de  saint 
JeUt  etc. 

34. 
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proclatTif  r  (Us  lois  fixes  et  prévenir  leur  application  irréfléchie; 
discuter  publicjuemr ni  ks  comptes,  répartir  l'impôt  avec  tquitc, 
obtenir  l'exeicice  uuifoirae  et  rapide  de  l'autorité,  en  la  sous- 
trayant «'i  l'arbitraire  d'un  chef,  aux  jalousies  de  l'aristocratie, 
aux  tumultiu'uscs  inconstances  de  la  populace  ;  trouver  le 
mf)\en  le  plus  convenable  pour  représenter  chaque  besoin, 
chaqiu  force,  chaque  capacité,  et  même  la  province,  afln  d'era- 
pècher  la  prédominance  oppressive  de  la  capitale;  détermi- 
nei  et  consolider  les  relations  avec  les  États  voisins,  les  droits 
et  les  devoirs  réciproques;  enfin,  assurer  Pindépendance  de 
l'État  de  manière  qu'aucun  étranger  ne  puisse  s'ingérer  de  son 
organisation  iutirit  urc. 

A  cette  époque,  la  liberté  n'était  pas  ainsi  comprise,  et  l'on 
n'avait  point  une  idée  bien  claire  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui rÉtat;  au  surplus,  avons-nous  le  droit  d'exiger  d'hommes 
inexpérinMDtés  le  bon  lens  et  la  prudence  qui  nous  ont  manqué 
il  mvent  à  nous-mêmes,  à  nom  éclairés  par  une  longue  expé- 
rience et  par  tant  d*erreiira?  Essayons  néanmoins  de  nous 
orienter,  antant  qu'il  est  possible,  au  milieu  de  cette  infinie 
variété  d'ordrest  destatnts,  de  vidSBitQdes. 

Une  fols  la  campagne  soamiseà  lairllle,  cha^  république 
em  ordlnidreraent  pour  limites  celles  des  jurididions  éplseo- 
pales  ;  aujourd'hui  encore  ies  diocèses,  avec  leur  bisarre  confor- 
mation ,  indiquent  le  territoire  de  ces  juridictions.  De  là  une 
des  causes  qui  ont  maintenu  la  prodlgieiise  difKieace  des  dia- 
lectes; de  là  ce  grand  nombre  d^édlflces  éMà  et  religieux, 
ancune  république  ne  voulant  rester  au-dessous  de  sa  voisine;  de 
là  ces  lattes  contlnnélles  ;  de  là  ces  exils  fréquents,  quoiquemdns 
pénibles,  parce  que  le  banpi  trouvait  à  deux  pss  de  ses  foyers 
un  abri  tranquille;  sans  avoir  changé  de  langue  et  de  climat. 

La  paix  de  Constance  sanctionna  la  révolution  qui  avait  af* 
firanclii  les  villes  de  la  servitude  ;  néanmoins  ce  n'étsit  pas 
rindépendance  qu'elte  leur  attribuait,  mais  la  Ubro  puissance  du 
gouvernement,  le  droit  d'âire  leurs  magistrats,  de  ftdre  des  lois, 
de  se  fortifier,  de  Met  la  paix  et  la  guerre,  de  fixer  les  impôts 
et  de  les  répartir,  de  régler  la  police  rurale  et  Findustrie,  de 
combattre  sous  leur  propre  bannière,  de  se  livrer  à  la  pèche  et 
à  la  chasse,  sans  être  obligées  d'envoyer  hors  de  la  commune 
pour  répondre  à  des  citations  ou  payer  tribut.  Cette  paix  ne 
conférait  aucun  nouveau  droit,  et  ne  rendait  pas  les  anciens 
égaux;  chacun  restait  dans  la  condition  où  la  gnerre  Tavalt 
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trouvé,  avec  plus  ou  moius  de  privilèges,  scion  qu'il  les  avait 
aehelés,  acquis,  extûr((ués,  obtenus.  Les  anciennes  dominations 
étaient  c  onservëes,  et  !"ou  pouvait  encore  voir  dans  la  cité  libre 
ua  comte  leoUal,  un  év(  que  avec  des  droits  souverains,  des  in- 
dividus iadépendantâ  des  ma^trats  communs,  et  des  serfs  hors 
la  loi. 

Au-dessus  de  tous  s'élevait  un  roi  ou  un  empereur,  dont  la  su- 
prématie était  fort  restreinte  :  il  percevait  le  tribut  annuel  et  la 
pa/"a//çMc (contribution  qui  lui  eUiitpayéeà  son  premier  voyage 
en  Italie) ,  iiuU  e  avec  cliaqur  commune  par  des  conventions 
pai  liculieits,  et  sou  nom  lii;uruit  sur  ies  monnaies  et  dans  les 
actes  publics.  Kn  II 85,  Frédéric  V  «  voulant  récompenser  ceux 
qui  restent  le  plus  fidèles  à  la  sainte  majesté  de  l'empire,  ei  re- 
marquant la  \  aleui ,  la  constance  et  le  dévouement  de  srs  bien- 
aimes  citoyens  milanais,  doul  l'affection,  plus  ardente  que  celle 
des  autres,  lui  donne  tous  les  jours  la  preuve  qu'ils  méritent  ses 
faveurs  »  (1),  leur  cède  tous  les  droits  régaliens  qu'il  possède 
dans  l'archevêché  de  Milan  sur  terre  comiBe  sor  mer,  et  fixe 
le  tribut  à  trois  eents  livres,  outre  la  paraiique.  Les  habltanls 
de  Xreviglio  réglèrent  à  six  marcs  d'argent  ee  droit  de  bienve- 
nue! Laeommnne  de  Brescia,  en  1 192,  se  rachetait  de  tontes  les 
régales  moyennant  deux  marcs  par  an,  et  cette  convention  était 
garantie  par  une  charte  de  Henri  VI. 

Les  droits  régaliens,  qnl  ne  forrast  pas  spécifiés  dans  le  paele  , 
de  Constance,  devaient  être  déterminés  par  l'évèque  de  chaque 
ville,  assisté  d'hommes  probes  ;  mais,  comme  le  roi  seul  pouvait 
être  éitt  pur  le  vobu  national,  les  successeurs  de  Barberousse  * 
jouirent  rarement  de  ces  droits;  en  général,  ils  se  eontentferent 
d'un  hommage  et  dn  serment  de  fidélité,  traitent  les  Italiens 
comme  des  alliés.  Henri  VI  et  Frédéric  II,  sentant  le  besoin 
d'être  assistés  dans  leui's  guerres,  formèrent  des  ligues  avec 
quelques  villes,  qu'ils  affranchirent  des  obligations  que  leur 
imposait  ia  pidxde  Ckmstanee;  ainsi,  par  cession  dn  lol  ou 
résistance  des  peuples ,  toutes  les  charges  furent  supprimées, 
eicepté  le  fadrum^  droit  au  logement  et  à  la  nourriture,  qui  fbt 
converti  en  subside  volontaire. 

Les  villes  se  rachetèrent  aussi,  à  prix  d'argent,  de  la  coollr- 

(1  (iii'UM,  part.  VII,  liv.  18.  —  Diîrctontm  fidelïum  nostrornm  civhim 
Mcdiolanensium  slrenuitafcm  ,  îitfrm  ac  devotion^m,  t/uu,  /uocntiori 
céleris  a/Jeclu»  nostrx  tu  dws  dignationi  graltoies  se  cxMbent^  (Ap. 
PvMoiuit  JiMiKMi.  e0e(.  4flièrofflasa;.  ) 
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roation  d»  magbtmts,  réwrvée  à  Tempemir  oa  à  ses  délégués, 
bien  que  tes  cités  gibelines,  par  eondeBoendanoe,  la  lui  deman- 
dassent eneors.  En  1194,  devant  la  porte Torre  de  Cône,  GIraid 
de  ZanUwne,  Tettamanso  de  Galdatdl,  Odone  de  Medolate, 
consuls  de  la  eommane  de  CSrénKme»  recevaient  de  Henri  VI,  ait 
moyen  de  la  lance  et  dn  gontelon  rouge  à  croix  blanche.  Tin  ves* 
titare  de  lont  ce  qui  était  contenu  dans  le  privilège  de  cette 
eommone  (i). 

Ffédécle  s'était  réeervé  Tappel  des  causer  (2),  et  déléguait 
poor  le  recevoir  des  vicaires,  qui  finirent  par  devenir  un  Ikrdean  ; 
les  villes  s*en  firent  exempter,  et  leurs  magistrale  ou  les  éirèqoes 
exercèrent  ce  droit  (3). 

Dans  Torigine,  les  délégués  royaux  et  les  vicaires  Impériaux 
avaient  le  même  pouvoir  que  Tempereur^  sauf  interdiction  de 
conférer  tes  grands  flefe  ou  du  trdne,  d'aliéner  ou  d'hypothéquer 
des  biens  et  des  droits  de  Tenipire.  Nous  avons  Tlovestiture  que 
Frédéric  U,  en  1349,  donnait  à  Thomas,  comte  de  Savoie, 
comme  vicaire  de  la  Lombardie'à  partir  de  Favie,  afin  qu'il  con- 
servât la  paix  et  la  justice  :  il  lui  concédait  rentier  et  double 
empire^  avec  la  puissance  de  l'épée  contre  les  malfaiteurs,  princi- 
palement contre  ceux  qui  pillaient  sur  les  routes;  Thomas 
devait  juger  les  causes  civiles  et  criminelles  dont  l'empereur  avait 
à  connaître;  faire  des  éditi»,  imposer  des  amendes,  réslcr  par 
des  décrets  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques  et*  la  tutelle 
dcii  pupilles;  uummer  des  tuteurs  et  des  curateurs,  sauf  à  r(  lulir 
aux  mineurs  la  totalité  de  leurs  biens  ;  recevoir  l'appel  des  seu- 

(1)  ilalif .  M»  jB*t  ton*  ■»  P*g*  622. 

(2)  Pfédéric,  en  (ioiinaut  a  Aycaril  riiiveslitui  A  des  ûefs  de  Robbio,  Con* 
flenxa,  Pale^lro,  Rivaulelhi  «iaiis  le  Veict-ÎIais ,  étalilil  :  Quod  si  ipst  tel 
firrrdp':  xiti  jiisfifimn  de  hominihus  snts/acere  obniisennf ,  leritffus  nosfer 
jmhUumde  eis, facial;  et  $i  aliqms  adversus  eum  vel  hxreaes  mus  ^ue- 
rimoniuM  coram  Ju»6is  deposumit,  vel  ad  curUtm  nostram  appelia- 
9êritt  coram  UgatU  tmtrU  itidubitanUr  vêniamt  futtUiam  faeiuri  ei 
accepfuri.  (Monuin.  Uist.  patriae,  Chari.  i,  894.) 

t^.iî  fîii  tant  d'anlresexcfnplt's  (le  Pimportune  int^'iMmlton  rnv3l(*  dans 
les  iiUciiils  privés,  je  ne  citerai  (in'iin  |iri\ili  donne  en  ll6'i  par  Barbe- 
r)Hl^i$^eà  lleuf  i,  évoque  duCôiuc,  fwr  lequel ,  fu  les  dettes  coosidéraUes  du 
l'Égli^  cuDuque ,  U  lui  remet  les  intérêts  et  les  €a|iilaux ,  seof  ki»  conmies 
l»rètées  pour  le  gerviee  royal  ou  Futitité  de  TÊgHise. 

Eu  1 ISU,  Henri  auturise  Uuifnilie,  évèque  de  Bergame,  à  Jnger  les  appels 
qui  lui  élaieut  réservés,  et  en  donne  connais&aiicc  fidehhns  suis  tnmitthu^, 
nohilibuHy  consultOus  ,et  universo  populo  in  avilate  et  per  Mum  pet  - 
'jamcnsim  cpuicopalum  to/îi/ifw/o.  (Ap.  Lti-i,  uJ&U'J.) 
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tences  desju«if.s  ordinaires,  mais  avec  faculté  aux  p^rtKs  d'en 
rôfér»  r  a  l'tJiU|Hjreui  d^' sa  propre  décision  (0.  (j  ttc  immense 
autoritu  fui  renfermée  d  in^  di*s  limilea  cli<'u|n«'  jnnr  plus  t-troitcs, 
et  l'office  des  commissaires  royaux âc  réduisit,  a  p^ude  chose 
près,  a  celui  de  notaires.  Le  vicariat,  loin  de  î»outenir  Tautorité 
impériale,  servit  (  d  endre  celle  deë  grands,  qui  aclietaient  ce 
titre  pour  luusulider  leur  propre  domination,  (luarnieri ,  comte 
de  ilumberg,  vicaire  de  Jknri  VII,  dut  akiudtnuuT  la  Loia- 
bardie  faute  d'arguit;  [u>ur  le  même  motif,  Princivalle  de 
Fiesco,  vicaire  de  Hoilolphede  iiabsL>ourg,  vendit  aux  villes  de 
ToMiaoe  les  jundictiou^  de  l'empire  (3). 

(1)  On  la  trouve  dans  les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes,  livn  v,  c.  1  :  Te  de 
latere  mstro  sumptum  gêneraient  vicarium  a  Papla  infertUM  In  Lombnr- 
diOt  ad  eos  velut  eontcientix  nostr»  conscînm  pm  cam^rvatione  pads  et 
juitUm  ApeciaUUr  desliRamus^  ut  vices  nostras  umversaliter  germ 
ibidem.  Née  tomei»  te  tola  »tcam  potestaU  esse  contentum  »  Ucet  solo 
«icarii  nomine  eensearis;  ted  tlbi  ttsque  ad  aliud  mandatum  nutrmn 
adiieimus  offic'nm  prxsidiatus,  conce(ten(es  ttbi  meruin  ei  purum 
imperium  et  gladii  poteslnfem ,  et  ut  in  fncinorosns  nnimadvertere  caleas 
vice  nostra  purgando  piovmciamt  malefactores  tnquirasy  et  punins 
inquisiios  et  specialUer  eas  quA  stratat  et  itinera  publica  ausu  ttmera- 
fiù  piotare  jprMtumumt.  CHmiitales  etiam  qtuestionea  tméUu  §t  eMtet, 
quorum  cognitiOtSi  présentes  essemus,  ad  nostrum  audUum  pertineret, 

et  muUas  uùi  ejrpedtei  it^  auctorttuleni  tiùi  plenanum  impi  t  itmitr.  I)c- 
aeta  ultque  tnterponas,  çtue  super  Iransactione  alimentorum,  aitena- 
tioitê  eeeUêioitiemmm  renm  et  tuitume  minoniM,  eeeuHdmn  JmtUiam 
intêrponi  petuntur.  littores  etiam  et  curatores  dandi  quU>UMlU>ei  MM 
concedimus  pntcsfntem.  Et  uf  imijorib'/s-  rf  minoribus,  quifnis  unimm 
jura  succurruiit,  causa  cofn>'*'U  rtsdlutivms  in  infegrum  hrru'firhtm  fv?- 
leas  impertiri^  ad  audienitam  quoque  tuam^  tam  m  crimtuaitttu^i  quam 
in  civiUbtu  Mnféj,  appellatUmes  aâftrri  vohtmnUt  fttos  a  «Mil«itlNf  or- 
étnwiùmm  ftiéievm  et  Mrum  omnium,  qui  jvrtaéêetlnttm  ab  importe 

SUHi  itacti,  in  prnvincia  ipsn,  vtdelicef  a  Papirr  '/r'V/  nn  :tr  f.nmhardUi 
(  ffrouf  fttpenits  dicfntn  rsf)  conlujmt  tnterpom  lia  Uunni  i/umf  lude 
a  senlenlia  tua  ad  audtenham  nostri  cultntnts  possit  libet  e  proviicarij 
nisi  vel  cauem  qwUifaê  vet  oppettatiomm  numerut  appelUUUnd»  mtsB^ 
itum  aékmtÀ  oppeilvntL  (tuapropter  JkteiUaii  tues  ftmmtr  §t  éMriete 
pretCipiaido  mandamus,  quntrnnx  nd  stafnm  pnriftcum  regimit  ipsius 
et  recuperationem  no'-fmrmn  et  iiupa  ti  nrmni,  m  eumdcm /idem  frtam 
et  sollicitudtnemt  stcui  yi uitum  nostiam  cfiaram  dUtgis,  stc  ejÂcacUer 
et  diligenter  impenéeu*,.  Elle  est  encore  publiée,  avec  quelque  dilléicace, 
dans  les  Momm.  hitt,  patrim,  Cbart  i»  1400. 

(3)  SodniGOirrno  Monwu»  Chron.  Modoetiœ^  livre  ii,c.  116;  pR>tnMF.i  Lt- 
CENfifs,  Unt.  eccl.,  liv.  ,  '  tt  M  '  "  «lornier  acte,  que  jo  connaisse, 
«le  juridirtion  volontaire  vwm  v  [lai  ou  ddegué  rojfai,  est  4e  122^;  il  *e 
Uouve  dau&  la  «eau-calhédrale  de  Lugauu. 
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Les  ricbes  archives  de  Luoques  nous  ont  déjà  ftdt  oomiallre 

la  formation  de  cette  commune;  maintenant,  pour  déterminer 

les  rapports  des  républiques  avec  l'empire,  elles  nous  apprcu- 
nent  que,  en  1IC2,  les  consuls  majeurs,  en  présence  de  l'arche- 
vêque de  Cologne,  arcbiehancelier  d'Italie  et  légat  impérial, 
jurèrent  d'être  fidèles  à  Frt  derie  1  ^  de  ne  riea  faire  à  son  préju- 
dice, mais  de  l'aider  au  conti  aire  a  soutenir  sa  couronne  et  son 
honneur,  ou  à  les  recouvrer  ;  de  ne  pas  révéler  les  ordres  secrets 
qu'il  ieui  eoinmuniquerait;  de  se  mettre  à  sa  disposition  en  Tos- 
cane, soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix,  et  pour  les  régales  ;  de 
l'aider  a  percevoir  le  fodrum  dans  révéché  de  Lncqnes,  d'o- 
bliger tous  les  citoyens  à  lui  prêter  serment,  de  ne  c^jin  mettre  au- 
cun dommage  sur  les  routes,  de  lui  donner  \ingt  mille  hommes 
d'armes  pour  l'expedilion  de  Rome  et  de  la  Fouille,  de  payer  le 
tribut  annuel  convenu  de  quatre  cents  livres  pour  ie  radiât  des 
régales  pendant  six  ans.  L'empereur,  en  échanije,  concède  à  la 
ville  de  Lacques  le  droit  d'élire  les  consuls  à  la  condition  de  re- 
eevoir  rinvestiture  de  i>a  main  et  de  lui  jurer  fidélité  (i). 

(1)  Rostus,  amdaréitt  9t  (MiMmus,  mq^m  ImemmtMiûHt  OMMr 
iêt,q»igquepro  se  ad  sancta  Dd  ewmfeliajuravit  ita  : 

Ego  ah  hac  hora  in  anlcn  fideUs  erodomini  Frederici  Romanorum  impe- 
rafnrh,  ^iruf  de  juredebeo  domino  imperntori  meo  ;  et  non  rro  in  fticio  vel 
m  cunsUio  êive  (uucilio  quod  perdat  vUam  velmertUjra  sua,  vel  coroaam, 
fiel  imper iumtw  htmorem  suum,  vel  quod  in  eaptione  aligna  amtn 
hauaiêm  «Mom  Uneaivr;  et  borna  >ttva6o  tum  fvfluerv  eonmwm  «# 
honorem  suum,  et  nominatim  civitatem  Lucanam  et  ejus  comiiatumy  et 
fjnrrHmqne  renalm,  qjtr  de  jure  in  en  dehel  habrre  infns  trf  fori$.  Uxc 
omnia  contra  ovines  adjuvabo  emn  retinere  bona  /idr,  ri.  s*,  padiderit, 
recuperarei  et  credeniias  suas^  guas  per  se,  vei  pcr  suum  certum  mù- 
finn,  vel  per  maâ  /Mm»  eartat  mIJU  signifiemÊVit,  htma  $de  cetafto;  et 
prttcepta  ejus  qum  vMfuirH  de  paee  serwmda^  Ml  ^nerrftfii  Tmtk^ 
factenda  ,  sire  de  refjnlibus  suis  ndimplebo^  nisi  per  paraholam  domini 
imperi}ton>.  rvi  domini  nrehicancellarii,  vel  ejus  certi  mi<!si  remanserit ; 
et  fodi  uni  et  per  episœpaium  et  comi4atum  Lucanum  twna  /ide  recoi- 
liyi  juvaùo ,  cum  oè  ^(UM  drt»  iiiAfio  ûd  hoc  dettinato  reguisUus  /uon, 
Bt  Aomijtet  eMiaUi  lÀuanx  UlemsaeramaUmn/ldelUaaê  dm^i  impo- 
ratoris  pro  posse  mèo  jurare  faciambotutjldo.  Bt  atratam  non  offendam^ 
et  ne  ah  nlhjuf»  o/fendatur  f>i<nn  ftde  pro  passe  vf^'o  defendnfn  ef  r''f''i- 
cabo.  El  daboaomiHo  tmperaion  Frederico,  in  expeditione  versus  Uornam, 
ApuUam  et  Calabriam»  milites  viginti,  et  ad  iUos]  terminos ,  quos  do- 
minus  imperalor  per  se  vel  per  eerivm  suum  miauM  ad  Aoe  deHèuaiuM 
impoÊuerit  mihi,  Bi  eonventionem  Jadam  de  peeuMia  gfuadrktgtntanm 
librarum  annuatim  solvenda  observabo ;  et  nullum  reciptam  in  «OMM- 
UUu,  qui  hoc  teeramaUumdê  peoutHa  solvenda  nmjurei»^. 
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Cet  acte  reconnaît  la  pleine  liberté  de  la  commune  ;  nôan- 
moios^  deux  ans  après ,  ce  même  Frédéric  confirmait  l'en  lier  et 
double  empire  à  réréqae  de  LvMfai»  sur  beaucoup  de  villes, 
bourgs  et  cïiâteaux,  avee  autorisation  de  ftire  des  lois,  de  rendre 
la  justiee  et  de  gonvemer  par  IniHDiiénie  <m  son  délégué,  comme 
ferait  l'erapweur  on  $tm  eemnteife  (i).  Puis, en  1 185, il 
donnait  an  dipidme  m  fliYenr  des  eonimiiiM  et  des  seigneurs 
de  Garfagnana,  de  MoBtemagno,  de  YerailiA  et  ée  CwiMtJore,  par 
lequel  il  lea  prenati  bou  m  proleetloii  et  lee  soustrayait  à  tonte 
dominatioii  de  Tille  ou  d'autorité  quelconque ,  comme  étant 
Si\|etsà  loi  seul  ;  il  abrogeait  les  occupations  de  terres,  bourgs  et 
châleanx,  lUtes  par  des  etmsuto,  et  obligeait  Lucques  à  réédifier 
les  forteresses  qa'elle  avait  démolies  (2).  L'année  suivante, 

CoamNttm  tir»  ImUr  noi  «I  iMcanat  etmtules  çuomodo  sU  et  me  de- 
'  Aeof  ,  ptr  Baimaiâmm  ColatàtmHm  eêeetvm,  ei  wrehkaneMarimm  ItaUm 

aique  imperatorix  tnajestnlis  legatum  facta,  talis  est  ;  videlicef  quod  ipsi 
coimiîes,  a  proximis  kalendis  nugusti  usque  adsex  annos,  fif  hranf  omnta 
regaiia  (piuc  habent^  tam  in  civilate  qiuim  extra,  salvu  jodro  domini 
émperato/iiftxira  dvUaiem  liServ  lni€r«  danéo  in  Pur^0ettHoM  beaim 
MaHm  i»  WMqmque  anno  donUn»  Fndérteo  imperatori.  Mi  fiM»  earlo 
misso  nominatimad  hocdelegato,  quadringentas  Ithras  Ixicanx  monet« 
publiée  probatx;  et  ipsis  sex  annis  franuicds,  ipsa  pralibata  regaiia 
prxUbato  domino  imperatori  resignaùuiU ,  et  per  parabolam  prxdicti 
Frederiei  imperatorH  tet  e^ittitim  BeàmaÊiH  C^UmkmtUHMt  MMim 
orekietaÊeHkartt  ;  vH  md  ctrli  mUH  ad  hoe  dmttiM* 

Frmterea  dcmiHitiimperaior  conceditdvilati  Lucanx^ut  eligant  omni 
nnno  ex  se  consutes  fpim  vohirrtnt,  qui  di  béant  jurore ,  ita  videlicet  ^ 
quod  guidabunt  et  regx  nt  populum  et  civitutcm  Ittcanam  ad  honorem 
Dei,  et  ad  servitium  domini  imperatoris  Frederiei,  et  ad  ipsius  civitatis 
iohfammtttm,  Bt  tm  ifOi  eontmUbui  qui  sieeli  fiuiimt,  itmtt  «Ritl  mmo 
in  pnetêHtià  ijwitu  domini  imperatoris  Frederiei,  si  in  Italia  fuerii,  aut 
nnm,  si  in  Aîemania/uerit ,  reccpfurt  inrf^fituram  a  domino  imperatore 
itctà  ommum.  El  si  domino  imperatori  placuertt  quod  Luca>  solvant 
dud  eoildot  miUtf  quos  eonvenerunt ,  tanio  minui  domino  êmpmaori  de 
pr«diete  peeimia  mqw  ad  prxdiehm  lemMiitim  eolvere  débmt;  oHom 
seemtdum  prxdictum  ordinem  totum  solvere  debent.  Item  consules  qtU 
fuervnf  elertt  omni  anno,  si  non  tàabuermt  juratam  domino  impmUori 
fideli/ii/riii,  t  am  jurare  debent. 

Et  hanc  totam  conventionem  nostram  per  nQStrum  mandalum  et  atic- 
lorUalent  ûb  eodm  Coloniena  eieelo  ei  itati»  ortMemeeUario  faetam 
prxitnUi  pa^inm  tcripi»  coirotorewtie,  ae  êigillo  majetiatii  nottrm 
eonfirmamus. 

(\  '  Ad  legem  et  jusfit\mv  fnneudam ,  nuhernandum  perte  et  tuum 
nnuttum,  tta  sicut  nos  et  noster  nunlius  agtre  debmssemus. 

(7)  ToHiuM»,  SonmmHÔ  f  Hv.  I,  c.  5.  Nom  otom  tb  «a  cbapiire  uixi 
qne  Henri  VI  avait  eioné  dos  actes  4*aiilofitéioafifalHi,  même  da  vinal 


Digiiizeu  by  Google 


538  CORGSfSIOllS  M.  tVCODBS. 

Henri  VI  renouvelait  à  cette  ville,  outre  le  droit  débattre  moniinic, 
le  privilège  des  juridicLioiib  et  des  régales  dans  ses  murs  et  le  dis- 
trici,. sans  mentionner  robligatioii  poui  les  consuls  daller  lui  jurer 
fidélité;  cept  iidant  il  exiseait  que,  dans  ses  traités  avee  d*autre>* 
puibàances,  elle  réservât  la  iidélité  à  l'empire,  et  lui  payât  chaque 
année  soixante  marcs  d*arfifent.  En  1209,  Othou  IV  r(;iirirmait 
la  charte  qu'elle  avait  autrefois  i  reucde  Henri  TV,  avec  défense 
à  tous  de  renverser  les  nmiaUles  de  la  ville  ou  les  maisons;  il  la 
dispensait  d'avoir  im  palais  pour  l'empereur  ou  de  l  heber^^er 
et  de  payer  aucuu  péàge  de  Pavir  jusqu  a  IWime  ou  a  Pise  : 
«  Que  personne,  ajoutait-il,  ne  rnoU  stc  ceux  qui  viendront  com- 
merc(  r  ;)\  ec  Lucques  par  mer  ou  j)ar  leSercbio  :  qu'on  ne  cons- 
truise ni  cljàti  ;ui  ui  fortin  dans  un  rayon  de  six  milles;  qu'aucun 
juge  de  Lomi)ardie  n'exeree  la  juridictiou  a  Lucques,  si  ce  n'est 
en  présence  de  l'empereur  ou  de  sou  chancelier  (i  ).  " 

A|)rrs  a\oir  assuré  le  libre  gouvernement  intérieur,  la  per- 
ceplion  des  irnpùt.s,  les  marchés,  !a  chasse,  la  pèche,  les  fours, 
les  moidins,  les  it  publit[iu'i  |)t  i  luiulirent  à  la  domination  sur  les 
voisins,  domination  qu'elles  fai.siiii'nr  ratitier  par  U  s  empert  urs. 
Ainsi,  en  12  (4,  Frédéric  lî  promettait  à  la  commune  de  l.uc- 
ques  de  réunir  sous  son  autorité  les  châteaux  de  Motroue,  de 
Montefegatese  et  de  Luliano  dans  la  Garfagnana  a\ec  toutes 
leurs  dépendances,  et  d'accepter  comme  citoyens  tous  les  indi- 
vidu**  de  la  Garfagnana  qui  le  voudraient  ;  les  commuât^  et  les 
habitants  de  cette  contrée  pouvaient  recevoir  les  podestats  et  les 
recteurs  de  Lucques,  c'est-à-dire  qu'il  les  soustrayait  à  lajuri- 
dietioQ  oommunale  (2).  Loisque  les  Liiequois  embwmèrept  la 

de  son  père.  Nous  en  trouvons  un  autre  exemple  dans  les  Monumenta  HiS' 
iorim  pairtm,  Chart.  i,  945,  od  oe  roi,  ea  tsa?,  conerme  une  sentence  des 
eoiisotsd*Actl. 

(1)11  confirme  le  privfl^  que  nous  avons  rapporté  dans  une  noie  chi  chft- 
jiifK^  iWM.  Lfs  explications  qu'on  ♦'n  «lonno  tliins  le  premier  vnftimf»  «les 
Mcmurte  e  dncum  .  per  servire  nila  stona  luccheiC,  ne  sont  pas  d'accord 
avec  les  nouveaux  faitâ  liiistuiiqueâ. 

(S)  ....  CivItatU  tAK9  nosM  meôetfaii  nosirm  kmmUiter  SMp- 
pUearunt,  ut  castnm  MotrtmU,  Montyégtttemi,  et  easfrum  IvitaiH, 
qi(x  sxint  do  Cavfocjnana  ^  cum  omnibus  eorum  et  cujusque  eomm  ra- 
iionitfus,  pcrlnioihi.s  ,  jurrsdicfionihus  et  dislri'  fn,  ris  ronredrrf  in 
perpetuumt  et  date  Itcenttam  eidem  communi  rccipiendi  et  rettnendi 
hmitm  ti  pemmM  quoitihet  Cwr/agnanm  fidèles  nostros  in  etmcim 
•onim,  9«i  fel  qu9  rffki  «oliieHiit  AaMIalores  iiieofo,  Ml  «Ito*  em- 
eive«  eipiisfto  f/tti^in  %i  «isdem  heminibus  «I  pwwmU  vmiemdi  &d 
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cause  (lu  p  ipt  ,  Frédéric  aniiul a  ces  privilèges,  dont  il  investit 
Enzo,  son  tWs  et  son  vicaire;  mais,  s  \iaiit  réconcilié  avec  Luc- 
([ues,  il  les  lui  i  c  ^iitua  cumme  fief  :  ainî>i  cette  ville,  entièrement 

publicaiiu',  a\ail,  par  rapport  aux  étraugei"S,  pris  ranf:  dans  la 
hiérarchie  féodale  (I  .  Néanmoins  le  même  Frédéric  donnait  à 
perpétuité  au  Mi  ^smois  Baudoin  le  territoire  de  Viareiîtrio, 

La  lihcrté  d(  s  caiiunuues  était  donc  regardée,  non  comme  un 
droit  primilil,  mais  comme  une  concession  souveraine  ;  c'était 
au  roi  que  l'on  demandait,  cuinuie  privilège,  les  jusf fers  même ^ 
et  c'était  jMir  le  roi  que  Ton  faisait  confirmer  le^  acquisitions 
succesiiives  :  mais,  selun  i  idetj  Itodale,  rindepcodance  consis- 

eamdem  civitatem  ad  habUamdum  ii  voluerintt  vel  alias  je  concives 
/aciendiyet  quod  liceat  communibus  et  utils  singulatif)us  persnnis  de 
CarJagnaHa  reeipere  poiesiates  ei  rectores  civiiatis  prxdictx  de  gratta 
notifi  CKlmlNto  dtgnarenmr,  A!m  vtro  t^usdmm  eoMimiiHt  noiirorum 
fideiiuM  iuppUeûUonibus  t>emiçniu$  imtlinaii,  tMendetUu  éikm  yrola 
et  accepta  srrrit'm  qu.t  ulcm  commune  inujçsfatt  nostr  r  cjhitntit  et  hac- 
'cnii'^  rrhif>'''  iu  prasend.  jxt  exhihere  putertl  in  f'uhimm,  cidem 
commiun  castra  de  Carfugnnnn  .■iuperius  denotata  cutn  ommbus  eorum 
eicHjusque  êontm  roUmiéhtSf  pertin$nHis,  juritéMkmikiii  «f  éMrhtu 
eoneedimiut  née  non  iptU  lietniiom  reetpHndi  €t  reAMemtt  btminât  et 
quaslUfct  persnnas  Carfagnamv  fidèles  nostros  in  concives  eorum ,  qui 
vef  qu:i  f'ff;ri  voltœrinf  hahîfnfnrcs  ti  i)irof.>  ,  vel  alias  concives  ciri- 
tatts  tjusiit  m  ,  et  cisdem  homimbus  et  personts  veniendi  ad  (pxam  rhH- 
talem  ad  habitandum  si  voluerit,  vel  alias  se  concives  factendh  et  homi- 
nOm  tt  0M$  sinfularitui  penemii  <f«  Cw/agnam  rtelpiméipotêêtaiêe 
et  rectores  ctvitatis  prxdictx  et  gratia  majestaU»  nottrae  et pUnHudine 
pofestofis,  sfifra  in  omnibus  imperinli  justifia. 

(I  >  ...  Lice  f  nos  (il  im  provinrinm  Cnrfngtwn.r  nim  juribus  et  pertinentiis 
suis  Henrico  jumori  tiiustri  régi  Sardinix,  sacré  imperii  tn  Itatia  géné- 
ral Ugatù,  dUeelù  $tiù  nùiiro,  de  mera  dcnatknie  nostrtt  dnslnna  eom- 
/erendttm{attendentes  tamenjtdH purss  w^wm^iuemeiemmuni  Utasfide' 
Icserga  mojestatis  no%(r.v  personam  habere  noscuntur.  .  .  />r'>vittri(rm 
ipsam  cum  castris  ^  villis ^  hominibus,  jurisdictionibus,  pvs^Ciiiontbus^ 
terris  cultis  et  incultis,  aquis  et  aquarutli  decursibusjustitiis,  rationibus 
omnibm  et  perhnentus  tuii ,  PkMket  qtm  de  iNnwNio  in  ifImaiiiifNi,  et 
gux  de  servilio  in  se'rvittum  eidem  communi  fidelibus  nostris  in  Jldeet 
devotione  nostiu  ixrsistentibus,  in  recfutn  fcudum  duximus  conte» 
dendum.  Itatamcn  (/uod  provinaa  ipsa  a  nobis  et  successorihus  nnslris 
m  papctunm  nonwte  recti  Jeudi  de  cxtero  teneantf  stcut  tenent  altas 
terras  eenm  distrieêiUf  et  a  nobit  et  iMfMrto  récogneeeisnt ,  «it  etim  a 
divl*  Àtigmstiê  progeMtoribut  nostriê  ûeneeuae ,  et  a  nobis  poitmedssm 
confirmatas,  dvhua  quoqueet  eonsueia  serviUa  prointfe  noHset  inperlo 

J'acri  f  h  nff^ytfur. 

il  n  tihl  pa!>  rare  de  voir  les  u>nce»»iuuî»  iin()ériales  s'enlre-croiser  et  s«  con- 
tredire. 
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tait  dans  le  fldt  de  ne  pas  avoir  d'autres  supérieurs  que  les 
monarqoes. 

Cette  supériorité  suiflsait  aux  empereurs  pour  troubler  les 
républiques avee  leurs  prétentlOQS;  les  feodatalreset  les  comtes, 
qui  ii*aYaient  renoiieé  à  leurs  andens  privilèges  que  par  nécessité» 
iisiBalent  aussi  des  réclamations  Incesiantes.  Nous  avons 
dit  que  ies-évèques  possédaient  de  grands  flefe  avec  une  vaste 
Juridiotion  ;  celui  de  Bresda  avait  un  cinquième  des  fiefii  du 
diocèse,  et  tel  était  leur  nombre  que,  Henri  en  ayant  séquestré 
quelques-uns  pour  le  châtier  d'avoir  favorisé  le  pape,  on  trouva 
qu'ils  contenaient  trois  cent  mille  bioleas  [environ  neuf  cents 
hectares).  La  commune  de  Bresda  les  reprit  ensuite  à  la 
chambre  impériale^  et  les  donna,  moyennant  une  rente,  à  trois 
mille  pauvres*  L'évéque  Arimanno  chercha  à  recouvrer  ces 
fids  et  d^autres  dont  l'empereur  avait  investi  des  laïques; 
mais  les  nouveaux  possesseurs  résistèrent  et  se  liguèrent  avec 
les  ahrimans,  irrités  contre  révéque  et  la  commune  qui  les  acea* 
blaient  de  contributions  malgré  l'andenne  immunité.  De  là  une 
guerre  avec  des  succès  divers,  Jusqu'à  ee  que  les  ahrimans  ob- 
tinrent par  un  traité  les  privll^^dont  jouissaient  les  vavassems, 
avec  exemption  de  tout  tribut  et  de  service  corporel  (1). 

Les  évéques,  autrefois  souverains,  considéndent  la  commune 
comme  usurpatrice,  ou  l*enviaient  comme  victorieuse,  et  soulé* 
valent  des  chicanes  sur  ses  droits .  C'est  dans  cet  esprit  que  fîit 
rédigée  une  charte  de  1  ISS,  par  iaqudle  les  chanoines  de 
Sainte>Marie  de  Novare  Jurent  entre  eux  de  ne  pas  concourir  à 
faire  passer  à  la  commune  les  bleus  de  cette  ^lise,  ni  de  per^ 
mettre  en  aucune  ftiçon  que  cdle-d  paye  taxe  ou  fodrum  au 
peuple  ou  aux  consuls;  de  ne  pdnt  les  aider  en  ce  qui  concerne 
les  dépenses  nécessaires  pour  forttfler  la  ville;  de  ne  pas 
donner  de  canonicats  aux  descendants  des  consuls  qui  avaient 
ouvert  violemment  le  grenier  du  chapitre,  tant  que  les  pères 
vivront,  ni  des  autres  consuls  qui,  de  qudque  manière,  préju- 
dideralent  à  l'Église,  ou  entreraient  par  forée  dans  la  cano- 
niale ou  les  maisons  des  frères  (i). 

Les  évèqoes  conservaient  toujours  quelque .  reste  de  leur 
autorité;  fAxdt  d'une  hiérarchie  et  d'un  tribunal  eodédastiques» 
possesseurs  encore  de  grandes  richesses,  ils  étaient  conddérés 


(I)  BlMwm*  Bkt,  pairUe,  Cbart.  81s. 
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comme  les  premiers  citoyens,  opinaient  avanl  tona  les  antres  et 
jouaient  le  premier  râle  dans  les  afMfCS.  Cet  enehftTètrenient  de 

droits  et  de  prétentions  ne  pouvaient  engendrer  que  des  Jalousies 
et  des  luttes. 

Ce  fut  donc  au  milieu  de  ces  conflits  que  les  r^ubiiqnes  éta- 
blirent des  constitutions  particulières ,  dont  la  Wiété  «t  m 
merveilleux  symptôme  de  liante  rideon  cfaes  les  Italfent»  mab 
qu'on  nu  pi  iii  étudier  que  dans  les  histoires  locales.  Mous  bor- 
nant aux  points  capitaux  sur  lesquels  la  plupart  d'entre  elles 
étaient  d'accord ,  nous  dirons  que  la  sooferaineté  résidait  dans 
l'assemblée  des  citoyens,  où  1*oq  appelait,  au  sondestrompettee 
ou  de  la  cloche,  les  plébéiens  et  les  nobles  tout  ensemble,  au 
nombre  parfois  de  plusieurs  mille.  A  Milan,  ce  nombre  fotd*abord 
de  huit  cents  ;  puis  il  s'accrut,  là  et  ailleurs,  jusqu'à  milte  cinq 
cents  et  À  trois  mille,  avec  la  seule  exclusion  des  métiers  répu- 
gnants. A  Florenœ,  les  vingt-quatre  arts  et  les  aoixaiite-deinr 
métieni  en  fabnieiit  partie.  Dans  oette  «wemblée  généralet 
OD  déeldait  par  lea  suffrages  de  la  paix,  de  la  guerre  et  des 
alUanees.  Il  semble  qu'on  y  parlait  modérémenty  et  mms  crojyons 
que  oe  ii*étalt  pas  on  mal;  mais,  en  gÉiéral,  an  lien  de  prendre 
les  réaolattottf  à  la  simple  mitfori^  >  ^  exigeait  les  deux  tien  oa 
les  trois  quarts  des  voix.  Dans  quelques  villes,  on  recoelllatt 
ënBemble  le  vole  de  chaean  des  corps  qui  compoaalsBt  le  grand 
comeil. 

Ponr  un  grand  nombre  d'alAdreey  qui  exigent  leaeeret  avec 
une  décision  prompte  et  ealme,  on  inatltoa  le  petit  conseil  on  de 
Gonflanœ,  credmûa  (i),  composé  des  citoyens  lea  plnsconsl- 
déiablès,  et  qnllhisaient  sennent  de  ne  rien  révéler  des  délibéra* 
tiens.  lie  petit  eonseil  avait  dans  ses  attribntlons  les  flnanoss,  les 
relatkNis  extérieures,  la  snrveillanee  sur  les  eonsnto»  et  prépa- 
rait les  projets  qui  devaient  ètro  soumis  à  la  délibération  dn 
peuple.        •  •  ,  , 

(I)  De  credere,  dans  le  sens  de  confier,  employé  par  le*  Latins  et  les  Ita> 

lîtMi>.  Dans  un  plaid  de  Limonla  <ip  hhs  :  Ctim  ihf  ci^smt  nobiles  et  creden- 
ies  hotmneSf  Itberi  arimanni,  /labitantes  Bclasio  loco.  (Antup  M  /K.,  dis». 
XLi. }  —  QuUquis  in  htyuscemodi  tribunalis  consUmm  admit Ubalur, 
jurabai  ie  crtdmHam  tomnAnm,  hoeuiâê  taeUê  reiemiufwn  gweum- 

gU9  êO  imconfilio  dicta  vel  acia  fuissent,  nec  enunciaturum  uspiam  in 

profnntim  n/^/î/^'.  Et  dans  l'Ario-^tp  :  «  Nelle  cuiman  s'era  credufn...  — 
Jlomtnes  credentes^  éqnivalait  à  homnios  defonfianrp,  dit'nt's  de(oi.  <  Vin- 
cemo  di  i\aldù,FiorentmQ,  u&tm  imllo  ercdulo  in  quel  coniado.  »  (  Blubo, 

Storto,  ttm  tu.) 
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Les  cousais,  magistratiira  d*attribiitioiis  i^artlciilièKS,  oomme 
nous  ravons  dit,  et  ,  à  la  formatioii  èn  oomniiiiies,  flirent 
chargés  du  goaverMment ,  étaiciit  ciioials  à  la  ploralilé  des  suf- 
frages; la  sage  division  des  pouvoirs  n'étant  pas  établie,  ils 
devaient  rendre  la  Jostiee  et  eommander  les  années ,  comme  s'il 
n'existait  anenne  dilfévenoe  entre  les  pertorbateors  de  l'ordre 
intérienr  et 'ceux  dn  debors.  Les  habitants  de  la  campagne 
étaient  exclus  de  l'aduibiistration  pnbttqne;  mais  on  grand 
nombre  de  ehlteam  et  de  bourgs  ^  sartont  en  Lombardie,  nom- 
mèrent des  conanls  partlentters,  dont  l'antorlté  fiit  pins  limitée 
que  celle  des  consola  des  villes,  bien  qa*ils  dierchassent  à  ri- 
vaUaer  avec  eux. 

Les  devoirs  des  consnls  étaient  énomérés  dans  le  serment 
qu'ils  ^prêtaient  à  lenr  entrée  en  charge,  et  qu*on  insérait  dans 
les  statuts;  dans  cenx  de  Gènes,  les  plus  andeiis  que  l'on  con*  ' 
naisse  (i),  on  lit  le  sonnent  suivant  : 

«  An  nom  du  Seignenr,  nous  prendrons  hi  magistratore  ee 
«  Jour  de  la  Poriflcation  de  la  Vierge,  et  le  même  joer,  à  rex- 
«  piratkm  des  pouvoirs  de  la  compagnie,  nous  le  déposerons. 

«  Nous  agirons  toujours  en  vue  de  l'intérêt  de  l'évéehé  et  de 
«  la  commune,  et  de  l'iionneur  de  notre  sainte  mère  l'ÉgliN. 

«  Nous  exanrïnerons  les  aCGûrei  privées  à  la  requête  des  par^ 
«  ties  intéressées,  les  publiques  sans  instance,  de  bonne  fol ,  se> 
«  ion  le  droit  et  avec  une  parfiiite  égalité,  sans  préjudtder  à  la 
«  commune  en  &veur  des  particuliers,  ni  aux  particuliars  en 
«  faveur  de  la  commune. 

«  Kn  CBS  de  dissidence  entre  nous,  la  majorité  déddem; 
«  si  les  avis  sont  partagés,  nous  oomnlterons  un  bomme  sage, 
«  dont  l'opinion  ne  soit  pas  connue. 

«  Nous  révoquerons  et  réfennerons  les  sentences  prononcées 
m  par  notre  consulat ,  toutes  les  fols  que  la  Justice  l'exigera. 

«  Nous  prononcerons  le  jugement  en  public  dans  les  quinse 
«  jours  qui  suivront  Tinstanoe,  à  moins  que  le  demandeur  ne 
«  retire  sa  requête ,  et  sous  ta  réservc],des  Jours  liiriés. 

«  Pour  une  sentence,  nous  ne  percevrons  dhrectement  ou  Indi- 
«  rectement  que  tiois  sous. 

«  Lorsqu'une  partie  ne  trouvera  point  d'avueat  pour  la  dé- 
<  fendre,  à  sa  demande  nous  lui  en  choisirons  un;  et,  si  l'avocat 

(l;  Serra,  Siarta  délia  Liguiin^i^  277,  le  ci(« comme  eiaot  <fe  i^.>u;  inai.H 
il  parati  qu'il  faut  le  placer  enlre  1 121  d  1 130.  Voir  Yikcknt,  UiH.  de  la  rép. 
de  Géne$  ;  Paris,  1842. 
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«  désigné  par  nous  refuse,  on  ne  remplit  pas  sua  oKice  de  bonne 
«  foi ,  nous  lui  interdirons  de  paraître  devant  nous  pendant  tout 
«  notre  consulat. 

«  Nous  sommerons  les  ti  rnoins  cités  par  les  parties  de  cona- 
«  paraître  et  de  déposer  la  vérité,  en  les  obligeant,  dans  le 
«  cas  de  refus,  de  réparer  le  dommage.  Dans  les  causes  impor- 

tantes  ,  li  ne  faudra  pas  moins  de  douze  témoins.  Aux  té- 
«  moins  appelés  à  déposer,  qui  refuseront  de  comparaître  de- 
«  vaut  nous  et  de  jurer  la  vérité ,  nous  luiligerons  des  peines 
«  arbitraires,  quand  même  ils  seraient  dans  les  ordres  sacrés, 
«  parce  qu'ainsi  le  veut  la  justice. 

«  Les  propriétés ,  les  fiefs  et  les  droits  possédés  pacifiquement 
«  pendant  trente  ans,  nous  les  conserverons  iuUicts  aux  posses- 
«  seurs. 

«  Fn  cas  d  homicide  prémédité  et  patent,  nous  enverrons  le 
«  coupai>ie  eu  exil,  nous  dévasterons  ses  biens  et  donnerons  ses 
«  propriétés  aux  plus  proches  parents  de  la  victime,  ou,  s'ils 
«  refusent,  à  la  cathédrale.  Si  ii  crmie  n'est  pas  clairement 
«  prouvé,  nous  permettrons  aux  parents  jusqu'au  tioisii  deij;pé 
«  de  reclamer  de  l'accusé  l'amende  qu  ils  voudruiil,  ou  du 
«  moins  celle  qu'il  pourra  payer.  S'il  refuse  de  le  faire  et  défie 
«  Taccusateur  en  combat  singulier ,  le  duel  sera  autorisé ,  et  ♦ 
A  nous  punirons  le  vaincu  comme  nous  aunuus  puui  le  meur- 
«  trier  reconnu. 

'  «  Quiconque  poiteru  (\e>  armes  ,\  partii'  du  moment  où  la 
«  grosse  cloche  sonnera  jiisqu  a  la  lin  du  parlement,  nous  le 
n  (  Dridamnerons  a  payer  dix  liMcs  s  il  eu  a  au  moins  cinquante, 
«  ou  bien  une  s'il  en  a  plus  de  dix,  et  une  moindre  somme,  à 
«I  notre  Nolonté  ,  s'il  est  pauvre. 

iNous  ne  permettrons  pas  qu'on  élève  des  tours  dont  la 
«  hauteur  dépasse  quatre-  \  mgli.  piedb,  et  nous  condamner  uns  ics 
«  traasy^ie^iseurs  a  vint:t  sous  par  pied. 

«  Nous déiKjuilleruiis,  au  prulll  du  ti  csLir  publie,  les  iau\  niou- 
«  nayenrs  et  leuis  complices  de  tout  avoir  et  de  tout  droit; 
«•  nous  proposerons  au  })ar!ement  de  h  s  bannir  a  perpétuité, 
«  et,  s'ils  tombent  en  nulie  pouvou  ,  nous  leur  ferons  couper 
«*  la  main  droite.  INeaumoiiis,  pour  un  si  tîrand  châtiment,  il 
f  faudia  que  le  coupable  avoue  son  crime,  ou  qu'il  soit  con- 
«  vaincu  parla  déposition  leunle  des  témoins. 

«  INous  n'assi^nt  ions  aii\  cUuba^sudeui'S  que  les  honoraires 
«  votifs  par  lu  ma^uiilc  du  parlement. 
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"  Nous  défendrons  d'apporter  dans  notre  district  des  mar- 
«  chaDdises  qui  pounnicnt  nuire  aux  nôtres,  sauf  les  bois  de 
«  coostruction  et  les  a^rès  de  navires. 

"  Nous  n'entreprendrons  pas  de  guerre,  nous  ne  mettrons 
«  point  d'armée  sur  pif  d,  nous  ue  ferons  aucune  prohibition  et 
«  n'établirons  pîîs  d'iiii[>ùts  sans  le  consentement  du  parlement; 
«  nous  n'augineuterous  point  les  taxes  maritimes,  excepté 
«  dans  If  cas  de  nouvelle  guerre  sur  mer,  et  les  charges  seront 
«  éfiaitM^ient  reparties  sur  tous. 

«  QuicoïKiuc  ,  invité  par  nous  ou  le  peuple  à  s'inscrire  dans 
«  notre  t  ompaguie,  n'aura  point  adhéré  dans  le  délai  de  on/.a 
<^  jours,  en  sera  exclu  pour  trois  ans;  lujus  n'accepterous  pas 
«  les  requêtes  qu'il  nous  présentera  pour  obtenir  jugement,  ii 
«  moins  (|ue  ce  ne  soit  pour  sa  défense ,  et  nous  ne  le  uomme- 
"  rons  point  à  un  emploi  public;  nous  interdirons  même  ù  tous 
«  membres  de  notre  compagnie  de  se  servir  de  ses  navires,  ou  de 
■  le  défendi  t'  devant  les  tribunaux. 

«  Toutes  les  lois  qu'un  étranger  sera  admis  dans  notre  com- 
"  p;ii:nie,  nous  exigerons  le  serment  de  résidence  non  inter- 
««  rompue  dans  notre  cité,  selon  la  coutume  des  autres  citoyens; 
«  pour  les  comtes,  les  marquis  et  les  pei*sonnes  domiciliées  eutre 
«  Chiavnri  et  Portoveuere,  il  suffira  d^un  séjour  de  trois  mois 
«  chaque  auiiee. 

"  Nous  maintiendrons  fidèlement  la  forme  des  monnaies  à 
«  ceux  qui  ont  pris  des  engagements  envers  la  commune ,  et 
«  nous  veillerons  à  ce  qu'ils  remplissent  avec  loyauté  les  con- 
«  veniioûs  faites  avec  les  princes  et  les  peuples  étrangers. 

Afin  de  remédier  à  rineoiuénient  féodal  de  laisser  dans  les 
mêmes  mains  la  justice  et  i'administrati  on,  on  distingua  les  con- 
suls spécialement  chargés  des  jugements;  ils  s'appelaient  encore 
mineurs  ovi  des  plaids,  h  la  différence  des  consuls  ma/eut  s  des 
communes  (1).  Ils  traitaient  les  causer  en  commun,  et  se  dis- 
tribuaient les  quartiers,  avec  une  juridiction  séparée.  Le  tribu- 
nal de  chacun  d'eux  était  distingué  par  une  enseigne  particulière, 
et  l'on  disait  le  tribunal  du  bœvf^  de  Vaigle,  de  Cours,  du 
Iwn,  etc.  A  Piaisauce,  le  griffon  et  le  cerf  étaient  peints  sur  le 

(1)  On  a  MpiNNié  que  les  gmuis  coonis  éltient  CMt  qn*oo  €lioi8i.s»aii 

parmi  les  nobles,  et  I»h  petits  ceux  que  roarni^saient  Jes  plébi^iciiN.  Vuir 
Ilr\Nor.iTF\Ti.  Oiservaziom  intornn  dcgli  ttaiuti  pUtoifsi.WiïdAùïx  pense 
le  contraire  (  Antiq.  M.  Ai.,  di^.  \f.\  i  ). 
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tribunal;  a  Vérone,  lel)élier;  à  Mantoue,on  disait  \v  iiilnmal 
du  banc  de  saint  Pierre,  de  saint  Aodré,  de  saint  Jacques,  de 

saint  Martin  (l). 

Le  nom  de  consul,  même  avant  la  liberté,  était  doiinra  d  autres 
magislrats  qui  présidaient  aux  approvisionnements^  a  la  ma- 
rine. mi\  arts  et  iiu  litTs,  etc.,  et  qui  furent  conservés.  En  i  i  t2, 
Milan  créait  huit  consuls  des  marcliands,  avec  drs  émohinu  iits 
annuels  de  sept  livres  dp  ferzuoii:  lis  avaient  pour  mission  de 
snrv<'iller  les  poids  et  mesures,  d»'  percevoir  les  amendes  pro- 
noncées (  (  litre  les  eontrn veillions  de  police,  les  blasphèmes  et 
autres  délits,  et  de  pourvoir  n  la  sécurité  des  marcliands. 
D'autres  consuls  devaunt  revend iiiiier  et  défendre  les  droits  de 
la  commune  sur  les  piitin  a'îos  autour  de  la  ville,  et  surveiller 
les  routfs.  Chaque  corpoiali  ti  voulut  ensuite  avoir  ou  plutcVt 
conserva  ses  consuls,  ainsi  que  les  paroisses  et  les  villano*^ ,  nii 
ils  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  d'agents 
de  la  commune. 

L'élection  de'>  cousids  n'échappait  pas  h  l'intrip^ue,  ni  à  l'in- 
fluence des  famiiles  puissantes;  choisis  dans  des  maisons  et  des 
factions  ennemies,  ils  se  contrariaient  les  uns  les  autres,  entra- 
vaient les  affaires,  et,  pai-  crainte,  prières  ou  maheillauce,  ils  ne 
rendaient  pas  la  justice  avec  impartialité. 

Alin  de  remédier  a  ces  inconvénients ,  c'est-à-dire  pour  que 
les  relations  de  fandlle  et  la  trop  longue  résidence  ne  lui 
fissent  point  a[li^})ter  les  passions  des  citoyens,  a^ipeia 
le  l'aentin  (iuido  Ranieri  de  Sasso,  pour  i  r  le  pou- 
voir des  consuls  de  la  commune  et  présider  U  s  consuls  de  la 
justice.  Ce  nouveau  magistrat  reçut  le  titre  depodestat,  a  l  exemple 
de  ceux  que  Rarberousse  avait  imiHises  aux  communes  soumises 
par  ses  armes;  il  devait  reprcs»  nttr  Pancien  élément  impérial, 
comme  gardien  de  la  souverainr  te  légale  et  de  cette  justice  qui, 
même  après  l'émancipation,  était  considérée  comme  un  privilège 
impérial. 

Cette  réforme  parut  nécessaire  pour  rattacher  à  la  commune 
ce  débris  des  prétentions  impériales,  obtenir  une  application 
plus  désintéressée  des  lois,  et,  dans  les  cas  urgents,  agir  avec 
cette  promptitude  qui  vient  de  l'unité  d'exécution.  Le  podestat 
était  choisi  soit  parmi  les  nobles  de  la  campagne  restés  indépen-  ' 
dants,  soit  dans  les  villes  du  même  parti,  soit  encore  parmi  des 

* 

(I)  Statuta  ManlUA'^Vi^rciif  rub.  1». 
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personnages  renommés  pour  leor  bofioèteié  ou  leur  coniuiissanee 
des  lois.  Proposé  dans  vm  asscmblce  publique,  il  était  élu 
à  la  pluralité  des  voix ,  oa  bien  on  confiait  le  soin  de  sa  no- 
mination à  un  certain  nombre  d*homme9  probes.  Quelques 
villes  le  demandaient  h  l'emperear  ou  au  pape,  mais  en  lui 
prëeentant  les  conventions  et  le  statut  gu'il  devait  jurer 
même  avant  de  ie  connaître.  Pérouse  envoyait  des  citoyins 
*et  plus  souvent  des  mploes  pour  rechercher  dans  1^  villes  étran- 
gères les  bommas  d'un  mérite  supérieur  ;  leurs  noms  étaient  mis 
dans  UB«arne,etle  sort  désignait  le  futur  podestat  (i). 

Aussitôt  une  députation  allait  cherc-iu  r  le  uouvel  élu,  qui ,  au 
commencement  de  Tannée  ou  à  la  Suint-Martin,  faisait  son  entrée 
en  grande  pompe  au  milieu  des  citoyens  et  de  l'évéquc  venus  à 
sa  rencontre;  puis  on  disait  une  messe  suivie  de  sou  panégy*. 
rique.  Arrivé  sur  la  grande  place,  il  prononçait  un  discours, 
jurait  d'observer  les  statuts,  de  ne  pas  rester  en  fonctions  an 
delà  d'un  an,  de  ne  quitter  la  ville  qu'après  avoir  rendu  ses 

comptes      et,  ap  nom  da  ûieoi  il  prenait  possession  de  sa 

cimrge. 

Le  podestat  amenait  avec  lui  deux  cavaiiecs  pour  garder  sa 
personne  et  l'élever  sa  dignité,  des  assesseurs  et  des  juges  pour 
former  son  conseil,  des  notaires,  un  sénéchal,  des  employés, 
des  serviteurs  et  des  chevaux.  Quelquefois  il  rendait  seul  la  jus- 
tice avec  son  conseil  particulier;  dans  quelques  pays,  il  siégeait 
avec  tes  consuls  des  plaids,  comme  à  Milan  ,  ou  avec  les  juges 
des  collèges,  comme  à  Parme  (3).  Là  encore  le  serment  spé* 
oiûait  les  devoirs  du  podestat,  dont  quelques-uns  étaient  géné- 
raux, d'autres  particuliei's  à  un  temps  et  à  un  lieu. 

JLe  statut  génois  porte  que  le  conseil  nommera  eha<iue  année 

(I)  MmtATOM,  Saggio  di  mm.  ttùrtehe  eiviU  td  eedetiiwIltfAe  cN  Fent- 
gka,  1806,  page  248. 

'  V\fuin  Frrolnno.  Muratohi  (Antiq.  M.  Ai.,  tome  iv  )  a  jiublié  10- 
cuius  pa:>l(ji  alis  pa\ct  ns  officin  et  continens  radium  dulciàws  potins  su>s, 
qui  est  une  iuslructiou  (loui  un  lutui  podCdUil,  reiattvi-  a  ses  funcUoiiSj  uiais 
e^est  peot'élre  l'œavre  de  quelque  moine,  phis  attentif  à  la  partie  morale  ^ 
qa'aox  devoir»  juridtqiMt.  Tel  estansêi  le  caractère  de  Ponvrago  de  Branetto 
Latini,  qi.; ,  daun  ic  neavlAme  liTra  de  ton  Hbmto,  traite  liMHpiemeut  des  de- 
voirs du  jiuticstat. 

(3)  StwÈA  ,  .S/oMfî  <ir//a  U(/urta^  Hmc  m, cl».  8;  Givum,  tonttnuaz. 
part,  t,  p.  64;  CAron.  parmente,  tter,  IL  Script.j  ix,  819  ;  Cokio,  livre  n.~ 
Les  cofiTentioDs  du  podeslatde  Gènes  sont  mentionnâtes  dans  les  Monumenta 
Hitt.  paifiie,CbÊKÎ.  n,  1334. 
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trente  électeurs,  qui  procéderont  à  rétcetion  ûu  podestat  par 
voie  (le  iicrutin  ;  deuK  messagers  Iront  présenter  à  Pélu  accep- 
tant les  condition»  suivantes,  qu'it  jurera  en  présonoe  du  con- 
seil de  sa  ville  natale  :  <  11  ne  verra  les  statuts  de  Gênes  qu'a- 
près avoir  juré  de  les  observer  ;  il  sera  se^^  i  par  vin^t  personnes 
et  accompagné  de  trois  chevaliers  et  de  deux  ou  trois  jutxes  à  son 
choix,  lesquels,  avec  le  titre  de  vicaires  ou  cle  substituts,  le 
suppléeront  successivement  en  cas  d'absence ,  de  maladie  ou  de 
mort  ;  les  salaires,  les  loyers,  les  dépenses  de  voyage,  resteront  à 
sa  charge,  mais  il  recevra  mille  trois  cents  livres  de  Gènes  (de 
demi-once  d'or),  deux  livres  par  jour  de  plus  dans  les  expédi- 
tions maritimes,  quatre  pour  les  campagnes  de  terre,  et,  dans 
les  ambassades,  la  somme  que  lixera  le  eouseil.  L'anniversaire  du 
jour  où  il  aura  pris  posses^iofi  fie  la  mai^istrature,  il  devra  sor- 
tir de  Gènes  avec  ses  cuuciUiyeos  ^  ce  dont  il  sera  rédigé 
procj'S-Vfibal.  » 

Le  po(U  >tnt  de  Milan,  comme  nous  1  apprenons  de  Ck)rio, 
jurait  de  m'  (oiui  orter  de  la  manière  qui  serait  !e  plus  utile  à 
In  tommunc,  surtout  a  i  Ore  isimi  delà  paix  cl  des  izuerres  ([iii 
interviendraient;  en  outre,  il  couLractait  1  Obli^utiou  démettre 
par  écrit  et  de  conserver  les  conventions  (ui  les  trfiités  qui  se- 
raient iails  entre  Milan  et  d'autres  cités  ou  bien  des  particuliers; 
d'aider  la  commune  et  de  lairt  i  esç>ecter  les  pactes  writs ,  de  lui 
conserver  Ifs  concisions  obfcinit  ^,  de  recouvrer  les  tnxes  sans 
rien  ué^iii^er,  et  de  les  mauitenii  ;  de  ne  servir  de  ;:niide 
ni  d'espion  au  préjudice  de  la  ville,  pour  favoriser  un  de  s(  s  en- 
nemis ou  qui  que  ce  soit.  «  Lorsqu'il  se  noin  ei  a  dans  l'enceinte 
des  murs,  i!  nmnîern.  \ine  fois  par  jour  sur  son  trth^inaî.  et 
rendra  la  justice  au  profit  delà  repuhljqm  ,  sans  qui!  puisse 
être  hors  de  la  commune  au  delà  de  vingt  jours;  il  ne  cotn- 
metlra  ni  fraude  ni  vol,  H  ne  permettra  point  que  d  autres  en 
commettent,  ou  dénoncera  daas  l  assemblée  publique.  A  titre 
de  podestat,  il  ne  prendra  rien,  ni  lui,  ni  sa  femme,  ni  ses  HIh, 
pas  même  dans  les  ambassades ,  sty  émoluments,  sans  qu'il 
puisse  réclamer  autre  rhose,  seront  liàta»  a  deux  mille  livrer, 
outre  le  salaire  de  cioti  jug^,  et  deux  procurateurs  veUieroot 
iur  cela. 

a  Dans  h  ^  causes  qui  rcuardL'nt  les  eansuls  de  jnsrieo  ou  de 
.  la  <M)minuue,  il  ne  clounera  aucun  conseil,  si  ce  n  est  aux  juges; 
pour  ses  sentences ,  il  u'exi-^er  i  que  douze  deniers  par  livre, 
c'est-à-dijre  dix  pour  la  conuuuue  et  deux  pour  se»  juges.  Les 

3j. 
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seoteoMS  qu'il  devra  prononcer  seront  d'abord  oonimnes  anx 
lois ,  puis  11  ne  les  oomnraniqnera  qu'à  l'nn  de  ses  juges  et  an 
notaire  qui  doit  les  écrire.  La  ferme  du  viatigWf  énfodrum  et 
de  la  monnaie,  U  ne  la  donnera  qu'après  en  avoir  délibéré  avec 
les  sag^s.  Il  relèvera  les  consuls  de  tontes  causes  qu'ils  Juge- 
ront par  son  ordre,  ainsi  que  du  serment  prêté  à  l'occasion  de 
leur  charge.  Aucune  tase  ne  sera  remise  par  loi,  si  ce  n'est 
pour  cause  d*inoendie»  d'orage,  de  pauvreté  notoire,  ou  peur 
autre  juste  motif  approuvé  par  )e  conseil  de  credensa.  U  ne 
fera  d'emprunts  que  hors  de  sa  juridietfon  et  dans  l'intérêt  de 
la  république.  Tous  les  mois,  Il  recevra  et  rendra  les  comptes, 
qu*il  certiflera  par  écriture  authentique,  et  se  fera  relire  le  ser- 
ment en  l'écoutant  avec  attention.  Il  ne  pourra ,  sans  le  consen- 
tement de  rassemblée  générale,  affranchir  des  charges  imposées 
par  la  république  ni  bourg;  ni  villageois,  ni  campagnard.  Dé- 
fense lui  est  faite  de  changer  les  constitutions  de  la  commune 
sans  le  conseil  de  eredmza;  il  fera  exécuter  les  sentences  pro- 
noncées, ainsi  que  les  peines  contre  les  boulangers  délin'» 
qnants  et  les  malfeitenrs.  Aux  individus  mis  dans  le  ban  pour 
homicide  ou  conjuration,  il  ne  permettra  point  de  résider  dans 
la  commune  de  Milan,  et  dévastera  leurs  terres  ou  leurs  habita- 
tions ;  qu'il  u*aceorde  aucun  olBoe  ni  ambassade  aux  bannis, 
aux  feillls  ou  bien  aux  inlliroes;  qu'il  juge  les  appels  feits 
sur  des  causes  d^homlddes,  d'incendies,  de  combats,  à  moins 
que  l'appelant  ne  garantisse  à  son  adversaire  la  restitution  des 
dépenses,  en  jurant  n'avoir  rien  donné  au  Juge  des  appels  ni 
à  d'autre  personne,  excepté  l'avocat  ou  pour  les  écrltnies.  Il  re- 
ebeichera  avec  soin  les  fraudes  qui  peuvent  être  commises  par 
les  employés,  et  forcera  les  agents  de  la  commune  à  rendre 
compte,  tous  les  quatre  mois,  de  l'argent  qu'on  lenf  aconfié  pour 
les  besoins  du  service  coasmun. 

«  Il  ne  fera  ou  ne  laissera  laire  aucune  recherche  sur  les  con* 
damnations  proiioncées  par  ses  prédécesseurs,  ni  sur  les  sommes 
que  la  commune  aura  dépensées  pour  défrayer  «a  magistrats. 
AnssItâCque  l'archevêque  lui  auia  dénoncé  des  JuUb  et  des  héréti- 
ques, Udevralesbannir  de  Bfilan  et  de  son  territoire  ;  qu'llavertisse 
les  personnes  qui  les  auraient  recélés,  afin  qu'elles  les  expulsent 
dans  ledélai  de  vingt  jours ,  sbmn  elles  seront  mises  dans  le  ban, 
dont  elles  ne  pourront  être  retirées  que  par  licence  eoelésiastiqae;  • 
qu'il  iSBSse  démolir  leurs  maisons.  S'il  trouve  quelque  statut 
contraire  à  l'Église,  qu'il  Tannuie.  Après  Texplration  de  son 
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mandat,  il  restera  quinze  jours  a  Milan  avee  son  cortège,  afin 
d'attendre  l'examen  de  ses  comptes.  » 

L'épée  nue  qu'on  portait  devant  le  podestat  exprimait  le  droit 
de  sang;  mais  souvent  il  devait  l'exercer  avec  un  appareil  de 
guerre  et  de  violence.  Quelque  crime  public  était-il  dénoncé,  le 
podestat  déployait  au  balcon  du  palais  le  gonfalon  de  justice» 
appelait  au  sou  des  trompettes  les  citoyens  aux  armes,  et  mar- 
chait à  leur  télé  pour  assiéger  la  maison  du  coupable.  A  Pé- 
rouse,  deux  juges  sont  tn^,^  i*on  ordonne  de  tenir  les  bou- 
tiques fermées  jusqu'à  ce  que  les  coupables  soient  découverts; 
elles  restèrent  ainsi  pendant  trois  mois,  a  Je  Jnre  que ,  si  un 
•  «  noble,  ou  quelque  individu  étranger  k  la  commune,  tue,  fiilt 
«  tuer  on  soulfire  qu'on  tue  un  ancien  on  notaire  d'anciens,  ou 
<  un  Iiomme  agrégé  au  peuple  par  serment..,,  je  ferai  sans  délai 
«  sonner  la  cloche  du  peuple,  et,  à  la  tète  de  ce  petiple  ou  d'une 
m  partie,  je  mepoi  tei  cii  avec  fureur  à  la  maison  de  ce  meurtrier; 
9  puis,  avant  de  partir,  je  la  ferai  raser  jusqu'aux  fondement^:... 

•  Et  jusqu'à  ce  (jue  le  ravage  et  la  destruction  de  tous  les  bu  ns 
«  du  susdit  malfaiteur,  tant  dans  la  ville  qu'à  la  campai^nr, 

•  soient  consommés ,  il  ne  sera  ouvert  ni  boutique,  ni  atelier 
«  d'art  ou  métier,  ni  aucun  tribunal  dnnsia  ville  de  Pise.  -  C'est 
dans  ces  termes  que  capitaine  du  peupk'  de  Pise  prétait  le 
serment  ciiaquc  antuM'  :  i!  ajoutait  qu'il  punirait  le  fds  pour  le 
père,  le  père  pour  \v  iils,  ne  laisse  rait  jamais  cultiver  ou  aclie- 
ter  les  biens  des  roiipabks,  et  dODueraît  uue  récompense  à  qui 
les  prendrait  ou  h  s  tuerait  (iV 

Ainsi  la  justice  elle-même  prenait  un  air  de  Niolotu  c.  p  irce 
que  les  république^,  à  l'cxcmplp  des  feudaîaires,  tiraient  Ir  droit 
de  punir  de  celui  de  la  guerre  privée  et  de  la  vengeance  per- 
sonnelle, et  qUe  les  seigneurs  ne  savaient  obéir  qu'à  la  force; 
ce  n'était  donc  que  la  vindicte  publique  sul>stitui(  a  la  \  en- 
geance privée,  et  les  châtiments  ressemblaient  aux  représailles 
des  passions,  qui  n'étaient  p^s  t  u  uUes  mais  dirif^ées  ,  car  on 
ignorait  encore  U  s  bienfaits  d'un*  administration  pacitique. 

Alin  que  le  podestat  n'abiî>:U  point  d'une  si  grande  autorité, 
on  l'entoura  de  précautions  jalouses  :  on  députait,  pour  1  inviter 
à  venir,  des  personnes  i^eligieuses,  étran<;ères  aux  brigues  de 
parti  ;  quelquefois  on  limitait  a  six  mois  et  même  à  trois  la 
durée,  de  ses  fonctions,  bien  qu'elle  lût  prolongée  daus  cer- 

(1)  Stotuto  di  PUa,  m.,  ^  12. 
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tailles  clminstances  (l)  ;  dans  la  vitle ,  Il  ne  devait  ni  coDtracter 
mariage,  ni  mauger  chez  aucun  ciloyin.  La  courte  durée  dt 
l'office  eutruluttit  les  iueonvéi>ient§  d'uu  pvrpétiu'l  appreiitiss;tge; 
néanmoins,  durant  sou  eplu'iiK're  magistrat  un- ,  le  p(*d*'siat, 
grAce  a  ia  latitude  que  lui  laissaient  les  coutumes  ,  avait  drïjït 
de  vie  et  de  mort.  Le  pt)iiN  oir  jiniiciaire,  dans  1  aiiiibcation ,  n  o- 
tait pas  assez  distinct  du  politique,  et  la  raison  ti  Etat  étouffait 
la  voix  de  la  justice.  Dans  les  révolutions,  en  outre,  on  eonliait 
au  podestët  un»  iiutonlc  dictatoriale,  dont  il  usait  pour  châtier, 
sans  forme  de  procès,  les  coupiibles,  c'est-à-dire  li  s  lionimcs  du 
parti  contraire  qui  avait  succombe.  En  U92,  le»  iiuloiiais  c!i  u- 
8irr!ït  pour  podestat  (ihcrard  Scanualn  cchi  ,  leur  évé<|nc  ;  inai>, 
fatif;ue8  de  son  atliniiiislraLion ,  ils  vouluruiil  lui  substituer  /es 
consuls;  l'évéqu»   >  ol^stinant  a  garder  le  pouvoir,  un  M>uieve- 
vemeut  du  peuple  le  coiilt  niLîiîit  n  prendre  la  fuite.  Les  Pmm 
nommèrent  podestat  le  1 1 iioinrace  VUi,  (jui  ««'fpta  a\ec un 
traiti  jiu  iit  de  quatre  mille  tlorins  ;  ailleurs  un  roi  tut  qu(  h/u(  /oj> 
Ci'ltr  jnaui>lrrttiire.   La  reddition  de  couiples  n'i-tait  pas  uuc 
précaution  politique  confit    lis  al)us  du  pouvoir,  pmsqueJk 
n'avait  lieu  ({u'npres  la  sorlie  de  chaire,  mais  une  garantie  mo- 
rale ,  une  mesure  adoptée  pour  reparer  tes  domin a p's  particu- 
liers, réparation  qui  deri\ ait  aussi  des  œiitumes  romaines  (2). 

SortaiiMl  de  fonctions  avec  lionneur,  il  recevait  de  la  ooro- 
mune  un  pennon,  une  targe  ou  toute  autre  marque  d'estime. 
Les  citoyens  d'Orvieto  mirent  sur  la  téte  du  FloitBiio  Jean 
RaffacanI,  à  son  départ,  une  cou  renne  d'or,  et  lui  donnèreot  en 
grande  pompe  une  épée  avec  un  écu  (3).  II  n'y  a  point  de 
ville  qui  ne  c*onserve  quelque  inscription  ou  refligie  d  uo  podes- 
tat; plus  tard  ces  témoignages  de  gmtitiido  fimnt  pradigués 
par  flatterie  ou  par  amitié  (4). 

Procédant  à  tâtons  oooune  les  sodétés  sans  txpériawe,  eei 

(l)L)aii.s  la  Chronique  de  Padoue,  Galvano  L.anici>  i  lait  |M)dc&tatfQ  I2U 
el  44;  Guzelo  de  Prala,  cii  1247,  4»,  49;  Ausedisio  Guidotli  de  Tréviie,  •!« 
12S0  à  1)55.  n  est  vrai  que  c'était  an  temps  de  la  tyrannie  de  Frédéric  11  d 
d'Endin. 

(î)  Dans  le  Cod.  Just.,  til.  xu\,  I.  f,  et  dans  la  Nov,  viii,  c.  9,  il 
donné  a  loim  les  fonclionnain  >  de  province  de  rester,  après  étrf  "^orlis  «ie 
cliargc,  âO  jours  dau.'i  le  tien  afin  de  hatisfuire  à  tontes  les  deiuandc».  L  ancien 
Kitttulde  Piatoie  fixe  également  50  jours.  (Antiq.  M.  .t.,  diss.  7o  an  l<«i"- 
grtphe  70).  Ce  nombre  varia  adon  les  pays. 

(3)  Her.  It.  ScHpi,,  XT,  684. 

(4)  Franco  SACCiiETri,  196* 
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villes,  au  premier  ineonvénleiit  qui  m  manifestait,  changeaient 
te  goQvemeniADt,  sauf  à  reveuir  dans  quelques  mois  à  celui 
qu'elles  aTaient  abandonné.  Il  arrivait  souvent  que,  mécontente 
de  la  commune  aristocratique ,  lu  plèbe  choisiisait  hors  de  la 
cité  un  capitaine  particulier,  afin  de  la  protéger  pendant  un  an 
on  six  mois  (1)  ;  parfois  on  choisissait  un  capitaine  de  {îuerre 
qui,  ayant  la  force  en  main,  partageait  l'autorité  des  autres  chefs. 
A  Bologne,  la  commune  des  nobles  était  présidée  par  le  préteur; 
les  non-nobles  formaient  le  peuple ,  avec  un  préfet  ou  capi- 
taine. Milan,  en  1186,  choisissait  pour  premier  podestat  Uberto 
Ylscontl,  et  Tannée  suivante  il  revenait  au  consulat;  en  1191, 
on  y  voit  encore  un  podestat ,  trois  en  1301,  cinq  l'année  sui- 
vante, trofe  en  1504. 

Florence  était  divisée  en  douze  arts  :  sept  majeurs,  Juriscon- 
sultes et  noftairesy  marebands  de  drap  du  quartier  de  CaHmaia, 
changeurs,  fabricants d'étoffesde  laine,  médeetas et  apothicaires, 
marchands  de  soie  et  fourreurs;  cinq  mimurêj  boutiquiers, 
bouchers,  cordonniers,  luaçonsi  menuisiers,  maréeliAQx  etaenit- 
riers.  Le  noMe  qui  voulait  obtenir  m  emploi  détail  se  ftdf« 
Inscrire  an  rdlede  Tune  de  ces  corporations.  Quand  on  créa,  en 
tS94,  la  seigneurie  des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté ,  les 
trois  premières  prolbssions  participèrent  senles  à  Télectlofi^  et  Ht 
À  la  seconde  ;  on  cholsisBBltdans  èhacnoe  d'elles  un  prieur^  qui 
était  renoufclé-tona  leS  trois  mois.  Ils  vivaient  en  commun  aox 
frais  du  trésor»  sans  sortir  du  palais  de  la  oommnne  tant  qne  dn* 
rait  la  imUa  (autorité  absolue)  ;  ils  exerçaient  le  pouvoir  néentlf 
et  représentaient  TÉtat  ;  enfin,  unis  anx  chefii  et  aux  conseils  (eo- 
fHtndiHt^  des  arts  majeurs  avec  quelques mendires  adijolnti  (or- 
roti)y'  ils  nommaient  an  scrutin  leurs  successeurs  (f  ).  Gomme 
les  nobles  suppcnialent  avec  peine  cette  oligarchie  plébéienne, 
on  créa,'  en  iS93,  le  gonflilonier  delà  justice  pour  1 1  ]  !  imer  les 
perturbateurs  de  la  tranquillité  publique;  quand  il  déployait  Si 
bannière  sur  le  palais  de  la  commune,  les  chefe  dsi  vingt  com- 
pagnies devaient  la  rejoindre  pour  attaquer  avec  lui  k»  sédi- 
tieux et  les  punir.  Ost  exemple  trouva  des  imitateurs. 

Nous  rencontrons  ailleurs  un  on  plusieurs  abbés  du  peuple. 

(1)  Capitaneus  populi  ^  ad  defensionan  lifu  rtnihet  /yopularix  sfafus, 
et  ad  obseriandam  unionem  civium  principaltter  est  inslUu(us,  etc. 
(Statiilâ  lu<  quoië.) 

(2)  Une  sage  et  oomplèle  deieripiion  du  govreraeinent  de  Floteoce,  de 
lise  a  1S99,  flit>fUte  dans  iw  DtttÊtt  i^f  A  «rmllli  tniOMi,  tt,  MS. 
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Bons  les  circoDstancM  gravei,  Pise  et  Gènes  élisaient,  comme 
Venise»  m  doge,  aQquel  on  conlérait  toas  les  poovdn  publics^ 
sous  la  rt^scrve  des  droits  des  corporations  et  de  la  constitution 
de  l'État.  K  Bologne,  Tautorité  sonyeraine  était  partagée  entre 
le  podestat»  les  coraols  et  trois  conseils,  c*e8t-à-dire  le  général, 
le  spécial  et  celui  de  eredenta  :  dans  lepremler  entraient  tous  les 
citoyens  an-dessus  de  dix-huH  ans,  à  rexdoslon  des  artisans 
inilmes;  le  second  se  composait  de  six  cents  membres;  dans  le 
dernier,  moins  nombreux,  étaient  admis  tous  les  Jurisconsultes  âa 
pays.  Au  commencement  de  décembre,  les  consuls  ou  le  podestat 
conyoc[uaient  les  deux  premiers,  et  plaçaient  devant  leur  tri- 
bunal  deux  urnes  aTcc  les  noms  des  citoyens  ^i  fEdsaient  partie 
de  ces  conseils.  Dix  électeurs,  de  chacune  des  quatre  tribus  dont 
se  composait  la  ville,  étalent  tirés  au  sort;  puis  en  les  enfermait 
ensemble  avec  obligation  de  nommer,  dans  vingt-quatre  heures, 
à  la  majorité  de  vingt^sept  suffrages,  les  individus  qui  devaient 
entrer  dans  les  conseils.  Les  consuls  on  le  podestat  avalent  rinl- 
tiative  des  affaires  ;  mais  la  décision  appartenait  aux  conseils, 
dans  lesquels  quatre  orateurs  au  p1u9  prenaient  la  parole;  les 
antres  ne  faisaient  que  voter. 

Xel  est  jSû  des  mille  modes  employés  par  les  communes  da 
moyen  âge  pour  résoudre  l'un  des  problèmes  les  plus  compliqués 
dans  les  pays  constitutionnets,  c'^t-ànlire  les  élections.  Bien 
n'est  moins  sincère  que  le  vote  émis  par  toute  la  nation  réunie; 
comment  pourrait-il  Tétre  au  milieu  des  vociférations  de  la 
foule,  quand  toutes  les  classes  ne  sont  pas  représentées,  et  lorsque 
rignarc  et  )  intrigant  ont  la  même  valeur  que  l'homme  éclairé 
et  honnête?  Cette  manière  de  procéder  compromet  le  plus  sou- 
vent la  liberté  ;  on  chercha  donc  divers  remèdes,  eft  Ton  eut  re- 
cours, en  général,  au  sort  ou  bien  à  des  combinaisons  très -com- 
pliquées, dont  Venise  et  Lucques  nous  ofBrent  surtout  de  bicarrés 
exemptes. 

A  Venise,  dans  les  premiers  siècles,  le  doge  était  choisi  par 
le  peuple,  et,  à  partir  de  1 1 73,  par  onze  électeurs;  après  1 1 78, 
le  grand  conseil  choisissait  quatre  commissaires,  dont  chacun 
nommait  dix  électeurs,  nombre  qui  fut  porté  à  quarante  et  un 
en  1249.  Il  en  Ait  ahisl  Jusqu'en  1268,  époque  à  laquelle,  pour 
éviter  la  brigue,  on  introduisit  le  mode  le  plus  étrange  et  le  plus 
compliqué.  Les  membres  de  ce  conseil  allaient  au  scrutin 
avec  des  boules  de  cire,  dont  trente  renfermaient  un  bulletin  \wv' 
tant  rinscription  e/ec(or  ;  sur  les  neuf  candidats  à  qui  ces  boules 
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tombaient,  deux  étaient  exclus,  et  les  antres  désignaient  qua> 
rente  électeurs  qui,  par  le  même  procédé  dWhision,  finissaient 
par  se  réduire  à  douze.  Le  premier  de  ces  douze  en  élisait  trois, 
les  onze  autres,  ehacnn  deux,  et  fous  les  vingt-cinq  devaient 
être  confirmés  par  de  nouveaux  suffrages;  pais,  réduits  à  neuf 
par  éliminalion,  chacun  d'eux  étais  tenu  d*en  désigner  dnq ,  et 
ces  quarante-cinq  devaient  encore  olitenir  au  moins  sept  siif> 
frages.  Les  huit  premiers  de  ceux-d  en  choisissaient  (cappavano) 
cfaaeun  qufttie,  et  lestrels  demiera  trois;  de  là  sortaient  qua> 
rente  et  un  électeurs,  qui»  soumis  aux  épreuves  du  scrutin,  de- 
vaient réunir  au  moins  neuf  boules  sur  les  onze.  Si  un  électeur, 
dans  le  grand  conseil,  n'obtenait  pas  la  majorité  absolee,  il 
restait  exdu,  et  les  onze  devaient  lui  en  substituer  un  autre. 
Ainsi  cinq  ballottages  et  cinq  scrutins  produisaient  quarante  et 
un  éleeteun,  qu'on  enfermait  immédiatement  dans  une  salle 
Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  nommé  le  doge.  Traité  splendidement, 
ils  pôuvaienl  demander  tout  ce  qu'ils  désiraient;  mais  on  don* 
nait  à  tous  ce  que  l'un  d'eux  réclamait.  Une  fols,  Tun  d'eux 
voulut  un  rosaire,  et  l'on  en  apporta  quarante  et  un  ;  un  autre 
eut  envie  des  ildiles  d'Ésope,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
s'en  procurer  autant  d'exemplaires. 

Les  électeurs  nommaient  trois  prieurs  pour  les  pr^der,  et 
de  plus  deux  secrétaires  qui  restaient  enfermés  avee  eux.  Alors 
on  les  appelait  par  rang  d'âge  devant  les  prieurs,  et  chacun  d'eux 
écrivait  de  sa  main,  sur  un  bulletin,  le  nom  du  candidat,  qui 
devait  avoir  trente  ans  accomplis  et  appartenir  au  grand  conseil . 
Un  secrétaire  tirait  au  sort  un  de  ces  billets,  et  proclamait  le 
nom  de  Télu^  auquel  chacun  pouvait  adresser  les  observations 
qu'il  voulait*  Après  avoir  folt  subir  à  tous  cet  examen,  on  allait 
aux  voix,  et  celui  qui  en  obtenait  au  moins  vingt-dnq,  était 
nommé  doge.  Laurent  TIepolo  ftit  le  premier  doge  élu  de  cette 
manière  (i). 

(1)  Ce  système  compliqué  était  eiprimé  dans  ces  ver»  populaires  : 

Treula  elegge  il  coosegio; 
ne  qiMi,  iiov«  iunmo  tt  mq^  : 
QupstI  elcpon  quaranta. 
Ma  éhi  piû  lo  lor  se  vanta 
Son  doÀeM  elw  fano 
Venticinque  :  ma  stano 
T>f  qiiesH  soli  novp, 
Che  fan  con  le  lor  prove 
QoarftotMiiKiiie  «  porno  ; 
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A  Lueques,  le  cens  était  une  condition  d'cliiiibiUlé  (1),  et  les 
neuf  auciens,  parmi  lesquels  le  ^oiil  iioiucr,  loi  tuaient  la  prin- 
cipale magistrature;  puis  venaient  un  conseil  de  trente-six  et  le 
conseil  général  de  soixante-douze.  La  seigneurie  siégeait  deux 
mois,  et  quiconque  en  avait  fait  partie  ne  pouvait  être  réélu 
qu  après  deux  ans  ;  elle  noniit^ait,  de  concert  avec  les  trente-six, 
à  tous  les  emplois  honorifiques  et  lucratifs.  «  Tous  les  deux  ans 
«  (dit  Macliiavel),  tous  ces  sei^ziieurs  et  jronfaloniers  élisent  au 
«  scrutin  ceux  qui  doivi  nt  siéger  les  deux  aimées  suivantes.  A 
«  cet  effet,  les  seigneui*s  reunis  avec  le  conseil  des  trente-six  dans 
«  une  salle  disposée  tout  exprès,  placent  dans  une  autre  pièce 
«  voisine,  avec  un  religieux,  les  secrétaires  cIku  *;cî>  de  recueillir 
«  les  votes  j  sur  le  scui!  de  la  porte  de  communication  entre  les 
«  deux  salles,  se  tient  un  autre  moine,  à  qui  le  gonfalonier  dit 
«  tout  bas  le  nom  de  celui  qu'il  porte  et  désire  voir  nommer; 
«  puis  d  s  approche  des  secrétaires  et  met  une  boule  dans  la 

•  boite.  Lorsque  le  gonlaloniei  est  revenu  à  sa  place,  les  sel- 
«  cneurs  vont  successivement,  par  rang  d'agc,  déposer  leur 
«  vote  ;  après  les  seimit  urs,  c'est  le  tour  des  mei!d)res  du  conseil, 

•  et  cliacun  d  f  arrivé  près  du  moine,  lui  deinaïuU'  qui  a  été 
«  desijxné  et  a  qm  il  doit  donner  s{i  voix  ;  ainsi  on  n'a  f)0ur  dé- 

•  libérer  que  le  temps  d'aller  tlu  relif^ieux  aux  secrétaires.  Lors- 
«  que  tous  ont  \oté,  on  vide  la  l)oite,  et  celui  qui  a  réuni  les 
m  trois  quarts  des  suffrages  est  inscrit  parmi  les  seiuneurs  ;  les 
«  autres  tombent  au  nombre  des  exclus.  Après  la  nomination  du 
«  premier,  le  plus  âgé  des  seigneurs  se  lève  pour  en  designer  un 
«  autre  à  l'oreille  du  moiue^  et  c'est  ainsi  que  successive  ment 
«  chaciiD  nomme  son  candidat  ;  le  plus  souvent,  trois  séanoss 
<i  de  conseil  sufiisent  pour  constituer  la  seigneurie,  et,  afin  que 
«  le  nombre  soit  complet,  il  fàut  cent  huit  seigneurs  et  douie 
«  gonfaiouiers.  Cela  fait,  on  choisit  parmi  eux.  les  oMortUeurSf 

De  quaii  onde»e  in  coDto 
EteRoa  qoaraDluao. 

Che  cbiusl  tuU  \n  uun 
Cou  venlicioquealDieiU) 
Voti  fano  el  sereno 
Principe  che  coregge 
Staluti,  ordine  e  legge. 

(I)  Ff  non  pussit  ire  ad  brcvia  vel  esse  consiîiarius  (ni  éiecievr  ni 
éln  I  ffui  non  si(  Italntator  jMcnn.r  civi/alis,  vl  '/tu  stt  .isfimnf us. 
mmué  XXV  bbnSf  ad  uUimas  et  proxtmwre»  itsiimaltorm  jaciuM  tn 
caméra  iMcanicmmumls,  (Statut  tuofm  de 
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«  qui  règlent  l'oidre  dans  li'((uel  lis  devront  i  xercer  sii('('(  s.si\c- 
«  ment  ;  une  fois  élusses  de  la  sorte,  oo  ^biie  leurs  noms  tous  les 
1  deux  mois.  » 

Ces  exemples  sullisriit  fwur  démontrer  cund)ien  ee*?  9'icjétés 
étaient  loin  d'avoir  di  s  lonsf  ihiti(tii->  uniformes.  Dans  riiilerienr, 
la  diversité  des  peisonm  s  (•( m linuait  :  nu  premier  ranir  étaient 
les  liens  d*nrmes,  qui  dtiivaient  des  andc'n*  feurlntaires ,  des 
;ihiiin;ins  l't  des  barons;  vennÎPîil  ensuite  It-s  rrc  Usinstiques, 
puis  les  légistes  sous  le  nom  de /iKhcp.f,  advQcat\  prof  uralorps; 
après,  les  parut  ici,  c'fst-à-dire  les  eorponiîions  de  métiers, 
enfin  la  plèbe  (l).  A  0*^6  de  In  liberté  communale,  on  trouvait 
d«> pri M léges  féodaux,  ecclésia^ti([iies  et  royaux,  des  associations 
defnmdit  s  et  d'arts,  des  possessions  et  des  personnes  sonmises 
à  des  eondiUons  s(M-v!les,  la  liberté  ronifinie,  t-léricnle  et  barbare. 
Dai >  quelques  pa>s,  surtout  fn  l'it-mont,  un  ^rand  nomlire  de 
communes  restaient  sous  la  >upi  rmatie  Immédiate  île  I  tni|>rreur 
ou  de  bes  vicairci».  Dès  lors  elb  s  ne  jouissaient  pas  de  I  entière 
souveraineté,  c'est-«i-dire  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  de  celui 
de  battre  monnaie  et  de  la  juridiehon  suprême;  mais,  pour  le 
reste,  elles  se  uonvurnaient  comme  les  antres,  car  les  firanchises 
communales,  dans  Topinion  générale,  iais^tii  tu  [uirtie  du  droit 
pubfic  intérieur,  et  Ton  établissait  une  différence  entre  adminis- 
trer et  régner.  La  ville  d'ivrée,  quand  elle  se  donna,  en  ISI3, 
a  Amédée  V,  comte  de  Savoie,  stipula  que  le  podestat,  les  juges 
et  les  autres  officiers  de  justice  conserveraient  rentier  et  double 
empire,  et  qu'on  ferait  les  statuts  comme  par  le  passé. 

Il  restait  nuore  des  traees  du  dr(»il  pt  istinnel  a  la  manière 
germanique  (2)  :  niais  k  tirait  romain  prévalait,  moditie  dans 
les  différentes  ei les  par  infinité  de  règlements  municipaux. 
Les  empereurs  continuèrrnt  à  faire  des  lois  dans  la  di(  te  na- 
tionale, mais  qui  regardaient  seulement  les  liefs^  les  vassaux  et 

(i)  La  viriéli  des  coaAiCioiift  penoonelles  omit  «tt  altasté»  ptr  ee  pai- 

sage  :  «  En  1233,  Torello  de  Strada,  élaat  podestat  de  FiQfQMe«  ia?itt  tout 

les  habit^ntâ du  r^mtat  florentin  à  se  ronclnMlans  la  ^illc  pour  faire  coanattre 
leur  condition  aux  notaire  des  Sc.yficts,  désignés  a  ret  dfet;  ils  devaient  âé- 
clarcr  s'ils  étaient  chevaliers  itobles  ^i/e  naUmnce),  artisans,  ptoprieidiea 
d*alleux,  Himplessoldalfi,  urf»,  fnnier»,  lab<mmirso«  4e  toiiie  aotre  oom- 
diUoB.  »  (ScinoNB  AmmaTo^  ^lor'Je  ^lereiilbie,  lim  1.) 

(7)  Quelques  écrivains  ont  voulu  déduire  le  nombre  des  Lombards,  des 
Roiri.tins  t>{  <le«  Francs,  dans  les  différents  pr\\<  rt  îc?;  t^^po^nf^  dÎTers^i,  de 
leuTK  noms.  Rien  n'eut  rooin»  concluant,  et  les  sriib  Blonutnenla  Uut.  patrùe 
fMiroiâftent  des  preu? es  nombreuses  CMitre  leur  iugemeot. 
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les  iiMNWStères  ;  chez  les  peuples  germains,  au  contraire^  )a 
coutume  ou  le  cousentemeat  «tes  plus  sages  et  des  grands  pro- 
duisait un  droit  privé. 

Toutes  les  républiques,  usant  de  la  faculté  que  lenr  avait  ac- 
cordée la  paU  de  (Constance,  convertirent  les  ocratumes  en  lois  et 
rédigèrent  des  statuts  ;  les  bourgades  et  les  monastères  méoie 
voulufent  en  avoir  de  particuliers  (l)  :  c'étaient  des  décrets  re- 
iati&anx  fonctions  des  magistrats,  à  l'administration,  à  ia 
pollee,  ans  poids  eUncsoreS)  à  la  salubrité,  aux  approvlsfoone- 
meoà»  an  oommeree,  en  un  mot  à  tous  les  faits  soseftés  par 
les  besoins  et  les  dMcnn  ;  ils  n'obligeaient  d'aiUeon  que  les 
membres  de  la  oommune,  non  les  feudataires,  non  les  oarpam- 
lionioa  tas  personnes  dépendant  immédiatement  du  roi.  TuttAi 
ils  s'appuyaient  sur  la  ici  romaine  ou  lombarde,  tantôt 
sur  la  oontume;  parfois  même  on  foisatt  des  règlements  dis* 
tinets  pourlesdeux  Jurispnideneet,  et  Plse  avait  un  eonstUuhm 
lêgit  avec  on  eontiituiftm  tuis. 

François  deLegnanodisaità  Matthien  Ylseiyntl:  •  Vous  joresde 
«  régir  te  peuple,  au  nom  do  Seigneur,  pendant  cinq  ans  à  partir 
«  d*aiid<ivrd'hui,  avec  bonne  foi,  sans  ftinde,  et  de  garder  ssoiî 
m  ce  peuple  et  les  statuts;  dam  tes  cas  oà  eeux'^  sê  UtUeiUt 
«  vom  MiÊhréM  /es  M$  mmaims,  » 

Cesl  la  mention  la  pins  ancienne  du  droit  commun  appelé  à 
suppléer  la  loi  nranicipole  (S),  Le  droit  commun  contenait  les 

(1)  Zîtnfredolo  de  Beso/zo,  eu  1321,  donna  de«  statuts  aux  commnnfs 
dUuvurio,  Uë  Garazuolo,  de  MoiUcgia»ca,  près  du  lac  Majeur,  qui  relevaient 
dto  loi.  Le  bourg  de  San-Colooibano  les  Ht  rédiger  par  douie  juriscoiuitlles. 
PtHBpée  Ncri  ënoinère  SOO  tttaints  didérents  dans  la  seule  Tomm^  el  qoî  ont 
été  en  TÏgueur  jusqu'aux  derniers  tmpB. 

(2)  L'illustre  jurisconsulte  Azo  {Snmmn  in  viii  libros  codicis)  tVd  .  «  La 
coutume  forme,  ahrojje  et  interprète  la  loi.  »  Le.-^  Vénitien-? ,  dan>  les  cas  ou 
la  toi  se  taisait,  s  en  remetlaient  à  la  conviction  intime  des  juges 
gaeorie  réaolvaitlcs  doutas  que  lUuleiit  naître  tes  lois  miritimes.  Uo  uttiffs- 
crit  de  la  UbUottièque  AmlmMicDnê  de  1216  appèlte  l«s  tncleot  stalsU  de  Mi- 
lan ConsuetudUtets  le  préambule  de  le  rtforme  qnlls  sablrent  en  i396  nous 
appren'l  que,  en  vrrtn  (t'ttne  nndenne  coutume,  «n  nntn're  <*tait(  liar^-'" 
rciïi^trer  «lans  les  atle*»  (Miblics  tou^  les  «^dîf^et  statuts  qu'on  publiait  de  ttui|'' 
en  teuips;  cet  arcliivUte  s'appelait  gouverneur  des  statuts.  Ceux  de  Côroc,  de 
l)tS,  hireiit  réformés  en  nse.  Parmi  les  pin«  anciens  on  compte  ceut  de 
Mantoue  de  1110,  et  de  Pisloie  de  1117.  Amédée  in  de  Savoie  donnait  le; 
statuts  h  STi<e,  conrirm<''s  en  1107  pirTtinma';,  ^on  neveu.  Aosfr  l»>«  obtenait, 
en  I18>,  <W  Thomas,  comte  de  Maurienne.  Dans  l'édition  de  la  i'osta,  c*e«t  a- 
dirc  du  statut  de  Vérone,  commencé  en  llAOet  complété  en  1228,  l'axtlii- 
prAIre  Cannagnola  a  pnblié  me  mUtncf  de  f  140,  rendne  par  les  eosmlc  de 
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principes  géiu  i  uiix  de  justice,  applicables  dans  l  iatérét  public  et 
particulier;  le  droit  municipal  l'taituDC  lui  d'exception,  (jui  avait 
pour  objet  les  qualités  et  les  droits  propres  à  chaque  canimune. 
Le  premier  était  interprété  par  des  jurisconsultes,  et  l'empereur 
seul  aurait  pu  y  ajouter  quelque  constilution  ;  les  magistrats 
municipaux,  selon  1  opportunité ,  deru^^eaicnt  aux  statuts,  ou 
bien  y  faisaient  des  additions.  Dans  le  premier,  on  trouvait  le 
droit  écrit,  perfectionné  par  les  études  légales  et  philosophiques; 
les  statuts  contiennent  Thistoire  contemporaine  de  chaque 
commune,  avec  l'expression  des  intrurs  it  des  croyances. 

Les  <  outumes  germaniques  du  miindiu/n,  de  la  composition 
pecuuiaire ,  des  preuves  de  Dieu,  du  duel  judiciaire,  restaient 
encore  en  vigueur;  mais,  au  lieu  de  l'epée ,  on  se  servait  du 
bâton  et  de  l'écu^  et  le  combat  se  livrait  en  présence  du  peuple 
et  du  consul.  On  applitiuait  des  peines  d'une  cruauté  sans  rap- 
port avec  les  délits  ;  ainsi  le  statatili'  iMilan  ordonnait  d'arra- 
cher un  d'il  au  volrur  la  première  fois,  de  lui  couper  It  s  ni  iîns  la 
seconde,  et  de  le  pendre  à  la  troisième  (l).  Une  loi,  dont  la 
source  était  dans  la  liberté  eermanique,  et  ({ue  plusieurs  com- 
munes avaient  adoptée,  défendait  d'arrêter  aucun  citoyen,  si  ce 
n'est  p;ir  ordre  des  consuls  :  c'est  Vhabeas  corpus,  dont  les  Anglais 
sont  tiers  à  si  jnste  titre  (2).  On  y  troiive  encore  quelques  vesti- 
ges des  anciennes  associations,  dont  tous  les  membres  étaient 
intéressés  à  la  sécurité  de  cliacun,  |uns(ju'îls  devaient  concourir 
à  répnrcr  !e  df>mmage  souffert;  ainsi,  dans  une  convention  de 
1211)  entre  Bergame  et  Brescia,  il  est  établi  que,  si  quelque Bres- 
cian,  pendant  le  jour,  est  dévalisé  par  des  voleurs  sur  la  route 
qui  conduit  à  Milan,  la  commune  de  Bergame  sera  tenue  de  Tin- 
demniser  dans  le  délai  de  vingt  jours;  le  même  avantage  est 
reserve  aux  Bergamasques  (3).  Celui  de  Mantoue  réparait  les 
pertes  occasionnées  par  la  nipture  des  digues,  par  lea  incendies, 
et  les  dommages  soufferti»  daDS  les  chajn|>i  ;  ii  rendi^t  responsa- 

celte  viDeel  mIou  la  très-aBdcnne  eoatmne  des  rois,  ducs ,  marquis  et  autres 
laïques,  princes  et  clercs,  d'apiès  la  loi  lenbtrde.'»  Voir  encore  Ftédérk  * 

Scûms  ,  St.  délia  legislazione  in  Italia. 

(1)  Conio,  f.  131;  Cafvaro,  liv,  iv.  ro!  —  (  Vfait  pire  encore  dans 
le  statut  lie  Venise.  Selon  Corio,  il  était  ti-  lendu  il  exporier  de  la  y'tWe  âit  W 
ou  d'autres dmré^,  sous  peine  de  perdre  le  cltar,  hataU  et  len  chevaux; 
Si  le  coodeveiiant  neponviit  payer  rtmeode,  on  loi  coupait  le  pied  droit. 

(2)  Voyea  le  Libro  del  Potere  di  Brescia. 

(3)  Voir,  entre  aotrei,  la  ratirique  i  do  l*an^  statat  de  PlsW««  . 
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Ue  «Ui  rétrtii0er  rbAlBoa  ['auNrgiite,  ifol  dendt  jprévcnlr  ira* 
médiateineiit  ravtoiité  dsi  noàémU  dont  fl  a^ait  été  vIo» 
tiroe  (1). 

Los  atalula,  m  général,  témoIgnMt  d*niia  défiance  «ontinnelle 
enven  lai  iroisina  et  entin  les  membitt nilaifis  delà  eommone ; 
en  oatre,  lia  le  préoceopent  de  maintenir  ta  distinction  des 
olaises,  d'attiibnor  les  Usna  et  l'antorité  à  mi  petit  nombre  4it 
iamilles,  et  d'établir  nne  iisealité  eaptiense.  Les  femmes,  lear 
dot  payée,  sont  enelaas  des  sneoesslons.  Les  serfttndes  person- 
nelles sont  abolies  dans  qielqoes*nnes  ;  eelni  de  Modène,  de 
latty  fit  disparsitrs  tontes  les  possessions  ou  dépendances  Uo- 
dales  (9).  Lss  contrats,  les  baoz  à  ferme,  les  emphytéoses,  lee 
prêts  à  intérêts,  étaient  roli|)et  de  préeaotions  mlnatleoses,  qnl 
attestent  la  eroissante  Importance  de  la  richesse  agricole  et 
iMbUière,  comme  éllea  prouvent  le  moroellement  de  la  propriété, 
afin  qu'un  plue  grand  nombre  en  retiiât  des  aYantages  penon  ' 
neia«  Mais  avons*nons  le  droit  de  felre  un  erime  aux  législateurs 
d*alon  de  s'être  ingérés  dans  tous  les  actss  de  la  vie,  si  les  gou- 
vcmementi  modernes  n'oot  pas  encore  appris  que  leur  attribu- 
tion rationnelle  sa  réduit  à  la  protection  légitime  des  droits  des 
individus? 

Cet  état  de  cboses  avait  pour  canséqucnce  rimpoesibilité 
d'adnânistrfr  la  Justioe  d'une  manière  unlfomm;  or  tel  était 
dsns  ces  républiques  le  vice  le  pbm  saillant,  vice  dont  lee  d- 
toyens  se  ressentent  le  plus  immédiatement.  Il  y  avait  les  Juges 
do  roi ,  du  municipe,  du  podestat,  du  feodatsire ,  outre  les  Juges 
accléslastiquss.  Les  cheb  de  la  ligne  lombarde,  quand  ils  se  réu- 
nissaient» tantôt  id»  tantôt  là,  pour  s'occuper  des  intérêts  com- 
muns, recevaient  encore  l'appel  des  senlenow  des  Juges,  comme 
le  feisaient  Jadis  les  rois  d'Italie  (a),  qui  même  ne  cessèrent 
point  d'exereer  oc  droit  toutes  les  fois  qu'ils  tinrent  dlMe  dans 
la  PéDinwin, 

La  Juridiction  des  évêqucs  se  renferma  dans  leurs  flefs;  lors- 

(I)  Livre     rub.  18,  2S. 

())  Ftudum,  precttria  aut  HhelUmt  mUhu  audêoi  me  tMeat  Juron 
fiidUalem  alicui ,  nec  fiert  vommUum  alieujtu  aliqw  «eeatiM«  vel  ie- 

getiio  quodeTCiKjildi  i  p  >^sit . 

(3)  Eo  ilTb,  Wv>  re|in"^*'nlaiiU  «le  i.i  iigtu*  l()iiibiti<it>  ^as^*èrent  uiif  -.•iil«»nc« 
que  le&  coomiIs  de  IkiU^o  avaieni  prouoncée  contre  les  liabitanU  tie  €ivenna 
et  de  Ltmoala,  à  roccasion  d€  diemint  et  de  pâturais  iuurpét(iar  les  Belta- 
gieot.  (Foy.Pmnflnxi,  Moimm*  eeel,  âmèr.f  a*  &73  etielmii».^) 
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que  la  oommiuie  lépiibliCBine  eut  phs  de  restmta»  te«  coa- 
attU  prétendirent  néme  exercer  leur  Jvridietioii  wr  des  per* 
«mnes  eocléslasttiioei,  malgré  roppwition  dea  eondiei  (i).  Lea  . 
fradatairesy  laïques  ou  clere«,  adininitfraient  la  Juitice  perm* 
nellement,  ou  par  Vinterraédialre  de  gasialda  al  de  déléguée» 
^  qui  avaient  eoutume  de  la  ooQfler  à  flei  Jugei  cfaoiila  parmi  iea 
habitants  du  lieu;  on  appelait  de  leurs  dédsion»  au  Juge  féodal, 
qui  néanmoins  n*avait  aucun  pouvoir  direot  sur  les  citoyens 
habitant  sur  la  fief.  Us  causes  féodales  étalent  réservées  à  un 
double  tribunal  dei  pairs  mnjeurs  et  mineurs^  ainsi  qu'à  la  oonr 
royale, 

A  Florence,  le  podestat  et  le  capitaine  de  Justlaa,  toujours 
étrangers,  habitaient,  le  premier  le  palais  de  la  eommune,  la  se- 
cond le  palais  du  peuple.  Ils  entraient  en  fonctions,  Tun  au 
mois  de  mai,  l'autre  an  mots  de  JOin,  el  tous  deux  ooonaiseaient 
des  causes  civile  et  criminelles.  Le  podestat  amenait  avec  lui 
s^t  juges,  trois  chevaliers,  dix-buit  notaires,  neuf  sergents,  tous 
étrangers  à  la  Toscane;  l'un  recevait  six  mille  livres  pour  lui 
et  sa  suite,  et  Tautie  six  mille  dnq  cents.  Le  podestat  délé- 
gnsit  un  de  ses  jugm  pour  deux  smtlers  de  la  ville,  afin  d'Ins- 
truire les  causes  criminelles  ;  personne  ne  pouvait  se  plaindra 
qu'au  Juge  de  son  sestler.  Le  prévenu  suivait  Ui  Juridiotloo  du 
plaignant,  et  les  étrangers  pouvaient  cboiyir.  Dans  las  causes 
lég^,  le  Juge  ne  poursuivait  que  aur  rinatance  de  rolfénsé  on 
d'un  de  ses  parents;  dans  les  faits  gmves,  tout  le  monda  était 
adm&i  à  déposer  un«  plainte,  sauf  à  la  signer.  On  poursuivait 
d^officB,  si  l'offeneé  ref^isoit  de  le  fiUre. 

L'aoeosateur  jurait  de  poursuivre  la  cause  en  donnant  caution 
pour  cent  sous  ;  on  dtalt  le  prévenu  aux  fhds  de  la  partie  civile. 
L'iDStruction  était  écrite,  hi  preuve  se  faisait  par  témoins,  et  le 
prévenu  avait  dix  jours  pour  se  défendre.  Dana  Isa  vingMnq 
jours,  le  juge  devait  examiner  la  cause,  en  conféier  avec  Isa 
autres  juges  et  le  podestat,  et,  dans  les  cinq  Jours  suivants, 
prononcer  la  sentence.  Lee  Juges  des  sestiers,  citoyens  docteurs^ 
changés  tous  les  six  mois  et  payés,  cannnimient  des  causes  ci- 
viles en  première  instance.  L'appel  était  porté  devant  le  juge 

(I)  Antiq.  il/..*.,  «li-s.  C'esl  à  tort  que  Meyer,  dan."  les  ori'n^r.v 
et  prnqrh  des  insfiftffi'**'''  judicinires,  n»^«^U4t**  (•pll»^  «IMfalie  touuue  i>t'U 
itn|H>ttânU;» car,  ea  iuiuxul  tturluul  u>iii)Jle  tl«  ré|M>qu«,  elles  pouvaient 
«eales  oC&rir  Pexpliaitioii  de  plnnoar»  histiliitloog,  ai^oord'hul  coniniaMt  en 
Eiirape.  Selopis  (DeW  miiortià  ghidUiaria)  j  a  suppléé  te  |iartle. 
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annuel,  étranger  et  docteur  :  s'il  confirmait  la  sentence,  le  juge- 
ment restait  définitif;  sinon,  la  cause  était  souinisr  au  poficstat, 
qui,  aîj.siNlc  de  quatre  juces,  prononçait  en  dernitr  n  ssort.  Le 
capitaine  jugeait  les  moIcikts,  les  extorsions,  les  tromperies 
qu'où  lui  dénonçait,  les  |^-oc;es  relatifs  à  I  imp<>t,  aux  taxes,  et 
les  délits  sur  lesquels  le  podestat  n'avait  pas  prononcé  dans  le» 
délai  de  trente  jours. 

Les  ehev;ili(  rs  avaient  pour  mission  de  fnii  e  de^  loiitit  s  mvcc 
les  sercent.^,  alin  de  chercher  les  violateurs  des  statuts;  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  on  ne  pouvait  les  arrêter  qu'en  leur  pré- 
sence, ou  bien,  à  leur  défaut,  on  recourait  aux  notaires  dont 
l'office  était  d'assister  les  juges.  Il  faut  y  ajouter  la  cour  de  l'é- 
véque,  l'inquisiteur  de  l'hérésie ,  le  jupe  des  taxes,  celui  de 
l'appel  et  d'autres  peut-être,  car  ehacua  d'euv  avait  la  juridic- 
tion et  le  droit  d'infliuer  l;i  toUiite.  Chose  plus  extraordinaire 
encore,  des  citoyens  exn  caienl  dans  leurs  maisons  le  droit  de 
punir,  et  les  Pi((^iielii  ><  dans  leurs  demeures,  donnaieiit  la  ques- 
tion aux  iiotiimes,  même  sur  le  marché  au  milieu  de  la  ville,  et, 
à  midi,  ils  les  soumettaient  à  la  torture  »  (i). 

Tant  de  juridictions  sur  le  territoire  d'une  seuir  rt'iiubliqiîeî 
On  trouve,  dès  le  onzi^^me  siècle,  des  collèges  ou  corporations 
de  jurisconsultes  au  treizième  siècle,  leur  nombre  s'accrut 
dans  toutes  les  villes ,  où  il  s'en  forma  aussi  de  notaires,  qui 
s'arrogèrent  le  droit  de  nommer  leurs  collègues. 

Les  juges  milanais  juraient  de  prendre  l'avis  d'un  jurisconsulte, 
de  résoudre  les  procès  avec  bonne  foi  et  selon  les  lois,  de  n'ac- 
corder au  prévenu  que  huit  jours  pour  répondre,  d'expédier  l'af- 
feire  en  litige  dans  les  tjuatre  mois  après  l'instance,  et  de  mettre 
par  écrit  leur  sentence  pour  1^  causes  qui  excéderaient  quarante 
sous  de  ierzuoli  (3).  La  promptitude  et  la  sifnpticité  ne  rache-- 
taient  pas  le  danger  de  l'ignorance,  de  la  });)ssion,  de  l'arbitraire  : 
du  reste,  on  ne  songeait  pas  à  faire  marcher  d'accord  la  lihcrté 

(1)  G.  VnuNi,  SI.;  93,  Dtno  GoicPAfiin,  Crùnaca,  Ht.  ii;  DeiiUê  degli 
erudiii  (oseanit  n,  2&o.  Piteartlt  dix  trUmnaux,  mrm  foretoneorum,eiÊria 

appfUtttionunif  niria  arbitrornm  ,  curin  twrn  pupillorum,  ntria  confi- 
tciidiim.  curin  asscssoru,  Ciina  jiidii  iDii  (  /  a(li  ocafnrHin,cuiia  grasSie^ 
curm  nolariorum,  curia  mercatontm.  {Dm.  Iioiic:o,  Uiss.  »ur  les  Ctxles 
piuiu  dfls  Pandcdes.  ) 

(2)  iliifi^.  M,  jB.,  diflt.  XII,  p.  309.  En  1 150,  noos  avons  la  curie  crémih 
naise  (Jfer.  /I.  ftfipl.,  vit,  643).  Voir  encore ilfonffm.  hM.fHtMst,  Ciiart.  ii, 

(3)  GiiiLiM,  p«rl.  V»,  I.  &0. 
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de  tous  et  la  sécurité  de  chacun.  Un  certain  Cenni  dénonce 
comme  voleur  Durdo  de  Nacclno  au  sénateur  de  Sienne,  qui  ac- 
quiert la  preuve  que  le  contrniie  t=st  vrai.  Alors  il  fait  habiller 
Burdo  de  blanc,  lui  ordoDiie  de  marcher  devant,  l'olivier  à  la 
rnaiii,  et  Geuni  vétu  de  noir  vient  derrière  lui,  arrivés  au  lieu 
du  supplice,  le  dernier  est  pendu,  et  l'autre  renvoyé  absous.  Un 
Florentin,  ayant  rompu  son  ban,  fut  condamné  à  être  pendu.  Le 
podestat,  iMcolas  Rosso,  avant  de  l'envoyer  a  la  potence,  lui  de- 
manda s'il  avail  une  femme.  «  J'en  ai  une,  repondit-il,  etforl  bf  Me, 
maiselleest  au  pouvoird'un  tel.  »»  Orc'etaitprecisement  Tindix  idu 
qui  avait  brigué  pour  le  faire  exiler,  et  qui  venait  de  le  dénoncer 
comme  coupable  de  rupture  de  ban.  Le  podestat  lit  enlever  la 
corde  nu  condamne  et  [  endre  son  délateur,  malgré  toutes  les 
réclamations  de  ses  parents  (i).  C'était  là  de  la  justice  sans 
doute  ;  mais  qui,  si  ce  n'est  un  Turc,  souffrirait  des  procédés  aussi 
expeditit'M? 

Un  des  Ricci  de  Florence,  sur  lu  Un  du  qualorzienu'  siècle, 
écrivit  des  souvenirs  sur  quelques  illustres  personnages  de  sa  fa- 
mille, parmi  lesquels  il  loue  beaucoup  Messer  Uosso  de  M  ieeiardo, 
qui  fut  capitame  des  Kioientins  en  1370  contre  Barnabe  Vis- 
conti.  l^endant  qu  i!  exerçait  les  fonctions  de  podestat  à  Pé- 
rouse,  un  voleur  vint  lui  dire  qu'étant  caché  dans  une  cave 
pour  voler,  il  avait  vu  un  citoyen  y  conduire  un  de  ses  neveux, 
le  tuer  et  l'ensevelir.  Bicci  ordonna  de  fouiller  dans  la  cave,  où 
furent  trouvés  les  ossements,  qu'il  se  fit  apporter  dans  un  sac; 
mais,  comme  l'assassui  avait  un  grand  couraç^e  et  de  ininibreux 
partisans  dans  la  ville,  il  l'attira  chez  lui  par  d'amicales  dé- 
monstrations, lui  montra  les  ossenieurs  el  liuit  par  lui  arracher 
l'aveu  lie  SOIT  crime.  Une  grande  rumeur  s'élève  tout  à  coup 
dans  la  ville,  et  des*reiis  armés  envahissent  la  place;  le  podestat 
les  amuse  de  belles  paioles,  iiku's  en  attendant  il  l\ia  [)endre  le 
coupable.  Cette  fermeté  é|X)Uvante  les  factieux,  c[ui  \ont  dépo- 
ser les  arme^.  Lorsque  I\icci  sortit  de  ehaïKe,  il  obtint  des  com- 
mendcs  et  fut  eomlile  d'honneurs.  Quant  au  voleur,  il  lui  avait 
bien  promis  la  vie  sauve,  mais  il  lui  lit  eouper  les  mains. 

A  Norcla,  on  se  rachetait  encore  de  1  homicide  a  prix  d'argent; 
ce  même  Ricci  étant  podestat  dans  eetle  vilie,  deux  citoyens  en 
tuèrent  un  autre.  Arrêtés  par  ses  ordres,  ils  avouèrent  le  crime, 
mais  en  déclarant  avoir  paye  une  amende  de  deux,  cents  livret, 

(I)  Rer.  tf.  Script.,  xv,  3âo  el  nz. 

III'^T.  DM  VTKh.  —  T.  IV.  3ê 


m 


IVftEHSNTS 


oe  ne  lei  empêcha  jpoint  oondanuiés  à  mort.  Les  sei- 
gneufB  du  pays  vinrent  se  plaindre  de  cette  lévérité;  SI  leur 
répondit  que  le  châtiment  loi  avait  paru  juste,  et  que  d'aillenn, 
s*il8  ne  le  croyaient  pas  mérltéj  il  offrait  de  payer  Tamende  pour 
ses  victimes.  C*est  ainsi  qu*ii  faisait  comprendre  Tiniquité  d'une 
pareille  loi,  à  laquelle,  d'après  ses  eonsetls,  on  mhsUtua  celle-ci  : 
«  Quiconque  en  toera  un  antre,  devra  le  padfler  avec  sa  propre 
«  vie,  et  ûon  autrement  (l).  » 

Citons  un  exemple  de  jugements  réguliers.  André»  évéqui'  de 
Luni,  et  les  marquis  Maiaspina  et  Guillaume  Francesco  s'étaient 
fait  la  guerre  ;  la  ville  de  Luoques,  qui  les  avait  pris  eu  amitié, 
leur  euvoya  des  messagers  pour  leur  conseiller  la  paix.  Les  ad- 
versaires se  reodirent  immédiatement  à  Lucques;  soixante  con- 
suls e%  beaucoup  d'antres  sages  personnes  se  réunirent  dans 
réglise  de  $aint*Aleiandre)  demandèrent  qu'on  les  choisit  pour 
arbitres  de  la  querelle,  et  les.  parties  promirent  de  s'en  re- 
mettre à  leur  décision,  sous  peine  de  cent  livres  d'or  fin.  Alors 
Gnillaume  d'Apuiia,  avocat  des  Blalaspiua ,  parla  ainsi  :  «  Les 
marquis  étant  allés  avec  leurs  gens  d'armes  an  Pozzo  sur  le 
Monte  Caproue,  pour  y  bâtir  on  château,  l'armé  de  Tévêque 
vint  à  leur  rencontre  aân  de  les  chasser,  d'où  résulta  un  choc 
grandement  funeste  à  des  hommes  et  à  des.chevaux  ;  les  mar- 
quis, résistant  valeurensement ,  montèrent  sur  la  colline  et 
commencèrent  la  ooostruction*  «Enoonséquence,  il  demandait  au 
consulat  que  l'évéque,  qui  n'avait  pas  même  prévenu  les  marquis, 
cuiunie  il  convient  à  un  prélat,  réparât  les  dommages  uccasioiaies 
|>ai  son  armée, 

L'evèque  répondit  :  »  J'ai  fait  savoir  au  marquis  Guillaume, 
dont  j  ai  reçu  le  serment  de  fidélité,  que  la  construction  du  châ- 
teau iiu>  serait  aussi  pénible  que  si  l'on  m'arrachait  les  entrailles, 
parce  qu  il  amoindrirait  et  anéantirait  presque  l'evèché;  mais 
Maiaspina,  juou  ennemi,  n'a  tenu  aucun  compte  de  mes  aver* 
Ujisemeuts.  »  Maginardo  de  Pontremoli,  défenseur  de  l'évéque, 
aftirma  qu'il  ne  devait  aucune  compensation ,  parce  que  le 
château  était  construit  pour  la  ruine  de  Tévécbé,  et  sur  un  terrain 
dont  une  grande  partie  lui  appartenait.  Interrogé  sur  cette  pro- 
priété par  l'avocat  des  marquis,  Maginardo  répondit  que  l'évé- 
que Philippe  avait  acheté  la  part  du  marquis  Folo ,  et  que  le 
reste  était  un  legs  de  Malnevote  et  uu  don  du  marquis  de  Pe- 
lavicino. 
H  f  Oelizie  degl*  erudili  ioscant^  xv. 
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Selon  GuiUaimif ,  OQ  ne  devait  pas  iBiiir  ponr  légitime  le  legsde 
Malaevote ,  parce  qQ*it  l'avait  foUdans  un  moment  d'abarratioii 
et  en  haine  de  son  frère;  en  outre ,  PelavieiDo  et  Foico  ne  pou- 
vaient disposer  de  ce  mont,  attendu  que  le  mont  et  ses  colons 
avaient  été  partagés  de  manière  qu'une  moitié  était  échue  en 
commoD  au  bisaïeul  de  Pelavidno  et  à  celui  du  marquis  Guil- 
laume, et  l'autre  moitié  au  bisaïeul  de  Malaspina  et  à  l'afeu)  du 
marquis  Atone  :  c'était,  disait-il ,  de  cette  seconde  moitié  tp» 
faisait  partie  la  colline,  qoi,  apfès  le  partage,  était  netéean 
bisaïeul  de  Malaspina. 

Gomme  li  fallait  administrer  les  preuves  detoQsees  MlSy 
nne  prorogation  fut  demandée.  Les  parties,  ayant  compara  de 
nouveau ,  produisirent  les  actes  et  les  témoignages,  dont  ancnii 
n'était  décisif.  Or,  comme  les  consuls  étaient  arbitres,  non-seule- 
ment selon  les  lois  et  le  droit,  mais  encore  avee  on  powolr  il- 
limité, ils  décidèrent  que  la  moitié  de  la  colline  en  litige  appar- 
tenait à  l'église  de  Sainte-Marie ,  avec  défense  aux  marquis  d'y 
élever  le  château  ou  toute  autre  construction  ;  que  l'évéque ,  pour 
réparer  le  dommage  fait  aux  marquis,  leor  payerait  mille  sous 
lucquois,  attendu  que  les  évèques  doivent  montrer  pins  de  bien- 
veillance aux  laïques  que  les  laïques  aux  évéques  ;  que  les  marquis 
promettraient  que  ni  eux  ni  leurs  héritiers  n'élèveraîent  aucune 
prétention  sur  la  moitié  de  la  colline,  sous  peine  de  payer  cent 
livres  d'or  Ûn  :  même  obligation  pour  l'évéque.  Eo  outre ,  les 
hommes  du  marquis  durent  atNindonner  la  moitié  de  la  coUine, 
démolir  les  travaux  commencés,  et  les  parties  se  donner^  en 
présence  des  consuls,  la  parole  et  le  baiser  de  paix. 

Le  jurisconsulte  Grégoire,  le  15  avant  les  calendes,  de  no- 
vembre 1124,  dressa  cet  acte ,  au  bas  duquel  signèrent  les  parties 
et  les  consuls;  la  sentence  fut  confirmée  et  souscrite  par  !>éon, 
juge  coustitué  de  Terapereur  Henri,  et  choisi  comme  arbitre 
dans  cette  cause  (i). 

Les  communes  souveraines,  dont  nous  avons  deja  parlé, 
étîueiit  parvenues  à  dominer  sur  des  villa'rrs  pt  des  bourgs,  dont 
elles  renfermaient  la  juridiction  dans  des  limites  étroites  ;  elles 
exerçaient  même  une  autorité  supérieure  dans  certaines  villes, 
dont  elles  empéci^ent  le  libre  gouvernement,  sans  neaiiinoins 
réformer  la  commune  pour  se  rassimiler.  Géme  envoyait  le  po' 

(0  TomUI,  dans  le  DixionaH»  fIteileHo»  s  peblié  ém  mMm  de 
plojrfeon  Mnteecw  de  BotogM. 

36. 
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(lestât  à  Lugano,  Mcndrisio,  Ik  llagio,  Menaggio,  Teglio,  aux 
Tre-Pievi  An  î.niro,  aux  citoyens  de  la  Vaiteline,  à  Chlavemia, 
Poschiavo,  SoDd no,  Ponte,  Porlezza,  Bormio,  dont  les  habitants 
devaient,  trois  fois  dans  l'année,  se  rendu;  à  Tresivio  pour  re- 
cevoir la  ju^tic*  du  podestat  de  Corne ,  et  porter  Ips  ;i|)p(  ls  de- 
vant les  tribunaux  de  eette  ville.  Le  eapitairu'  dv  l^ise  allaita 
PioRibino  pour  rendre  lujustiee,  qu'il  admiuistirait  aussi  à  Po» 
pulonia,  à  Porto  Baratti  et  dans  1  ile  d  Klbe. 

Les  Florentins,  en  liHi,  soumirent  la  eomniune  d'Empoli, 
qui  avait  d'abord  app.irttnii  aux  comtes  Albcrti,  et  l'obligèrent 
à  jurer  sur  les  évangiles  de  protéger  et  d'aider  toute  personne 
de  Florence  et  de  ses  bourgs  :  «  Si  quelque  membi  c  dv  leur  com- 
mune fait  tort  à  un  Florentin^  les  citoyens  le  contraindront  à 
réparer  le  dommage  dans  le  délai  de  quinze  jours;  appelés  par 
le  magistrat  de  Florenee,  ils  se  mettront  en  campagne  pour  ser- 
vir dans  sou  armée  ou  ^ouhcrire  à  la  paix,  et  ils  feront  ee  qu'il 
voudra,  pourvu  que  w  uv  soit  pas  eontre  le  comte  Guulo.  >^ 
Chaque  année,  à  la  Saint-Jcau  ,  ils  donnaient  aux  consuls  de 
Florence  cinquante  livres  de  bon  argent,  et  un  cierge  à  1  église 
cathédrale  (1). 

(I)  ^Sof  de  ImpoU  etênu  eurte,  qui  tumm  dê  eomUaiuJIoraUîiiOf  €i 
epiicopaiu  uu  de  pleberio  de  impoli  Juramus  ad  Evangelia  sacremaUo 

corporalitfr  prxstifn,  salrnre  et  cusfofhre  ef  fieffndfr  e  ef  ndjvvnr?  om- 
nes  personas  dritaits  t  im  enlicv,  ejuague  bui  gorum  et  subOuigorum  ,  et 
generaliier  et  sp€ciaittei\  ei  eoruin  bona  in  loia  noslra  forliUj  et  ubi- 
cumque  potuerimutt  ihte/iraudê  et  tontracmnem  pertontm. 

Item^ai  quo  in  tempore  aligna  persona,  qnw  habite t  infra  pvxdïUoi 
no^tros  co'i  finp^ .  rieprxdaverit  aliqtiem  ftr  rfhrforftm  Fhrr'vfmc-  tnn  ,  sen 
altquem  tiamnum  ei  fcccrit, /aciemus  et  tnicgntm  emeiuiare  et  lesfiluere 
iH/iu  dtts  quindecim  proxmos ,  postquam  consul  tel  rector  Florentins 
nos  inquisiverii  vet  inquirtre  feeerit,  tive  nmHo  99l  Hitri»,  oui  UU  qui 
damnum  wbiinuerit,  ii  reetw  iune  non  txslaret  in  civitate  FlarênUit. 

Item,  quocumque  tempore  et  guotiescumque  consul  vel  rector  qui  pro 
tempore  extffferit  in  cirifate  Fhrentix  inqmretnos  vel  ffiaetinquirerc, 
seu  per  nuntium,  vel  quod  mitlat  nobis  H  ter  as  ut  faciamus  ei  Oilem  vel 
eavalcatam ,  /acimus  eit  intra  dies  octo  proximos  post  inquHUkimmêf 
quomod<ieumquê  êU  pioeuerit^  êtiOiamquê,  exeepêo  conira  eamitem 
Gnidonem,  nisi  in  quanhtm  nobis  terminum  prolongarent ,  quod  i(n 
tenenmur  ad  t€rmimm,H  quod  bona  «otuntaie  eisplacuerU  prolongare, 
ut  dictum  est. 

Ilem,  guêffw  seu  querroi  ei  pacem/aeimut  ubi  ei  quibus  vel  quo' 
modo  eamiuiibms  vel  reelori  qui  pro  tempère  fuerit  FUurentiie^  plaeuê» 
rit  :  exeepiamius  in  hoc  ce^iulo  comitem  Guidortem» 
.  item,  infra  œto  dietproximot  put  inquiêiiioiiem,  ex  quo  eoutul  Flo- 
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Lm  Pérugins  avalent  soumis,  noD-seulement  les  CalaoieDS , 
mais  encore  les  cités  voisines,  qui  devaient  tontes  envoyer  le 
pailium  dans  la  solennité  de  saint  Ercolano;  Spolète  y  igoatait 

no  ebeval  ooQvert  d'éoarlate,  et  Sorteano  iiaisait  le  même  envoi» 

* 

rtnhasvd  rtetor  not  ^guUloarUva  inguinre  fecerit,  habtkkmiufaeivm 
Juron  ad  hoc  Brève  omnet  komàmeg  AaMlojilet        prxdMee  noitroe 

confines,  qui  convenienfrs  n-unt  adjurandum,  nis\ in  quantum per  ipsuiH 
consuletn  vel  rcdorem  *leleri( ;  cf  st  frrmiuum  vel  terminas  nabis.... 
muiaveril  seu  pi  olungaDerU,  Ua  Uneamur  sicut  constitueril  et  dixerit. 

Item,  omitl  amin  fettosancli  JohonnU-numis  junii,  vel  antea,  da- 
hhmu  i»  eMtale'  Flortmm  eantvAibtUt  vel  reetwi^t  ^  reetori,  te" 
cundum  qui  pro  tempore  erii  in  eadem  civitale ,  librat  qu/U^flÊoginta 
bonorumdenmiorum  de  fait  monefa  qnaliter  pro  tempore  communiter 
expendetur  per  civitateni  fiorenti.e;  et  si  consule.s  vel  redores  non 
etfiltl  in  civilatef  dabimus  consulibus  mercatorum.  Florenltx  ut  eam  re- 
€^p^ant  pro  cammuni  Ptoreniim,  ted  tamen  in  hoc  anno  dabimus  am* 
sultbui  Florentix  qui  modo  $u»t  infrn  kal.  mort,  prorime  Mf  antm 
lib.cenfuin  et  sotid.  sex  bonorum  denariomm.  Item  oinni  anno  porta- 
bimus  Florenttam  in  festo  sancti  Johannis  unum  mehorem  cereum, 
quam  illud  quod  Ponturmenses  ibi  offerunt  et  soliti  sunt  qffere. 

Hme  emnia,  ut  in  hoc  Brève  ser^a  sunt^  juramu*  tewre  et  lUnervare 
et  facere  in  perpetuum ,  et  si  consulibus^  vel  reetori  ^1  pro  tempère 
ejrs(Ueril  in  nrifnfp  rfnrrnfi  >\  pfnrftrrif,  ienenmnr  de  vn  in  Tti  annis 
renovare  hxc  Juranienla  tn  totum.  Item,  cnm  mnsules  rel  recfores  Flo- 
rentix steterint  pro  recipiendis  prudidis  jurumentis^  vel  renovandis  , 
(fnUmttf'eit,  et  penonis  quibut  teeum  duaeerint,  expeneat  omneif  donee 
itetertnt  pro  ea  eomptenda. 

Et  omnin  praescripta  juramus  et  promiffimm  observare,  sttb  pœna 
centttm  marcontm  de  puro  argento^  etpoit  panam  soluiam  communi 
Florentin;  omnia  prxdicta  stent  firma. 

Hxe  emnia  euprmtietajuramM»  e^ervareel  adimj^êre  etjtrma  t^tere 
perpeiu», ad aanumet  ptannm  intMehmeontulum  Ftwentise,  remota 
omni/raude,  et  sub  hoc  intelteclu^  quod  imperator  nec  papa  nec  oliquis 
clericus  vel  laiats  rrl  rrdh}  nha  perinna  po<:^>f  nos  absolvere  in  oïiquo 
vel  de  aliquo  ab  hoc  jurawenio,  nec  pro  aitqua  de  causa  obtrectare  hoc 
jwramentum. 

Seripia  sunt  h.vc  anno  ucutxxh  tertio  nonas  februar.,  ind.  xv. 

Le  plu'^  am  ien  document  i\c  >onmission  d'une  ville  i\  mw  antre  est  celui 
de  Fano,  qui,  ."i<-ùllie  eu  1 1 'lO  fr  ir  Ravenne,  IVsaro  «-t  Sinigaglia,  accepla  l;i 
doiuioatioD  lie  \eiù^  à  des  coiiilitions  (Stipulées  avec  »om.  (  Akiam,  Memone 
storiche  di  Fano,  iom  II,  pirlle  70".  ) 

Perglne,  groaae  bourpde  tar  la  roote  entre  Traite  et  Bassano ,  ayaat  été 
dépmdlU^  d'une  partie  de  M»  ancicmus  liberté!;,  se  soumit,  on  1166,  h  la 
,  cotnmimf  tic  Vicence,  soik  la  n'^erve  (!f  vivre  s^'lon  les  coiifumes,  de  loi  sa- 
ligue  OH  lombarde,  dont  eiie jouissait  depuis  100,  200  et  400  ans.  do- 
cument est  imprimé  dans  les  Pfotizie  storiche  intorno  al  d.  m.  Àdelperio 
verso  di  Ttento,  de  frère  Bworr  Bcaeiti,  tome  II;  Trente,  1761. 

Dan»  le  £id«ritiirtifiiiyOn  lit,  à  Pannée  1199,  les  pactes  en  vertu  deeqneb 
plaiieurs  eommttaei  te  soumirent  à  celles  de  Gènes»  ^  tant  d'autres. 
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outre  c6ût  ilorins  d'or  dans  une  loupe  d  argent.  Les  villes  de 
Castello  et  de  Gubbio  laissaient  Ptrouse  intervenir  dans  i'tîlec- 
iioQ  de  leurs  consuls;  Muntepulciauu  lu  recevait  le  podestat, 
qui  devait  cousucrer  UQ  semestre  aux  ailaires  des  nobles,  et 
l'autre  à  celles  des  bourgeois,  avec  pleine  juridictiua  criminelle 
et  civile,  outre  la  c:arde  des  clefs  des  portes  et  des  fortins.  Le 
jour  de  saint  h^reolano,  Munti  iiulciano  était  encore  obligé  d'en- 
voyer un  paiiiumqui  \;ilut  ;iu  moins  vingt-cinq  llorinsd'or,  pour 
l'offrir  au  bas  de  rescalier  de  Saint-Laurent.  AsMse  secoua  le 
joug;  mais,  contrainte  de  capituler,  elle  fut  envahie  en  1322, 
par  les  Pérugins,  qui  tuèrent  plus  de  cent  rebelles ,  renversèrent 
les  murailles  de  la  ville,  et  lirent  du  pays  une  banlieue. 

Padoui'  s'arrogea  le  diuiL  d'élire  le  podestat  de  Vicence.  Dans 
ce  but,  après  a\oir  réuni  le  grand  conseil,  on  tirait  d'une  urne 
quarante  billets,  et  les  eitoyeiii»,  dont  ces  billets  pui  Laicut  les 
noms ,  devenaient  électeurs.  Ces  quarante  électeurs  s'enfennaient 
dans  I  Lizlise  du  palai»,  ou  ils  allumaient,  l  uue  apivs  l'autre, 
deux  petites  chandelles  de  deux  deniers;  avant  qu*elles  fussent 
consumées,  ils  devaient  clioisir,  en  dehoi»  d  eux,  trois  citoyens, 
parmi  lesquels  le  sort  désignait  ensuite  le  podestat.  On  le  laisait 
chevaliers  il  ne  1  i  tait  pas;  il  avait  trois  mille  livres  de  traitement, 
devait  donn^  à  laeonunune  mille  mares  d'argent  pour  caution, 
et  sa  cour  se  composait  toute  de  Padouans. 

Casalc,  sur  le  Pô,  bâtie,  dit-oa,  par  le  roi  Luitpraod  près 
d'une  c^lisv  tle  saint  Evasio.  fut  cité  libre,  mais  si  faible  qu'elle 
tomba  bientôt  sous  le  pouvoir  des  Vercellais.  En  il  70,  ceux-ci 
imposaient  aux  habitants  de  Casale  l'obligation  de  protéger  et 
de  défendre  les  personnes  et  les  eboses  de  Verceil  ;  d'ele\  er  et 
de  finir,  jusqu  a  ia  tele  de  sauit  Michel,  cent  brasses  des  murs 
de  leur  ville,  ou  les  consuls  leur  ioui  iiiraient  les  débris  d'une  ;uitre 
enceinte  :  a  Si  les  Vercellais  entreprennent  une  guerre,  qu'ils  l'ai- 
dent de  bonne  foi  ;  tous  les  dix  ans,  1rs  Casainsques,  de  quins^e  à 
soixante  ans,  prêteront  le  serment  aux  consuls  de  Verceil,  et,  si 
ces  mêmes  consuls  demandent  le  passade  du  Pôpourunearmée  ou 
une  du \aui  liée,  iisne  le  refuserout  pas  (l  ).  »  La  même  coninuinc 
aceoidait  aux  habitantes  de  Trino  l'autorisation  de  chasser,  de 
pécher  et  de  faire  paitre  dans  son  dislÉ  ict,  les  exemptait  de  la 
charge  des  logements,  et  promettait  de  le^  pourvoir,  durant  cinq 

(1)  Monum.  hist.  yatru.»  Chait.  i,  «61. 
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années,  de  foin,  de  paille  et  de  hols  à  brùîor,  pourvu  qu'ils 
observassent  les  bans  de  Verceil:  *  En  temps  de  «guerre,  elle  n'exi- 
gera point  le  fermage  des  terres;  ils  ne  seront  pas  tenus  de 
s*adres9araa  podestat  on  aux  consuls  de  Verceil  pour  des  con- 
trats faits  antérieurement,  sauf  pour  homicides  ou  appels; 
ils  pourront  faire  du  bois  dans  la  forêt  moyennant  une  rede- 
vance. »  • 

Les  habitants  de  Monteveglio  se  donnèrent  à  la  commune  de 
Bolopnne,  et  Ghirardacci  cite  la  formule  de  soumission  : 
K  Nous,  hommes  de  Monteveglio,  nous  donnons  notre  château 
n  au  peuple  de  Bologne  avec  tous  les  cavaliers  et  fantassins,. 
«  pour  ftire  la  giem  contre  les  ennemis  qu*elle  a  ou  peut  avoir, 
«  les  abandonnant  an  bon  plaisir  du  préteur  ou  des  consuls. 
«  Noos  felsons  te  serment  de  défendre  les  Bolonais  et  leurs 
«  Mens,  avec  promesse  de  kar  envoyer  rarméé  à  nos  tnl» 
«  Mtes  ies  fols  qaenous  en  serons  requis,  pour  qu'elle  oom» 
«  batte  jusqu'à  la  Secehla  et  des  'Alpes  aux  marais;  nous  paye- 
«  rons  le  tribut  pour  ceux  qui  habitent  près  de  la  rivière  Sa- 
€  moggla.  NoQS observerons  tout  cela  contre  qui  que  ee  soit,  à 
«  Texceptiott  de  l'empereur,  d*un  duc  on  de  tout  aatre  per- 
«  sonnage  qui  occupe  ou  oteupera,  au  nom  de  Temperear, 
«  le  patrlmoiaede  la  comtesse  Mathilde.  Nous  demandons  néan- 
K  moins  que  les  consuls  et  les  conseils  bolonais  jurent  de  pro- 
«  lég^  Monteveglio,  ses  habitants  et  leurs  Um,  et  qu'ils  no 
«  nous  enlèvent  pas  le  chAteau;  s'il  arrive  que  les  Botoials 
«  Auwnt  la  guerre  à  Temperear,  qalb  nciis  dâsndent,  mws  «t 
«  nos  fortunes,  et,  quand  Ils  obtiendront  la  paix,  qu'ils  Tob- 
«  ttennent  aussi  pour  nous.  » 

D*aMtres  fois,  les  communes  fondaient  des  bourgs  et  des  vil* 
lages  avec  des  réserves  et  des  droits  spéelaux. 

Les  eoDsals  et  les  hommes  deVeroeit,  en  fl97,  étabUssent 
que  te  lieu  de  Ylllanova  jouira  perpétveHeneBt  d*one  entière 
liberté,  pour  rhoaneur  et  Vavantage  de  la  ceuMbune  Veicel- 
lalM,  sans  que  persomie  puisse  lui  Imposer  une  cbai^  ane  Vfr- 
devance  qmleonque,  ni  prétendre  aux  logements ,  A  ta  pécho , 
à  la  moindre  jQridMIon.  Les  babilsiits  et  tenta  héritiers  auront 
pleine  ftandilse  ;  seulement,  ceux  qui  en  ont  te  dnrft  pourront 
construire  des  mouHns  et  donner  des  lems  A  cultiver,  moyen* 
nant  le  tiers  des  produits,  à  forme  ou  de  tout  autre  manière  : 
«  Qu'ils  restent  libres  possesseurs  des  emplacementsà  eux  assignés, 
avec  pouvoir  de  les  vendre,  de  les  doûer,  de  les  éehaiifer  ;  que 
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personne,  si  ce  n*est  la  commune  de  Verceil ,  n'îDtrodaiie  de 
foices  chet  fcux;  défense  à  tout  seigneur  d'habiler  dans  ce  bourg, 
etd*y  exercer  un  droit  ou  nue  Juridietlon.  ji 

En  131  î,  Verodlibodaitenoore  Borgefranco,  avee  des  fessés, 
quatre  portes,  quatre  tours  de  bols ,  une  égUse  en  bois  et  cou- 
verte de  tuiles;  elle  aMlgnalt  à  cbaque  babltuit  un  empla- 
cement de  maison,  sur  lequel  on  conduisait,  auE  frais  de  la 
commune,  trois  ctiars  delioisde  coostroetioii,  des  pierres  et 
des  tuiles  en  quantité  suffisante.  Puis  vleniient  des  concessions 
et  des  privilèges. 

Ivrée,  en  1250,  fondait  Castelfranco,  invitait  et  contraignait 
même  les  iioinme.s  de  Bolenpo,  do  Possanoet  d'Anipessoà  venir 
rbabiter;  elle  donnait  a  chacun  une  habitation  d'uiit  \aleur 
épale  à  celle  qu'il  abandonnait;  tous  devaient  être  considérés 
comme  habitants  d'une  porte  d'Ivrée,  jouir  de  la  franchise  et 
de  la  liberté,  cm  l:i  liberté,  don  inestimable,  toul  l  or  du  monde 
ne  siiuiiiil  la  paver  ;  u  Ou  ils  .soient  donc  affranchis  du  fodrum, 
de  la  baiHiée,  de  toute  juridiction  étrangère,  du  serM'ce  militaire, 
de  la  chevauchée,  des  droits  de  swcccssion;  qu'ils  joiiii^sent  de 
rentier  ai  double  empire  ;  il  sera  fait  un  statut^  que  les  podes- 
tats d'Ivrée  jureront  d'observer  (1)  » 

Les  communes  étaient  une  espèce  d'association  contre  les  abus 
et  la  tyrannie:  ninsi,  quand  la  force  publique  ne  savait  ou  ne 
voulait  pas  garantir  contre  les  excès  de  pouvoir,  elles  formaient 
des assorintinns  particulières ,  asile  ordinaire  des  libertés,  afm 
de  protetier  les  droit?  par  la  vicilancf^  ou  la  force  au  besoin  .  et 
qui  formntt  nt  un  Ktar  dans  l'Ktaî.  Oi'.  comme  il  exist.-^it  dt  ja 
des  alberghi  dr  iiold('>.  c'est-à-dire  des  at:r('£;ations  de  fa- 
milles issues  d'un  tronc  commun  ou  bien  unie^  par  un  accord,  le 
peuple  résolut  à  son  tour  de  former  des  lipues  ou  des  maîtrises, 
afin  de  contre-balancer  par  le  nombre  la  puissance  et  Thabileté. 

En  ltns,  le  peiiple  de  Milan,  mécontent  des  nobles,  institua 
la  crvdrnzfi  de  Saint:- Amhroise.  dite  nussi  des  parnfici ,  c'est-à- 
dire  des  artisans,  lit  choix  d  un  tribun  pour  le  défendre,  et  prit 
pour  devise  une  imlanee  blanche  et  noire.  I .es  marchands  et  les 
arts  lit>éraujL  étiblirent  la  Mnfta,  qui  inclinait  vere  le  gouverne- 
ment d'un  seul ,  et  le^  nobles  se  réfugièrent  dans  celle  des  Got7- 
lardsi  ;  les  capitaines  [ratani)  et  les  vavasseurs,  qui  tenaient  des 
fie&  des  nobles ,  en  formèrent  une  quatrième  sous  le  patronage 

(l)iN'«iiiMi.  Aifl.  patrim,  Ctiirt.  1. 1040,  19S1. 
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de  l'archevêque,  auquel  ils  prétendaient  enlever  le  domaine  tem- 
porel de  la  cite.  Chaque  association  avait  ses  consuls,  publiait 
des  édits,  des  décrets,  et  exerçait  des  aetes  de  juridiction  souve- 
raine. 

A  fiologne,  on  trouvait  la  ligua  de  la  Justice;  k  Veneil,  les  so- 
ciétés^de  Saint- Euiè^  fik  â%  SaHti^Éi^imê;  à  Asti»  celles  de 
Casteilo  et  des  Soiari,  A  Florence,  versHannée  1960,  les  paysans 
s'étaient  réunisenquanuite-trois  Ugnes,  dont  chacune  recevalt.de 
la  seigneurie  un  capitaine,  eUoyenet  bour^eoit  de  ia  eiU  de  Fkh- 
rence  et  vraiment  gm(fe;  elles  se  promettaient  de  ne  pas  don- 
ner asile  à  leurs  bannis  réciproques,  et  personne  ne  pouvait 
refuser  les  emplois  que  la  ligue  lui  confiait  (1).  Sienne  était 
divisée  en  tiers  (terMi),  et  chaque  tiers  en  vingt  quartiers (  cou* 
irade  ),  doot  chacun  élisait  un  capitaine  et  un  porte-ensel- 
gne,  présidés  par  le  gonfolonler  du  tters.  A  Gènes,  dès  1180, 
nous  avons  vu  tous  les  citoyens  divisés  d'abord  en  sept,  puis 
eu  huit  compagnies;  tout  membre  détadalt  ses  associés  contre 
l'injustice  et  la  viotence  jusqu'à  la  mort  des  adversaires,  et 
cfaaque  compagnie  fbumlssalt  une  égale  oontributlon  de  che- 
vaux, de  fantassins  et  d'argent  (S). 

Qoelquelbis  trote  ou  quatre  personnes  se  constltnaicttt  en  fira« 
temité  par  acte  publie  stipulant  communauté  do  Mens,  défbnse 
rédprôquis  et  droit  de  succéder  l'une  à  l'autre;  parfo^  encore 
quelques  ihmilles  formaient  une  société,  prenant  un  nom  com- 
mun et  construisant  une  tour  destinée  à  la  défense  de  tous  les 
membres,  comme  les  Pugliesi  et  les  Maladerra  de  San-lilniato, 
qui  se  donnèrent  le  surnom  de  Paraleoni  (s).  L'association  des 
l^ae  Atmilles  de  Borgo  Sansepolcro»  qui  avaient  bâti  ensemlile  la 
tour  de  la  place ,  était  peut-être  de  la  même  nature.  A  Lucques, 
on  trouvait  déjà^en  1203,  la  société  de  Coneonka  des  piétons 
(probablement  par  opposition  aux  chevaliers  ou  nobles)  avec  des 
prieurs  et  des  capitaines;  les  membres  juraient  de  se  protéger 
les  uns  les  autres,  par  les  armes  ou  de  tout  autre  manière, 
de  réparer  mutneHement  les  dommages  soufiferts^  et  malheur  à 

(I)  Damibl,  Cknm,  m.  tp.  énikkU  à  foapoèordlefts  nUlanâti ,  diM. 

x\i;  ArchioU)  storico,  tome  xv.  LaRomagne  offre,  jusqu^aa  seiiièmc  siè- 
cle, 'îfs  exf^mple»  d'»atre«  licne-^  plus  récentes,  comme  les  Pacfffqfif^,  qui 
s'étenilirmit  dan^  tout  le  pays,  et  la  Sainte-UnioH  à  Fano.  (Voir  Aui4M, 
Mem,  di  Fano,  u.  146.) 

(3)  GkHtAMO,  Si.  deiia  momarehia  di  Saiw^a ,  tome  i,  doe.  3. 

(S)  Cimaaio,  BwmnHa  poNMeo  dM  sMtfio  stio,  n%. 
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quiconque  offensait  l'un  d'eux  ;  aucun  associé  ne  pouvait  être 
aceaié  datant  «o  autre  juge  avant  d'en  informer  tes  prieurs  (i). 

Lei  oomiMnei  parfois  chargeaient  «ne  de  ces  compagnies  du 
goavemement  entier  ou  d'une  partie,  dNine  affaire,  d'nne  adaU* 
niitration,  on  de  l'exéentien  d*nne  aenleaee;  loi«pi*«ie  de  ces 
iociéléi  devenait  oppresrtve ,  une  antie  t^éleiait  pew  la  eoBH 
baHre. 

A  Ghferi^éfnltiit  leaanocMen»  dee  MMIm  et  deMnMTeon^; 
nous  avone  les  préelea%  statnts  de  la  teeonde  (l).  On  y 
entrait  parsoeeeialon  on  par  nominatinn;  i|ninoiiqne  en  aortalt 
ponr  fMre  partie  d'nne  antre  élalt  paaaiWed'nne  anmide  de  dn- 
qnante  livres  et  notédlnfiinife.  La  aedélé  payait lea  IIBpealtiDM  de 
ehacnn ,  et  œ  n'était  qn*anx  membrai  qn^m  pouvait  vendre  ses 
hmImnis  et  ses  terres.  A  rexemple  de  latommttne,  eHe  «ftnlt 
eirganisée  sons  quatre  reelrars  citoyens  on  sons  tni  sent  étranger, 
demt  les  ftmetlons  duraient  quatre  mois  ^  avee  des  notaires  et 
dea  éoonomes  ponr  les  reeettes  et  les  d^^iensea.  il  y  avait  deux 
eonaelis,  le  petit  et  le  grand;  le  dernier  ehoisisiait  les  foaieuis. 
Fouf  les  empilé  de  la  eomnvue ,  on  défait  pfopawr  exelnsl* 
vement  les  membres  de  la  soelélé,  et  défense  était  Mie  de  eom- 
liattre  le  parti  qu'elle  avait  adopté;  «n  pouvnit  même  ofeKger 
eimque  membre  à dtoo  em npinlons  dans  fassembiée  pnbUqoe, 

(1)  Lei  deeentidi  sont  pelriilfl  pir  WintoK  dm  fie  diiMine  vol.  de  TAt' 

(1)  Publiés  dans  les  Monum.  hist.  gMMas,  Voir  aussi  CuBAitia»  Sterto 

di  Chieri.  —  .Si  quis  ,  r/ui  non  sii  de  societaff  snncd  Ccorgii  pfrrvsserit 
aliguemdict.v  societahSfVel  mannm  posuerit  in  pcrmua  ala  ujus  dtcfà 
to^ftùtU^  potêstn$  tel  rector  dictx  socletatis  vel  eonsules  teneantur  ei 
Mâtmtpratitêêi  ainOMUf  >bc<re  tmmH  t IrgeHlam,  €l  m  mmm 

emrtn^d  arma mumi  ilku  prwdicUt  MoeieUHs,  ef  adm  vcalffv  «rnui- 

to<!  fnrf>rr^  et  farere  cnm.  ipsix  ulfionem  de  mnlefirio  commisvo,  xecun- 
dum  qualitnU'm  mnlc/icii  ef  persnn.i  ;  et  si  inconftnrnft  ulfionem  non 
fecerit,  poltstas  vel  rector  vel  eonsules  habeant  plenam  licenttam  et 

dayitom  ad  tmm  vHmtatmn  fttœnH  ttltUmm  in  Utofui  mui^itimn 
cmnmlMHI,  99l  MM^N^i^  «ai*»      9uod  «lltoitel,  et  mm  pottiC 

remanere  uUo  modo  guereta.  Item  êiaitUum  est  quod,  si  contingeret 
{quoti  fthsif  )  f^uod  riuiior  shr  rixa  moveretur  in  ah'jvn  inco  infrr 
aliquus  persitfHi%,  quthbrt  siiprmtieim  $^ietnfis  qm  Itcc  audtveiit 
vel  videritf  Uluc  currat  omm  obmisso  negoeio  ;  et  ii  mderit  quod 
dkta  fixa  met  Inlfr  aUqwn  f«i  eMM<  d$  àktn  Mei«faff ,  fuad  Oit 
ei  un  qui  4M  ênmi  de  rffete  «ociekUê  deètant  êt  nèmé  p^attm 
vel  illis  qui  exsenf  de  dicta  societate  qui  rixnm  hrdferenf ,  nuxilinm, 
consiiium  et  favorem^  totu  viribui  ûtqtn  pœee^  emm  armis  vel  «tua  or- 
mis,  etc. 
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et,  s'il  encourait  une  amende  pour  (  «  lté  liberté,  la  eompajinie  la 
payait.  Le«  recteurs  avaient  pour  mission  de  deùndre  les 
membres  et  de  les  préserver  de  toute  offense,  fallût -il  lutter 
contre  les  délibérations  de  la  commune.  Quelqu  ua  d  entre  eux 
était-il  entouré  d'embùcbes,  ils  le  faisaient  garder;  t  tait-il  frappé 
ou  blessé,  ilsdemandaient  réparation  et  satisfaction.  S'ils  ne  l'ob- 
tenaient pas,  on  sonnait  le  tocsin,  et  tous  les  associés  devaient 
prendre  les  armes  et  courir  dévaster  par  le  fer  et  le  feu  les  biens 
de  l'offenseur  :  ils  cuniinuaient  ainsi  chaque  année,  jus  ju  i  ce 
qu*QU  aceord  fut  Intervenu.  Quiconque  refusait  de  répondre  à 
l'appel,  ou  ne  secouiait  pas  son  compagnon  engagé  dans  une 
querelle,  était  puni  d'une  amende  de  cinqviante  livres.  Il  était 
défendu  d  avoir  des  relations  avec  un  individu  qui  avait  offensé 
on  membre  de  la  compairnie. 

Voilà  done  une  répuhiwjue  constituée  dans  une  répabllcnte  ; 
or,  comme  les  associes  pouvaient  avoir  des  intérêts  opposes  à 
cero  de  la  commune,  ils  devaient  a  leur  union  l'avantage  d'être 
toujours  prêts  à  soutenir  l'un  on  l'autre  parti  dans  les  insurrec- 
tions, qui  trouvaient  ainsi  un  aliment  dans  les  faits  destines  à 
les  (  teindre.  A  Sienne,  en  VM  u  une  disnission  s'enpa^e  entre 
les  mnitros  et  les  onvt  ii  rs  en  .  qui  prétendent  être  taxés 
selon  les  lois  de  la  en  m  m  lin  (  et  non  d'après  celles  de  la  corpo- 
ration, se  soulèvent  en  fiinmlte  et  profèrent  fies  menaces  de 
mort;  mais  la  force  pul)liqm'  l'emporte,  et  trais  ouvriers  sont 
envoyés  h  la  potence.  Leurs  edmj^iLMU'iis.  jiour  les  délivrer, 
prennent  les  armes,  et  la  ville  emhins>^t>  leur  onvisp :  !n  querelle 
devient  politique ,  l'ofanisation  coiiiiuiin;ilf'  est  e!iaimec,rt  lis 
artisans  dominèrent  a  Sienne  jusqu  en  1381,  <  juujuc  ou  les 
nnlilrs,  luiis  a  la  populace,  leur  (  iil  'vèrent  le  pouvoir  et  en 
e\ [)iilM''niit  quatre  mille.  La  ville  perdit  alors  les  arts,  et  ce 
fut  au  prutit  du  territoire  d'Anc^De^  des  Etats  de  l'Église^  du 
roy;iiime  et  d«  Pise(l). 

Les  impôts  ((ue  l'on  payait  sous  les  rois  ou  les  comtes  furent 
probablement  eonsirvés  et  reeouvrés  par  la  commune;  mais 
il  esl  «liflieile  de  se  faire  une  idée  sntisi.n.sante  de  leur  natureetdu 
système  de  perception  :  du  reste,  comment  suivre  dans  une  his- 
toire générale  ce  qui  échappe  même  dans  une  histoire  munici- 
pale, c'est-à-dire  les  modifications  successives  qu'ils  snl  ir*  nt  tl  ins 
la  qualité  comme  dans  la  quantité  ?  Le  revenu  principal  provenait 

(1)  Cronaca  <U  Heri  di  Donato.  (  Rcr.  IL  Çcript.,  xv,  224-294.  ) 
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des  taxes  et  des  droits  d*eiitrée,  qui,  selon  les  Mbles  notions 
économiques d*&lors,  pesaient  lonrdement  sur  les  marchandises  in- 
troduites et  exportées.  Dans  le  principe,  celles  qui  entraient  dans 
tes  villes  on  le  district  payaient  tant  par  charrette  on  bête  de 
somme;  pnis  on  établit  des  tarifs  d'après  la  valeur  des  objets.  Le 
premier  tarif  milanais,  de  1216,  imposa  quatre  deniers  par  livre 
sur  le  prix  des  marchandises  »  c'est-à-dtre  nn  et  demi  ponr  cent  ; 
en  lt9e,douse  deniers  par  livre,  ou  dnq  pour  cent,  sans  dis- 
tinction (t).  Les  amendes  et  les  confiscations  revenaient  aa 
trésor.  Plus  tard  le  génie  fiscal  introduisit  d'antres  imp6ts, 
tels  que  ceux  dn  sel  (S),  de  restampllle  des  mesures,  d*autres  sar 
les  fours,  sur  le  vin  en  détail  et  les  eaux  du  domaine  pubKc. 

Dans  les  moments  de  grande  pénurie,  on  avait  recours  aux  em* 
prunts  et  Ton  donnait  pour  gag»  des  objets  prédenx;'  Milan 
livra  plusieurs  fois  le  trésor  de  Monia.  CSette  commune,  pour 
combattre  Frédéric  II,  suppléa  au  manque  d'argent  par  du  pa* 
pier-momude,  avec  lequel  on  pouvait  aequltler  tes  peines  pécu- 
niaires. Le  créancier  n'était  pas  tenu  de  le  recevoir  en  payemeut  ; 
mais  le  débiteur  échappait  an  séquestre  s'il  avait  en  eédules  nne 
somme  suffisante  pour  se  libérer.  Pour  retirer  de  la  dreulatlon 
ce  papier*monnale,  on  résolut,  sans  excepter  les  propriétés  ce- 
désiastiques ,  de  former  le  cadastre  des  biens ,  qui  fiirent  me- 
surés par  des  géomètres,  et  dont  les  inventaires  établirent  la 
valeur.  La  dette  flottante,  grâce  à  cette  mesure ,  fut  étdnte  en 
1948;  mais  on  prolongea  I1mp6t  fonder,  soit  ponr  eonstrairo 
le  Naviglio  ^rnwle,  soit  pour  satisfkdre  A  divers  besoins  (3). 

(t)  Voir,  pour  GAaes,  Como,  Mem.  topra  Vantico  debUo  publieo  «ce., 
p.  a&S;  pour  Floraoca,  6.  Viluki,  I{t.  xi;  pour  Naplei,  Amné  o'bcBHu, 

Commenta  aile  Costitu^.,  i.  ^  A  Bologne,  fout  étranger  qui  eatndt  dana 

la  ville  «li'vail  se  faire  appliquer  sur  l'ongle  fin  poure  nn  «wi^an  <le  cire  rouL'*». 
Micluîl-Ange,  ne  connaissant  pa5  cet  usage,  lut  oontlarnn»^  à  nne  amende  de 
iivres  bolooaiâes,  comme  A.  Gontlini  le  raconte  àm%  la  vie  Uc  Tiliuiitre  at- 
«•ta. 

(2)  La  première  mention  de  cet  imp^t,  à  Milan  ,  est  de  1271  ;  pnL<^  Philippe' 
Marie  Visconli  substitua  rohllf^ation  de  prendre  du  sel  à  la  taxe  des  foyers. 
A  Gènes,  l'impôt  du  sel  est  luentiunoé  en  1214  (C\i  faho,  iv,  40f«  )  ;  à  Reg;5;io 
eu  1264  {^Mem.  potest.  reg,  Rer.  IL  script ,  viii,  1172;;  à  Parme,  en  1295 
(CAnM.parm.,  i\,  b23). 

(3)  GiuliBl  pense  que  nmpdt  foncier  fat  établi  pour  la  première  foie  eoas 
le  duc  Philippe-Marie  vers  t  )23,  et  que,  dans  Pimnioolté  acoord(k>  au  cou- 
Tentde  Ponlida  (ann.  1129  ap.  Tbistvno  Cai^to,  quibtt^  prrgravnii  infcr- 
dum  soient),  cet  infrrdiim  prouve  qu'il  n'était  pas  constant j  iiiai«*  le  lait 
que,  d'après  Fiamma  et  Corio,  nous  avons  rap|H>rté  à  l'année  1240,  le  conire- 
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Les  Milanais  se  plaignaient  de  ce  qae  les  nobles ,  haliitaiit  la 
campagne,  ae  soastrayaleotaox  charges  de  TÉtat  ;  c'est  poanfaoi, 
dans  la  convention  de  1325,  eux  seuls,  el  non  la  j^lèhe,  firent 
asstyettis  aux  tailles.  Florence,  en  1362,  ne  trouvait  pas  à  taire 
un  emprunt  h  cinq  pour  cent;  Piero  de  Grifo»  Iiommc  très- versé 
dans  la  matière,  donna  le  conseil  de  souscrire  trois  cents  florins  à 
quiconqneen  prêterait  cent,  et  cette  opération  fut  dite  deirunotrê 
(trois  ponr  un).  A  l'occasion  d'une  autre  guerre,  on  inscrivait  pour 
deux  cents  celui  qui  en  prétait  cent  ;  ce  fat  le  deifuno  due  (  deux 
pour  un).  £o  1880,  l'intérêt,  pour  les  divers  emprunts,  ftit  réduit 
à  cinq  pour  cent,  et  le  capital  nominal  au  capital  réel  ;  cette  ré- 
forme produisit  une  grande  confusion,  à  cause  des  achats  et  des 
ventes  dont  ces  valeurs  avaient  été  fobjet. 

Le  cadastre,  sur  déclaration  Jurée  du  propriétaire  et  des  té* 
moins,  s'établit  à  Gènes  en  1214,  à  Bologne  en  1235,  à  Parme 
en  1302.  A  Florence,  en  1336,  les  impôts,  selon  Viilani,  étaient 
les  droits  sur  les  marchandises,  le  sel,  les  contrats,  le  vin  au  dé- 
tail, les  bestiaux,  la  mouture  et  la  contribution  de  la  banlieue  (e«- 
iimo  del  contado),  dont  le  total  s'élevait  à  trois  cent  mille  florins. 
Ainsi  la  banlieiie  seule ,  sans  doute  pour  égaliser  les  charges 
cotre  les  citoyens ,  aurait  été  soumise  à  la  taille  ;  en  effet,  le  rôle 
des  contributions  de  la  ville  ne  put  être  régulièrement  établi 
qu'en  1437  par  les  soins  de  Jean  Médicis.  Ce  i^le  dut  corn* 
prendre  tous  les  biens  iramobllien  ou  mobiliers  que  chaque  fa- 
mille possédait  en  dedans  ou  en  dehors  du  terrlloire  florentin, 
avec  les  sommes  d'argent ,  les  crédits ,  le  commerce,  les  mar- 
chandises, les  esclaves  des  deux  'sexes,  les  bœufs,  les  chevaux, 
les  troupeaux  d'autres  anlmnox;  la  base  d'estimation  toi  fixée  à 
sept  et  demi  pour  cent ,  ou  bien  sept  florins  de  revenu  représen- 
tèrent un  capital  de  cent.  Après  avoir  déduit  les  dépenses  et  les 
charges,  on  prélevait  le  dixième  sur  le  reste.  Quiconque  refusait 
dépaver  était  rois  en  évidence,  c'est-à-dirê  inscrit  dans  un  re- 
gistre, et  restait  exclu  des  magistratures. 

Les  églises,  les  monastères,  les  ecclésiastiques,  avec  leurs 
paysans  et  leurs  fermiers,  étaient  exempts  d'impôts,  même  pour 
les  propriétés  d'acquisition  récente,  et  les  républiques  essayaient 
vainement  de  soumettre  au  moins  les  derniers  aux  dmrges  pu- 
bliques. Les  prêtres  se  résignaient  à  grand'peine  h  payer  pour 

ûit.  V<Hr  CoRio  et  Giulini  patsim  ;  G.  VlLLMl,  X.  17;  CappaiO»  iv,  17  ;  Pa* 
cniM,  ^flla  éeeitnajlorentiiia,  i,  25. 
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toDrajbieBS  prtrkMmitaz;  d'aUleuM  Ib  na  Tenaient  pas  les 
fonds  datu  les  matet  d*iMi  laïque,  nu^  dana  aaUes  de  révêque, 
auquel,  à  oeC  ettet^  ib  lemaltaieiil  Télal  d«  leurs  propriétés  (1). 

Les  Impôts  naodéréi,  e*flil-à^re  tela  que  le  contribuable  se 
persuade  qu'il  pourra  les  aequilter  en  redoublant  d'activité, 
serrent  de  stinnlant,  tandis  qu'ils  déesorageiit  s'ils  obUgeot  à 
efaangar  les  baMtndes;  regardés  eooiine  exeeislls,  ils  paralysent 
Iss  ettiBvts  et  tnssit  llndustiie.  Les  ooBunnncs  italignnes  croyaient 
que  louis  dépsnso  JUte  par  le  genremement  an  delà  de  ee  qu'il 
Amt  ponresQsarver  et  praléger  l'ordre  sodal,  était  «ne  dinipn- 
tlon  et  une  Injuitice  oppreisive;  mais  devons-nous  mesuier  la 
prospérité  d'une  nation  d  après  te  ebiffre  des  imp6li»  (2) 

L'évaluation  des  revenus  est  très-dlffleile,  d'abord  paioe  qu'ils 
sont  variables  de  ienr  nature»  ensuite  parce  que  la  rareté  de 
l'argent  obligeait  les  oomannes  à  recevoir  en  denrées  une  grande 
partln  des  impôts  ;  en  outre,  les  formes  de  la  osaptabililé  difié* 
raient  beaucoup  de  celles  qu'on  emploie  aujourd'hui. 

Les  modes  de  perception  variaiettt  à  l'infini  <  on  comptait  les 
trésoriers,  les  délégués  pour  tes  subsistances ,  élus  en  partie 
par  le  podestat,  et  quelques-uns  désignés  par  le  sort.  Les 
fbudataires  les  nommèrent  pou?  leurs  Juridictions}  mais  tous 
étaient  soumis  à  la  reddition  des  comptes.  Souvent  on  confiait 
la  perception  à  quelque  meioe  on  bien  à  des  corporattons  reli- 
gieuses, parce  qu'on  leur  supposait  plus  dedésistéressement; 
afin  de  prévenir  tous  les  refus ,  on  allait  jusqu'à  défendre  de 
faire  justice  à  quiconque  n'aurait  pas  encore  payé  des  eoatribu* 
tiOBs  (3);  on  avait  surtout  recours  à  ce  moyen  pour  imposer 
même  les  deres.  Dnas  la  campagne,  on  fixait  pour  chaque  pa- 

(1)  GiuLLM,  lîv.  Liv;  ~  1n:nocentii  iv  septembre  I2SS;~  Caf- 

FAMO,  VIII,  —  Ant.  M.  yfJ.,  (U>S.  M, 

(2)  Panai  les  itircs  «i'aujouni'hui,  les  ctiari^eH  publiques  décrétées  »ont  plus 
légères  que  dans  iucms  payt  de  l'Europe  ;  nuda  noos  «ntraads  nioiiui,  vm 
JWa  Vkupùi  aaqnillA,  aoua  aoBianea  guranUa  pour  la  resta  at  naos  poovoDs  m 

jouir  ou  raccumuler  à  volont*^.  En  Turquie ,  au  contraire,  te  paclia  ou  l*un 

de  «6S  satellit<"î  p<*iit  df^potiiller  le  proprirtairo.  La  sf^ruriti'  manqua  «ionc;  par 
conséquent,  on  bâiit  i)^  moins  possible,  ot  l'on  ne  tail  point  de  ré|)ara- 
tfon».  Si  un  mur  menace  ruine,  on  le  marque  ;  ii'ii  tomlM,  c*e^t  UBecbambfS 
denoina,  et,  ai  loute  la  maison  a'écronla,  la  propriétaira  ae  retira  le  plus  prèa 

possible,  afin  de  profiler  des  matérianx  pour  construire  une  autre  demeure. 

(3)  .Yî<//«<  nudkatur  de  jure  sun^  qui  dure  dfnjnid  tenmtur  commuvi. 
{  lior.,  liv.  If.  Tract,  de  exiimts,  rubf.  33.)  Mêmes  prescriptions  ddn« 
li:s  .slaluts  de  Cliieri,  de  Ca&ale,  etc.. 
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Dolna  UBt  wmm»  à  répartir  entre  les  villages,  avee  ohMgitfaii 
dt  reooaTreant^àoateflBt,  im  ftmnait  du  ewirile  etdci  aiieHi* 
blées^et  )m  Tiflomtet  épisoopaax,  lortqnll  i*eD  trouvatl  eneora» 
Ifféiddriettt  à  ce  travail  de  répaititioa  d'aeeord  avae  lea  aanenli 
dacaiapagoe. 

La  gmmlle  qoe  le  ettoyea  pouvill  aMr  à  la  conunnM  le 
troDvait  presque  toat  entltra  dane  lea  BMlMas,  doaitla  venta»  par 
eoaeéqtieiit,  ftieait  perdra  la  qualité  d'aeeaelépalltique;  aoeë 
déaioUeiaii-aii  la  daaieuade  fadeenqua  était  azpttleé  de  la  ville 
el  l'an  ne  permattait  pae  à  rétranger  da  peeeéder  me  naleon.  Lea 
anUes  da  la  eampegne,  adads  raaMa  cMoyeDs,  devaient  eani^ 
awnaer  par  eaaatrair  e  an  pahda  dena  l' eneainta  dee  maraittea.  A 
Iviée,  on  eanridénit  aonna  eMayen  tant  Inkitant  da  la  vUla 
qui  poeeédait  ane  valeur  de  dix  livrée  et  ee  trouvait  Inacrit  enr 
le  rôledea  oeotriMona  de  la  eameMne  (i). 

Lea  Lombarde  avaient  ea  dee  hélela  de  monnaie  à  Pavie,  à 
Milan»  à  Vérone,  dans  le  FrionI»  à  Looqaea,  et  peat-étre  à 
Spolète  et  à  Bénévent.  Il  eat  à  croire  qoe  cea  villea  lea  conservè- 
rent aooa  lee  Franea  et  lea  emperenia  d*AlleaMgne;  maie  bientôt 
ka  eamtee  et  lea  narqnla  vonhirent  avoir  leur  monnaie  partl- 
cnlière* 

En  vertu  d'un  privilège  aecordé  par  Lotbalre  à  ManaMèa,lea 
aactievéqaee  seuls  pouvaient  battre  aaonnaie  à  Milan,  droit  qtt'Ua 
eoneervèrent  jusqu'au  Jour  oà  la  république  ae  l'attribua.  Ge  ftit 
dut  ae  reproduire  dana  lea  autrea  dtéa,  et  noua  poseédons  dea 
monnaiea  italiennes  de  plus  de  cent  hèteia  divers,  Gertalnea  ik- 
é  millea  méo»  avalent  la  droit  de  fUra  de  la  wanaale,  par  exemple 
en  Piémont,  leadeeeendaata  d'Alérame»  aaarquiada  Maatfcrrat, 
de  Salueea,  de  Geva,  de  Buica,  de  Savone»  de  Carretlo,  et  quel* 
ques  feudatairea  de  Tempire,  oomme  les  oomtes  de  Desana,  de 
Gri8oentino>  de  Gocoonato,  etc.  La  plupart  de  oes  monnaiea  nV- 
\aieQt  coure  que  dans  le  paya. . 

Barberauaae»  jaloux  de  recouvrer  ce  droit  régalieo,  fit  battre 
dea  aoua  Impériaux  dana  lea  villages  où  II  avait  diatribué  les 

(1),  Les  statuts  se  troufcoi  dans  les  Monum,  àist.  pairue  :  —  Anno,  etc, 
prmàmêka^  «le.,  Aoiasrtiittfe  ManlMIi»  éM^mU  mMntikuê  VeraUmnm 
mmUm  «HMBtHMf  casam  fuam  esiél  a  MÊtm^redo  Carota,  ita  fu«4  $U 

aperla  communi  si  uKo  iempore  habitaaihtm  Vercellarum  rehnquâmtU 
(Chai  l.  I,  uy;>.  I  \  s:\n\  <  l  après  celle  époque,  on  trouve  ungraoïl  nombre  d'ac- 
te» coiicédaiU  ie  Uruit  de  crié  pour  Veroeil,  toi^ours  arec  celte  ceikveuUoi»  de 
laBialMia.L8sY€f«tUali«  waMâtairladMll  deciléèllilMt  yidMlèrmt 
lias  iniiioa,  m  mi» as  prisés  lie  Hnesda  Ursasfi. 
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toyens  de  Milan  après  st  ruine;  mais  il  dut  bieii(6l  Tacoorder 
aux  villes  confédérées»  qui  ne  tardèrent  point  à  remplaoer  Tef- 
figie  de  l'empereur  par  leurs  saints  patrons  (i).  Lorsque  les  ré- 
publiques farmt  tombées  mnis  la  domliiation  des  ^nms»  Aaone 
VisooDti,  à  MUmi,  domia  le  premier  exemple  d'inscrire  son  non 
sur  les  monnaies;  Gènes  en  lUsait  avant  Tannée  ltt9,  lors- 
qu'elle en  obtint  le  privilège  de  Conrad  II  â*Alteaiagne.  A  1% 
mitalion  de  eeiui  de  Gènes,  les  Florentins,  en  115  2,  battirent 
le  ducat,  qui  portait  d'an  o6té  saint  Jean  Baptiste^  de  Tanlre  la 
fleur  de  Us;  de  là,  le  nom  de  florin  qoi  se  répandit  dans  tonte 
TËurope  :  il  était  à  Tingt-qoatre  carats  d'or  M,  dn  poids  d\m 
huitième  d'onee  ou  d'un  soixante-quatrième  de  marc»  et  se  divi- 
sait en  vingt  aous  (a).  U  Ait  imité  par  les  Français^  tes  Hon- 

(1)  Le  droit  d«  iNdIie  muiDaie  était  tellement  cont^idéré  eomtnc  un  pil- 
vilége  royal  que  Venise,  en  1585,  ('fm-;i-<lir<'  n[>rès  huii  siècles  d'indépen- 
dance, demanda  au  p«ipe  et  à  i'eai^icrcui'  la  penuissiun  de  laire  les  i^equins 
(  Sanito,  Vite  dci  dogt  ;  Za.netti,  (telle  monete  e  zecche.  d  Kalm  ;  Caku  et 
Arcklayi,  DelU  monele  d'Halia), 

Les  momiaies  <ie  Naples  à  i  efl^  de  titat  Janvitr  sont  aidauM.  Ca 
ignore  quand  Venise  eut  le  droit  de  t>attre  monuaie;  sa  plus  ancienoc  iiMMUMit 
est  <?c  972.  On  ne  sait  pas  non  plus  à  i(uelle  époque  Ancôno  commença  à  en 
frapper  à  Teffigie  de  saint  i'yiia(4ue.  Après  le  onzième  i>iècle,  en  droit  ap- 
parlraait  aux  tilles  d'Aqoila,  Aqiiilée,  Riniini,  AieixOf  Ascoli,  Asti,  Beiigame, 
MenliM,  lUO;  Pitisanoe,  li40;  BotafiM^  USf;Biwcii,  Itei;  Oorlaoe  peat- 
être,  mai»  Mot  aucun  dooCe  MMlBa,  lUi;  Cortoue,  qui  Tobtiolde  Frédé- 
ric Ferrare,  l  IGi ,  Fermo.  au  commencement  du  troiyiènic  siècle,  avec  Tau- 
tori^nlron  des  pa|)es;  Florence,  Gènes  et  l'iaisaiict',  qui  le  r^^urenl  de  Con- 
rad 11.  On  cite  des  monnaies  de  Manloue  avant  \c  oaiièmc  siède  ;  de  Mo* 
dène,  de  Parme^  de  Psdone,  da  Pémuse  et  de  Reggio,  dine  le  Miièiw 
de;  4ePlM,dèeil7s;eelieftdoo0nlede8«raie,qeirHwnleilâfoS«»ioat 
douleui:e&.  SMane  se  vante  d*avoîr  eu  le  pririlége  d'en  frapper  eo  lOSa; 
S|H)lète  l'obtint  ppdt  être  ««ousles  Lombards,  Turin  vers  lemilien  dutretzième 
siècle,  Volleira  en  1231,  et  plu^  t^rd  Lrhin,  Vifievano,  Vicence,  Sinigaglia, Sa- 
luées, Hecanati,  Pesaro,  Macerala,  Forli;  après  le  quinzième  siècle,  Lecco  et 
Maeio,  pendant  la  doniinallcn  de  Jeea  de  MédieiB.  Jean  Gandda  (  Hella  «M* 
n9ta  antiea  di  Genova)  proove  que  Gênai  lialtalt  nennaie  atanl  ffSO, 
époque  où  Conrad  11  l'autorisa  par  un  diplôme.  Il  est  certain  quVUe  en  Caiiait 
<lès  1102,  mais  avec  le  type  de  Pavie;  il  affinne  encore  qu>!!f'  précéda  Flo» 
rence  avec  sa  monnaie  d'or,  qui  put  servir  de  modèle  aux  ilonus. 

(2)  Alors  72  grains  d*or  équitalalent  à  770  d'argent.  U  était  Irès-avaa- 
togenx  de  ne  tenir  penr  légal  qn'nn  aeal  de  cee  niélaax»  et  de  ne  pas  aUérer 
la  pioportion  entre  lea  deax  en  cbangMnt  les  parties  aliquotes  de  l*aiaant, 
comme  on  le  fit.  L.i  monnaie  d'argent,  appelée  livre,  ne  fut  battnt?  qne  par 
Cosme  I^'  en  1&34,  au  titre  de  90  3  4,  et  de  72  par  livre.  Les  \'énilieûs  avaitait 
trois  sortes  de  ducats  ;  le  ducat  d'or,  qui  valait  environ  17  livres  ^  l'autre,  d*ar- 
gent,  fi«é  h  4,50  ;  l4>  troiilième»  ite  eeinpfe.  variaat  <le  ^.Vî  h  4  lima.  Dan^ 
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groii  «ld*aiitN8  feopies,  intis  tortout  par  Im  rais  de  Naplet,  les 
eooies  de  Savoie,  IflBmaïqpfaide  Montfenat  et  les  Vciiitieiis;  le 
Gommeree  aoeoeillit  partout  le  eequin  yèMea,  battu  d'aboid 
en  1184,  et  mr  lequel  on  eonaem  toojoun  la  grwsière  m* 
preinte  primitive  da  doge  qui  reçoit  Tétendard  de  Saint-Mare, 
avec  son  inscription  dévote  et  barbare  :  SU  libi,  ChrtsUp  datut 
ÇUêm  tu  régis  itU  dneaim* 

Dès  que  la  livre  cessa  d*éqirivaloir  en  poids  d'une  livre  d*or 
en  d'argent»  la  proportion  varia  sans  limites;  il  ne  resta  que  la 
division  en  vingt  sous,  et  eelke  du  sou  en  douse  deniers.  Les 
monnaies,  comme  le  rapport  entra  For  et  Targent,  subirent  des 
variations  qu*tt  est  difficile  de  déterminer;  Il  nous  suffira  de 
dire  que  l*argent  était  prindpaiement  empiqyé  dans  le  commerce 
du  Levant,  et  qn*en  général  la  découverte  de  VAmérlque  réduisit 
sa  valeur  à  un  sixième,  celle  de  l*or  à  un  tiers. 

On  ne  connaît  pas  de  monnaie  de  cuivre  des  temps  barbares; 
elles  manquaient  donc  au  commerce  en  détail,  ou  bien  on  devait 
en  frapper  de  fines  trop  mfaices,  ou  altérer  ralliage. 

Nous  rappellerons,  comme  témoignage  de  l'opulenoe  ita* 
licnne,  que  Venise,  au  commencement  du  quinalème  siècle, 
frappait  chaque  année  un  million  delsequlns,  et  Florence  qua» 
tre  cent  ibille  fiorins  en  or  et  plus  de  deux  cent  mille  livres 
d*argent;  de  U6S  à  UIS,  on  y  avait  battu  on»  millioas  et 
demi  da  sequins  dW.  On  peut  vanter  cette  fiibrlcation ,  qui  de- 
vait flatter  la  vanité  nationale,  lien  toul-puissant  entre  les  ci- 
toyens; mais  cbacun  voit  quelle  grande  eonfiision  produisait 
cette  Infinie  variété.  Le  désordra  engendra  Tordinalre  fléau  des 
changeurs,  qui  tenaient  seuls  le  flldece  labyrinthe  et  fidsaient 
d'énormes  bénéflces. 

La  science  admlniitratlve  et  flnasdèro  naquit  en  Italie,  ou  du 

radminiitmllOB ,  on  comptait  par  ducats  effeeliiii;  dans  le  commerce,  par 
ducatï^  de  compte  :  l'effertif  valait  bttit  linss  véoitiaUMs;  faiitrfl,  six  Unes 
et  4denier<î.  Voir  Carî  i,  ♦Ji<î^.  vu. 

Dans  un  acte  de  1265  des  Archives  diplomatiques  de  Florence,  pa«sé  à 
Pasaignano,  on  débilrar  de  qmlie  U«m  eède  à  l^tB  ée  Mâ  frèrai, 
der,  lia  champ  dtné  an  Poifi»,  iSa  qe*!!  m  lamboorie  avee  let  prodolls, 


évalués  eomme  suit  il  : 

Le  tiaio  (boisseau  )  de  blé   sous  2 

fd.  ^orge  et  de  Ates.   »    2  deoicrs  4 

Le  congé  de  vin   »    8  ». 

Upotd1iiiila(0raie)   «10 

UBauiée(oiomMlio)dalin   —     »  to 

UIST/  m»  ITAt.  —  T.  IV»  37 
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■m)Im  ci  fiiit  «lie  qvl  MOgea  ia  pnnière  à  mtawr  dam  «n 
tablM  IM  noetlai  et  ka  dépaniM»  doBl  flMe 
comme  on  disait  par  an  mot  cspreuif  (  l). 

Ln  Piiana,  lei  GéDoi8,lfla  Ainnlfltaina,ct  iortool  leaVéniticM, 
dont  le  oammem  avait  lant  d'étendae,  fcntirent  le  hoMln  de 
eennattre  leor  profm  sitoation  et  celle  dea  peaplei  avec  les- 
quels ils  avaient  des  relations  mercantiles  et  poUtlques.  Dte  le 
doidème  siècle,  Venise  mit  en  ordre  Les  aetes  de  sas  archives^  fit 
écrira  TUsIolre  dvilef  et  délermiDa  les  formes  d'après  lesquelles 
les  agnits  diplomatiques  devaient  recnelllir  et  soumettre  an  sè* 
nat  Isa  npportadss  pays  o&  ils  étaient  envoyés  (S).  AohI  Venise 
fàt  le  gouvernement  le  mieux  infonné;  ces  rapports  sur  les 
princss,  sar  les  iorom,  wr  la  pnisMneedni  divers  Étala,  qui  de- 
vunfaient  alors  l*expérienee,  sont  ai^^iurd^liui  una  mine  de  ren- 
seignements statisliques.  A  l'intéricnr  mémo,  ks  gouverneurs 
devaient  fournir  des  notes  détaillém  sur  leurs  provino«{  nous 
y  trouvons»  en  laaoi  dsa  traecs  d*anagraphaa.  En  ttso,  Jaei|ues 
Tondi,  un  des  membres  de  la  seigneurie  de  Sienne,  psropnmt  le 
territoire  de  la  république  f  et  de  celte  visite  ofBdelle  il  fit  une 
relation  qui  est  le  premier  essai  de  om  tableau  stoftisliques  dont 
on  attribue  tout  lemérlta à  notre époqne( s).  Les  antrea  républiques 
Aiisaient  de  même,  et  Ton  pourrait  recnellllf  les  statistiques  dans 
les  historiens  et  les  arehivm ,  oè  se  trouvent  aussi  les  pinoès>ver- 
banx  des  oonsells  du  tempe,  très-^es  en  renseignement»  de 
tout  genre* 

SI  nous  voolona  dégager  les  iielsurs  communs  de  foulm  ces 
diversités,  nous  trouvons  partout  la  souvemineté  dn  peuple,  qui 
i'exer^  directement  dans  Im  eireonstanees  les  plus  Impor- 
tantes, et,  dans  les  ordinaires,  la  déléguait  à  des  repréeentants* 
Gee  mandatairm  étaient  divieés  en  deux  ooneelts  :  le  grand , 
chargé  spécialement  dn  pouvoir  législatif,  et  le  petit,  qui  assis- 
tait te  chef  de  l'État  dans  l'exécutif.  JLes  «IBces  pubMos  étalent 
éleotifs,  de  courte  dorée  et  soumis  au  contrôle.  Cliaque  com- 
mune avait  uii  statut,  qui  renfermait  les  lots  organiques  de  hi 
république,  les  drolta  et  les  coutumes  de  toua  et  de  chacun, 


(1)  Le  budget ,  mot  barbare,  est  d'origine  italirane  ;  il  dérive  de  la  bolgetta 
ou  petit  sac  dans  lequel  le  nùiiifttre  des  ttBaiicee  portail  les  oomples  au  par* 

ieinent. 

Loiada  10  septcmbra  tieit,  el  du  24  juiUet  1 296. 
<3)  Il  eat  inprioié  dana  PHiatolra  de  Ofogeni  TMOMae». 
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les  lois  criminelles  et  les  décrets  civils,  mt  iaugts  de  romain  et 
de  germanique;  ies  ordonuauces  censoriales  et  somptnaires  y 
jouaient  nn  tirand  r(\le.  Os  stHtut-ï  <  t  n'Piit  obligatoiixs  pour  les 
individus  qui  tes  juraient,  soit  au  n'ionnnt  d'être  adnii^  dans  la 
cité  ou  d'exercer  une  magistrature:  reste  du  droit  fcinkl,  en 
vertu  duquel  îa  toi  restait  un  fait  personnel.  Chaque  quartier, 
association  ou  maîtrise,  était  responsable  de  la  conduite  de  ses 
membres;  le  eoupalile  sul)issait  leur  juridictiou  spéciale  avant 
d'être  renvoyé  devant  ie  trlLiuual  de  la  commune.  Cette  division 
de  la  liit'ine  commune  en  (  i  porations  multipliait  les  occasions 
de  conflit  ;  aussi  les  siaLui^  avaieatpour  objet  esswtiel  la  main- 
tien de  la  tranquillité  publique. 

L'Âge  nouveau  eoni  'i» m  e  donc  avec  la  diversité  de  formes 
que  nous  avons  déjà  trouvées  dans  rancien.  Chaque  ville  avait 
les  siennes  propres;  en  effet,  comme  elles  s'étaîi-iit  constituées 
indepeudamment  l*s  unes  des  autres,  elle^  n'avaient  consulté, 
dans  leur  ori;nnLH,au>n ,  que  Tavautage  personnel  :  de  là  des 
variétés  infinies,  souNcnt  extravagantes,  toujours  marquées  au 
coin  de  l'inexperienee.  * 

Mais  le  tait  le  plus  remarquable,  c'est  qu'il  existait  des  munici- 
pes,  iion  (bs  jMovinces  ni  de^  Ktats.  L'Italie  non-seulement,  mais 
encore  toute  I  Kuro)>e,  i)resent,'iil  alors  cette  multiplicitédr  centres 
sur  un  esp.ir^  elroil,  sans  lieu  commun  ;  it*  bien  général  a\iotpour 
limites  la  |hu|  rirtéde  chacun,  et  l'on  voyait  son  profit  dans  le 
domraair»'  du  iHMd.  De  là  cette  diversité  de  statuts,  de  poids, 
démesures,  de  douanes:  de  la  cette  incommode  succession  de 
péages,  taudis  (pie  les  roules  restaient  dans  un  état  déplorable, 
soit  faute  d  accoiil  i  iur  les  entretenir,  soit  parce  qu'on  les  dé- 
truisait lor^ffu»^  hi  guerre  éclatait.  Le  voisinage  même  '  tait  une 
source  d'inoinlie;  lorsque  chaque  commune  constituait  un  Ktat, 
sans  rapports  avic  le  voisin,  les  investitures,  les  piivileue^j, 
les  statuts,  ressemblaient  à  des  traites  de  paix  et  d'asâurauccmii* 
tuelle. 

Aucun  podestat  n'obtenait  une  intlueuce  prédominante;  car 
le  roi  veillait  à  ce  qu  on  payât  a  la  chambre  ie  cens  du  et  qu'on 
fournit  les  dons  ou  bs  subsides  eoiiveiius.  En  outre,  il  empê- 
chait les  jupes  du  tiel  ou  de  la  commune  de  connaître  des  cnS  ré- 
serves aux  officiers  rovau\,  et  d'étendre  leur  juridiction  sur  les 
personnes  ou  les  biens  soumis  au  roi  s<'ul  ;  mais  il  ne  devait  pas 
et  ne  pouvait  s'immiscer  dans  radnnuistnition  intérieure.  De  là, 
pomme  défaut  général,  la  iaiblesse,  te  gouvernement  ctaut  di- 
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rigéparun  trop  grand  nombre,  et  soinent  par  la  populace,  la 
pire  des  tyrannies  et  tUs  misères.  Les  magistrats  (conséqnenee 
infaiIMble  du  vote  universel)  s'occupaient  moins  du  bien  ^  e:  itable 
que  de  l  opiiiiou  des  électeurs;  ils  ne  tyrannisaient  pas,  mais 
lis  faussaient  la  justice  par  complaisance. 

Cliaque  république  travaillait  à  se  donner  une  législation  par- 
ticulière ;  mais  aucune  ne  sut  préparer  des  statuts  qui  pussent 
garantir  sa  liberté,  refréner  les  despotes,  limiter  les  dépositaires 
du  pouvoir.  La  masse  du  peuple  n^entend  rien  aux  subtilités 
constitutionnelles,  tandis  que  la  justice,  de  laquelle  dépendent  les 
personnes  et  les  biens,  est  le  besoin  de  chacun.  Préoccupés  d'as- 
surer l'exécution  des  contrats,  de  régler  Tordre  des  successions, 
de  it  pi  iraerles  petits  délits,  les  législateurs  ne  songèrent  pas  à 
fonder  un  solide  édifice  public  au  moyen  de  ce  qui  est  le  pn  niier 
but  de  la  politique,  c'est  à-dire  d'un  gouvernement  tout  a  la  lois 
libre  et  régulier.  Dès  lors,  aucune  mesure  de  prévoyance  dans  le 
but  de  sauvegarder  l'avenir;  aucun  IVi m  contrel'ambitiondu  petit 
nombreou  les  excès  delà  luuilitnde.  On  fut  satisfait  de  la  liberté, 
bien  qu'elleeût  pourcompagne  l'anarchie,  et  i On  ne  sougia  point 
à  la  combiner  avec  la  sécurité  personnelle  et  puljlique,  a  favo- 
riser le  développenieiit  des  institutions.  Les  passions,  d'autant 
plus  impétueuses  qu'elles  n  étaient  tempérées  ni  par  k  s  mœurs  ni 
par  la  culture  des  lettres,  rendaient  les  délits  très-irequents,  et  le 
nomî)re  infini  d'États  permettait  aux  conp  ihles  de  se  soustraire 
au  châtiment.  De  la  des  idées  incertaiius  sur  la  moralité,  un 
délit  emportant  des  peines  divei^ësà  quelques  pas  de  distance; 
puis  II  manquait  une  chose  qui  donne  à  la  justice  son  caïai  tête 
efluace,  la  eeiULude  delà  punilion,  puisque  le  délinquant  trou- 
vait bientôt  uu  asile  sur  un  territoire  étranger.  Bien  plus, 
comme  le  gouvernement  était  contraint  de  s*occuper  presque 
exclusivement  d'adniiiiislrer  la  justice  criminelle,  il  devait  re- 
vêtir les  magistrats  d  un  pouvoir  illimité,  qui  devenait  facile- 
ment mortel  à  la  liberté,  ou  qui,  par  réaction,  soulevait  la  vie 
privée  contre  la  vie  publi(ine  :  l'individu  se  faisait  rennerai 
du  citoyen,  et  cherchait  l'indépendance  dans  cet  isolement  qui 
avait  été  le  caractère  de  la  féodalité. 

Telle  était  l'organisation  de  chaque  république;  puis  elles  ne 
surent  pas  former  toutes  ensemble  une  bonne  cun fédération,  qui 
non-seulement  les  aurait  sauvés  de  leurs  ennemis,  mais  pouvait 
encore  offrir  un  modèle  au  reste  del'FiUrope.  La  ligue  lombarde, 
si  glorieuse  à  sou  début,  ne  connut  pas  mieux  les  secrets  de  i'or- 
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dre  social;  elle  iiinora,  ce  que  nous  mûmes  nous  oublions  sou- 
vent, qu*il  n'y  a  point  d'autorité  sans  unité,  et  que  la  paix  et  la 
liberté  ne  sauraient  exister  sans  autorité  :  elle  aurait  dû  former 
une  solide  confédération  avec  un  centre  à  Milan,  la  patrie  par- 
tout, une  armée  et  des  communes,  un  trésor,  des  conventions  et 
des  assemblées  {^'terminées;  voir  que  le  tort  fait  à  l'une  était 
fait  à  toutes,  et  qiu  la  mort  de  l'une  préparait  la  ruine  de  toutes; 
se  r^igner  à  un  mai  Immédiat  pour  réprimer  un  abus  qui  cau- 
serait des  maux  lointains  ;  mais  pouvait-on  demander  tant  d'ef- 
forts à  des  gens  éblouis  ]^r  le  triomphe  et  tout  nouveaux  dans 
la  aeience  politique  ? 

Personne  même,  tant  la  chose  était  insolite,  ne  conçut  l'idée 
d*ane  nationalité,  pas  plus  qa*U  ne  vint  à  l'esprit  de  NapoléoD 
de  se  servir  des  bateaux  à  vapeur  ni  de  l'aiguille  aimantée  pour 
attirer  la  foudre.  Les  républiques  italiennes  ne  s'aperçurent  pas 
que  les  libertés  partielles  n'ont  aucune  force  sans  l'indépendance 
nattooale;  mais  qui  le  comprenait  alors?  Elles  n'eurent  pas  de 
sages  parlements  comme  les  Anglais,  ni  des  révolution  initiatrices 
comme  la  France;  mais,  sans  l'expérience  des  communes  ita- 
liennes» les  Français  auraient-ils  joué  un  rôle  aussi  glorieux  ?  On 
supporte  difficilement  les  maux  qui  accompagnent  la  libertéf 
d'autant  plus  que  les  fruits  mûrissent  lentement;  aussi  le  gros 
des  hommes  s'arrête  par  lassitude,  ou  se  précipite  par  impa« 
tience.  Le  ciel  suscite  trop  rarement  de  ces  héros  civils,  qui  par- 
viennent à  élever  ju6qu*à  eux  toute  la  population  ,  et  font  de  son 
liiure  concours  la  condition,  et  Tunique  moyen  de  leur  réussite. 
Les  nattons  libres  peuvent  aspirer  au  triomphe,  jamais  au  repos; 
or  les  communes  italiennes  »  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  dans 
rivresse  de  la  victoire  et  dans  la  confiance  que  leur  Inspirait 
le  renouvellement  des  associations  fraternelles ,  s'abandonnè- 
rent au  bon  vouloir  des  confédérés  et  à  la  sagesse  des  ebeh, 
qui,  lorsque  le  besoin  l'exigeait,  devaient  se  réunir  pour  discu- 
ter sur  les  intérêts  généraux  ;  tous  les  expédients  furent  actuels, 
momentanés,  et  l'on  ne  prit  aucune  mesure  pour  le  moment' où^ 
le  péril  éloigné,  l'ardeur  apaisée,  reparaîtraient  les  brigues  et  les 
jalousies  qui,  trop  souvent,  hélas I  sont  les  compagnes  des  vic- 
toires populaires. 
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Page   14,  avaiit-iientîere  ligne  de  l«i  (i<>lt\  au  Itcu  de:  nua  sans  un  grav« 
moUf,  Usez  ;  a\  ec  plus  de  i-uii»oii . 

—  27,  Ugne  e*  des  note»,  ou  lieu  de  ^Kticli,  iUe»  :  Rnelii. 

'  —     a,  ligpie  G*"  des  noteti,  au  UêUtbn  pafinnfurt  lisez  :  parliunfur, 

—  54,  avanUlernière  Wnm  tien  no!p9,  au  Heu  de  :  (^ins  U"i  ioductioilft 

d'Henri  Léo,  Usez  :  c'est  un*- induction  de  Wvun  l.co. 

—  5â,  ligne  dernière  des  aoleâ,  au-lieu  de:  Adeeliis,  /t^e^  ;  Adeicliis. 
^    60,  ligne  dernière  des  notes,  au  Umd»  :  Edict.  Theodos.,  iiMS  ; 

Tlieodorici. 

—  03,  ligne  dernière  do  la  note,  an  lieu  de  :  Vita";,  lisez  :  Viln. 

—  87,  ligne  19,  au  lieu  de  :  Théodoro  Mopsue«te,  Usa  :  Théodore  de 

Mopsueste. 

—  96,  Ugne  3*  de  la  noie,  au  Heu  de  :  tenuantis,  litêz  :  tenuantur» 

—  98,  ligne  ft,  au  Ueu  de  :  penMtre  il  s'aisoda  son  fils,  758,  lises il 

s'associe  son  fils  {75S  ?  ). 

—  219,  ligne  13,  au  lieu  de  :  les  Suèves,  Usez  :  les  Slaves. 

—  ^0,  li^ne  3ô,  au  lieu  de  :  réveillé,  lisez  :  retiré. 

533,  ligue  26,  au  Ueude:  mais,  Gomme le  roiseol,  Usez  :  nuis  oomme 
pea  de  rois  étaient  élus  par. 

—  d46,  ligne  i'*  des  notes,  au  iieu  de  :  MuaAVoai,  Sagglù»  iitet  :  Mà- 

RIOTTI . 

—  668,  ligne  35,  au  Iteu  de  :  balance  blanctie,  lisez  ;  Uous&e  blanclie. 

—  âtii),  ligne  r*,  au  lieu  de  :  enlever,  lisez  :  rétablir. 
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